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LES  COULEURS 


EN  PHOTOGRAPHIE 


CAUSERIE 


Par  m.  BLANQUART-EVRARD 

PrésUent  da  la  SodéU. 


La  bepbobugtion  des  objets  avec  leurs  couleurs  naturelles, 
but  de  tant  d'aspirations  et  de  recherches ,  et  qui  devait  être  le 
dernier  mot  et  le  couronnement  de  la  science  photographique , 
est  regardée  aujourd'hui,  parles  praticiens,  comme  une  chimère. 
11  faut  le  dire ,  les  déceptions  de  toute  nature  auxquelles  elle 
a  donûé  lieu ,  ont  singulièrement  contribué  à  en  refroidir  la 
poursuite. 

Lorsque  M.  Edmond  Becquerel  eut  prouvé  par  des  résultats 
incontestables  que  les  rayons  lumineux  pouvaient  être  imprimés 
sur  une  couche  chimique ,  il  n'est  si  mince  expérimentateur  qui 
n'ait  tenté  de  produire  des  épreuves  colorées  soit  théoriquement 
par  la  méthode  du  maître ,  soit  par  des  moyens  que  lui  suggé- 
raient sa  propre  expérience  et  ses  inspirations.  On  sait  combien 
sont  fécondes  en  surprises  les  manipulations  chimiques,  or,  on 
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obtenait,  par  ci  par  là,  des  effets  singuliers;  ici  Ton  avait  la 
couleur  bleue,  là  on  avait  le  rouge.  C'est  ainsi  que  fut  signalée, 
entre  toutes ,  une  épreuve  de  paysage  obtenue  par  un  habile 
photographe ,  le  docteur  Diamond  ;  les  objets  y  présentaient 
leur  couleur  naturelle,  le  ciel  était  bleu ,  le  toit  des  maisons 
brun  rougeâlre,  les  arbres  étaient  verts.  Le  journal  The  Photo- 
graphie, en  rapportant  le  fait,  dit  que  le  docteur  Diamond 
n'avait  pu  Texpliquer,  bien  qu'il  se  fût  présenté  plusieurs  fois, 
mais  d'une  manière  inattendue.  On  6t  pourtant  une  remarque 
générale ,  c'est  que  c'était  particulièrement  à  la  chute  du  jour 
que  se  produisaient  ces  étranges  résultats.  Jugez  combien  ils 
devaient  stimuler  l'ardeur  des  expérimentateurs ,  et  quels  rêves 
de  gloire  ils  faisaient  naître.  En  France,  vous  le  savez,  les 
questions  d'honneur  priment  encore  les  questions  de  profit.  Un 
de  vos  collègues  peut  faire  humblement  l'aveu  qu'il  avait  cédé 
à  cette  ambition.  Il  lui  est  arrivé  une  fois ,  c'était  aussi  vers  le 
soir,  d'obtenir  un  portrait  où  les  chairs  avaient  leur  teinte 
naturelle ,  les  joues  rosées  se  modelaient  par  des  ombres  viola- 
cées. Je  vous  laisse  à  penser  son  émotion...  Était-il  sur  la  voie 
de  la  solution  du  problème?  La  nuit  fut  sans  sommeil.  Le  lende- 
main ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  expériences  furent  reprises  en 
tremblant.  Hélas  !  aucune  couleur  ne  reparut.  La  gloire  était 
restée  au  fond  de  la  cuvette. 

Ce  n'est  cependant  pas  ces  déceptions  qui  éteignirent  seules 
l'ardeur  des  recherches.  Ce  fut  d'abord  une  grande  mystification, 
puis  la  crainte  du  ridicule.  Mais,  laissez-moi  vous  conter  cette 
petite  scène  de  mœurs ,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  savoir 
exotique. 

En  janvier  1851,  le  Photographie-art- Journal^  publié  à 
New-Yorck ,  annonça  qu'un  pasteur  retraité ,  le  Révérend 
M.  Hill ,  avait,  après  de  persévérantes  recherches ,  résolu  le 
problème  de  l'obtention  des  couleurs  par  la  photographie.  Le 


rédacteur  ajoutait  qu'il  n'avait  pas  été  assez  heareux  pour  voir 
les  épreuves ,  mais  qu'elles  étaient  passées  par  les  mains  d'un 
honorable  gentleman ,  dont  il  citait  le  nom ,  qui  garantissait  la 
réalité  de  la  découverte.  En  même  temps ,  le  Révérend  annon- 
çait, par  une  circulaire  adressée  à  tous  les  photographes ,  une 
publication  qui  donnerait  tous  les  renseignements  sur  son  in- 
vention. L'ouvrage  coûterait  5  dollars  (25  francs)  et  serait 
envoyé  aux  souscripteurs ,  moyennant  l'envoi  préalable  de  la 
somme. 

On  recueillit  trois  mille  souscriptions ,  soit  75,000  francs. 

L'ouvrage  parut.  Il  ne  disait  pas  un  mot  de  Tobtention  des 
couleurs;  mais  le  Photographic-art-Joumal^  déjà  cité,  expliquait 
ce  silence.  M.  Hill  avait  encore  à  trouver  le  moyen  de  fixer  la 
couleur  jaune ,  et,  dans  l'intérêt  de  sa  découverte,  il  ne  pouvait 
publier  un  résultat  incomplet.  Une  seconde  édition  allait  donc 
paraître  au  prix  réduit  de  3  dollars. 

Cette  seconde  édition  eut  presque  autant  de  débit  que  la  pre- 
mière. Elle  n'en  disait  pas  davantage  sur  l'obtention  des  cou- 
leurs ;  seulement  on  y  annonçait  un  nouveau  traité  où  seraient 
divulgués  les  quatre  grands  secrets  de  l'art  photographique.  Le 
prix  en  était  fixé  à  cinq  dollars. 

Aussi  discret  que  ses  dexanciers,  ne  donnant  que  des  formules 
de  photographie  déjà  connues,  le  nouveau  volume  contenait 
l'annonce  que  l'auteur  avait  résolu  le  grand  problème  des  cou- 
leurs ,  qu  il  obtenait  le  rouge ,  le  bleu ,  le  violet ,  l'orangé ,  sur 
une  même  épreuve ,  enfin  un  paysage  complet  avec  toutes  ses 
nuances ,  en  trois  fois  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour 
produire  une  épreuve  ordinaire.  Il  communiquera  sa  méthode  à 
tous  ceux  qui  paieront  un  prix  modéré. 

En  même  temps  que  paraissait  cette  annonce ,  une  autre 
feuille  de  New-Yorck ,  le  Dagueriar^ Journal,  exaltait  la  décou- 
verte de  M.  Hill ,  qu'il  proclamait  l'un  des  plus  grands  génies 
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de  son  époque,  et  dont  il  donnait  le  portrait.  Enfin  dans  son 
numéro  de  mai  1851,  il  allait  jusqu'à  écrire  :  «  Si  Raphaël  avait 
vu  une  seule  de  ces  épreuves  avant  de  terminer  la  Transfiguration, 
il  eût  jeté  sa  palette  et  renoncé  pour  jamais  à  la  peinture  ». 

Le  succès  de  ces  annonces  fut  immense  ;  il  dépassait  le  but,  e( 
mit  fin  à  cette  incroyable  spéculation. 

La  maison  de  M.  Hill  fut  tellement  assaillie  de  visiteurs  et 
d'élèves,  qu'au  prix  de 50  dollars  il  initiait  aux  premiers  éléments 
de  la  phographie,  disait- il ,  qu'il  fut  forcé  de  fermer  sa  porte. 
On  lui  offrit  des  sommes  importantes ,  soit  pour  acheter  son 
secret ,  soit  pour  entrer  en  association.  Enfin ,  pressé  de  toutes 
parts,  même  parle  Photographie- Journal,  qui,  le  premier,  avait 
annoncé  sa  découverte ,  il  répondit  qu'il  avait  juré  de  ne  pas 
montrer  ses  épreuves ,  leur  vue  pouvant  faire  deviner  son  secret. 

Mais  une  grave  conséquence  se  dégageait  de  cette  situation , 
c'était  la  suspension  de  toute  commande  photographique,  chacun 
se  réservant  pour  les  épreuves  aux  couleurs  naturelles  ;  or,  c*est 
par  milliers  que  se  comptent  aux  Etats-Unis ,  et  surtout  à  New- 
Yorck ,  les  photographes.  Ces  industriels ,  atteints  dans  leurs 
intérêts ,  s'entendirent  pour  proposer  à  l'inventeur  de  fixer  lui- 
même  la  somme  qu'il  exigerait  pour  divulguer,  au  profit  de  tous , 
sa  précieuse  méthode.  Celte  somme  serait  recueillie  par  sous- 
cription et  lui  serait  comptée  intégralement. 

Il  refusa Le  tour  était  joué. ...  Le  prétendu  inventeur 

avait  soutiré  deux  cent  mille  francs  à  ses  admirateurs  anticipés. 

Pendant  que  cette  comédie  se  jouait  sur  l'autre  hémisphère , 
les  journaux  de  New-Yorck  avaient  éveillé  notre  attention  ,  et 
tous ,  en  Europe ,  nous  pensions ,  sur  des  assurances  aussi  for- 
melles ,  que  le  problème  de  l'obtention  des  couleurs  naturelles 
était  résolu.  Il  y  avait  à  Paris  un  chercheur  opiniâtre  ,  Niepce 
de  Saint-Victor,  qui ,  à  la  suite  de  M.  Edmond  Becquerel  et 
guidé  par  lui ,  poursuivait  par  la  méthode  du  maitre  la  solution 
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complète  de  la  question.  L'annonce  américaine  semblait  devoir 
mettre  fin  à  ses  recherches  ;  aussi ,  pour  constater  le  progrès 
qu*il  avait  pu  réaliser  et  lui  faire  prendre  date ,  il  se  bâ(a  de 
publier  ses  expériences ,  ses  moyens  d'exécution  et  leur  résultat. 
Ce  fut  le.  coup  de  grâce.  En  voyant  combien  était  mince  ce 
progrès  obtenu  en  trois  années  d'efforts  par  un  expérimentateur 
si  habile  et  si  richement  doué  de  Tesprit  d'observation ,  on 
perdit  tou'e  espérance.  Seul ,  si  j'en  excepte  M.  Testu  de 
Beauregard  et  M.  Poitevin ,  qui  produisirent  quelques  épreuves 
colorées ,  le  premier  en  1855 ,  le  second  en  1866 ,  M.  Niepce 
de  Saint-Victor  continua  à  poursuivre  la  solution  du  problème» 
et  il  mourut  à  la  peine ,  l'année  dernière ,  sans  l'avoir  trouvé. 

Découragement  d'une  part,  l'insuccès  est  contagieux,  mysti- 
fication de  l'autre,  on  aurait  craint  qu'en  s'annonçant  comme 
ayant  obtenu  une  couleur  on  ne  vous  demandât ,  en  souriant , 
si  ce  n'était  pas  une  couleur  d'Amérique.  En  voilà  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  enterrer  la  question. 

Elle  ne  Tétait  pourtant  pas  tout  à  fait. 

Voici  que  deux  savants ,  deux  chercheurs  se  proposent ,  à  l'insu 
l'un  de  l'autre ,  de  la  résoudre  en  déplaçant  le  thème  posé  par 
H.  Edmond  Becquerel.  Ils  imaginent  une  même  méthode  d'ana- 
lyse et  de  synthèse ,  méthode  pareille,  —  chose  remarquable,  — 
qu'ils  considèrent  tous  les  deux  comme  la  solution  du  problème. 

Ils  partent ,  l'un  et  l'autre ,  du  même  principe  de  physique , 
savoir  :  que  toutes  les  couleurs  perçues  par  l'organe  visuel  se 
réduisent  à  trois  couleurs  élémentaires ,  le  rouge ,  le  jaune  et  le 
bleu  qui ,  par  leur  combinaison  en  diverses  proportions ,  pro- 
duisent la  variété  infinie  des  nuances  de  la  nature ,  seulement 
ils  ne  formulent  pas  leurs  idées  de  la  même  manière.  Le  travail 
de  M.  Charles  Cros  '  est  le  plus  complet  des  deux ,  mais  il  est 

1  Solution  générale  du  problème  de  la  photographie  des  couleurs ,  par 
M*  Charles  Cros  ;  hroch.  ii^B'',  Paris ,  Gauthitrs-yiUars. 
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passablement  abstrait  et  purement  théorique ,  par  la  raison ,  dit 
Tauteur,  qu*il  ne  lui  a  pas  paru  nécessaire  de  s'assurer  par 
Tespérience  de  la  possibilité  du  résultat,  attendu  que  les  moyens 
qu'il  propose  sont  fondés  sur  des  procédés  déjà  connus  en  pho- 
tographie et  sur  des  propriétés  physiques,  également  connues , 
des  rayons  lumineux. 

Il  est  permis  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  appuyé  ses  théories 
d'expériences  pratiques  qui  eussent  sans  doute  notablement 
avancé  la  question.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  pose  en  principe  que 
a  les  couleurs  sont  des  essences  qui ,  de  même  que  les  figures ,  ont 
trois  dimensions,  et,  par  conséquent,  exigent  trois  variables 
indépendantes  dans  leurs  formules  représentatives ,  »  d'oii  il  suit 
que ,  si  Ton  avait  un  instrument  pour  mesurer  les  couleurs , 
comme  le  thermomètre  mesure  les  températures,  il  faudrait  qu'il 
donnât,  pour  exprimer  les  relations  des  teintes  entre  elles , 
trois  nombres  distincts  pour  chacune.  L*auteur  annonce  qu'il 
publiera  le  principe  de  la  construction  d'un  instrument  destiné 
à  l'analyse  et  à  la  synthèse  numérique  de  toutes  les  teintes 
mixtes  eL  avec  lequel  il  serait  possible  de  donner  la  reproduc- 
tion ,  la  traduction  chiffrée  d'un  sujet  de  peinture  quelconque. 
Je  ne  vois  pas  ce  que  l'Art  y  gagnerait ,  mais  la  déduction 
scientifique  serait  curieuse. 

On  comprend  comment  de  cette  théorie  l'auteur  tire  la  con- 
clusion quavec  trois  épreuves  différentes  donnant  chacune, 
avec  ses  variations  d'intensité,  l'un  des  trois  éléments  de  la 
couleur,  le  rouge ,  le  jaune  et  le  bleu ,  on  pourrait  reconstituer 
le  tableau  dans  sa  coloration  intégrale. 

L'auteur  propose  alors  deux  méthodes  d'analyse  :  Analyse 
successive ,  analyse  simultanée. 

Analyse  successive  par  transparence ,  par  réfraction  ou  par 
éclairage  monochrome. 

Analyse  simuUanée,  en  prenant  simultanément  trois  épreuves 
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dans  les  trois  régions  des  rayons  simples  du  spectre  résultant 
de  la  décomposition  des  rayons  émis  par  le  tableau  à  reproduire. 

Quelqu'intérèt  que  présente  le  savant  travail  de  M.  Charles 
Gros,  je  suis  obligé  de  me  borner  à  Texposé  de  sa  méthode. 
En  dire  plus  m'entraînerait  à  la  discussion  des  idées  théoriques, 
ce  qui  me  conduirait  trop  loin.  J'ai  cru  toutefois  devoir,  en 
bonne  justice,  vous  le  signaler  avant  de  vous  parler  de  celui  de 
M.  L.  Ducos  duHauron',  l'auteur  des  épreuves  qui  ont  motivé 
cette  causerie. 

C'est  à  l'analyse  par  transparence  que  s'adresse  M.  Ducos  du 
Hauron  pour  dégager  ses  résultats ,  mais  en  la  pratiquant  tout 
autrement  que  M.  Charles  Cros. 

Ce  dernier  proposait  de  tamiser  les  rayons  à  travers  des 
milieux  colorés.  Une  première  épreuve  serait  prise  par  exemple 
à  travers  un  verre  rouge.  Il  n'y  aurait  alors  que  les  rayons 
rouges  qui  passeraient ,  ou ,  s'il  en  passait  d'autres ,  les  rayons 
rouges  seraient  toujours  en  maximum.  On  prendrait  la  seconde 
épreuve  à  travers  un  yerrè  jaune ,  la  troisième  à  travers  un 
verre  bleu. . .  Cela  est  très-simple  en  théorie ,  mais  l'auteur  ne 
dit  pas  comment  iljerait  possible ,  dans  les  conditions  actuelles 
de  la  photographie ,  de  dégager  de  trois  rayons  si  essentielle- 
ment différents  d'actinisme ,  trois  épreuves  homogènes  avec  des 
intensités  exactes  par  rapport  au  modèle.  C'est  un  résultat  à 
demander  à  des  préparations  restant  à  trouver  et  qui ,  jusqu'ici , 
est  contraire  à  toutes  les  données  photogéniques. 

C'est  cependant  ce  qu'il  faut  obtenir  et  c'est  oii  arrive  M.  L. 
Ducos  du  Hauron  en  renversant  l'opération,  c'est-à-dire,  qu'au 
lieu  de  demander,  comme  M.  Charles  Cros,  à  chaque  rayon 
coloré ,  une  impression  par  réduction  sur  la  couche  sensible ,  il 


1  Les  couleurs  en  photographie,  par  M.  Ducos  du  Hauron  ,  broch.  in-8^. 
Paris,  Mariou,  cité  Bergère,  18*70 


oblient  l'image  par  l'absence  de  réduction ,  en  n'impressionnant 
sur  la  couche  sensible  que  les  deux  autres  couleurs  élémentaires. 

Cette  méthode,  qu'il  nomme  d'inversion,  lui  fournit  son 
épreuïe  cliché. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  ce  moyen  aussi  élégant 
qu'ingénieux,  qui,  au  mérite  d'être  conforme  à  la  théorie  spécu- 
lative ,  joint  celui  de  donner  le  résultat  nécessaire. 

Pour  obtenir  l'image  négative  du  rayonnement  d'une  des  trois 
couleurs  élémentaires ,  M.  Ducos  du  Hauron  éteint ,  an  passage 
du  rayonnement  sur  la  couche  sensible  tous  les  rayons  de  cette 
couleur.  (Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  couche  sensible  est 
composée  d'élémeols  chimiques  qui  ont  fait  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  toute  spéciale.) 

Voilà  le  principe  ,  voyons  comment  il  l'applique. 

Il  interpose  entre  l'objectif  et  l'image  à  reproduire,  un 
verre  d'une  couleur  binaire  complémentaire  de  celle  des  deux 
nuances  qu'il  s'agit  d'impressionner. 

Ainsi  pour  l'image  négative  des  rayons  rouges ,  c'est-à-dire  , 
celle  sur  laquelle  ces  rayons  ne  doivent  opérer  aucune  réduction, 
il  place  devant  l'objectif  une  glace  verte;  les  rayons  bleus  et  les 
rayons  jaunes ,  dont  le  mélange  constitue  la  teinte  verte  de  la 
glace,  passent  à  travers  son  milieu  et  viennent  impressionner 
la  couche  photogénique,  tandis  que  les  rayons  rouges  n'exercent 
sur  elle  aucune  action  réductive,  puisqu'ils  sont  éteints  par  le 
milieu  vert. 

Pour  l'image  des  rayons  bleus ,  la  glace  interposée  est  rouge 
orangé  donnant  passage  aux  rayons  jaunes  et  ranges  et  éteignant 
'*■  -lyons  bleus. 

lur  l'image  des  rayons  jaunes ,  la  glace  est  de  nuance 
tte ,  laissant  passer  les  rayons  bleus  et  rongea  et  éteignant 
lyoQs  jaunes. 


—  »  — 

Ainsi  ^  soit  que  les  trois  épreuves  aient  été  obtenues  simultané* 
ment  au  moyen  de  trois  objectifs  convenablement  disposés  avec 
des  temps  de  pose  différents  ou  bien  avec  des  diaphragmes  cal- 
culés en  raison  de  l'activité  photogénique  de  chaque  rayon ,  soit 
que  leur  production  résulte  de  trois  poses  successives ,  il  dégage 
trois  images  négatives,  c'est-à-dire  transparentes,  incolorées 
60  raison  de  l'intensité  des  rayons  colorés  qu'elles  représentent. 

Les  récents  progrès  de  la  photographie  fournissent  à  notre 
auteur ,  une  synthèse  facile  et  presque  industrielle  pour  consti* 
tuer  avec  ces  trois  clichés  l'image  intégrale  du  modèle  dans  sa 
coloration. 

Vous  connaissez  le  procédé  du  tirage  des  épreuves  dites  au 
charbon  ;  vous  savez  que  cette  dénomination  est  adoptée  comme 
terme  spécifique ,  mais  qne  l'on  peut  substituer  au  charbon  tout 
autre  corps  coloré  inerte.  C'est  à  la  photographie  dite  au  charbon 
que  M.  Ducos  du  Hauron  a  emprunté  le  moyen  de  reproduire 
indéfiniment  l'image  avec  toutes  ses  couleurs. 

.  Sur  une  feuille  de  mica  '  (  ou  tout  autre  subjectile  translucide 
et  très-mince  ] ,  il  dépose  une  couche  de  gélatine  bichromatée 
mélangée  d'une  matière  colorante  transparente ,  rouge-jaune  ou 
bleu ,  dont  le  ton  doit  être  choisi  en  raison  de  celui  du  modèle 
à  reproduire.  Après  dessiccation,  il  place  sur  le  verso  du  subjec- 
tile le  cliché  qui  correspond  à  la  nuance  du  mélange  impres< 
sionnable ,  puis  il  expose  au  jour,  et  développe  suivant  la  pratique 
photographique.  Il  ne  reste  plus  alors  sur  le  subjectile  que  la 
gélatine  colorée  insolubilisée  par  l'action  de  la  lumière.  Il 
recommence  l'opération  une  seconde  et  une  troisième  fois  avec 


1  Nous  indiquons  cette  méthode  parce  qu'elle  permet  d'expliquer  plus  fiaci- 
lementle  mode  pratique.  Si  Ton  remplace  le  mica  par  des  feuilles  de  pelli»- 
cules  de  collodion  que  livre  le  commerce  (Marion,  cité  Bergère ,  Paris) ,  on 
tire  l'épreuve  sur  papier,  comme  dans  la  photographie  au  charbon ,  et  Ton 
transporte  sur  la  pellicule  translucide 
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les  deux  autres  clichés.  Il  se  trouve  avoir  alors  trois  feuilliss 
transparentes  contenant  chacune  une  partie  de  la  coloration  de 
rimage;  en  les  réunissant  par  superposition ,  il  obtient,  par 
réflection  ou  par  transparence,  une  image  polychrome  reprodui- 
sant le  modèle  dans  sa  coloration  complète  »  ainsi  que  vous 
pouvez  le  reconnaître  par  les  épreuves  que  je  vous  soumets. 

Si  Ton  se  reporte  au  début  de  la  photo-gravure ,  et  que  Ton 
compare  Tépreuve  de  Nicéphore  Niepce  avec  celle  des  Garnier, 
des  Baldus ,  des  Placet ,  des  Asser,  desDujardin  et  de  tant  d'au- 
tres habiles  maîtres  ou  inventeurs ,  l'épreuve  héliochromatique 
que  je  vous  présente,  toute  rudimentaire  qu'elle  soit,  n'autorise- 
t-elle  pas  les  plus  belles  espérances? 

Je  n'accorde  pas  anx  deux  inventeurs  leurs  conclusions,  je 
n'admets  pas  qu'ils  aient  résolu  le  problème  de  la  reproduction 
photographique  des  couleurs  ;  mais  si ,  au  point  de  vue  exclusi- 
vement scientifique,  ils  ne  me  semblent  point  avoir  fait  avancer 
la  question  d'un  seul  pas,  au  point  de  vue  industriel,  en  dépla- 
çant le  problème  et  en  dégageant  une  autre  nature  de  résultat^ 
ils  ont  élargi  le  cercle  des  applications  utiles  de  la  photographie 
et  l'ont  dotée  d'un  nouveau  mode  de  production  du  plus  grand 
intérêt. 

Fixer  le  rayon  lumineux,  matérialiser  pour  ainsi  dire  la 
lumière ,  c'est  le  problème  merveilleux  résolu  par  M.  Edmond 
Becquerel ,  au  moins  dans  sa  première  partie ,  l'obtention , 
mais ,  la  persistance  des  couleurs  obtenues ,  cette  seconde  part 
du  problème,  fûl-elle.  acquise,  quelle  valeur  aurait  cette  con- 
quête scientifique  sous  le  rapport  de  ses  applications  utiles?  Ne 
serait-ce  pas  la  seconde  édition  de  la  plaque  de  Daguerre  aug- 
mentée de  tout  l'éclat  que  la  couleur  apporterait  à  sa  merveil- 
leuse beauté  ? 

Dans  le  système  de  nos  auteurs ,  le  type  dégagé  ne  fixe  pas 
la  couleur ,  mais  seulement  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
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tableau  avec  ses  différents  degrés  d'intensité.  Il  constitue  de 
plus  une  matrice  au  moyen  de  laquelle  on  peut  artiGciellement 
fixer  cette  couleur  sur  un  nombre  indéterminé  de  contre-épreuves. 
Et  en  effet,  quoi  de  plus  simple  que  de  transformer  chaque 
cliché  monochrome  en  une  planche  de  gravure  et  de  la  tirer 
à  la  presse  comme  cela  se  pratique  dans  l'impression  de  la 
gravure  polychrome? 

On  sait  les  infructueux  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour 
obtenir  des  gravures  litbo-chromiques  acceptables ,  soit  comme 
objet  d'art,  soit  comme  reproduction  de  sujets  d'histoire 
naturelle  ou  autres  matériaux  destinés  à  l'étude  et  réclamant 
une  exactitude  absolue.  D'où  vient  l'insuccès?  d'une  seule 
chose  :  l'impossibilité  pour  l'artiste  de  faire  exactement  Tanalyse 
chromatique  du  sujet  qu'il  s'agit  de  reproduire  et  d'indiquer 
sur  chaque  planche  monochrome  la  place  et  la  valeur  intensitive 
de  chaque  point  contenant  l'une  des  trois  couleurs  génératrices. 
C'est  précisément  le  résultat  matériel  qu'apportera  la  si  icnce 
photographique,  laissant  à  l'habileté  artistique  à  fournir  sa 
grande  part,  la  perfection  du  rendu,  qui  élève  le  résultat 
primitif  à  la  qualité  d'oeuvre  d'art. 

Ainsi ,  plus  la  photographie  progresse ,  plus  l'élément  artis- 
tique lui  devient  nécessaire.  Si  elle  a  devant  elle  un  avenir 
sérieux,  et  cela  parait  désormais  hors  de  doute,  c'est  son 
alliance  avec  l'art  qui  le  lui  assurera.  Étrange  résultat,  mais  non 
sans  exemple  dans  l'histoire  dés  découvertes  industrielles  :  ce 
sont  ceux  qui  plus  tard  en  recueilleront  le  plus  de  profit ,  qui 
leur  sont  au  début  les  moins  sympathiques ,  sinon  les  plus  hos- 
tiles. Dans  le  concert  d'enthousiasme  qui  accueille  l'invention 
de  Daguerre ,  une  seule  voix  fait  silence ,  celle  de  l'artiste,  de 
Fartiste  graveur  surtout,  qui  croit  son  art  compromis. . .  Le  temps 
fait  justice  de  ces  préventions.  N'est-ce  pas  en  effet  aux  artistes 
qaécheoît  la  meilleure  part  de  la  photographie? Par  elle,  ils 
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arrivent  à  pouvoir ,  sans  sortir  de  leur  atelier ,  connaître  par 
des  reproductions  fidèles ,  ces  chefs-d'œuvre  de  Fart  si  précieux 
pour  l'étude ,  qui  n'ont  point  été  publiés  ou  l'ont  été  mal.  —  II 
faut  à  la  gravure  au  burin  des  années  pour  produire  son  œuvre; 
de  là  son  haut  prix ,  qui  interdit  à  la  plupart  des  peintres  la 
faculté  d'étendre,  par  son  moyen,  leur  réputation  au  delà  du 
petit  cercle  de  leurs  relations  ;  voilà  que ,  grâce  à  la  photogra- 
phie ,  ils  peuvent  devenir  eux-mêmes  leurs  propres  éditeurs  et 
propager  leurs  œuvres  à  peu  de  frais  et  même  parfois  avec 
profit.  Pour  les  graveurs,  dont  elle  était  Teffroi,  elle  fait  plus  : 
en  appelant  leur  talent  de  praticien  à  changer  en  planche  do 
gravure  l'image  chimique  qu'elle  a  obtenue ,  elle  abdique  à  leur 
profit  le  rôle  de  productrice ,  elle  se  borne  à  leur  fournir  les 
matériaux  qu'ils  transformeront  en  une  œuvre  qui ,  bien  que 
dépourvue  d'inspiration  et  de  fantaisie,  n'en  constituera  pas 
moins  dans  un  temps  prochain  une  nouvelle  branche  de  l'art, 
à  la  suite  de  ses  devancières  :  la  gravure  et  la  lithographie. 
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DU   TRAITEMENT 
DES  BLESSÉS  ET  MALADES 


SOIGNÉS    SOUS    LA    TBNTB 


Par  m.  le  docteur  HEYFELDER 

Chirurgien  de  Thôpital  militaire  de  St-Péterabourg. 


J'ai  eu  rhonneur  de  diriger,  pendant  cinq  mois. (de la  fin  du 
mois  d'août  1870  jusqu'au  1®'  février  1871  ),  une  ambulance  ou 
plutôt  un  lazaret ,  à  Neuwied  (Haut-Rhin  ) ,  près  de  Coblentz. 

Fondée  par  la  Société  de  secours  aux  blessés  de  la  ville , 
sous  la  présidence  de  Son  Altesse  Madame  la  Princesse  de 
Wied ,  cette  ambulance  est  vraiment  devenue  internationale , 
tant  par  le  concours  des  médecins  Russes ,  Hollandais ,  Alle- 
mands et  Anglais,  que  par  les  dons  en  argent,  effets,  matériel 
et  vivres,  offerts  par  la  Hollande ,  l'Augleterre ,  la  Russie ,  la 
Suisse  et  les  comités  de  Coblentz  et  de  Berlin,  soit  enfin 
par  la  patrie  des  malades  et  blessés  traités  dans  cet  établis- 
sement. Français  et  Allemands  furent  soignés  à  Neuwied  et  les 
ofKciers  Prussiens,  Bavarois  et  Saxons  trouvaient  dans  l'ambu- 
lance du  château  (Prince  de  Wied ),  une  hospitalité  parfaite. 

Le  médecin  en  chef  de  Tambulance  de  la  Société ,  tout  en 
dirigeant  le  lazaret  du  château ,  était  appelé  comme  médecin 
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consultant  dans  les  autres  lazarets  de  Neuwied  et  des  environs, 
particulièrement  dans  celui  d'Ems,  et  soignait  un  grand  nombre 
d'ofiiciers  français  internés  à  Neuwied. 

Pour  placer  les  blessés  et  les  malades  que  la  guerre  nous 
envoyait ,  Ton  avait  construit  dans  le  beau  parc  du  prince  de 
Wied ,  à  quelques  pas  du  Rhin,  trois  baraques  et  treize  tentes. 

Les  baraques  étaient  semblables  à  celles  du  système  Amé- 
ricain (constructions  en  bois  aux  toits  fendus).  Elles  étaient 
élevées  de  six  pieds  au-dessus  du  sol ,  au  moyen  de  piliers  en 
briques ,  et  entourées  de  galeries  en  bois ,  protégées  contre  la 
pluie  et  le  soleil  par  un  bord  provenant  du  toit.  Il  est  vrai  qu'une 
fois  la  saison  plus  avancée ,  nous  avons  dû  faire  un  changement 
pour  préserver  nos  malades  du  froid  et  de  la  trop  grande  aéra- 
tion. Ces  trois  baraques,  d'un  aspect  très-gracieux ,  étaient 
disposées  à  la  distance  de  100  pas  Tune  de  Tautre  ;  elles  conte- 
naient deux  salles  partagées  par  une  chambre  où  se  tenaient  les 
dames  et  les  sœurs  de  charité  et  où  Ton  préparait  le  thé.  Dans 
ladite  chambre  se  trouvait  un  escalier  qui  donnait  accès  à  un 
petit  magasin  situé  au-dessus.  Chaque  salle  pouvait  contenir 
12  hommes,  soit  24  par  baraque  et  72  pour  les  trois. 

Sur  la  demande  de  Madame  la  Princesse  de  Wied,  Tassocia- 
tion  de  secours  des  Allemands  de  Londres  nous  avait  envoyé 
huit  petites  tentes  en  toile,  oblongues,  pouvant  contenir  cha- 
cune dix  lits, mais  nous  n*en  mettions  ordinairement  que  huit, 
pour  en  avoir  un  ou  deux  en  réserve. 

En  même  temps ,  LL.  MM.  Russes ,  sur  ma  demande ,  nous 
avaient  fait  parvenir  six  autres  tentes ,  dont  deux  à  40  lits  et 
quatre  à  20  ;  nous  en  plaçâmes  une  grande  et  quatre  petites  ; 
la  première  contenait  trente  malades  et  les  autres  de  huit  à 
quinze ,  selon  le  degré  de  gravité  des  cas  réunis. 

En  général -BOUS  avions  200  lits  sous  treize  tentes  et  trois  ba- 
raques; le  nombre  des  malades  était  de  100, 150  ou  175 ,  rare- 
ment de  200. 
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Nous  avons  employé ,  outre  la  ventilationl  contiauelle  par 
rinstallation  dans  les  tentes,  la  décentralisation,  ayant  dans  les 
environs  plusieurs  ambulances  dans  les  couvents  et  châteaux 
qui  étaient  à  notre  disposition.  Nous  y  envoyâmes  les  convales- 
cents ,  dès  qu'ils  n'eurent  plus  besoin  de  surveillance  chirurgi- 
.cale.  J'allais  tous  les  quinze  jour  inspecter  ces  différents  établis- 
sements et  je  choisissais  en  échange  des  sujets  réclamant  un 
traitement  plus  suivi  ou  bien  une  opération. 

C'est  grâce  à  ce  système  et  aux  circonstances  exceptionnelle- 
ment favorables  sous  tous  les  rapports,  que  nous  avions  toujours 
des  cas  graves  et  intéressante  et  que  nous  obtenions  des  succès 
remarquables ,  ce  qui  rendait  notre  établissement  si  célèbre 
dans  la  province  rhénane  et  même  au-delà. 

Nous  avons  eu  environ  2  7o  ^^  décès,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  quatre  blessés  dont  l'état  était  incurable ,  par  suite  de 
privations  de  soins  et  de  nourriture  qu'ils  endurèrent  pendant 
le  siège  de  Metz.  Aucun  malade  n'a  été  .attaqué  de  la  fièvre 
typhoïde,  aucun  cas  de  dyssenterie  même  compliquée  de 
diphthérie  ou  de  blessure  n'a  succombé. 

Les  blessés  et  malades  que  nous  avons  vus  arriver  exténués  et 
pâles  du  champ  de  bataille ,  des  hôpitaux  de  Biberick,  Saar- 
bruck  et  surtout  de  Metz ,  revivaient  à  vue  d'œil  dans  nos  tentes 
et  baraques;  l'appétit,  le  sommeil,  le  bien-être,  la  gaieté 
revenaient  aux  sujets  les  plus  compromis.  L'air  n'était  jamais 
mauvais  ;  les  conséquences  ordinaires  d'encombrement  de  ma- 
lades et  blessés ,  la  gangrène  nosocomiale ,  l'érysipèle ,  la 
pyoemie^  n'ont  pas  été  observés  ^  Pourtant,  à  la  fin,  quand  au 
mois  de  janvier  nous  avons  dû ,  pour  remédier  au  froid ,  empê- 
cher la  libre  circulation  de  l'air,  nous  avons  eu  deux  cas 
d'érysipèle  et  un  cas  de  gangrène  ^  tous  guéris  en  peu  de 
temps. 

i  Aassi  la  viUe  de  Neuwied  a  été  préservée  de  toute  épidémie. 
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La  question  de  ventilation,  qui  est  traitée  avec  plus  ou 
moins  de  zèle  et  de  succès  par  les  Académiciens ,  les  Profes- 
seurs d'hygiène ,  par  les  Administrateurs  des  hôpitaux  dans  le 
monde  entier,  parait  être  résolue  en  faveur  de  la  décentra- 
lisation des  malades ,  et  leur  installation  dans  des  tentes  et 
baraques;  depuis  les  guerres  Américaine  et  Austro- Prussienne, 
tous  les  systèmes  artificiels  et  compliqués ,  basés  soit  sur 
l'aspiration  de  l'air,  soit  sur  la  pression  de  machines  à  vapeur , 
s*étanl  montrés  insuffisants. 

La  question  de  l'installation  et  du  traitement  des  malades  et 
surtout  des  blessés,  dans  des  tentes  et  baraques ,  n'est  pas  aussi 
neuve  qu  on  le  croit  généralement,  car  elle  a  été  résolue  prati- 
quement et  scientifiquement,  enAussie,  depuis  longtemps  ;  seule- 
ment ce  grand  pays  n'appartenant  pas  aux  contrées  centrales  de 
TEurope  et  ne  croyant  pouvoir  rien  leur  apprendre,  n'a  pas  crié  à 
l'invention  et  à  l'innovation  ;  et  l'Europe  occidentale  n'a  pas  pris 
attention  à  un  progrès  véritable,  en  usage  depuis  quarante  ans  en 
Russie  et  peut-être  depuis  plus  longtemps  au  Caucase.  Les  tribus 
habitant  les  hautes  montagnes  de  ce  pays  (  race  chrélienue , 
blanche,  et  d'un  beau  type  caucasien  )  avaient  depuis  longtemps 
l'usage  d'installer  un  blessé  dans  une  tente ,  d'en  enlever  toute 
image,  toute  arme  et  tout  objet  qui  aurait  pu  Texciter  et  lui 
donner  des  idées.  Une  seule  et  unique  personne  le  soignait  et  le 
visitait.  Ces  tribus  traitaient  les  plaies  d'armes  à  feu  avec  des 
remèdes  simples ,  avec  une  très-grande  propreté,  sans  beaucoup 
d'opérations  et  surtout  d'amputations.  Avec  le  calme,  la  solitude, 
et  l'air  toujours  pur,  elles  obtenaient  des  succès  beaucoup  supé- 
rieurs à  ceux  des  médecins  et  chirurgiens  même  des  plus  dis- 
tingués de  leurs  adversaires.  Les  uns  comme  les  autres  trai- 
taient et  des  Russes  et  des  Caucasiens  dans  le  même  climat , 
après  les  batailles.  Seulement  les  Russes ,  d'après  la  méthode 
Européenne  ,  concentraient  les  blessés  dans  les  lazarets  et  les 
soumettaient  à  des  traitements  énergiques  et  recouraient  très- 
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souvent  à  l'amputation.  En  fait  d'amputation  (disons  en  paren- 
thèse que  la  chirurgie  Russe ,  à  Texemple  de  la  Française ,  est 
très-disposée  à  recourir  aux  amputations).  Nous  connaissons  par 
mille  récits  verbaux  ou  imprimés ,  mais  surtout  par  un  mémoire 
célèbre  du  professeur  Piragof,  publié  vers  1840,  des  procédés  et 
des  succès  différents  qu'obtenaient  les  Géorgiens  et  lesLesquins 
d'un  côté  et  les  Russes  de  l'autre ,  pendant  les  longues  années 
des  guerres  Caucasiennes.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  en  s'initiant 
aux  traditions ,  datant  de  l'époque  nomade  des  Caucasiens ,  que 
les  Russes  sont  parvenus  à  suivre  leur  exemple ,  en  mettant 
pendant  la  belle  saison  les  malades  sous  des  tentes  ou  des 
baraques  ,  mais  le  fait  est  que,  non-seulement  dans  les  grands 
camps  près  de  Varsovie  et  Pétersbourg  (que  j'ai  décrits  et 
comparés  au  camp  de  Châlons  dans  un  livre  publié  en  1868] 
les  malades  et  blessés  sont  placés  dans  ces  ambulances ,  mais 
encore  chaque  hôpital  militaire  et  civil  possède  un  établissement 
pareil  en  été. 

Pendant  les  hivers  rigoureux  et  prolongés  qui  sévissent  dans 
ces  contrées,  toute  demeure  humaine  et  par  conséquent  les 
hôpitaux  doivent  être  fermés  hermétiquement  et  préservés 
contre  le  froid  par  doubles  fenêtres ,  portes-tapis ,  couvertures , 
mastic,  papier  collé  sur  les  fentes;  Mais  ce  qui  défend  du  froid 
empêche  l'entrée  de  l'air  frais  et  pur  daps  les  appartements. 

Malgré  Jes  différents  systèmes  de  ventilation  qui  existent  ou 
qui  n'existent  pas  dans  nos  hôpitaux ,  malgré  le  chauffage  con- 
tinu à  l'intérieur  des  salles,  et  malgré  une  propreté  exquise» 
les  grands  établissements  de  notre  capitale ,  de  800 ,  1000  et 
1500  lits,  les  petits  hôpitaux  et  même  les  maisons  privées, 
deviennent  infectes.  L'érysipèle  nosocomiale  envahit  les  maisons 
de  bienfaisance,  et  la  pourriture  et  la  pyoémie  surviennent.  La 
fièvre  typhoïde  et  récurrente  dominent  à  la  suite  du  long  hiver 
et  du  carême  de  sept  semaines,  rigoureusement  observé  dans  les 
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basses  classes ,  et  parmi  les  militaires  régnent  Théméralopie  et 
le  scorbut. 

Eh  bien!  nous  employons,  |kourrai-je  dire,  tout  ce  que  l'hy- 
giène, les  matières  médicales  et  )s&  q^écialités  savantes  nous 
enseignent ,  mais  nous  ne  connaissons  qu'un  nrojm  ladkaL  poiu 
guérir  les  individus  infectés  et  remédier  aux  épidémies  et  en- 
démies régnantes  :  c'est  l'air ,  Tévacuation  des  malades  des  hô- 
pitaux ,  des  ambulances ,  des  casernes  et  leur  installation  au 
grand  air.  Aussi  chaque  hôpital  possède  une  série  de  construc- 
tions plus  ou  moins  légères  (quelquefois  imparfaites)  en  planches, 
ou  des  tentes  qui  sont  placées  dans  de  vastes  jardins  ou  plan- 
tations à  une  courte  mais  suffisante  distance  des  bâtiments 
principaux  et  qui  s'appellent  hôpitaux  d'été. 

Les  baraques  ne  sont  nullement  identiques  à  celles  du  système 
américain.  Ces  dernières  devaient  répondre  tout  simplement  au 
besoin  local  et  rendre  possible  le  séjour  des  malades  à  l'air. 
Les  nôtres  sont  de  toutes  formes  et  grandeurs,  et  dans  l'armée 
on  adopte  les  grandes  tentes  carrées ,  doublées  en  feutre  et  en 
toile  dont  je  possédais  quelques-unes  à  Neuwied  et  actuellement 
une  à  l'ambulance  Néerlandaise. 

Dès  que  la  débâcle  de  ia  Neva  et  du  Volga  a  inauguré  la 
bonne  saison  (ce  qui  est  passablement  tard],  on  dresse  dans  le 
jardin  ou  parc  de  chaque  établissement ,  ces  sortes  de  tentes  ; 
on  a  soin  de  les  entourer  de  petits  canaux  destinés ,  en  premier 
lieu ,  à  fermer  les  fentes  inférieures  qui  existent  entre  la  toile  et 
la  terre ,  et  en  second ,  à  recevoir  les  eaux  pluviales;  on  bat  le 
terrain  ;  on  sable  et  on  pose  des  lits  en  dedans  avec  tous  les 
ustensiles  pour  le  service  médical.  Le  scorbut  et  l'héméralopie 
disparaissent  comme  par  enchantement ,  les  plaies  et  ulcères 
prennent  meilleur  aspect.  Les  épidémies  diminuent,  l'érysipèle 
et  la  pourriture  nosocomiale  ne  sont  plus  observés.  Les  malades 
restent  ainsi  soignés  sous  les  tentes,  ceux  des  camps,  jusqu'à  leur 
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levée  et  ceui  des  vilTes  j«pi'à  la  première  neige ,  quelquefois 
plus  longtemps  dans  les  baraques.  Bb  attendant  Ton  a  pu  net- 
toyer ,  gratter ,  peindre  Tintérienr  des  hôpitaux ,  de  sorte  qn'au 
commencement  de  Thiver  ils  sont  pour  ainsi  dire  neufs,  propres, 
et  surtout  sains ,  jusqu'au  commencement  de  l'autre  saison  ou 
tout  se  répète  comme  l'année  précédente.  La  ventilation  des 
tentes  se  fait  par  les  portes  ouvertes,  par  une  paroi  soulevée 
journellement  du  côté  du  soleil ,  ou  par  un  trou  pratiqué  dans 
le  plafond. 

Il  ne  suffit  que  de  quelques  jours  pour  voir  une  transforma- 
tion dans  l'état  des  malades  après  leur  installation  sous  des 
tentes  ou  baraques  ;  ils  prennent  des  couleurs  et  de  l'embon- 
point ,  c'est  surtout  frappant  si  les  malades  sortent  d'un  établis- 
sement resté  longtemps  fermé ,  chose  qui  est  tout-à-fait  néces- 
saire à  la  saison  rigoureuse,  comme  il  est  expliqué  plus  haut. 

On  est  d'accord  que  le  séjour  dans  ces  sortes  d'hôpitaux  ou 
d'ambulances  bien  aérés  donne  lieu  de  temps  en  temps,  mais 
rarement,  à  des  refroidissements,  des  rhumes,  des  maux  de 
dents  et  des  angines  ;  mais  je  souscris  à  ce  que  M.  Ehcmann  » 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  m'a  dit  quand 
nous  avons  causé  sur  le  sujet  que  je  traite  ici.  a  II  vaut  mieux , 
m'a-t-il  dit,  en  faire  souffrir  quelques-uns  par  Texcès  d'aération 
et  même  perdre  l'un  et  l'autre  que  de  laisser  infecter  la  masse 
des  malades  d'un  hôpital.  »  Pour  pouvoir  continuer  le  traite- 
ment dans  les  tentes ,  j'ai  dû,  par  degrés,  y  introduire  certaines 
améliorations,  surtout  pour  le  chaufTage  pendant  le  froid  ;  j'ai 
donc ,  à  cet  effet ,  fait  poser  de  petits  poêles ,  des  planches  en 
bois,  doublures  des  parois  et  du  toit,  remplaçant  des  ouvertures 
ventilatrices  par  des  fenêtres  rarement  ouvertes.  [A  Neuwied , 
notre  ambulance  a  fonctionné  du  15  août  au  1*^'  février.) 

Des  changements  semblables  ont  dû  être  faits  pour  les  ba- 
raques ,  en  outre  l'espace  au-dessous  d'elles  a  été  muré ,  fermé 
et  pourvu  d'un  chauffage  souterrain. 


—  20  — 

Enfin  les  malades  n'ont  pas  souffert  de  la  saison  rigoureuse, 
mais  le  service  devenait  très-rude.  Néanmoins ,  si  dans  un  hiver 
aussi  pénible  que  celui  de  1870-1871  on  a  pu  dans  des  tentes 
et  baraques  improvisées  pour  quelques  mois  d'été,  continuer  le 
traitement  des  malades  et  des  graves  blessés  ;  pour  lors ,  Texpé- 
rience  de  Neuwied  prouve,  pour  l'hiver,  ce  qu'avaient  déjà 
prouvé ,  pour  Tété ,  les  guerres  d'Amérique  et  de  Bohême. 

Les  conclusions  que  je  voudrais  tirer  de  ceci  sont  :  1^  que 
l'installation  des  malades  et  particulièrement  des  blessés  dans 
des  tentes  et  des  baraques  légères ,  est  la  seule  manière  d'ob- 
tenir une  ventilation  suffisante;  2^  que  la  ventilation  suffisante 
est  la  première  condition  de  tout  traitement  heureux  des  bles- 
sures et  de  certames  maladies ,  surtout  de  la  fièvre  typhoïde  et 
du  scorbut;  3^  que  cette  installation  est  simple,  non  coûteuse  , 
possible  partout  et  en  toute  saison  ;  4°  que  dorénavant  tous  les 
hôpitaux  devraient  posséder  des  baraques  en  planches  ou  un 
certain  nombre  de  tentes  pour  y  loger  leurs  malades  ou  seule- 
ment une  partie  pendant  l'été,  ou  en  cas  d'épidémie;  5^  qu'en 
temps  de  guerre ,  tout  corps  d'armée,  toute  ambulance  officielle 
ou  privée ,  devraient  se  pourvoir  d'un  certain  nombre  de  tentes. 

Enfin,  je  crois  pouvoir  dire  que  le  système  des  baraques  et 
tentes ,  pour  le  traitement  des  malades  et  blessés ,  est  appelé  à 
un  grand  avenir  dans  Thistoire  de  la  chirurgie  militaire  et 
civile. 

Il  m'a  été  possible  d'installer  au  service  de  Tambulance  Néer- 
landaise ,  que  j'ai  l'honneur  de  diriger ,  une  tente  Russe ,  non 
comme  modèle,  mais  comme  exemple  de  ce  qui  se  pratique 
depuis  longtemps  en  Russie ,  exemple  qui  peut  être  imité  et 
perfectionné. 


L'HOMME  PHYSIQUE 


ET   L'HOMME   MORAL 


Pab  h.  tissândibr 

Membre  correspondant. 


L'alliance  de  la  Psychologie  et  de  la  Physiologie  est  une  nécessité  :  Thistoire 
et  le  raisonnement  le  prouvent.  —  Méthode  à  suivre  dans  les  questions 
de  cette  nature. 

Les  études  psychologiques  sont  aujourd'hui  peu  en  honneur, 
tout  le  monde  le  dit  ;  et  il  y  a  danger ,  pour  celui  qui  veut  braver 
ces  répugnances ,  de  ne  s*adresser  qu'à  des  gens  distraits  ou 
peu  bienveillants'.  Toutefois  nous  devons  déclarer  que,  s'il 
en  est  ainsi  pour  la  psychologie  pure ,  il  en  est  tout  autrement, 
quand  celle-ci  s'allie  à  un  peu  de  physiologie  :  il  semblerait 
que  cette  union  donne  à  la  première  comme  un  attrait  de  nou- 
veauté qai  séduit. 

Pour  noas ,  nous  sommes  convaincus  de  l'utilité  de  cette 
union  ;  nous  croyons  que  ces  deux  sciences  doivent  s'éclairer 
l'une  l'autre.  Mais ,  avant  tout ,  il  faut  montrer  que  si  cette 
alliance  a  été  féconde ,  c'est  parce  qu'elle  a  été  sincère  ;  c'est 
parce  que  chacune  apportait  un  contingent  égal  de  vérités 
incontestables.  Pourtant  tout  un  ordre  de  ces  vérités  a  été  con- 

i  Voir  Langel ,  Moleschott ,  BUchner. 
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testé.  Si  nous  n'avons  pas  à  défendre  la  physiologie  contre  les 
attaques  du  scepticisme ,  qui  Ta  respectée ,  nous  ne  pouvons 
oublier  quon  a  refusé  à  la  psychologie  jusqu'au  titre  de  science. 
Examinons  donc  les  objections  que  des  écrivains ,  dignes  d'être 
écoutés ,  ont  élevées  contre  la  science  de  Tâme. 

Un  philosophe  contemporain ,  M.  Gournoe ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Bien  des  esprits  judicieux  ont  dû  concevoir  peu  d'estime 
pour  une  science  dont  les  principes  étaient  perpétuellement 
remis  en  question  :  ils  ont  cessé  de  la  considérer  comme  une 
véritable  science  '.  » 

Cette  critique ,  je  pense,  va  au-delà  du  but  auquel  elle  vise  , 
et  atteint ,  peut-être ,  ce  qu'elle  ne  veut  point  atteindre. 

M.  Cournot  sait  fort  bien  que  les  sciences ,  au  point  de  vue 
leur  développement  historique,  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes:  les  unes  pour  lesquelles  les  découvertes  s'ajoutent  les 
unes  aux  autres,  de  sorte  que  le  présent  continue  le  passé,  sans 
y  rien  changer  d'essentiel  ;  et  les  autres  qui  semblent  se  déve- 
lopper par  voie  de  compositions  et  de  décompositions  succes- 
sives ,  comme  un  corps  organisé. 

Assurément  la  première  classe,  qui  comprend  toutes  les 
sciences  mathématiques  a  une  vraie  supériorité  sur  la  seconde: 
jamais  l'erreur  ne  s'y  allie  à  la  vérité ,  et  l'esprit  n'est  point 
obligé  de  détruire  aujourd'hui  Fœuvre  de  la  veille.  L'erreur  est 
étouffée  à  sa  naissance.  C'est  là  un  idéal  élevé  qui  rend  exigeant 
M.  Cournot ,  qui  laisse  trop  voir  ses  prédilections  de  mathéma- 
ticien. Mais  tenir  le  langage  qu'il  tient,  ce  n'est  pas  seulement 
frapper  la  psychologie,  c'est  attaquer  toutes  les  sciences  expé- 
rimentales. Parce  que  la  physique  se  renouvelle ,  à  peu  près  tous 
les  dix  ans,  peut-on  dire  qnQ  ses  principes  sont  perpétuellement 
remis  en  question?  11  y  a  en  elle  des  parties   qui  disparaissent , 

1  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  ,  t.  II ,  p.  220« 
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mais  il  en  est  qui  restent  ,  et  qui ,  selon  toute  probabilité 
resteront  toujours.  La  phrase  que  nous  yeqons  de  ciler  est  donc 
une  exagération ,  ou  une  équivoque.  Elle  est  avant  tout  équi- 
voque ,  grâce  au  mot  principes.  Il  est  pris  ici  en  un  sens  qui 
n'est  pas  le  sien  ;  car  il  ne  s'applique  pas  ordinairement  aux 
sciences  d'observation.  Dans  ces  sciences  il  s'agit  de  faits  et  de 
méthodes:  de  faits  bien  ou  mal  observés ,  de  méthodes  plus  ou 
moins  fidèlement  suivies.  Sont-ce  les  faits ,  ou  les  méthodes 
qu'on  nomme  principes  ? 

De  même  pour  la  psychologie  :  Tous  les  égarements  de  cette 
science  sont  dus  à  un  mauvais  emploi  de  la  méthode  ou  à 
l'absence  même  de  méthode  ;  les  philosophes  le  savent  ;  This- 
toire  le  prouve  :  mais  l'esprit  humain  est  capable  de  se  corriger 
et  de  revenir  de  ses  erreurs.  Il  a  plus  de  suite  et  de  logique  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Malgré  la  diversité  des  systèmes,  qui  tient  à 
la  diversité  des  individus  qui  les  ont  formés ,  et  à  cette  tendance 
que  nous  avons  tous  de  donner  l'homme  que  nous  sommes  pour 
l'homme  en  général  ;  malgré  cette  cause  d'erreurs  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  autres  sciences,  on  sait  que  ces  différents 
systèmes  se  ramènent  d*abord  à  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
reparaissent  de  siècle  en  siècle;  puis ,  qu'au  lieu  de  se  combattre 
et  de  se  contredire ,  pour  qui  sait  comprendre,  ils  constituent  un 
ensemble  d'observations  qui  se  redressent  et  se  complètent,  de 
façon  à  former  une  chaîne  ininterrompue  de  connaissances  que 
Leibniz,  plus  clairvoyant  et  plus  juste,  appelait  peretitiû  quœdam 
philosophia. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  chicanes  et  du  dédain  de 
M.  l'Inspecteur  général.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  qu'il  dit  sur 
l'impossibilité  d'enseigner  la  philosophie,  sur  les  maîtres  et 
élèves  qui  se  paient  de  mots.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  choses  ;  ce 
sont  les  personnes  qui  sont  en  jeu  ;  je  suis  persuadé  que  tous  les 
professeurs  qui  ont  quelque  expérience  de  l'enseignement  phi- 
losophique protesteront,  ou  ont  protesté  contre  les  paroles 
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dédaigneuses  du  mathématicien  philosophe  ;  aussi  nous  n'insis- 
terons pas ,  nous  nous  contenterons  d'opposer  à  son  autorité , 
fort  respectable  sans  doute ,  l'autorité  d'un  savant  qui  a  fait  ses 
preuves ,  et  qui  a  le  droit  d'être  écouté  en  de  pareils  débats. 

et  Au  sommet  de  la  pyramide  scientiCque  viennent  se  placer 
les  grands  sentiments  moraux  de  l'humanité,  c'.est-à-dire  le 
sentiment  du  beau ,  celui  du  vrai  et  celui  du  bien Ces  sen- 
timents sont  des  faits  révélés  par  l'éludede la  nature  humaine... 
Le  sentiment  du  bien  et  du  mal  est  un  fait  primordial  de  la 
nature  humaine  ;  il  s'impose  à  nous  en  dehors  de  tout  raisonnement, 
de  toute  croyance  dogmatique. ...  La  notion  du  devoir,  c'est-à- 
dire  la  rëglede  la  vie  pratique  ,  est  par  là  reconnue  comme  un 
fait  primitif  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  discussion.  Il  en 
est  de  même  de  la  liberté,  sans  laquelle  le  devoir  ne  serait  qu'un 
mot  vide  de  sens.  L'homme  sent  qu'il  est  libre,  c'est  un  fait 
qu'aucun  raisonnement  ne  saurait  ébranler.  Voilà  quelques-unes 
des  conquêtes  capitales  de  la  science  moderne  ^  » 

Et  plus  loin  :  et  Sciences  physiques,  sciences  morales ,  c'est- 
à-dire  sciences  des  réalités  démontrables  par  l'observation ,  ou 
par  le  témoignage,  telles  sont  donc  les  sources  uniques  de  la 
connaissance  humaine  ^.  » 

Voilà  un  langage  qui  nous  est  connu ,  c'est  le  langage  de 
l'Ecole  Ecossaise  ;  mais  cette  fois-ci  ce  n'est  point  un  philosophe 
qui  le  tient ,  c'est  un  chimiste  ;  et  un  chimiste  qui  a  fait  faire  à  la 
chimie  organique  des  progrès  considérables.  Notre  conclusion 
sera  donc  celle-ci  :  la  psychologie  est  une  science  qui  prend 
rang  à  côté  des  sciences  naturelles  :  elle  n'est  point  formée  de 
raisonnements  sur  des  choses  abstraites  et  générales,  mais  elle 
est  un  ensemble  de  faits  que  Tobservation  découvre,  et  aux- 
quels la  généralisation  donne  toute  sa  portée. 

Berthelot  Mefue  des  Deiuc-Mondes ,  t.  xlviii,  p.  448. 
1<1.  id.  id.      p.  458. 
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Voilà  donc  un  pas  de  fait  :  la  psychologie  est  possible  ;  la 
psychologie  est  une  science  en  voie  de  formation  ;  allons  plos 
avant ,  et  demandons-nous  si  Talliance  de  la  psychologie  et  de 
la  physiologie  est  possible  ? 

Nous  pouvons  montrer  qu'elle  a  été  tentée ,  et  cela ,  à  une 
des  époques  les  plus  spiritualistes  de  la  philosophie ,  au  XYIP 
siècle.  L'exemple  de  ce  siècle  sera,  ce  nous  semble,  bien 
capable  de  rassurer  les  personnes  qui  s'effrayent  aujourd'hui  des 
tentatives  de  conciliation  entre  deux  sciences  qu'on  voudrait 
faire  passer  pour  deux  ennemies  irréconciliables. 

Or,  Descartes ,  qui  a  marqué  fortement  la  distinction  de  l'ftme 
et  du  corps ,  en  établissant  que  ces  deux  substances  diffèrent , 
non  pas  par  leurs  modes  seulement,  mais  par  leur  essence,  si 
bien  que  ses  disciples ,  ne  pouvant  plus  s'expliquer  leur  union , 
finirent  par  nier  toute  relation  entre  elles,  Descartes  est  préservé 
de  ce  spiritualisme  outré  par  ses  éludes  de  physiologie.  Il  rejette 
ces  comparaisons  qui  avaient  cours  de  son  temps  entre  le  corps 
et  l'âme ,  comparaisons  absolument  fausses  qui  représentaient 
l'âme  comme  un  cavalier  et  le  corps  comme  sa  monture ,  ou  bien 
comme  un  musicien  et  le  corps  ainsi  qu*un  instrument ,  ou  enfin 
le  corps  comme  une  barque  et  F  âme  comme  un  pilote  qui  la 
gouverne.  Son  bon-sens  kii  faisait  repousser  ces  images  in- 
exactes, et  il  comprenait  fort  bien  que  l'union  qui  existe  entre  un 
musicien  et  son  instrument ,  un  pilote  et  son  navire ,  une  mon- 
ture et  son  cavalier,  n'est  point  du  tout  de  la  même  sorte  que 
celle  qui  existe  entre  Tâme  et  le  corps.  Si  l'âme  agit  visiblement 
sur  le  corps ,  le  corps  agit  d'une  façon  non  moins  certaine  sur 
l'âme:  cette  réciprocité  d'action  n'existe  point  pour  les  exemples 
que  l'on  vient  de  citer  ;  il  y  a  pour  Tâme  et  le  corps  une  com- 
munauté de  joies  et  une  communauté  de  souffrances  qui  attes- 
tent l'intimité  de  leur  union ,  et  une  intimité  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs  entre  deux  êtres.  C'est  un  point  sur  lequel 
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Descartes  est  fort  explicite  dans  tous  ses  ouvrages.  Dès  1637  , 
il  écrivait  dans  le  Discours  de  la  méthode,  5®  partie  [sub  finem)  : 
a  II  ne  suffit  pas  que  Tâme  soit  logée  dans  le  corps  humain,  ainsi 
qu  un  pilote  en  son  navire,  sinon ,  peut-être ,  pour  mouvoir  ses 
membres ,  mais  il  est  besoin  qu'elle  soit  yomr<;  et  unie  plus  étroi- 
tement avec  lui,  pour  avoir,  outre  cela,  des  sentiments  et  des 
appétits  semblables  aux  nôtres ,  et  ainsi  composer  un  vrai 
homme,  » 

Quatre  ans  plus  tard ,  dans  les  Méditations  (vi^) ,  il  tient  abso- 
lument le  même  langage:  «  La  nature  m'enseigne  par  ces  senti- 
ments de  douleur ,  de  faim  et  de  soif,  etc. ,  que  je  ne  suis  pas 
seulement  logé  dans  mon  corps  ainsi  qu'un  pilote  en  son  navire, 
mais,  outre  cela,  que  je  lui  suis  conjoint  très- étroitement  et 
tellement  confondu  et  mêlé  que  je  compose  comme  un  seul  tout 
avec  lui.  » 

Voilà  un  sentiment  de  la  réalité  bien  net,  bien  vif,  bien 
accusé. 

Presque  tous  ses  autres  traités  renferment  des  considérations 
sur  les  animaux  qui  témoignent  des  études  anatomiques  a^'sez 
avancées.  En  1648,  il  annonce  à  la  Princesse  palatine  son 
Traité  de  la  formation  du  fœtus,  dans  lequel  il  se  trouve  une 
description  de  Tanimal  et  de  Thomme ,  plus  complète  que  celles 
qu'il  avait  données  il  y  a  douze  ou  treize  ans. 

Le  Traité  des  Passions,  publié  en  1646,  qui  contient  (I®  partie, 
art.  7) ,  une  briève  explication  des  parties  du  corps  et  de  quel- 
ques-unes de  leurs  fonctions ,  nous  enseigne  que  tous  les  mou- 
vements de  l'âme  sont  liés  à  des  mouvements  du  corps ,  de  ses 
humeurs  et  des  esprits  animaux.  C'est  dans  cet  ouvrage,  entre- 
autres,  que  se  trouve  expliqué  le  rôle  àe  \à  Glande pinéale , 
explication  qui  ramène  au  cerveau  et  fait  partir  du  cerveau  tous 
les  mouvements  de  la  vie  de  nutrition  aussi  bien  que  ceux  de  la 
vie  de  relation  ^  hypothèse  à  laquelle  on  revient ,  après  avoir 
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voulu  voir  deux  centres  nerveux  distincts  et  séparés ,  l'un  dans 
Tencéphale  et  la  moelle  épinière>  et  l'autre  dans  le  grand 
sympathique. 

Si  l'homme ,  le  vrai  homme ,  est  tel  que  le  conçoit  Descartes , 
de  cette  manière  de  voir  découlent  plusieurs  conséquences  pra- 
tiques que  voici  :  a  L'esprit  dépend  si  fort  du  tempérament  et  de 
la  disposition  des  organes  que,  s*il  est  possible  de  trouver  quelque 
moyen  qui  rende  communément  les  hommes  plus  sages  et  plus 
habiles  qu'ils  n'ont  été  jusquici,  je  crois  que  c'est  dans  la 
médecine  qu'on  doit  le  chercher  '.  d 

On  a  fait  aujourd'hui  la  part  de  yérité  et  la  part  d'exagération 
de  ces  paroles  que  Ton  pourrait  regarder  comme  prophétiques, 
et  tout  le  monde  se  trouve  d*accord  pour  reconnaître  le  lien , 
jusqu'à  Descartes  à  peine  soupçonné,  entre  l'hygiène  et  la 
morale.  Ajoutons  que  les  œuvres  de  ce  philosophe ,  récemment 
découvertes ,  contiennent  plusieurs  procès-verbaux  d'autopsies 
et  de  dissections  qu'il  avait  faites  avant  de  publier  le  DUeour»  de 
la  Méthode.  G* est  dans  les  boucheries  d'Amsterdam  qu'il  a  étudié 
beau  nombre  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la  physio- 
logie. Si,  dans  la  psychologie  il  a  été  infidèle  à  la  vraie  méthode, 
l'expérience  n'a  presque  jamais  cessé  d*être  son  guide  dans  la 
science  du  corps  humain.  Voulut-on  voir ,  dans  Thypothèse  des 
esprits  animaux ,  abandonnée  aujourd'hui ,  une  dérogation  à  la 
méthode  expérimentale,  il  faudra  toujours  convenir  que  cette 
explication  est  bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
Comme  l'hypothèse  des  Tourbillons ,  c'est  un  progrès  sur  le 
passé,  sans  être  le  dernier  mot  du  présent  ou  de  l'avenir. 

On  ne  l'a  pas  assez  fait  remarquer,  les  Cartésiens  marchèrent 
sur  les  traces  de  leur  maître,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  portèrent 
avec  ardeur  vers  les  travaux  anatomiques.  Les  solitaires  de 
Port' Royal  suspendent  à  des  piquets,  par  les  quatre  membres , 

i  Dite,  de  la  mëth  ,  vi*  partie. 
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des  chiens  vivants  pour  les  disséquer.  Les  contorsions  de  ce» 
pauvres  animaux  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'amour  de  la 
vérité  et  pour  ces  savants  la  raison  tient  en  respect  la  sensibilité. 
Le  P.  Malebranche  a-  la  réputation  d'être  fort  habile  à  manier 
tous  les  instruments  qui  exigent  quelque  dextérité,  le  scalpel 
surtout.  Bossuet  passe  une  partie  de  ses  soirées  d'hiver  à  Tam- 
phithéâtre  du  célèbre  danois  Sténon ,  et  écrit ,  pour  son  élève , 
un  résumé  de  ces  leçons  dans  la  2^  partie  du  Traité  de  la  eon-- 
naissance  de  Dieu  et  de  soi-même ,  résumé  dont  la  clarté  étonne 
encore,  même  aujourd'hui,  les  hommes  du  métier.  Ce  qui  ne  de- 
vrait pas  moins  étonner ,  si  nous  ne  connaissions  l'admirable  bon 
sens  du  philosophe ,  c'est  le  choix  intelligent  qu*il  fait  dans  la 
doctrine  régnante ,  et  le  soin  qu'il  a  d'écarter  tout  ce  qui  n'est 
que  pure  hypothèse. 

Ce  n'est  point  par  un  spiritualisme  outré  que  le  XVIIP  siècle 
4ibandonne  la  tradition  des  études  physiologiques,  on  le  pense 
bien.  Il  croit  rester  fidèle  à  l'esprit  de  Descartes;  et  il  l'est  en 
effet:  Il  s'attache  réellement  à  reproduire  un  côté  de  ce  vaste 
génie  ;  mais  il  s'égare  en  exagérant  cette  tendance  à  suivre  la 
méthode  des  sciences  abstraites ,  méthode  qui ,  transportée  hors 
de  son  domaine  r  a  compromis  les  découvertes  physiologiques  et 
morales  du  Cartésianisme,  et  qui  perdra  toujours  ceux  qui  en 
feront  abus ,  oh  Ton  ne  doit  pas  même  en  faire  usage. 

Nous  croyons  que  la  division  du  travail ,  excellente  dans  l'in- 
dustrie, peut  avoir  de  graves  inconvénients  quand  elle  s'applique 
aux  choses  de  l'esprit.  L'étendue  est  aussi  bien  à  rechercher  que 
la  finesse  et  l'habileté.  Si  l'alliance  de  la  psychologie  et  de  la 
physiologie  n'a  point  fait  tort  à  celle-là,  et  n'est  point  la  vraie 
cause  de  son  discrédit  au  siècle  suivant,  on  peut  affirmer  que 
la  séparation  de  ces  deux  sciences  n'a  point  profité  au  spiritua- 
lisme ,  qu'elle  lui  a  été  plus  nuisible  qu'utile  :  c'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire  comprendre  ;  ce  sera  une  manière  indi- 
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recte  de  démontrer  la  nécessité  d'une  alliance  dont  dépend  ;  noat 
le  pensons,  l'avenir  de  la  philosophie. 

En  efTet ,  la  psychologie ,  en  se  séparant  de  la  physiologie , 
s'engage  dans  la  voie  des  abstractions  et  des  hypothèses ,  de 
sorte  qu'on  pourrait  dire  que  cette  philosophie,  accusée  de 
matérialisme ,  est  plus  spirilualiste ,  ou  si  l'on  veut  plus  idéaliste 
que  celle  du  XVIP  siècle.  Toutes  ces  erreurs,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  tiennent  à  l'idée  malheureuse  d'appliquer 
l'abstraction  et  l'analyse,  pour  ainsi  dire  algébrique,  à  Tétade 
d'un  être  aussi  [complexe  que  l'homme;  à  la  prétention  d'y 
montrer  une  simplicité  qui  n'existe  réellement  pas,  une  succès 
sion  de  faits  oii  il  y  a  simultanéité  évidente ,  une  cause  unique, 
où  il  y  a  des  causes  diverses ,  des  phénomènes  qui  s'engendrent 
les  uns  les  autres ,  quand  ils  ne  font  que  se  succéder.  On  nous 
permettra  d'insister  sur  cette  nouvelle  manière  de  philosopher  : 
on  comprendra  mieux  l'importance  de  la  méthode  d'observation 
dans  les  sciences  morales ,  quand  on  verra  où  sont  allés  se  perdre 
les  philosophes  qui  l'ont  abandonnée.  Nous  ne  citerons  parmi 
eux  que  Condillac ,  mais  nous  le  citerons  parce  que  c'est  lui 
qui  semble  avoir  eu  la  conscience  la  plus  nette  de  ce  qu'il  faisait, 
et  parce  que  je  vois  une  tendance ,  récente  encore ,  à  vouloir  le 
réhabiliter. 

Au  lieu  de  prendre  pourpoint  de  départ  de  sa  psychologie  un 
fait  de  conscience ,  comme  le  je  pense ,  ou  tout  autre  phénomène, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  réel ,  de  concret ,  de  vivant ,  il 
débute  par  une  hypothèse,  la  plus  invraisemblable,  de  toutes, 
celle  de  la  table  rase.  Qui  connaît ,  qui  peut  connaître  l'état  de 
notre  entendement  au  moment  de  notre  naissance  ?  Peu  importe. 
L'hypothèse  est  simple  et  commode,  parce  qu'elle  permet  d'écrire 
en  cet  entendement  successivement  tout  ce  qu'on  veut.  Condillac 
va  nous  montrer  comment  on  procède. 

Je  suppose  qu'en  cette  âme  nue  et  vide  apparaisse  une  faculté, 
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puis  une  seconde,  enfin  une  troisième;  cette  troisième  et  cette 
seconde  ne  sont  que  la  première  transformée.  Comment  s'opère 
celte  transformation  ?  On  va  le  voir  :  a  Comme  en  algèbre 
l'équation  fondamentale  passe  par  différentes  transformations 
pour  devenir  l'équation  finale,  qui  résout  le  problème;  d(> 
même  la  sensation  passe  par  différentes  transformations  pour 
devenir  l'entendement  humain  '  » 

La  solution  peut  être  simple  et  élégante  y  mais  elle  laisse 
subsister  bien  des  difficultés  encore.  Dans  cette  transformation 
de  la  sensation  en  intelligence ,  est-ce  que  la  sensation  périt 
pour  donner  la  vie  à  l'entendement?  Non  ;  la  sensation  engendre 
sans  s'anéantir  pour  cela.  Cette  explication  suppose  donc  que 
les  facultés  naissent  les  unes  des  autres ,  qu'il  y  en  a  par  con- 
séquent de  primitives  et  de  postérieures.  Et  cependant  aussi 
haut  que  je  puis  remonter  dans  ma  vie ,  par  le  souvenir ,  je  me 
trouve  à  la  fois  sensible ,  libre  et  intelligent.  Sensibilité ,  volonté , 
entendement ,  choses  qui  me  paraissent  avoir  toujours  co-existé 
en  moi.  Tout  ce  que  l'expérience  m'apprend ,  c'est  que  pendant 
mes  premières  années ,  c'est  bien  la  sensation  qui  dominait  dans 
toutes  mes  actions ,  ou  mes  déterminations  ;  mais  de  là  à  dire 
qu'elle  a  engendré  tout  ce  qui  est  en  moi ,  il  y  a  loin.  Quant 
à  l'époque  à  laquelle  mes  souvenirs  n'atteignent  plus ,  qui  peut 
dire  ce  qui  s'est  passé?  C'est  alors  qu'il  convient  de  placer  la 
conception  et  l'enfantement  des  facultés  ;  le  champ  est  laissé 
libre  à  toutes  les  hypothèses. 

A  l'usage  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  le  langage  de  l'al- 
gèbre,  et  la  transformation  des  équations ,  Condillac  a  inventé 
une  statue  qui  rend  parfaitement  compte  de  sa  pensée.  On  y 
voit  comme  un  semblant  d'observation  psychologique ,  où  l'âme 
et  le  corps  figurent  à  propos  de  la  formation  des  idées ,  ce  qui 

1  Logique  y  p.  115. 
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est  un  aveu  implicite  de  leur  coopération  et  de  leur  concours 
nécessaire  dans  certains  actes  de  l'entendement  :  a  Nous  imagi- 
nâmes, dit-il,  une  statue  organisée  intérieurement  comme 
nous ,  et  animé  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'idées.  Nous 
supposâmes  encore  que  l'extérieur ,  tout  de  marbre ,  ne  lui  per- 
meUailL'usage^d'auciiadâ ses  sens,  et  nous  nous  réservâmes 
Ta  ITberté  de  les  ouvrir ,  à  notre  choix,  aux  diffërenfes  inipits- 
siens  dont  ils  sont  susceptibles  '  ». 

Si  l'on  ne  pouvait  aborder  autrement  l'étude  de  l'homme , 
si  toute  observation  directe  était  impossible ,  parce  que  cette 
nature  est  trop  complexe ,  parce  que  les  faits  s'y  succèdent  avec 
trop  de  rapidité ,  il  vaudrait  mieux ,  ce  semble ,  y  renoncer  que 
d'employer  une  méthode  aussi  bizarre  ,  que  d'avoir  recours  à 
une  aussi  bizarre  hypothèse.  Au  moins  nous  ne  serions  pas 
exposés  à  partager  l'étrange  illusion  du  philosophe ,  que  nous 
venons  de  citer;  on  ne  nous  verrait  pas  prendre  une  chimère 
pour  la  réalité ,  et  conclure  de  l'homme-statue  à  l'homme  tel 
que  la  nature  l'a  fait.  Quels  rapports  nécessaires  entre  la  réalité 
et  notre  invention? 

Pour  les  sciences  physiques ,  on  fabrique  des  machines ,  des 
instruments  pour  observer  non  pas  une  nature  imaginaire,  mais 
la  nature  vraie  ,  la  nature  des  choses ,  comme  disaient  les  anciens 
dans  leur  langage  aussi  net  qu'expressif  :  on  isole  les  phéno- 
mènes autant  qu'on  le  peut  ;  on  les  retient  sous  le  regard  aussi 
longtemps  que  possible  :  mais  il  est  une  règle  à  laquelle  doit  se 
conformer  tout  observateur ,  c'est  de  n*en  pas  altérer  l'essence , 
de  n'en  point  changer  les  conditions  fondamentales.  Est-ce  là 
ce  que  fait  Condillac  ? 

Supposons  que  sa  statue  soit  un  être  intelligent  doué  d'un 
corps ,  ce  qu'elle  .n'est  pas ,  comment  saurons-nous  ce  qui  se 

Traita  des  êensation» ,  à  Madame  la  comtesse  de  Yassé,  p.  3. 
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passe en  elle  ?  L'observation  est  ici  peu  commode  et  peu  sûre. 
Quand  on  veut  savoir  ce  qui  se  passe  en  un  autre  homme ,  oa 
récoute,  on  cherche  à  lire  sur  son  visage,  on  le  questionne. 
On  ne  peut  faire  aucune  de  ces  choses  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
La  statue ,  on  s'en  souvient ,  a  un  masque  de  marbre ,  et ,  si 
elle  a  une  expression,  ce  ne  peut  être  que  toujours  la  même. 
Elle  n'a  point  d'idées  ;  lui  prêter  des  sentiments  et  des  idées  est 
aller  contre  l'hypothèse. 

Mais  admettons  le  système  de  Condillac  ;  suivons-en  Tappli- 
cation  pas  à  pas.  Voici  un  premier  fait  qut  se  produit ,  au  moment 
où  on  nous  présente  une  rose  :  c'est  une  sensation ,  et  en  présen- 
tant d'autres  fleurs  l'une  après  l'autre ,  une  succession  d'odeurs 
qui  s'effacent  en  se  succédant. 

Pour  qu'une  sensation  ait  lieu ,  il  faut  qu'elle  soit  sentie,  pour 
qu'elle  soit  sentie ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  la  sente. 
Or,  Condillac  nous  dit  :  Elle  sera  d'abord  odeur  de  rose.  Qui 
parie  ainsi  ?  Le  philosophe  ?  Comment  sait-il  qu'il  en  sera  comme 
il  dit?  Il  n'est  point  à  la  place  de  cet  espritt]ui  anime  sa  statue. 
La  statue?  C'est  elle  qui  dit  :  Je  suis  odeur  de  rose.  Mais  alors, 
au  lieu  d'une  sensation  pure,  la  statue  énonce  un  jugement;  au 
lieu  d'une  simple  succession  de  faits,  comme  des  odeurs,  noiï^ 
avons  un  être  avec  conscience ,  un  être  qui  pense ,  qui  rassemble 
par  un  acte  unique  tous  les  éléments  d'un  jugement,  qui  com- 
pare et  affirme  des  différences  ;  ce  qui  est  contre  l'hypothèse. 

Mais  cette  statue  n'est  ni  une  machine,  ni  un  instrument 
d'observation,  ni  un  être  réel  :  elle  n'existe  que  dans  T imagi- 
nation de  Condillac  ;  alors  je  ne  vois  ni  être  observé ,  ni  obser- 
vateur :  je  vois  un  philosophe  en  présence  d'une  fiction  dont  il 
tire  tout  ce  qu'il  veut  ;  ce  qui  explique  cette  simplicité  apparente 
et  cette  clarté  superficielle  qui  a  séduit  beaucoup  d'esprits  en- 
nemis de  la  peine.  Mais  en  y  regardant  de  très-près  on  trouve 
que  dans  cette  clarté  tout  est  ténèbres ,  déceptions ,  inconsé- 
quences. 
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II faut  se  placer  résolumeot  devant  cet  être ,  assemblage  de 
deux  natures  distinctes  et  même  opposées ,  et  les  étudier  sans 
parti  pris ,  sans  préjugé ,  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  et 
dans  leurs  relations  nécessaires  ,  dans  leurs  rapports  intimes  et 
cadiés.  Sur  ce  point ,  Locke  était  plus  près  de  la  vérité  que 
Condillac  :  au  lieu  d'imaginer  un  homme ,  qui  n*avait  de 
rhomi&e  ni  Fesprit ,  ni  le  corps,  il  étudie  Tenfant ,  et  voudrait 
assister  à  la  naissance ,  aux  premières  manifestations  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale.  Abordé  ainsi  le  problème  est  presque 
insoluble ,  M.  Cousin  a  essayé  de  le  démontrer.  Aussi  le  philo- 
sophe anglais  fait-il  l'instinct  primitif  trop  raisonneur  et  trop 
savant,  et  toute  cette  partie  de  la  vie,  oii  l'activité  est  pins 
spontanée  que  réfléchie ,  lui  échappe  entièrement. 

L'influence  de  Tâme  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme  est 
un  fait  qu'on  peut  essayer  d'expliquer ,  mais  que  nulle  hypo- 
thèse ne  doit  détruire.  Cette  relation  de  deux  substances  si  diffé- 
rentes f  n'est  pas  seulement  connue ,  elle  est  sentie.  Il  est  facile 
de  découvrir  en  nous ,  indépendamment  des  cinq  sens  qui  nous 
mettent  en  communication  avec  le  monde  physique ,  un  autre 
sens  qu'on  a  appelé  récemment  le  sens  vital  par  lequel  s'établit 
une  communication  directe  et  ininterrompue  de  l'âme  avec  le 
corps.  C'est  par  là  que  les  deux  vies  se  pénètrent ,  je  peux  dire 
se  complètent.  Nous  sentons  notre  corps  autrement  que  nous  ne 
sentons  les  autres,  et  notre  volonté  a  sur  notre  corps  une 
influence  que  nul  n'oserait  contester.  Que  ce  soit  un  médecin , 
que  ce  soit  un  psychologue  qui  veuille  expliquer  ces  rapports , 
ou  les  décrire ,  il  faudra  toujours  s'en  tenir  aux  faits  constatés 
et  reconnus  :  une  explication  ne  sera  acceptable  qu'à  cette 
condition.  Or,  il  est  certaines  époques  de  la  vie  du  corps  qui 
ont  des  caractères  tout  particuliers ,  des  caractères  éclatants , 
qui  frappent  tous  les  yeux ,  l'âge  de  puberté  par  exemple.  Ici 
philosophes ,  romanciers ,  médecins  sont  d'accord.  Qu'on  lise 
dans  Cabanis  la  description  de  ce  singulier  état ,  et  l'on  verra 
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comparées,  dédié  à  Th.  Jouffroy  que  le  problème  des  rapports 
de  l'âme  et  du  corps  avait  aussi  vivement  préoccupé. 

Il  est  inutile  de  descendre  plus  bas  dans  ce  siècle  et  de 
chercher  plus  près  de  nous  :  nous  arriverions  à  des  contempo- 
rains célèbres,  BUchner,  Lélut, . . .  etc.  et  à  leurs  dignes  adver- 
saires de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole  Normale 

L'alliance  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie  n'est  donc 
pas  une  chimère  ;  pendant  les  deux  siècles  les  plus  célèbres,  le 
XVIP  et  le  XVIIP,  elle  a,  tour  à  tour ,  été  tentée  et  abandon- 
née ;  et  le  spiritualisme  a  plus  gagné  à  ces  tentatives  qu'à  cet 
abandon  :  voilà  ce  que  nous  croyons  avoir  établi.  Laissons 
maintenant  le  point  de  vue  historique,  et  venons-en  où  nous  en 
voulions  venir.  Oublions ,  s'il  se  peut ,  les  époques  et  les  noms 
propres,  pour  ne  voir  que  les  doctrines ,  et  demandons -nous 
quelles  sont  les  diverses  questions  que  nous  trouvons  comprises 
sous  ces  mots  :  Rapports  de  l'âme  et  du  corps ,  en  présentant 
ces  questions  dans  Tordre  où  semble  se  mieux  marquer  leur 
enchaînement.  4 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  La  vie  du  corps  est-elle  due  à  la  pré- 
sence de  rame,  ou  bien  à  un  principe  distinct  de  Tâme?  Qui  a 
raison  de  Tanimisme  ou  du  vitalisme  ? 

Quelle  que  soit  la  réponse  faite  à  cette  question ,  n'y  a-t-il 
pas  une  chose  certaine  ;  c'est  que  Tâme  et  le  corps  agissent 
continuellement  Tun  sur  l'autre;  c'est  que  pour  penser  et  pour 
sentir,  l'âme  dépend  en  une  certaine  mesure  du  cerveau,  et 
que  la  phrénologie  peut  avoir  quelque  fondement  ? 

Indépendamment  de  ces  dispositions  natives  et  originelles  de 
notre  corps ,  qui  modifient  sans  cesse  notre  âme ,  ne  remarque- 
t-on  pas  des  influences  momentanées  du  physique  sur  le  moral , 
influences ,  par  exemple ,  autres  dans  le  sommeil  que  dans  la 
veille  ?  N'est-il  pas  facile  de  constater  l'intervention  de  l'imagi- 
nation organique,  dans  la  rêverie,  puis  dans  le  rêve?  Quels 
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sont  les  éléments  du  rêve?  En  quoi  le  sommeil  diffère-t^il  de 
]*état  de  veille  ?  Dans  le  rêve ,  toutes  les  facultés  sont-elles  en 
désarroi ,  ou  bien  y  remarque-t-on  un  certain  raisonnnement 
et  une  certaine  logique  qui  ne  diffère  de  la  logique  de  l'homme 
éveillé  que  par  le  point  de  départ  ? 

Quand  la  vie  intellectuelle  est  la  plus  active ,  on  reconnaît 
que  le  sang  afQue  au  cerveau,  et  que  cet  organe  est,  comme  on 
le  dit ,  surexcité  :  alors  on  parle  de  la  fièvre  de  l'inspiration.  Cette 
activité  étrange  peu  commune ,  qui  place  un  esprit  au-dessus 
des  esprits  moyens,  des  intelligences  vulgaires,  est-elle  du 
génie,  ou  faut-il  avec  quelques  savants  lui  donner  un  nom  moins 
flatteur  ? 

Qu'est-ce  que  V aliénation  mentale  ?  Quelle  en  est  la  cause , 
quel  en  est  le  siège?  En  quoi  diffère-t-elle  de  Vhallficination, 
en  quoi  lui  ressemble-t-elle?Socrate,  Pascal  n'étaient-ils  que 
des  hallucinés  de  génie,  comme  on  l'a  écrit,  ou  étaient-ils  autre 
chose  ? 

*  On  peut  assurément  trouver  des  analogies  entre  la  folie,  l'hal- 
lucination et  le  génie  ;  mais  ne  peut-on  'pas  aussi  découvrir  des 
différences  profondes  et  essentielles? 

Maintenant  on  peut  me  demander  quels  sont  mes  droits  pour 
poser  et  traiter  de  pareilles  questions.  Mes  droits ,  et  en  même 
temps  mes  espérances,  je  vais  les  indiquer  en  peu  de  mots. 

Sans  pouvoir  contester  aux  médecins  la  valeur  d'observations 
que  nous  sommes  incapables  de  contrôler ,  ou  de  refaire  après 
eux ,  nous  n'examinerons  que  leur  logique.  Nous  nous  deman- 
derons si  leurs  conclusions  ne  dépassent  pas  quelquefois  leurs 
prémisses  ;  s'ils  n'abusent  point  du  raisonnement  par  analogie , 
fort  trompeur  en  une  foule  de  circonstances  ;  si ,  tout  en  préten- 
dant que  leur  science  est  la  plus  positive  de  toutes  ,  il  ne  leur 
arrive  pas  quelquefois  de  substituer  les  fantaisies  de  leur  imagi- 
nation aux  résultat  de  l'expérience  ;  si  deux  médecins  peuvent  se 


regarder  sans  rire ,  eo  prononçant  le  mot  aussi  pompeux  qu'in- 
signifiant à'idioiyncratie. 

Celle  critique  de  la  science  est  à  la  portée  de  tout  homme  qui 
pense  et  qui  réfléchit  :  elle  est  ua  devoir  pour  te  philosophe..  Il 
n'y  apoiot  là  une  vaine  rivalité  de  métier,  un  empiétement  d'une 
science  sur  une  autre.  Une  faut  pas  voir  en  ces  discussions  deux 
personnes  parlant  à  haute  voix  de  ce  qu'elles  croient  savoir  le 
mieux  ,  et  se  bouchant  en  même  temps  les  oreilles  pour  ne  pas 
s'entendre  mutuellement.  Il  est  surtout  question  entre  elles  de 
taéthode,  et  la  théorie  des  méthodes ,  c'est  à  la  philosophie  qu'elle 
appartient. 

Toutefois  ne  réduisons  pas  volontairement  notre  rôle  à  celui  de 
critique.  Ce  serait  là  une  modestie  dont  personne  ne  nous  saurait 
gré.  Assurément,  forcer  la  science  du  corps  à  sortir  da  ses 
nuages ,  à  présenter  toute  la  rigueur  qu'elle  comporte,  à  renoncer 
aux  mots  équivoques,  ou  prétentieux,  à  douter  oii  il  faut  douter, 
à  ignorer  où  il  faut  ignorer,  c'est  rendre  un  grand  service  à  ta 
science,  et  c'est  bien  mériter  de  l'esprit  humain.  Uaisriofluence 
de  la  philosophie  va  plus  loin ,  et  ses  droits  sont  plus  étendus. 
Un  centrale  assidu,  nous  en  convenons,  est  lont  ce  qui  lui  est 
permis ,  quand  il  n'est  question  que  de  faits  physiologiques  ; 

"•"■"  "" doit  pas  s'arrêter  là  ;  elle  doit  défendre  piedà  pied 

s'y  établir  solidement ,  s'y  fortifier  de  plus  en  plus, 
i  l'attaque  devient  plus  savante  et  plus  hardie.  En 
Dur  oii  le  philosophe  aura  donné  à  la  science  qu'il 
te  la  rigueur  qu'elle  comporte,  toute  l'évidence 
:l,  le  jour  où  l'on  ne  pourra  plus  contester  ni  sa 
les  résultats  auxquels  elle  aura  conduit,  l'alliance 
nce  du  corps  et  le  science  de  l'âme  sera  conclue, 
ipoir. 

bons  vers  cette  alliance ,  tout  le  monde  en  convient, 
me  est  moins  aveugle  et  moins  obstiné  qn'au  «iècle 
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précédent  parce  qu'il  sait  mieux  et  davantage.  En  devenant  plus 
méthodique  y  la  science  de  Tâmea  pris  place  parmi  les  sciences 
d'observation.  C'était  le  rêve  de  Técole  Ecossaise  :  il  semble 
sur  le  point  de  se  réaliser.  Aussi ,  de  tous  côtés  lui  arrivent  les 
témoignages  de  sympathie  et  d'estime  les  plus  inattendus.  Qu'on 
nous  permette  d'en  citer  un  qui  nous  semble  plus  explicite  et  plus 
précieux  que  tous  les  autres  ;  il  vient  de  cet  éminent  chimiste 
dont  nous  avons  rapporté  quelques  paroles  en  débutant,  ce  sera 
notre  dernier  mot  : 

a  La  science  positive  a  conquis  peu  à  peu  dans  l'humanité , 
une  autorité  fondée ,  non  sur  le  raisonnement ,  mais  sur  la  con- 
formité nécessaire  de  ses  résultats  avec  la  nature  des  choses 
elles-mêmes 

D  Les  anciennes  opmions,  nées  le  plus  souvent  de  l'ignorance 
et  de  la  fantaisie ,  disparaissent  peu  à  peu  pour  faire  place  à  des 
convictions  nouvelles,  fondées  sur  l'observation  de  la  nature, 
j'entends  la  nature  morale ,  aussi  bien  que  la  nature  physique. 
Les  premières  opinions  avaient  sans  cesse  varié  parce  qu'elles 
étaient  arbitraires ,  les  nouvelles  subsisteront,  parce  que  la  réalité 
en  devient  de  plus  en  plus  manifeste. 

»  La  puissance  qu'elles  donnent  à  l'homme  sur  le  monde,  et 
sur  lui-même  est  leur  plus  solide  garantie.  Tous  les  esprits 
réfléchis  sont  ainsi  gagnés  sans  retour  ^  à  mesure  que  s*efracent 
les  vieux  préjugés  ;  et  il  se  constitue ,  dans  les  régions  les  plus 
hautes  de  l'humanité ,  tout  un  ensemble  de  convictions  qui  ne 
seront  jamais  renversées.  '  » 

1  Berthelot,  Id,  id.  p.  449. 
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GISEMENT  DE   LA  HOUILLE 

DANS  LES   DÉPARTEMENTS  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS , 

(2*   ARTICLB  j.   * 

Par  m.  Jules  GOSSELET, 

Membre  titolalre. 


Une  des  raisons  qui  déterminèrent  la  Prusse  à  nous  enlever, 
en  1815 ,  le  district  de  Sarrelouis,  que-nous  possédions  depuis 
le  traité  de  Ryswich ,  était  de  nous  priver  complètement  de  notre 
part  au  riche  bassin  houiller  de  Sarrebruck.  La  nouvelle  fron- 
tière passa  donc  au  sud  de  toutes  les  concessions  houillères; 
mais  l'industrie  lorraine,  profondément  atteinte  par  cette  cession, 
qui  la  mettait  sous  la  dépendance  de  l'étranger,  ne  se  laissa  pas 
décourager  et  se  mit  à  rechercher  le  prolongement  de  ce  bassin 
sous  le  terrain  triasique.  Après  des  difficultés  nombreuses ,  dues 
principalement  à  Tabondance  des  niveaux  d'eau  qu*il  fallait 
traverser,  elle  avait  atteint  son  but.  Mais,  hélas!  tous  ces  «efforts 
n'ont  servi  qu'à  augmenter  les  richesses  minérales  de  l'Alle- 
magne. 

Est-ce  une  raison  pour  se  décourager?  Ne  devons-nous  pas, 

1  Le  premier  article  est  inséré  dans  le  X'  volume  de  la  II'  série,  186S,  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences ,  de  T Agriculture  et  des  Art»,  de  LiUe. 


au  contraire,  redoubler  d'ardeur  pour  conquérir  de  nouveaux 
bassins  houillers  7 

C'est  une  œuvre  sociale  au  plus  baut  degré.  On  prévoit  te 
moment  ob  les  bassins  houillers ,  actuellement  connus ,  finiront 
par  s'épuiser,  et  bien  qu'il  y  ait  eiagératiou  à  dire  que  ce  Tait 
arrivera  dans  ud  à  deux  siècles ,  on  peut  affirmer  qu'il  viendra 
un  jour.  Conçoit-on  l'humanité  sans  houille?  Que  deviendrait 
l'industrie?  Que  deviendraient  les  relations  sociales  le  jour  oii 
s'arrêteraient  les  locomotives  et  tes  machines  à  vapeur  ? 

D'un  autre  câté  les  travaux  de  recherches  sont  coûteux  ;  ils 
engagent  des  capitaux  considérables  et  font  souvent  naître  des 
espérances  suivies  d'amëres  déceptions. 

C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  garder  le  silence  pendant  plusieurs 
années  sur  des  faits  géologiques  que  j'avais  observés  dans  l'ar- 
rondissement d'Avesnes. 

De  nombreuses  recherches  de  houille  ont  eu  lieu  dans  ce 
pays,  mais  leur  histoire  est,  pour  presque  toutes,  la  même.  On  a 
organisé  une  compagnie,  on  a  creusé  un  puits,  on  en  a  retiré  du 
charbon  que  l'on  a  brûlé  ;  tous  les  vieillards  s'en  souviennent , 
car  on  a  fait  une  fête  de  réjouissance,  onabu,  on  a  dansé; 
et....  tout  a  été  dit. 

Mais  si  on  a  retiré  de  la  houille ,  pourquoi  avoir  abandonné 
les  travaux?  C'est  qu'il  y  a  deux  cas  oii  l'on  peut  retirer  de  la 
bouille  d'un  puits  :  d'abord  quand  elle  y  existe  naturellement, 
puis  quand  on  l'y  a  apportée: 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  toutes  les  découvertes 
de  bouille ,  à  l'est  de  la  Samhre ,  fussent  le  résultat  de  la  su- 
percherie. Ainsi  à  Aulnoye.près  de  Berlaimont,  se  trouve  le 
véritable  terrain  bouiller  indiqué  comme  tel  sur  la  carte  géolo- 
de  M.  Meugy.  On  le  voit  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre, 
a  peu  d'épaisseur;  se  prolonge-t-il  sur  la  rive  gauche? 
là  une  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  résolue 
i  mériterait  quelques  recbercbes. 
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Il  y  a  dans  rarrondissement  d'Avesnes  une  autre  bande  de 
schistes  houillers  qui ,  jusqu'à  présent ,  a  été  méconnue,  car  elle 
est  colorée  sur  la  carte  géologique  du  département  comme  ter- 
rain dévonien.  Voici  comment  on  peut  démontrer  qu'elle  appar- 
tient bien  au  terrain  houiller. 

Ces  deux  terrains  sont  séparés  par  le  calcaire  carbonifère  qui 
a ,  dans  Tarrondissement  d'Avesnes ,  une  épaisseur  de  3  à  500 
mètres.  Dans  le  voisinage  du  terrain  dévonien ,  le  calcaire  car- 
bonifère est  bleu  foncé ,  lamellaire  ou  grenu  ;  c'est  la  pierre 
bleue  de  Dompierre  et  de  Marbaix.  Dans  sa  partie  la  plus 
élevée,  au  contact  du  terrain  houiller,  le  calcaire  est  compacte, 
gris-blanchâtre  ou  noir,  mélangé  de  bancs  de  dolomie.  Souvent 
on  voit,  tout-à-fait  à  la  partie  supérieure ,  un  banc  épais  de 
brèche  formé  de  fragments  calcaires  qui  ont  été  resoudés  par 
un  ciment  calcaréo-argileux  rouge. 

Le  terrain  carbonifère  (calcaire  carbonifère  et  schistes  houil- 
lers] constitue  des  bandes  allongées  de  Test  à  l'ouest  et  conte- 
nues dans  des  cuvettes,  dont  les  bords  sont  formés  par  les  schistes 
du  terrain  dévonien ,  et  qui  vont  en  s'élargissant  vers  l'ouest. 

Le  ruisseau  de  Levai  traverse  une  de  ces  bandes  entre  Saint- 
Aubin  et  Saint-Remi-Chaussée.  Au  Moulin  des  Bodelets ,  sur  le 
territoire  de  Saint-Aubin ,  on  exploite  le  calcaire  carbonifère 
inférieur,  reposant  sur  les  schistes  dévoniens  que  l'on  voit  sur 
la  rive  gauche  au  sud  du  moulin.  Puis,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord,  on  arrive  au  calcaire  supérieur,  caractérisé  par  sa  texture 
compacte ,  par  sa  couleur  grise ,  par  les  bancs  de  dolomies  qui 
y  sont  intercalés  et  par  la  présence  du  Productus  sublcBvis.  On 
y  a  ouvert  une  carrière  destinée  à  fournir  des  pierres  pour  les 
chemins.  Toutes  ces  couches  plongent  vers  le  nord.  (pL  fig.  i,  2) 

Après  un  espace  oii  on  ne  voit  aucuu  afQeurement ,  on  re- 
Vouve  le  calcaire  compacte  supérieur,  incliné  cette  fois  vers  le 
sod.  Une  carrière  a  été  ouverte  dans  le  village  de  Saint-Remi , 
aa    ilieu  des  bancs  gris  avec  dolomies ,  et  au  hameau  de  la 
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Quene-Noire-Jean ,  dans  la  brèche.  Le  calcaire  inférieur  se 
trouve  à  rentrée  de  la  chaussée  Brunebaut  et  toujours  incliné 
vers  le  sud. 

On  a  donc  là  un  bassin  régulier  en  forme  de  V,  dont  les  par- 
ties centrales  sont  les  plus  récentes.  Or,  à  son  milieu ,  entre  les 
carrières  de  calcaire  gris  à  Produetus  $ubl(Bois  des  Bodelets  et 
les  carrières  à  brèche  de  la  Queue-Noire-Jean ,  il  y  a  un  espace 
de  150  mètres  »  où  M.  Meugy  signale  des  schistes.  Bieu  que  je 
n'aie  pu  constater  leur  présence ,  je  ne  la  mets  pas  en  doute  à 
cause  de  la  configuration  du  terrain  ;  or  il  n'y  a  que  les  schistes 
houillers  qui  puissent  occuper  celte  position. 

Vers  l'est ,  le  bassin  se  rétrécit  ;  les  deux  branches  du  Y  se 
rapprochent  par  la  suppression  des  couches  centrales  et  les 
schistes  houillers  disparaissent. 

Vers  Touest  le  bassin  s'élargit  ;  mais  à  200  mètres  du  ruisseau 
il  se  trouve  caché  par  une  épaisse  couche  de  limon  et  ne 
reparait  plus  que  dans  la  vallée  de  la  Petite-Helpe ,  près  de 
Taisnières. 

Le  village  même  de  Taisnières  est  construit  sur  le  calcaire 
carbonifère  supérieur,  que  l'on  atteint  à  une  profondeur  de 
6  mètres  et  qui  est  exploité  un  peu  à  Test,  au  hameau  des 
Greuttes;  sur  le  chemin  de  Dompierre  on  voit  affleurer  la 
brèche ,  qui  en  est  la  partie  lout-à-fait  supérieure. 

Sur  la  place  des  Catiaux ,  hameau  du  village ,  situé  au  nord 
de  la  Petite-Helpe,  on  a  extrait  une  roche  noire  schistoïde  dont 
on  a  pu  faire  des  crayons  de  charpentier,  c*est  ce  qui  a  lieu  aux 
environs  de  Mons ,  au  contact  du  terrain  houiller.  Or,  à  l'extré- 
mité de  ia  place  des  Catiaux,  on  voit  des  schistes  noirs,  dans  les- 
quels on  a  ouvert  un  puits  qui,  dit-on,  a  produit  de  la  houille.  On 
peut  suivre  ces  schistes  à  une  certaine  distance ,  vers  le  nord ,  le 
long  de  la  rue  des  Viviers.  On  les  a  rencontrés  sous  10  mètres 
de  sable  en  creusant  un  puits  domestique  chez  M.  Léopold 
Walrand ,  sur  le  chemin  de  Taisnières.  Si  on  continue  à  s'a- 
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Tancer  yets  le  Bord ,  on  retrouve  de  nouveau  le  calcaire  carbo- 
nifère supérieur  formant  le  bord  septentrional  du  bassin.  On  Ta 
relire  d'un  puits  cbez  M.  Henri  Wallerand,  sur  le  chemin  de 
Levai  et  on  Ta  exploité  dans  une  carrière  sur  le  chemin  de 
Monceau. 

La  bande  schisteuse  possède,  à  Taisnières,  700  mètres  de 
large.  M.  Meugy  la  considère  comme  dévonienne ,  mais  je  suis 
convaincu ,  en  raison  de  sa  position  stratigraphique  dans  un  V 
du  calcaire  carbonifère ,  qu'elle  appartient  au  terrain  houiller. 
Renferme-t-elle  de  la  houille ,  et ,  en  cas  d'afGrmative ,  en  con- 
tient-elle assez  pour  fournir  aux  frais  d'une  exploitation?  Ce 
sont  des  questions  que  l'expérience  seule  peut  résoudre. 

Dans  le  Condros  on  trouve ,  au  milieu  de  bandes  de  calcaire 
carbonifère  situées  dans  des  positions  identiques  à  celles  de  la 
Sambre ,  des  lambeaux  de  terrain  houiller  qui  n'ont  jamais 
fourni  une  exploitation  fructueuse.  S'il  en  était  de  même  des 
bassins  d'AuInoye  et  de  Taisnières ,  ils  n'auraient  qu'une  valeur 
scientifique.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  doit  y  avoir  ressemblance 
complète  entre  les  deux  régions.  Peut-être  les  bassins  d'AuInoye 
et  de  Taisnières  s'élargissent-ils  vers  l'ouest;  en  se  soudant  l'un 
à  l'autre  y  ils  formeraient  la  tête  d'un  dépôt  houiller  qui  s'éten- 
drait sous  le  terrain  crétacé  du  département  du  Nord.  C'est  là 
une  hypothèse  ;  je  crois  même  que  l'hypothèse  contraire  a  plus 
de  chance  en  sa  faveur.  N'y  aurait-il  pas  lieu  néanmoins  de 
tenter  quelques  recherches. 

Jusqu'à  présent  le  grand  bassin  houiller  franco-belge,  qui 
s'étend  d'Eschweiler,  en  Prusse ,  à  Hardinghem ,  dans  le  Bou- 
lonnais, reste  seul  en  possession  de  donner  lieu  à  des  exploita- 
tions productives ,  encore  n'est-ce  pas  sur  toute  sa  longueur. 
A  l'est  de  Namur  il  éprouve  un  étranglement  qui  le  supprime 
complètement ,  et  de  Fléchinelle  à  Hardinghem ,  on  a  perdu  sa 
trace. 

Pour  plusieurs  géologues ,  la  houille  du  Boulonnais  n'appar- 
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tient  pas  au  même  niveau  que  celle  de  la  Belgique.  Ils  pensent 
qu'<elle  n*est  qu'un  accident  au  milieu  du  calcaire  carbonifère. 
En  1860  j'ai  démontré,  par  la  stratigraphie,  que  le  bassin 
houiller  du  Boulonnais  est  le  prolongement  de  celui  de  Yalea- 
ciennes  et  de  Béthune. 

Amené  à  parler  de  Tinterruption  de  Ist  bande  houillère  entre 
Fléchinelle  et  Hardinghem ,  je  disais  :  a  Disparalt-elle  totale- 
ment à  Touest  de  Rély  (Fléchinelle)  par  le  rétrécissement  du 
Y  formé  par  le  calcaire  carbonifère  ?  Il  est  possible  que  cela 
ait  lieu  dans  certains  points ,  mais  je  doute  que  cette  disparition 
soit  complète  dans  tout  l'espace  compris  entre  Rély  et  Hardin- 
ghem. Des  sondages  opérés  avec  persévérance  et  surtout  conduits 
par  une  connaissance  minéralogique  et  géologique  exacte  du 
terrain  anthraxifère  viendront  doter  ce  pays ,  déjà  si  riche ,  de 
nouvelles  exploitations.  »  ' 

Depuis  cette  époque  je  ne  sache  pas  que  de  nouveaux  son- 
dages aient  été  faits  ;  mais  grâce  à  des  indications  sur  les  anciens 
sondages  qui  ont  été  complaisamment  mis  à  ma  disposition , 
par  M.  Delanoue ,  je  crois  pouvoir  faire  faire  un  pas  à  la  ques- 
tion. Pour  cela  il  faut  la  reprendre  d'un  peu  loin. 

Le  bassin  houiller  franco-belge  est  enfermé,. comme  les  petits 
bassins  du  Condros  et  de  Tarrondissement  d'Avesnes,  dans  un  V 
dont  les  branches  sont  formées  par  le  calcaire  carbonifère. 

La  bande  de  calcaire  carbonifère  qui  forme  la  limite  sud  du 
bassin  houiller  manque  souvent  ;  néanmoins  on  le  rencontre  dans 
quelques  points.  Qu'il  existe  ou  quil  fasse  défaut ,  on  trouve 
constamment  au  sud  du  bassin  houiller  un  vaste  dépôt  de  pou- 
dingue ou  de  grès  rouge  qui  nous  servira  de  point  de  repère.  * 

i  Mémoires  sur  tes  terrains  primaires  delà  Belgique  ^  des  environs  d'J^'esnes 
et  du  Boulonnais,  4860,  p.  135. 

%  Il  se  peut  que  dans  certains  points  le  poudingue  et  les  roches  rouges 
soient  bordées  au  nord  d'un  lambeau  de  calcaire  dévonien  ;  mais  ce  fait ,  en 
compliquant  la  reconnaissance  des  échantillons  de  sondage,  ne  modifie  en  rien 
la  structure  générale  du  bassin  houiller. 
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Ces  roches  rouges  affleurent  dans  la  vallée  de  la  Clarence ,  a 
Pernes ,  dans  celle  de  la  Lys  près  de  Fauquembergue  ;  des  son* 
dages  les  ont  constatées  à  Delette,  Vismes,  Lottinghem.  Le 
terrain  carbonifère  doit  donc  se  trouver  au  nord  de  cette  ligne. 
La  bande  nord  du  calcaire  carbonifère  repose  sur  une  bande 
de  terrain  dévonien  composée  d'un  certain  nombre  de  couches 
qui  se  succèdent  dans  le  même  ordre  aussi  bien  dans  le  Boulon- 
nais qu'en  Belgique.  Le  terrain  dévonien  s'appuie  à  son  tour 
sur  un  massif  de  schistes  siluriens.  La  concordance  est  com- 
plète entre  les  deux  pays  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

BELGIQUE.  BOULONNAIS. 

TERRAIN  SILURIEN. 

Schistes  à  graptolites  de  Gemblonx     Scbistes  à  graptolites  du  puits 

de  Cafflers. 

TERRAIN  DÉVONIEN. 

Poudingue  d'Horrues.  Schistes  rouges  et  poudingue 

^  de  Cafflers. 

Calcaire  d'Alvaux.  Calcaire? 

Grès  du  Mazy.  Grès  gris  de  Cafflers. 

Schistes  de  Bovesse.  Schistes  de  la  Cédule. 

Calcaire  de  Rhisnes.  Calcaire  de  Ferques. 

Psammite  des  Ecaussines.  Grès  de  Fiennes. 

TERRAIN  GARBONIFÀRE. 

Calcaire  de  Namur.  Calcaire  de  Marquise. 

Schistes  houUlers.  Schistes  houillers. 

Toutes  ces  couches  sont  parfaitement  reconnaissables,  et  lors- 
qu'on vient  à  les  rencontrer  dans  les  sondages,  on  est  certain 
de  se  trouver  au  nord  du  bassin  houiller. 

Or,  les  nombreux  sondages  faits  dans  la  vallée  de  TÂa  permet- 
tent de  reconnaître  souterrainement  presque  toutes  ces  couches. 
Ainsi  on  a  rencontré,  selon  moi,  en  allant  du  nord  vers  le  sud  : 

Les  schistes  siluriens,  à  Saint-Omer; 
Les  schistes  de  la  Cédule ,  à  Wiezermes  ; 
Le  calcaire  de  Ferques ,  à  Setques  ; 
Le  grès  de  Fiennes ,  à  Liauvette. 
Le  calcaire  carbonifère ,  à  Lumbres. 
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A  Texception  des  schistes  rouges  du  calcaire  et  du  grès  de 
Gaffiers ,  que  Ton  eût  certainement  rencontrés  entre  Saint*Omer 
et  Wiezermes ,  on  voit  que  la  série  est  complète  et  nous  offre , 
dans  le  même  ordre ,  les  couches  que  Ton  trouve  aux  deux  ex- 
trémités de  la  bande  houillère,  en  Belgique  d'une  part,  dans  le 
Bourbonnais  de  l'autre;  on  est  donc  bien  là  sur  la  limite 
septentrionale  du  bassin  houiller. 

Des  sondages  ont  fait  reconnaître  la  bande  dévonienne  à  Test 
et  à  l'ouest  de  la  vallée  de  l'Aa.  Ainsi  le  calcaire  de  Ferques  se 
trouve  à  Aire  et  à  Saint-Venant  ;  le  grès  de  Fiennesà  Lillers 
et  au  nord  de  Thérouane;  il  affleure  de  plus  à  Loquingoie,  près 
de  Licques. 

Voilà  donc,  tant  au  sud  qu'au  nord,  les  limites  du  terrain  car- 
bonifère parfaitement  déterminées.  Dans  Tintérieur  de  ces  limites 
on  ne  doit  trouver  que  le  calcaire  carbonifère  et  les  grès  et 
schistes  houillers.  Le  calcaire  a  été  rencontré  dafts  une  foule 
de  points ,  mais  pas  partout.  Ainsi  au  sud  de  Thérouane  et  à 
Wavran  on  a  rencontré  ,  dit-on,  un  grès  blanc  qui  ne  peut  être 
que  le  grès  houiller.  Plusieurs  fois  aussi  la  sonde  s'est  arrêtée 
dans  un  terrain  rouge  que  Ton  était  tenté  de  prendre  pour  dévo- 
nien,  mais  que  M.  Delanoue  a  démontré  appartenir  au  terrain 
triasique ,  et  les  schistes  houillers  existent  peut-être  en-dessous. 

Je  conclus  en  disant  qu'il  doit  exister  de  la  houille  exploi- 
table entre  Félchinelle  etHardinghem  et  que  des  sondages  opérés 
avec  méthode  dans  la  vallée  de  TAa ,  entre  Lumbre  et  Ouve , 
permettraient  probablement  de  retrouver  la  bande  houillère  à 
laquelle  paraissent  appartenir  les  grès  blancs  de  Wavran. 

En  faisant  part  de  mes  espérances ,  je  dois  avertir  ceux  qui 
les  partageraient  que  je  n'ai  vu  par  moi-même  aucun  échan- 
tillon provenant  des  sondages ,  et  que  les  renseignements  qui 
ont  été  recueillis  par  M.  Delanoue  sont  souvent  contradictoires. 
Dans  de  pareilles  questions  il  faut  faire  la  part  de  l'erreur  et 
malheureusement  aussi  celle  de  l'imposture. 


HISTORIQUE  ET  MODE  DE  FONCTIONNEMENT 

DES  CAISSES  DE  SECOURS 


DES    BATAILLONS    DES    MOBILES   ET    DES    MOBILISAS 
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PENDANT  ET  APRÈS  LA  GUERRE  DE  4870-1871  , 


Par  m.  HOUZÉ  DE  L'AULNOIT, 

Membre  titulaire. 


CHAPITRE  I. 

Des  causes  qui  ont  engagé  le  Comité  central  de  secours  aux  blessés  du 
Nord  de  la  France  à  créer  une  caisse  de  secours  dans  chacun  des 
bataillons  des  mobiles  et  des  mobilisés.  —  Du  sévère  contrôle  exigé 
par  les  statuts.  —  De  leur  adoption  par  ^autorité  militaire. 

Ea  septembre  1870,  la  Société  centrale  de  secours  aux  blessés, 
présidée  par  M.  de  Flavigny ,  entrevoyant  que ,  par  suite  de 
riavestissement  de  Paris,  elle  allait  se  trouver  dans  Tinipossibilité 
de  communiquer  avec  les  comités  locaux  des  différents  dépar- 
tements, cbargea  M.  le  comte  de  Melun,  un  de  ses  vice- 
présidents ,  comme  délégué  général,  d'organiser  daos  les 
cinq  départements  du  Nord  de  la  France  un  Comité  régional 
ayant  les  mêmes  pouvoirs  que  celui  de  Paris,  et  autorisé  à  fonder, 


4  S 


—  50  — 

pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  la  guerre  des  sous-comités  et 
des  caisses  de  secours. 

M.  le  Comte  de  Melun  fut  nommé  président  de  ce  Comité  ré- 
gional et  MM.  Léonard  Danel,  Digard,  Alfred  Houzé  de  TÂulnoit, 
Auguste  Longhayc  et  Vente ,  administrateurs. 

Ce  comité  fonctionnait  à  peine  depuis  quelques  mois  lorsque, 
vers  la  fin  de  novembre ,  il  apprit  qu*un  grand  nombre  de  mo- 
biles, blessés  au  combat  de  Villers-Bretonneux ,  se  trouvaient 
dépourvus  de  toute  espèce  de  secours. 

D'après  les  rapports  qui  lui  furent  adressés  à  cette  époque  par 
plusieurs  médecins ,  des  blessés  étaient  restés  pendant  trente-six 
heures  sur  le  champ  de  bataille,  couchés  sur  la  paille^  sans 
linge,  sans  couvertures  et  dans  le  dénùment  le  plus  complet. 
Malgré  son  vif  désir  de  venir  en  aide  à  ces  malheureux,  il  ne  put 
leur  envoyer  les  objets  de  première  nécessité  que  huit  ou  dix 
jours  après  ce  combat,  les  chemins  de  fer  étant  coupés,  et  les 
lignes  prussiennes  s'opposant  à  toute  communication  directe. 

Un  des  Membres  administrateurs ,  profondément  touché  .de 
l'impossibilité  où  se  trouvait  le  Comité  de  réagir  contre  les  mi- 
sères dès  leur  production ,  proposa  de  mettre  à  la  disposition  de 
chaque  bataillon  des  mobiles  et  des  mobilisés  qui  venaient  d'être 
appelés  sous  lès  drapeaux,  un  petit  matériel  d'ambulance  por- 
tative  susceptible  d'être  placé  sur  les  côtés  d'un  cheval  ou  d'un 
mulet  et  de  confier  à  chaque  commandant,  assisté  de  son  Con- 
seil d'administration,  une  certaine  somme  d'argent  à  l'effet  de 
remédier  instantanément  aux  désastres  engendrés  par  la  guerre 
et  de  se  substituer  ainsi  à  l'action  bienfaisante  de  la  Société 
Internationale. 

Mais  pour  qu'une  semblable  création ,  sans  précédents  dans 
l'organisation  militaire  d'un  corps  d'armée  en  campagne ,  pût 
fonctionner  avec  toutes  les  garanties  désirables,  il  fallut  la  pro- 
téger par  des  statuts  approuvés  par  les  Généraux  et  le  Personnel 
des  différents  bataillons 
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Le  Comité  régional  décida  dans  sa  séance  du  12  décembre 
1870,  qu'un  conseil  sous  la  présidence  du  commandant,  et 
composé  du  Conseil  d'administration  du  bataillon,  augmenté  de 
Taide-major,  serait  chargé  dans  chaque  bataillon  de  la  direction 
et  de  la  surveillance  de  la  caisse,  ainsi  que  de  l'emploi  des  fonds  ; 
il  déclara  qu'aucune  dépensé  ne  pourrait  être  effectuée  sans 
avoir  été  proposée  par  le  commandant  et  votée  à  la  majorité 
absolue  des  Membres  présents  du  Conseil. 

Il  Gxa  un  minimum  de  500  francs  pour  l'achat  du  matériel  de 
Tambulance,  qui  devait  être  pourvue  avant  toute  autre  dépense. 
Pour  que  le  contrôle  pût  s*exercer  facilement ,  un  tréso- 
rier nommé  par  le  Conseil  fut  tenu  de  rendre  compte  de 
l'état  de  la  caisse  au  moins  une  fois  par  mois ,  et  de  joindre  à  ce 
compte  un  inventaire  du  matériel  de  l'ambulance.  Le  Comité 
témoigna  en  outre  le  désir  qu'une  copie  des  comptes  de  l'inven- 
taire lui  fût  adressée  afin  de  pouvoir  envoyer  instantanément  aux 
différents  bataillons  les  objets  qui  auraient  été  épuisés.  Ces  ccn- 
seignements  lui  ont  été  très-précieux ,  puisqu'il  a  été  à  même 
en  puisant  dans  ses  magasins ,  de  compléter  rapidement  le  maté- 
riel de  l'ambulance  et  d'en  assurer  le  parfait  fonctionnement. 

Cette  connaissance  de  l'état  de  la  caisse  a  eu  également  pour 
résultat  de  faire  un  appel  à  la  générosité  des  cantons  en  faveur 
des  bataillons  qui  avaient  épuisé  leurs  ressources  pour  le  soula- 
gement de  leurs  blessés. 

L'autorité  militaire ,  dès  qu'elle  eut  connaissance  de  ce  projet 
de  création  des  Caisses  de  Secours ,  s'empressa  de  les  recom- 
mander à  tous  les  chefs  de  corps  et  fournit  au  Comité  régional 
les  moyens  de  faciliter  leur  rapide  adoption. 

Sans  le  puissant  concours  que  M.  le  Général  Faidherbe,  '  m 
mandant  en  chef  l'armée  du  Nord,  consentit  à  leur  accoroer,  le 
Comité  n'aurait  pu  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  philantropique. 
Ce  fut  avec  des  élans  d'un  noble  patriotisme  inspiré  par  l'af- 
fectueux intérêt,  en  faveur  des  Mobilisés  que  plus  de  soixante 
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Commandants  dans  une  réunion  qui^  restera  à  jamais  mémorable 
accueillirent,  de  la  part  du  délégué  chargé  de  la  création  des 
caisses  de  secours  dans  l'armée  du  Nord ,  les  propositions  du 
Comité  régional. 

A  partir  de  cette  époque ,  le  succès  de  l'œuvre  fut  assuré. 


CHAPITRE  II 

Du  but  et  des  avantages  des  Caisses  de  secours 

Un  des  plus  grands  avantages  de  ces  caisses  a  été  de  faire 
arriver  les  secours  au  moment  même  où  les  besoins  se  faisaient 
sentir ,  et  de  permettre  aux  personnes  victimes  de  la  guerre  et 
témoins  des  souffrances  de  nos  braves  défenseurs ,  d*y  porter 
tout  aussitôt  remède. 

En  effet,  à  l'aide  de  ces  caisses  de  secours ,  un  triple  but  a 
été  atteint  :  secours  aux  blessés  ;  amélioration  des  conditions 
hygiéniques  des  hommes  en  campagne  ;  après  la  guerre,  assis- 
tance aux  familles  privées  de  leurs  soutiens  naturels. 

On  a  pensé  qu'une  caisse  pouvant  disposer  de  9  à  10,000  fr. 
serait  à  même  de  pourvoiraux  misères  qu'éprouvent  les  hommes 
appelés  momentanément  sous  les  drapeaux ,  et  habitués  au  com- 
fort  de  la  vie  sociale. 

Cette  somme  d'argent  accordée  au  conseil  de  famille ,  a  assuré 
le  traitement  immédiat ,  et  a  permis  de  conjurer  ces  fâcheuses 
complications  des  premiers  jours ,  plus  terribles  et  plus  meur- 
trières que  les  balles  de  l'ennemi. 

Une  des  applications  les  plus  fécondes  de  la  Caisse  de  secours, 
confiée  à  chaque  bataillon  ,  a  été  de  faciliter  en  quelques  heures, 
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Torganisation  de  chaque  petite  ambulance ,  tout  en  lui  permet- 
tant d'être  renouvelée  sitôt  épuisée. 

Celte  décentralisation  de  secours,  portée  à  ses  dernières 
limites ,  a  pu  parer  à  toutes  les  éventualités  de  la  guerre ,  et 
n'a  pas  laissé  une  infortune  sans  assistance  et  sans  consolation. 

Nos  soldats  ont  donc  pu  aller  bravement  au  feu ,  la  prévoyance 
les  protégeant  de  son  égide  tutélaire ,  et  ils  n'ont  plus  eu  à 
craindre  la  faim  et  l'abandon ,  ces  ennemis  plus  implacables 
que  celui  qu'ils  combattaient. 

Cette  pensée  de  savoir,  qu'après  la  guerre ,  s'ils  étaient  bles- 
sés ,  ou  si  leurs  familles  restaient  sans  soutien ,  leur  canton  tout 
entier,  représenté  par  leur  bataillon ,  assurerait  leur  avenir,  a 
contribué  à  redoubler  leur  courage. 

Quoi  de  plus  consolant ,  pour  eux  ,  que  de  savoir  qu'ils  auraient 
UD  jour,  comme  soutiens  et  protecteurs,  leurs  frères  d'armes  qui 
auraient  assisté  à  leurs  actions  héroïques ,  et  auraient  pu  appré- 
cier leur  vaillance. 

Je  crois  utile ,  pour  faire  mieux  comprendre  les  immenses 
avantages  que  les  Caisses  de  Secours  ont  été  appelées  à  rendre 
à  nos  Mobiles  et  à  nos  Mobilisés  ,  de  citer  quelques  exemples 
dans  lesquels ,  les  commandants ,  avec  le  concours  du  Conseil 
d'administration  de  leurs  bataillons  respectifs ,  furent  à  même 
d'adoucir  le  sort  de  nos  jeunes  défenseurs,  soit  en  campagne  , 
soit  dans  les  camps ,  sans  avoir  été  obligés  de  s'adresser  à  Tau- 
torité  supérieure  et  de  perdre  ainsi  un  temps  précieux ,  irrépa- 
rable au  point  de  vue  des  misères  qui  ne  peuvent  être  soulagées 
qu'à  la  condition  d'être  combattues  dès  leur  apparition. 

Des  blessés  étaient-  ils  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  et 
confiés  à  de  pauvres  paysans  sans  ressources ,  le  Conseil  de 
famille  tout  aussitôt  intervenait  et  décidait  qu'une  somme  d'ar- 
gent serait  remise ,  pour  faire  face  aux  dépenses  et  venir  en  aide 
à  la  pauvre ,  mais  généreuse  hospitalité  de  nos  campagnards. 
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Ces  premiers  secours  ont  été  utiles  soit  pour  donner ,  pendant 
les  jours  qui  suivaient  les  batailles ,  ces  soins  qui  devaient  assu- 
rer une  prompte  convalescence ,  soit  pour  aider,  plus  tard  »  au 
transport  des  blessés  dans  de  grands  hôpitaux. 

Le  bataillon  était-il  en  marche,  et  quelques  hommes  se  trou- 
vaient-ils atteints  d* affections  graves  ?  Avec  la  Caisse  de  Secours 
on  a  pu  louer  quelques  voitures  et  faciliter  ainsi  l'arrivée  de  ces 
malheureux  jusqu'à  Tambulance. 

Dans  le  cas  ob  les  vivres  ont  fait  défaut,  les  soldats  étaient 
sur  le  point ,  pour  trouver  quelques  aliments ,  de  se  débander 
et  de  se  disperser  dans  des  villages  voisins  ;  grâce  à  la  Caisse 
de  Secours ,  on  leur  a  procuré  un  repas  réconfortant  et  subs- 
tantiel :  rhygiëne  a  été  ainsi  sauvegardée  et  avec  elle  la  disci- 
pline ,  cette  hase  du  succès. 

Habitait-on  une  caserne ,  par  un  froid  intense ,  alors  qu'on 
n'avait  ni  poêle  ni  charbon  ?  En  quelques  heures ,  la  Caisse  de 
Secours  aidant,  les  feux  étaient  partout  allumés.  Que  de  temps 
n'eût-on  pas  perdu,  s'il  avait  fallu  s'adresser  à  l'Intendance  ! 

Lorsque  les  hommes  souffraient  de  l'insuffisance  du  couchage, 
aussitôt  on  leur  donnait  des  couvertures. 

Les  Caisses  ont  acheté  à  nos  Mobiles  et  à  nos  Mobilisés ,  des 
vêlements  et  ces  mille  petits  riens ,  qui  rendent  la  vie  pénible 
quand  ils  font  défaut  :  ainsi  le  savon ,  la  lumière ,  etc. 

Enfin  la  plus  belle  mission  de  ces  caisses ,  ainsi  que  nous 
l'exposerons  dans  un  prochain  chapitre,  est  actuellement  de 
secourir,  après  la  guerre ,  les  familles  laissées  dans  la  détresse 
par  le  départ  ou  la  mort  de  leurs  soutiens  naturels. 

En  un  mot ,  l'initiative  individuelle  ayant  remplacé  l'inter- 
vention de  l'État,  la  décentralisation  des  secours  a  permis  à 
tout  homme  malade  de  trouver  instantanément  des  consolations 
pour  dissiper  ses  douleurs  morales  »  ei  des  soins  appropriés  a 
ses  souffrances  physiques. 
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CHAPITRE   III 

Appel  aux  cantons  et  aux  souscriptions  particulières  pour  constituer  les 
Caisses  de  secours. —  Leur  fonctionnement  pendant  et  après  la  guerre 

L'achat  du  petit  matériel  d'ambulance  d'un  bataillon ,  d'après 
le  modèle  que  nous  en  donnons  plus  loin ,  devait  coûter  500 
francs.  Il  était  du  devoir  de  la  Société  internationale  de  l'assurer 
aux  150  bataillons  de  Mobilisés  de  l'armée  du  Nord ,  sur  le 
point  d'entrer  en  campagne ,  le  12  décembre  1870.  Une  telle 
dépense  lui  eût  coûté  75,000  francs,  et  des  100,000  francs  que 
H.  le  comte  de  Helun  lui  avait  remis  de  la  part  du  Comité 
central ,  elle  n'en  avait  conservé  que  40,000  francs ,  ayant 
envoyé  au  commencement  dû  la  guerre  60,000  francs  à  M.  Huber 
Saladin,  président  du  Comité  de  Bruxelles,  pour  l'aider  à 
organiser  les  dii  ambulances  volantes  »  dont  deux,  la  4*  et  la  7*, 
dirigées  par  MM.  Besnier  et  Bourdeillette ,  ont  rendu  de  si 
grands  services  aux  blessés  de  notre  armée. 

Notre  Comité ,  se  trouvant  donc  dans  l'impossibilité  de  four- 
nir ,  avec  les  40,000  francs  qu'il  avait  en  caisse ,  le  matériel  des 
aipbulances  portatives  de  bataillon,  eut  l'heureuse  pensée, 
comme  chaque  bataillon  de  Mobilisés  provenait  d'un  seul  et 
même  canton ,  de  s'adresser  à  chaque  canton  pour  assurer  la 
rapide  formation  de  la  caisse  de  secours  de  leurs  Mobilisés.  Les 
communes,  convaincues  que  l'argent  qu'elles  souscriraient 
parviendrait  directement  à  leurs  concitoyens ,  s'empressèrent  de 
s'imposer  pour  5 ,  10 ,  15  et  20  francs  par  homme  sous  les  dra- 
peaux. 

Le  Comité  du  Nord ,  tout  en  s'adressant  aux  cantons ,  a 
également  engagé  les  âmes  généreuses  à  s'intéresser  à  son 
œuvre  philantropique.  Le  rapport  général  du  Délégué ,  en  date 
du  16  janvier,  et  inséré  à  la  suite  de  la  brochure  générale 
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<r  Notes  explicatives  sur  le  but  et  le  ronctionnement  des  Caisses 
de  Secours  des  Mobilisés  (2^  édition]  »  permettra  d'apprécier  à 
sa  juste  valeur  le  puissant  concours  qu'il  a  rencontré  pendant 
les  cinq  premières  semaines  qui  s'étaient  écoulées  depuis  leur 
création. 

À  son  appel  ont  répondu,  apportant  le  tribut  de  leur  in- 
fluence ,  de  leurs  sympathies  et  de  leur  générosité,  presque  tous 
les  grands  corps  organisés  de  notre  département  :  Autorités 
militaires  et  administratives,  Municipalités,  Comité  central  de 
secours  aux  blessés,  Sociétés  savantes,  Comice  agricole. 
Chambre  de  commerce  ,  Commission  départementale ,  Associa- 
tion des  médecins ,  et  tous  les  notables  de  notre  pays. 

C'est  pour  nous  un  devoir  de  mentionner  parmi  les  plus  im- 
portantes souscriptions  versées  à  notre  caisse,  celles  de  Mon- 
seigneur rArchevèque  de  Cambrai^  de  MM.  les  Administrateurs 
du  Crédit  Industriel  et  de  la  Banque  de  France,  MM.  le  Prince 
de  Montmorency,  le  comte  de  Melun  ,  Crespel,  Des  Rotours, 

# 

Loyer,  Descamps-Crespel ,  Emile  Scbotsmans,  Jules  Brame, 
Poullier-Longhaye,  le  comte  Déliot,  E.  Descamps,  Grouloi», 
Bonnefoy,  directeur  du  théâtre,  Laurand,  le  personnel  de  Tusine 
de  Fives ,  et  Mesdames  Long  et  Desmazières-Drino ,  etc. 

On  ne  saurait  trop  apprécier  la  part  active  qu'ont  prise  au 
succès  des  caisses  de  secours  MM.  les  Généraux  de  notre  armée , 
M.  le  Préfet  du  Nord  et  M.  le  Sous-Préfet  de  Douai. 

Parmi  les  Municipalités ,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  celle  de  la  ville  de  Douai ,  qui  a  voté  5,000  francs  ;  celles 
du  canton  de  La  Bassée  et  d'Arraentières ,  qui  ont  souscrit 
20  francs  à  chaque  homme  de  leurs  communes  sous  les  drapeaux , 
celles  du  canton  de  Seclin,  qui  ont  versé  15  francs  par  homme , 
et  celles  des  cantons  de  Cysoing  et  de  Pont-à-Marcq,  qui  se  sont 
imposées  à  raison  de  10  francs. 

Dans  cette  énumération ,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  les  décisions  prises  par  un  très-grand  nombre  de 
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communes  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  encore  parvenus ,  et 
qui  ont  pensé  que  c'était  pour  elles  un  devoir  de  prouver  à  nos 
jeunes  Mobilisés,  qui  étaient  à  la  fois  leurs  concitoyens  et  leurs 
contribuables ,  que  si  elles  ne  pouvaient  partager,  sur  le  champ 
de  bataille,  leurs  périls  et  leurs  misères,  elles  étaient  cependant 
près  d'eux  par  la  pensée. 

De  toutes  nos  sociétés  savantes ,  la  Société  des  Sciences ,  de 
rAgriculture  et  des  Arts  de  Lille,  qui  occupe  le  premier  rang  par 
l'intelligence  et  la  vaste  érudition  de  ses  membres ,  par  un  noble 
mouvement  de  généreuse  spontanéité ,  a  entraîné  après  elle  ses 
sœurs  des  arrondissements  voisins. 

Un  tel  encouragement  a  eu  pour  conséquence  de  subjuguer 
les  petites  et  misérables  oppositions  qu'éprouvent,  même  de 
leurs  concitoyens ,  les  hommes  qui  aspirent  à  faire  le  bien ,  en 
prenant  pour  seul  point  d'appui ,  la  coniiance  que  donnent 
l'amour  de  l'humanité ,  le  travail  persévérant  et  une  volonté 
énergique. 

L'espoir  de  la  Société  des  Sciences ,  de  l'Agriculture  et  des 
Arts  de  Lille,  n'a  pas  été  déçu,  et,  autour  d'elle,  se  sont 
groupées  notre  Société  de  Médecine  et  la  Société  des  Lettres , 
des  Arts  et  des  Sciences  de  Yalenciennes ,  de  cette  ville  qui , 
dans  chacun  de  ses  lauréats  de  Paris  et  de  Rome ,  retrouve  une 
preuve  de  sa  généreuse  protection,  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme, 
rapproche  les  cœurs  et  étend  le  cercle  de  nos  connaissances 
intellectuelles. 

S'il  fallait  traduire  par  des  chiffres,  les  élans  de  charité  que 
cette  œuvre  a  soulevés  dans  notre  département  du  Nord  et  dans 
une  partie  des  départements  voisins ,  on  ne  craindrait  pas  d'être 
taxé  d'exagération ,  en  affirmant  que  plus  de  huit  cent  mille 
francs  ont  été  versés  dans  nos  caisses  de  Secours.  Celles  de 
Tourcoing  ont  compté  plus  de  quarante  mille  francs  provenant 
de  souscriptions  privées  et  celles  d'Armentières  plus  de  vingt- 
cinq  mille  francs.  On  ne  saurait  trop  féliciter  les  membres  actifs 
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qui  composent  ces  Comités ,  à  la  tète  desquels  se  trouvent  :  à 
Tourcoing ,  M.  Scalabre-Delcourt  et  à  Armentières,  M.  Auguste 
Mahieu. 

Des  remerciements  doivent  être  adressés  aux  Comités  des 
Dames  de  Lille  et  de  Douai,  qui  ont  fait  parvenir  près  de 
10,000  vêtements  aux  caisses  de  Secours  de  leurs  Mobilisés,  et 
leur  généreux  dévouement  n'a  cessé  de  croître  avec  les  besoins 
de  nos  Mobilisés. 

Nous  avions  limité  notre  œuvre  aux  cinq  départements  du 
Nord  de  la  France;  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction 
que  nous  avons  constaté  qu'elle  a  franchi  la  surface  de  notre 
vaste  circonscription  et  qu*elle  a  fonctionné  dans  d'autres  dé- 
partements. Ainsi  celui  de  la  Marne,  sous  la  puissante  impulsion 
de  M.  Rœderer  y  de  Reims ,  s'est  organisé  également ,  malgré 
les  charges  imposées  par  l'invasion. 

Certaines  communes  ont  préféré  envoyer  directement  à  leurs 
enfants  leurs  souscriptions ,  plutôt  que  de  les  verser  dans  la 
caisse  du  canton.  Il  en  est  résulté  qu'elles  ont  reçu  des  autres 
communes ,et  n'ont  rien  rendu. 

Elles  n'ont  pas  pensé  que  dans  un  bataillon  en  campagne , 
tout  est  commun;  sur  le  champ  de  bataille  règne  la  plus 
sincère  fraternité,  et  ce  n'est  pas  après  avoir  partagé  les  mêmes 
périls  que  leurs  concitoyens  eussent  consenti  à  jouir  d'un  bien- 
être  dont  les  autres  auraient  été  privés. 

Il  eût  été  de  leur  intérêt  de  songer  qu'à  une  institution  qui 
devait  surtout  fonctionner  utilement  après  la  guerre ,  elles  sub- 
stituaient une  œuvre  essentiellement  éphémère ,  oubliant  ainsi 
les  nombreuses  victimes  qu'elles  devraient  plus  tard  soulager. 

Du  reste ,  les  Colonels  et  Commandants  auxquels  le  Délégué 
a  fait  connaître  cette  décision  de  quelques  communes ,  lui  ont 
déclaré  qu'ils  n'autoriseraient  pas  des  dons  faits  à  quelques 
compagnies,  et  que,  toute  souscription  perçue  dans  un  canton 
devrait  être  versée  dans  la  caisse  de  secours  pour  être  distribuée 
d'une  manière  égale. 
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Loin  d*être  lésées,  ces  communes  qui,  en  général,  étaient  les 
plus  pauvres ,  y  eussent  gagné ,  puisqu'elles  auraient  reçu  Taide 
des  villes  fortunées  qui  les  entourent  et  dont  le  concours  pais- 
sant leur  eût  été  assuré  par  notre  organisation. 

Un  point  capital  et  sur  lequel  il  est  important  d'insister  :  bien 
des  comités  cantonaux  n'ont  pas  fait  intervenir  dans  la  réparti- 
tion de  leurs  souscriptions  leurs  Mobiles.  C'étaient  pourtant  des 
enrants  du  pays.  Ils  ont  eu  leur  part  de  fatigues  et  de  misères. 
Parce  qu'ils  appartenaient,  pour  un  même  bataillon  ,  à  trois  ou 
quatre  cantons ,  ce  n'était  pas  un  motif  pour  les  priver  de  tout 
secours.  Ils  devaient  avoir  une  part  proportionnelle  à  leur 
nombre  d'hommes.  Ainsi  qu'un  canton  eût  recueilli  12,000  francs, 
s'il  avait  un  bataillon  entier  de  Mobilisés  et  que  son  bataillon  de 
Mobiles  appartint  à  trois  cantons ,  on  eût  dû  verser  9,000  francs 
dans  la  caisse  des  Mobilisés  et  3,000  francs  dans  celle  des  Mo- 
biles. 

Les  deux  autres  cantons  voisins  agissant  de  même  et  versant 
chacun  3,000  francs ,  le  bataillon  des  Mobiles  aurait  eu  ainsi , 
comme  les  Mobilisés ,  9,000  francs  dans  sa  caisse  de  secours. 

Mais,  une  légère  objection  qui  a  été  faite  ne  doit  pas  rester 
sans  réponse ,  quelques  Mobilisés  en  étant  versés  d'un  bataillon 
dans  un  autre,  restaient  privés. de  leur  caisse  de  secours. 
L'argument  n'était  pas  sérieux,  car  ceux  qui  quittaient  un 
bataillon  devaient ,  en  arrivant  dans  celui  où  on  les  versait ,  être 
secourus  par  une  caisse  égale  à  celle  qu'ils  abandonnaient.  En 
rentrant  dans  leurs  foyers ,  ils  ont  retrouvé  leurs  droits  et  s'ils 
ont  été  blessés  ou  s'ils  ont  laissé  une  famille  sans  appui , 
l'argent  qu'a  conservé  le  comité  cantonal  sert  actuellement 
à  adoucir  leurs  infortunes  et  leur  est  distribué  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  cessé  de  faire  partie  de  leur  bataillon. 

Les  commandants  ont  été  priés  de  nommer  des  correspon- 
dants. Ils  ont  choisi  pour  les  représenter  un  parent  ou  un  ami  ; 
c'est  cette  personne  qui  a  été  chargée  tout  à  la  fois  de  senir  de 


trait-d'aoioD  entre  le  bataillon  et  le  canton  et  d'activer  la  for- 
mation dn  comité.  C'est  elle  également  qui  leur  a  fait  parvenir 
une  partie  des  sommes  souscrites  ou  qui  a  transformé  l'argent 
en  matériel ,  sur  la  demande  da  conseil  de  famille ,  ainsi  que 
l'exigeaient  les  articles  III  et  IV  des  statuts. 

En  présence  de  l'imposant  concours  qui  a  été  accordé  à  notre 
œuvre  ,  il  est  nécessaire ,  pour  justifier  tant  de  sympathies ,  de 
faire  conoaltre  ce  que  le  comité  central  a  fait  pendant  la  guerre. 

Les  caisses  de  secours  fonctionnaient  à  peine  depuis  un  mois, 
qu'elles  avaient  eu  pour  conséquence ,  par  leur  parfaite  organi- 
sation ,  de  ranimer  te  zèle  et  la  bienfaisance  des  personnes  qui 
désirent  que  leurs  dons  soient  distribués  avec  ordre  et  arrivent 
rapidement  à  leurs  destinataires.  —  Plus  de  50  bataillons  les 
ont  adoptées  et  ont  envoyé  leur  adhésion  à  ses  statuts.  Parmi 
ces  adhésions,  se  sont  trouvées  celles  des  bataillons  des  arron- 
dissements de  Lille  ,  Douai ,  Yalenciennes ,  Hazebrouck  ,  Cam- 
brai et  Dunkerque. 

Si  on  en  a  compté  pun  de  l'arrondissement  d'Àvesnes  ,  c'est 
qu'on  n'a  pas  pu,  à  cause  de  l'éloignement,  joindre  HM.  les 
Commandants. 

Un  très-grand  nombre  de  caisses  ont  fonctionné  dans  des 
bataillons  du  Pas-de-Calais ,  de  l'Aisne  et  de  la  Somme. 

Grâce  aux  500  francs  privilégiés  par  l'article  V  des  statuts , 
en  faveur  du  petit  matériel  d'ambulance  portative ,  nous  avons 
pu  le  faire  parvenir ,  en  l'espace  de  quelques  jours ,  à  23  batail- 
lons qui  nous  l'avaient  demandé. 

D'autres  bataillons  l'ont  directement  acheté  sans  recourir  à 
notre  obligeance.  Pour  faire  rapidement  cet  achat  avant  leur 
entrée  en  campagne,  notre  modèle,  publié  à  la  suite  de  notre 

L—L yj  jg  [,m  g[  [g  fonctionnement  des  caisses  de  Secours. 

i'une  très-grande  utilité. 

ivons  pas  craint ,  quoique  plusieurs  caisses  ne  fussent 
alimentées  par  des  souscriptions ,  de  leur  en  faire 
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Tayance ,  convaincu  que  l'argent  ne  leur  ferait  pas  défaut ,  et 
qu'avec  les  premiers  fonds  recueillis  par  leurs  comités,  elles 
rembourseraient  à  la  caisse  générale  de  Tarrondissement  de 
Lille  les  petites  sommes  que  nous  leur  avancions. 

C'est  ainsi  que,  sans  aucune  appréhension,  nous  avons 
pourvu  des  bataillons  des  arrondissements  de  Douai,  Yalen- 
ciennes  et  Hazebrouck. 

Il  nous  manquait  des  instruments  de  chirurgie;  avec  l'autori- 
sation du  Comité,  nous  en  avons  fait  venir  d'Angleterre  vingt 
sacs  tellement  complets ,  qu'un  seul  eût  pu  suffire  pour  un  régi- 
ment tout  entier. 

En  les  confiant  à  quelques  bataillons ,  notre  but  a  été  de  les 
répandre ,  afin  qu'on  pût  en  trouver  partout  oii  une  opération 
importante  eût^été  jugée  indispensable.  A  la  rigueur,  de  simples 
trousses  de  60  à  70  francs  eussent  suffi  à  nos  jeunes  médecins 
Les  autres  boites  du  matériel ,  préparées  par  des  personnes 
intelligentes  et  généreuses ,  qui  ne  comptaient  ni  leur  temps  ni 
leur  peine,  ont  été  fournies  en  l'espace  de  quelques  heures. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  de  grandes  difficultés  qu'il  nous  a 
été  possible  de  faire .  arriver  tout  ce  matériel  et  de  nombreux 
vêtements  à  nos  nombreux  bataillons  ;  nos  troupes  étant  dissé- 
minées, il  a  fallu  les  convoyer.  Le  délégué  n'a  voulu  se  reposer 
sur  personne  de  ce  soin,  et,  à  cet  efTet,  il  s'est  transporté  à 
Douai ,  à  Arras,  à  Corbie  et  à  Lahoussoye. 

Il  se  félicite  de  la  peine  que  cet  excès  de  précaution  lui  a 
occasionnée,  parce  qu'elle  lui  a  permis  d'assister  inopinément, 
le  23  décembre  dernier ,  au  combat  de  Pont-Noyelles ,  d'y  opérer 
de  nombreux  blessés  à  l'ambulance  militaire ,  et  de  se  rendre 
compte  des  améliorations  que  le  Comité  devrait  faire  subir  au 
fonctionnement  djss  petites  ambulances ,  pour  les  mettre  à-méme 
de  rendre  de  très-grands  services. 

En  général ,  nos  batailles  se  sont  prolongées  bien  après  la 
chute  du  jour,  et  quand  les  deux  armées  conservaient  leurs  posi-^ 
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lions  à  proximité  Tune  de  l'autre ,  on  se  trouvait  dans  Timpossi- 
biiité  d'aller  ramasser  les  blessés.  On  nous  en  à  amené,  sur 
quelques  cacolets,  en  assez  grand  nombre;  mais  qui  pourrait 
assurer  que  tous  ont  été  relevés? 

Si  nous  avions  possédé  de  nombreux  moyens  de  transport ,  on 
aurait  peut-être  compté  le  lendemain  bien  moins  de  victimes  sur 
le  champ  de  bataille. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  avouer  que  la  durée  de  la 
lutte ,  qui  continuait  même  malgré  l'obscurité ,  et  l'étendue  de 
terrain  que  nos  troupes  étaient  obligées  d'occuper  pour  ne  pas  être 
mitraillées  par  les  armes  si  destructives  actuellement  adoptées , 
furent  des  obstacles  sérieux  à  l'enlèvement  des  blessés. 

Si  nous  voulons  qu'à  l'avenir  notre  concours  soit  réellement 
actif,  il  faut  de  toute  nécessité  que  derrière  chaque  bataillon 
se  trouvent  de  nombreux  moyens  de  transport ,  afin  qu'un  homme, 
sitôt  blessé ,  puisse  être  enlevé  et  conduit  à  l'ambulance  divi- 
sionnaire ,  ou  à  une  des  ambulances  volantes  placées  à  un  kilo- 
mètre ou  deux  du  champ  de  bataille.  A  cet  effet,  on  doit 
accorder  à  chaque  bataillon  un  cheval  porteur  de  deux  crochets, 
susceptibles  d'être  transformés  en  cacolets. 

Que  àO  bataillons  soient  engagés  sur  une  étendue  de  deux  ou 
trois  lieues,  80  soldats.^  mis  dans  l'impossibilité  de  marcher, 
pourront  être  emportés  eo  un  seul  voyage. 

De  plus ,  il  faut ,  qu'outre  son  cheval ,  chaque  bataillon 
possède  au  moins  deux  civières ,  à  l'aide  desquelles  on  pourra 
encore  ramener  un  égal  nombre  de  bleësés  graves. 

On  aurait  donc  pour  40  bataillons  160  moyens  de  transport, 
et  il  serait  facile  de  faire  plusieurs  voyages  pendant  la  durée 
d'un  combat. 

Les  Prussiens  étaient  si  bien  organisés  qu'ils  emportaient,  non 
feulement  leurs  hommes ,  mais  même  les  nôtres  ;  ce  qui  m'a  été 
assuré  par  un  jeune  mobile  atteint  d'un  coup  de  feu ,  et  que  je 
convoyais .  le  10  janvier  dernier ,  d'Arras  à  Béthune. 


—  «3  — 

or  Sitôt  blessé ,  me  disait-il ,  quatre  infirmiers  Prussiens  se 
sont  approchés  de  moi  et  ont  voulu  me  relever ,  mais  comme  je 
ne  pouvais  marcher ,  ils  m*ont  laissé  retomber ,  regrettant  de 
ne  pouvoir  me  porter  secours  et  ont  enlevé  plusieurs  de  mes  cama- 
rades en  état  de  les  suivre  ;  d'ici  peu  de  jours ,  ils  seront  guérie 
et  resteront  prisonniers  entre  leurs  mains.» 

On  comprend  facilement  qu'un  tel  résultat  a  dû  être  une  cause 
d'affaiblissement  pour  notre  armée. 

Il  était  indispensable  d'y  obvier.  En  conséquence ,  j'ai  cru 
faire  une  chose  utile  en  étudiant  quelle  forme  on  pourrait  donner 
aux  crochets  destinés  à  porter  le  petit  matériel  d'ambulance  du 
bataillon  pour  qu'on  pût  les  faire  servir  à  l'usage  de  cacolets. 

J'en  ai  soumis  le  modèle  au  Comité  central,  afin  que  nos  jeunes 
médecins  pussent  en  faire  faire  de  semblables  partout  oii  ils  se 
trouveraient. 

Une  des  conditions  de  succès  était  le  bon  marché  et  la 
légèreté  ;  ceux  en  question  n'ont  coûté  y  avec  le  bât  et  les 
courroies ,  qu'une  soixantaine  de  francs. 

Les  civières  étaient  trop  lourdes ,  il  y  aurait  lieu  de  les  trans- 
former et  d'adopter  celles  des  ambulances  Néerlandaises,  en 
jonc  et  en  toile  cirée. 

Le  Comité  a  recommandé  d'une  manière  d'autant  plus  près* 
santé  de  faire  suivre  le  bataillon  en  marche  d'un  cheval  avec  ses 
crochets,  que  s'il  en  eût  été  privé,  l'important  matériel  qu'il  a 
fourni  à  23  bataillons,  au  lieu  de  concourir  à  sauvegarder  la 
santé  de  nos  Mobilisés ,  serait  devenu  une  gêne  pour  la  marche 
de  la  colonne.  Dès  lors,  le  but  que  le  Comité  s'était  proposé  en 
créant  les  petites  ambulances  portatives  n'eût  pas  été  rempli. 

Dans  les  bataillons  où  l'autorité  n'a  pu  fournir  les  chevaux, 
il  y  a  eu  absolue  nécessité  d'en  acheter  un  sur  les  fonds  de  la 
caisse.  Une  somme  de  150  à  200  francs  a  suffi  pour  l'acquisition 
d'un  cheval  d'un  certain  âge,  toujours  assez  agile  pour  suivre 
au  pas. 
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Notre  œuvre,  par  son  organisation  simple  mais  régulière ,  n'a 
pas  soulevé  pendant  la  campagne  la  plus  légère  objection ,  et 
partout  où  je  me  suis  présenté ,  soit  dans  les  comités ,  soit  au  sein 
de  nos  bataillons,  |'ai  acquis  la  preuve  qu'elle  était  l'objet  d'une 
très- vive  sympathie. 

Elle  a  permis ,  en  effet ,  de  faire  arriver  promptement  les 
secours,  et  son  fonctionnement  a  prévenu  le  désordre,  qui 
annihile  les  plus  belles  institutions ,  paralyse  les  efforts  et  ne 
répond  pas  aux  généreux  sacrifices  que  s'imposent  les  hommes 
de  cœur  toujours  prêts  à  venir  au  secours  de  l'humanité  souffrante. 

Le  compte-rendu  qui  a  été  envoyé  chaque  mois  de  Tétat  des 
caisses ,  a  eu  surtout  pour  conséquence  de  ralentir  les  envois  aux 
caisses  fortunées ,  et  d'activer  en  faveur  des  autres  le  zèle  des 
comités  cantonaux. 

L'état  de  l'inventaire  de  l'ambulance  qui  y  était  joint,  a  fait 
connaître  au  Comité  l'insuffisance  des  ressoui'ces,  qui  s'est  em- 
pressé d'y  obvier ,  en  puisant  dans  ses  réserves  le  linge ,  les 
bandes  et  la  charpie  qui  lui  ont  été  demandés. 

Le  Comité  central,  en  créant,  le  12  décembre  1870,  des 
Caisses  de  secours  dans  les  bataillons  des  Mobilisés  de  l'armée 
du  Nord ,  s'était  proposé ,  à  l'aide  de  souscriptions  recueillies 
dans  chaque  canton  des  cinq  départements  du  Nord,  de  faciliter 
l'achat  immédiat  du  petit  matériel  d'ambulance  portative  de 
chaque  bataillon  et  d'améliorer  les  conditions  hygiéniques  des 
hommes  en  campagne. 

En  prévision  d'une  paix  prochaine  ,  il  avait  eu  soin  de  men- 
tionner ,  dans  les  Statuts ,  soumis  à  l'approbation  des  Conseils 
d'administration,  qu'après  la  guerre,  l'argent  qui  resterait  en 
caisse  servirait  à  soulager  les  blessés  et  à  venir  en  aide  aux 
familles  privées  de  leurs  soutiens  naturels. 

Tout  en  activant  la  formation  instantanée  du  matériel  des 
petites  ambulances,  le  Comité  a  pu  fournir,  comme  nous  l'avons 
vu ,  à  chaque  Commandant,  les  moyens  de  prendre  immédiate- 
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ment  soin  de  ses  Uesséseldedimmuer  par  l'achat  de  vêtements, 
de  vivues  et  de  récofifortants ,  les  misères  qui  devaient  assaillir 
nos  combattanls  .défkOurMus ,  ipar  la  rapidité  de  lesr  organisa- 
tion ,  des  ûniaeBSQs  ressoiuroes  mîses  en  général  à  la  disposition 
d'fioe  armée  régulière  l)ien  équipée  et  convenablement  appro- 

Depuis  le  1^'  mars  1871 ,  avec  la  fin  de  la  guerre  et  \e  licen- 
ciement des  Mobilisés ,  le  Comité  centrafl  se  voue  chaque  jour 
à  raccomplissement  de  la  dernière  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

'Faire  servir  l'argent  qae  possèdent  aujourd'hui  les  Caisses  de 
secours  à  alléger  les  nobles  infortuaes  des  hommes  qui ,  en  ren- 
trant dans  leucs  foyers ,  blessés ,  malades  ou  ayant  perdu  la 
position  qu'ils  occupaient  avant  leur  appel  sous  les  drapeaux , 
vont  se  trouver  pendant  plusieurs  semaines  et  peut-être  plu- 
sieurs 'mois ,  dans  l'impossibilité  de  suffire  à  leurs  besoins  et  à 
ceux  de  leurs  familles  :  tel  est  maintenant  le  but  de  ses 
efforts. 

En  eflet ,  une  nouvelle  lutte  se  prépare  pour  quelques-uns  de 
nos  chers  concitoyens ,  non  moins  cruelle  que  celle  qu'ils  vien- 
nent d'éprouver  en  marchant  à  l'ennemi  ;  lutte  qui  chaque  jour 
se  représentera  avec  ses  impérieuses  exigences  et  qui  durera 
jusqu'à  ce  que  chacun  ait  retrouvé ,  avec  la  santé  ébranlée  par 
les  derniers  combats ,  la  carrière  à  laquelle  il  a  été  brusquement 
arraché. 

Cest  actuellement  que  vont  se  justifier  les  sages  conseils  que 
nous  émettions  au  mois  de  janvier  dernier,  dans  notre  couapte- 
rendu  général  sur  le  but  et  le  fonctionnement  de  l'œuvre  \ 

a  Que  les  Comités  cantonaux ,  disions-nous ,  redoublent  de 
zèle^et  d'ardeur,  et  qu'ils  se  persuadent  que  leur  mission ,  déjà  si 
belle  pendant  la  guerre ,  deviendra  bien  plus  importante  ({uand 

1  Notes  eaplicattfes  sur  la  création  des  caisses  de  secours ,  2*  édit.,  1871  . 
p.  3*7.   Danel. 
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la  France  aura  recouvré  la  paix.  Ils  auront  h  soulager  bien  des 
veuves  et  des  orphelins ,  et  c'est  sur  eux  que  complent  les  nom- 
breux mutilés  qui  auront  versé  leur  sang  pourla  défense  du  pays. 

>  L'importance  des  souscriptions  ne  doit  pas  les  arrêter,  car 
après  avoir  assuré  un  bien-être  momentané  à  leurs  Mobilisés, 
le  devoir  de  ces  Comités  est  de  conserverprécieusement  l'épargne 
que  chacun  s'impose  généreusement  pour  l'avenir,  auquel  on 
n'ose  songer  sans  effroi.  » 

Nous  ne  saurions  trop  insister  de  nouveau  sur  la  nécessité 
de  bien  employer  l'argent  accordé  par  quelques  pauvres  familles 
eu  faveur  de  certaines  infortunes  qui  seront  peut-être  d'autant 
plus  honorables  et  plus  légitimes  qu'elles  tarderont  plus  long- 
temps à  se  faire  connaître. 

Et  dans  cette  voie ,  nous  avons  été  soutenu  par  M.  le  comte 
de  Uelun ,  délégué  général  et  vice-président  de  la  Société  de 
secours  aux  blessés  de  la  France- 

k  la  date  du  12  avril ,  il  nous  faisait  parvenir  les  encourage- 
ments suivants  : 

u  Je  ne  puis  que  féliciter  le  Comité  central  du  Nord  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  succès  des  Caisses  de  secours  i  j'avais  déjà 
été  heureux  de  rendre  complète  justice  à  cette  institution  dans 
mon  rapport  au  Conseil  général  de  jiotre  Société,  mais  les 
détails  précis  que  contiennent  ses  deux  communications  me 
permettront  de  présenter  sur  celte  belle  œuvre  un  rapport  spé- 
cial et  de  la  recommander  d'une  manière  toute  particulière  aux 
suffrages  et  à  l'adoption  du  Conseil  dès  que  Paris  sera  rendu  à 
la  France. 

D  La  destination  nouvelle  que  la  Su  de  la  guerre  donne  aux 
Caisses  de  secours  me  paraît  résoudre  trës-henreusemeni  les 
difficultés  que  rencontre  le  passage  de  l'état  de  guerre  à  celui 
mais  je  reconnais  avec  M.  le  délégué  le  devoir  imposé 
Société  d'intéresser  le  Gouvernement  aux  souffrances 
bisères  de  nos  pauvres  Mobilisés, 
amme  il  le  dit  si  bien ,  l'œuvre  de  la  Société  de  Secours 
lessés  ne  finit  pas  avec  les  batailles,  il  lui  incombe 
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maintenant  de  travailler  avec  la  même  ardear  à  réparer  les 
maux ,  suite  inévitable  de  nos  désastres. 

I)  Le  Conseil  général  s'apprêtait,  sur  ma  proposition,  à  adresser 
à  tous  les  Comités  des  instructions  à  cet  efTet ,  lorsque  les  com- 
munications ont  été  de  nouveau  interrompues. 

»  Ces  instructions  étaient  parfaitement  d*accord  avec  les  in- 
structions du  Comité  central  du  Nord ,  elles  devaient  engager 
les  Comités  à  consacrer  ce  qu*ils  avaient  encore  en  caisse  à 
secourir  les  infirmes ,  les  veuves  et  les  orphelins. 

»  Espérons  que  bientôt  (es  barrières  élevées  tout-à-coup 
entre  nous ,  seront  abattues ,  et  que  la  Société  de  secours  ren- 
trant comme  la  France  dans  sa  vie  régulière,  pourra  réunir  toute 
sa  puissance  et  sa  bonne  volonté,  pour  continuer  la  sainte 
mission  à  laquelle  elle  s'est  dévouée.  » 

En  effet,  noire  mission  est  loin  d'être  terminée ,  et ,  ainsi  que 
nous  le  recommande  M.  le  Comte  de  Melun  ,  président  du  Comité, 
qui ,  malgré  les  charges  que  lui  impose  son  mandat  de  Dépoté , 
continue  de  veiller  sur  notre  œuvre  avec  cet  affectueux  dévoue- 
ment dont  il  lui  a  déjà  donné  tant  de  preuves,  nous  devons 
rester  à  notre  poste. 

a  La  paix,  nous  écrivait-il  de  Bordeaux,  il  y  a  peu  de  jours, 
en  rendant  moins  nécessaire  cette  utile  création ,  lui  laissera 
cependant  bien  des  besoins  à  satisfaire ,  et  il  est  indispensable 
que  le  licenciement  des  Mobilisés  n'empêche  pas  le  bien  que  le 
Comité  s'était  proposé.  J'en  dirai  autant  du  licenciement  des 
Mobiles  qui  ne  tardera  pas  à  s'effectuer  et  qui  rendra  peut-être 
encore  plus  difficile  l'emploi  judicieux  et  le  contrôle  des  fonds 
qui  leur  étaient  destinés.  Il  est  important  d'examiner  à  qui  ils 
doivent  être  remis ,  si  toutefois  le  cadre  des  officiers  actuels  n'est 
pas  conservé.  » 

Le  Comité ,  pour  répondre  aux  vœux  de  son  honorable  Pré- 
sident, a  confié  pour  la  ville  de  Lille  la  direction  et  la  surveil- 
lance des  Caisses  de  secours  de  la  1'®  légion  des  Mobilisés  et  du 
7*^  bataillon  des  Mobiles ,  à  un  conseil  de  famille  chargé  de  rece- 
voir les  demandes  et  d'en  apprécier  la  légitimité. 
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Ce  conseil  se  compose  dn  Comité  central  dé  secours  ant 
blessés ,  des  Commandante  des  Mobilisés  6t  de  : 

UH.  Duret,  commandant  de  la  garde  nationale  sédentàii-e,  pré- 
sident ; 
Ponllier-Longhaye ,  vice-président  ; 
Mafhelin,  secrétaire; 
Tasse ,  trésorier  ; 

Nicolle,  lieutenant-colonel  de  la  gatde  nationale  Sédentaire  ; 
Marquis  de  Yennevelles ,  Commandant  de  la  Garde  na- 
tionale sédentaire  ; 
Duburque,  Commandant  de  la  Garde  nationale  sédentaire  ; 
Alfred  Houzé  de  l'Âulnoit ,  Délégué  par  le  Comité  central 
du  Nord  de  la  France  pour  la  création  des  Caisises  de 
secours. 
Nous  avons  restitué  à  des  conseils  de  fomille  Cantonaux , 
composés  des  Commandants  et  des  Maires  des  difféirentes  com- 
munes, une  partie  des  sommes  qui  nous  avaient  été  confiées  pour 
les  bataillons  de  l'arrondissement. 

•  Les  caisses  des  cantons  de  Cysoing ,  de  Pont-à-Marcq ,  de 
Tourcoing  et  de  La  Bassée,  qui  ont  été  gérées  avec  une  sage 
prévoyance  pendant  la  guerre,  pourront  être  appelées  à  fonc- 
tionner encore  d'une  manière  très-utife  en  faveur  des  nofm- 
breuses  victimes  de  nos  derniers  combats. 

De  telles  garanties  de  contrôle  et  d'équité  permettront  aux 
Caisses  de  secours  d'accomplir  jusqu'à  la  fin  leur  belle  mission 
humanitaire. 

Le  Comité  est  resté  fidèle  à  son  engagement  de  respecter  la 
volonté  des  donateurs. 

Toutes  les  sommes  qui  lui  ont  été  versées  avec  une  désigna- 
tion ont  formé  autant  de  comptes  distincts;  et  si  on  a  eu  recours 
dans  un  moment  difficile  à  ces  mêmes  fonds  pour  assurer  l'orga- 
nisation immédiate  de  quelques  ambulances,  c'est  avec  la  con- 
viction que  les  communes  se  feraient  un  devoir  de'ratifiér  une 
dette  d'honneur ,  qui  a  servi  à  assurer  la  santé  et  la  vie  de  leurs 
concitoyens* 
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Paor  pecmettjrç  aux  cantons  de  réclamer  Ifis  scmunes  qui  leur 
étaient  dues,  et  aux  bataillons  de  rembourser  celles  qui  leur  ont 
été  avancées,  nous  avons  cru  utile  délivrer,  le  15  mars,  le  15  avril 
et  le  20  mai ,  à  la  publicité,  un  aperçu  d^s  comptes  qui  résume 
actuellement  l'actif  et  le  passif  de  la  Caisse  centrale  du  Comité. 

Ces  chiffres  ne  s'appliquaient  qu'aux  sommes  qui  ont  été  direc- 
tement versées  et  qu'il  ne  nous  avait  pas  encore  été  possible  de 
remettre  aux  bataillons. 

Quant  aux  nombreuses  et  importantes  souscriptions  recueillies 
dans  cbaque  canton  par  les  Comités  cantonaux ,  elles  ont  été , 
suivant  le  désir  que  nous  en  avons  exprimé  au  début  de  notre 
œuvre ,  encaissées  par  les  hommes  honorables  qui  ont  bien  voulu 
répondre  à  notre  appel.  —  Nous  n'avons  donc  pas  eu  à  nous  tu 
occuper,  convaincu  qu'elles  ont  déjà  reçu  ou  qu'elles  recevroot 
plus  lard  la  destination  indiquée  par  les  donateurs. 

Le  Comité  central ,  dans  sa  séance  du  18  mars,  a  décidé  que 
le  matériel  des  petites  ambulances  portatives  des  bataillons, 
resté  sans  emploi  par  suite  du  licenciement  des  Mobilisés,  serait 
emmagasiné  et  qu'un  inventaire  en  serait  dressé ,  afin  qu'il  p&t 
être  restitué  à  Tannée  dans  le  cas  où  nous  aurions  à  soutenir 
une  nouvelle  guerre ,  ou  être  envoyé ,  si  le  besoin  s'en  faisait 
sentir,  aux  généreuses  nations  qui  nous  ont  donné  tant  de  preuves 
de  sympathie. 

En  effet ,  si  la  paix  venait  à  être  troublée  dans  un  des  points 
des  deux  continents ,  la  France  prouverait  ainsi  qu'elle  n'a  pas 
oublié  les  services  qui  lui  ont  été  rendus  par  l'Angleterre ,  la 
Hollande,  la  Russie,  la  Belgique,  l'Italie  et  la  Suisse,  et  qu'en 
toutes  circonstances,  ces  nobles  pays  peuvent  compter  sur  la  plus 
entière  réciprocité. 

Une  partie  de  ce  matériel  a  été  expédiée ,  il  y  a  peu  de  jours, 
à  l'armée  de  Versailles  et  a  justifié  la  sage  prévoyance  du 
Comité  du  Nord. 

Le  succès,  que  nos  Caisses  ont  obtenu  en  s'adressant  à  l'initia- 
tive ÙKliyiduelle ,  aura  surtout  pour  conséquence  de  faire 
adopter  en  faveur  des  blessés  la  décentralisation  des  secours 
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poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites,  tout  en  exigeant  un  con- 
trôle très-sévère  de  la  part  des  ofBciers  chargés  de  les  admi- 
nistrer. 

Pour  faire  comprendre  l'influence  de  l'initiative  individuelle , 
et  l'importance  du  mandat  confiée  aux  Membres  administrateurs 
des  Caisses  de  secours ,  je  ne  crois  mieux  faire  de  rapporter 
quelques  conseils  que  j'adressai ,  le  29  avril  dernier,  à  HM.  les 
Officiers  des  6^  et 7"  bataillons  delà  Garde  nationale  sédentaire, 
chargés  de  la  direction  de  la  Caisse  du  4*  bataillon  de  Mobilisés 
(  Section  d'Esquermes ,  Wazemmes ,  Yauban  et  Moulins-Lille  ) , 
qui  avaient  daigné  me  prier  d'inaugurer  leur  conseil  de  famille, 
comme  Président  honoraire. 

a  Vous  ne  tarderez  pas  ,  leur  disais-je,  à  constater  la  puis- 
sance de  l'initiative  individuelle.  Cette  initiative  de  chacun  , 
dans  rintérèt  des  malheureuses  victimes  de  la  guerre,  est  d'au- 
tant plus  nécessaire ,  que  l'État  obéré  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  payer  actuellement  la  dette  de  gratitude  que  notre  pays 
a  contractée  vis-à-vis  de  nos  défenseurs. 

B  Vous  aurez  pour  mission  non-seulement  de  soulager  les 
douleurs  physiques ,  mais  d'aider ,  de  consoler  et  de  maintenir 
dans  le  devoir  des  hommes  que  les  revers  n'ont  pu  vaincre , 
mais  que  la  misère  pourrait  trouver  sans  force  et  sans  énergie 
pour  lutter  contre  ses  épreuves  incessantes  et  plus  cruelles  que 
les  privations  des  campagnes  et  les  horreurs  du  champ  de 
bataille. 

»  Ce  mandat  moral,  vous  ne  le  repousserez  pas;  c'est  la  plus 
belle  partie  de  votre  tâche  ;  et  la  Société  vous  devra  peut-être 
l'ordre ,  la  sécurité ,  et  nos  familles ,  la  protection  de  leurs 
foyers  contre  ceux  mêmes  qui  les  avaient  défendus  contre  l'en- 
nemi national. 

D  Vous  serez  aidé  dans  votre  œuvre  de  charité  et  de  bienfai- 
sance par  les  avantages  que  vous  offrira  l'ancienne  hiérarchie 
militaire.  Les  listes ,  fournies  par  les  capitaines  de  compagnies , 
contrôlées  par  le  Commandant  de  chaque  bataillon ,  sei*ont  pour 
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VOUS  la  preuve  qu'aucune  misère  ne  reste  inconnue  et  qu'on 
n'exploite  pas  une  philantropie  toujours  prête  à  s'imposer  des 
sacrifices  en  faveur  de  nobles  infortunes ,  mais  qui  jamais  ne 
doit  servir  à  encourager  la  paresse  ou  le  vice. 

i>  La  remise  au  Conseil  des  listes  émargées  ,  la  semaine  qui 
suivra  la  distribution,  sera  pour  vous  un  précieux  contrôle  ainsi 
qu'une  pièce  incontestable  du  bien  que  vous  aurez  fait. 

B  Puissiez-vous,  quand  vous  aurez  fonctionné  d'une  manière 
si  utile  pour  nos  Mobilisés ,  et  quand  vous  aurez  calmé  les  pres- 
santes infortunes  engendrées  par  la  guerre,  obtenir  de  vos  hono- 
rables chefs ,  l'autorisation  de  laisser  fonctionner  avec  de  nou- 
velles souscriptions  votre  Caisse  de  secours  en  faveur  de  votre 
bataillon ,  et  faire  ainsi  pour  vos  frères  d'armes  ce  que  vous  avez 
entrepris  si  généreusement  pour  nos  Mobilisés. 

»  L'occasion  ne  vous  manquera  pas  de  répandre  encore  beau- 
coup de  bien.  Vous  aurez ,  n'en  douiez  pas ,  à  secourir  des  ma- 
lades, des  veuves,  des  orphelins  et  bien  des  nécessiteux  qui 
préfèrent  souffrir  les  angoisses  de  la  misère  plutôt  que  de 
s'adresser  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

B  Ces  malheureux  viendront  noblement  vers  vous  parce  qu'ils 
sauront,  comme  vos  Mobilisés,  qu'ils  recevront  à  l'avenir  vos 
secours,  non  comme  une  aumône,  mais  comme  un  droit 
sanctionné  par  la  mutualité. 

»  Vous  soulagerez  ainsi  sans  ofTenser  une  noble  fierté ,  et  vous 
serez  certains  de  conquérir  la  gratitude  d'hommes  de  cœur,  gra- 
titude qui  sera  d'autant  plus  vive  que  vous  aurez  mis  plus  de 
délicatesse  à  leur  faire  parvenir  une  modeste  offrande  qui  ne 
doit  jamais  manquer  au  véritable  malheur.  » 

Nos  Caisses ,  par  la  simplicité  de  leur  fonctionnement ,  sont 
seules  susceptibles,  pendant  la  guerre,  de  prévenir  ou  de  diminuer 
les  grandes  infortunes  qu'entraîneront  désormais  après  eux  le 
perfectionnement  des  engins  meurtriers  et  le  nombre  incommen- 
surable des  combattants. 

Plût  au  Ciel  qu'elles  devinssent  à  jamais  inutiles ,  et  que  la 


-  7a  — 

CnUx-Rouge,  après  s'être  si  nobtement  ioiterposée  pour  amoindrir 
les  horreurs  de  la  guerre ,  pût  concourir ,  en  flottant  sur  les  deux 
mondes ,  à  rapprocher  tous  les  peuples  dans  une  même  pensée 
d'amour  et  aider  ainsi  au  maintien  die  la  paix  universelle. 

Mais,  si  au  lieu  de  plonger  le  regard  dans  l'avenir,  on  se 
contente  de  le  reporter  vers  le  passé  pour  apprécier ,  à  sa  juste 
valeur ,  l'œuvre  créée  par  le  Comité  central  du  Nord ,  on 
acquerra  la  preuve  que  cette  organisation,  quoique  un  peu 
tardive ,  a  pu  recevoir  cependant  la  sanction  de  l'expérience  et 
porter  ses  fruits  sur  les  champs  de  bataille  de  Pont-Noyelles ,  de 
Bapaume  et  de  Saint-Quentin.  Nul  doute ,  d'après  les  résultats 
obtenus  en  quelques  semaines,  qu'elle  aurait  notablement 
adouci  les  souffrances  de  notre  vaillante  armée  du  Nord ,  si  elle 
eût  fonctionné  au  début  de  la  campagne  et  surtout  à  Yillers- 
Bretonneux. 

Actuellement  que  la  paix  est  signée,  les  Caisses  sont  suffi- 
samment organisées  pour  pouvoir  fonctionner  sans  notre  active 
intervention. 

Ainsi ,  celles  de  Lille,  adoptées  par  tous  les  officiers  de  la 
Garde  nationale  sédentaire  et  de  la  Garde  nationale  mobilisée, 
distribuent  plus  de  mille  francs ,  chaque  semaine ,  à  nos  Mobi- 
lisés nécessiteux ,  et  les  listes  dressées  par  MM.  les  Commandants 
Levèzier,  Desw^artes,  Morazzani  et  Monnier ,  pour  les  quatre 
bataillons  de  la  1'®  légion  des  Mobilisés ,  et  par  M.  Butin ,  Capi- 
taine du  7^  Mobiles ,  sont  représentées  aux  Conseils  de  famille 
la  semaine  suivante  avec  la  signature  des  hommes  qui  ont  pris 
part  aux  distributions  hebdomadaires. 

Il  nous  reste  la  satisfaction  d'avoir  été  ulileà  nos  concitoyens, 
et  d'avoir  apporté  notre  faible  tribut  à  l'humanité ,  en  lui  con- 
servant des  hommes  mutilés  par  la  guerre  mais  encore  suscep- 
tibles de  lui  rendre  d'éminents  services ,  et  qui  resteront  comme 
un  témoignage  sinon  de  notre  gloire,  du  moins  de  notre  héroïque 
défense. 
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CHAPITRE   IV. 

Modèle  d'un  matériel  d'ambulance  proposé  par  le  Conseil  de  secours  aux 
blessés  ,  pour  un  bataillon  démobilisés,  susceptible  d'être  placé  sur  les 
côtés  d'un  cbeval  et  destiné  à  suivre  la  colonne  en  marche.  —  Description 
du  bât  et  des  crochets  proposés  par  le  comité  du  Nord ,  et  d'une  gouttière 
brachiale  en  zinc,  avec  tissus  de  caoutchouc  et  bondes. 

Le  CoDiké  de  Secours  aux  blessés  du  Nord  de  la  France,  pour 
faciliter  la  prompte  orgauisation  d'une  petite  ambulance  de 
bataillon,  a  pensé  qu'il  diminuerait  les  préoccupations  que 
devraient  éprouver  nos  chirurgiens  à  la  veille  d'entrer  en  cam- 
pagne ,  en  leur  soumettant  ce  projet  de  matériel ,  très-suffisant 
pour  porter  les  premiers  secours  aux  militaires  malades. 

Ce  matériel  a  pu  être  acheté  en  quelques  heures,  et  le  prix, 
d'après  le  devis  qui  s'y  trouve  annexé,  n'a  guère  dépassé  la 
somme  de  500  francs ,  accordée  par  l'article  V  des  Statuts  des 
Caisses  de  secours  et  prélevée  avant  toute  autre  dépense. 

BOITE  M^  1.  —  OBJETS  DIVERS. 

12  Feuilles  de  plotnb 1  &0 

2  Bassins  en  zinc 1  » 

1  Seau 1  » 

2  Gobelets  en  ferblanc    ........  o  50 

4  Éponges  fines 6  » 

6  Éponges  ordinaires 3  » 

1  Seringue  en  étain 3  » 

1  Irrigateur  de  500  grammes 16  » 

6  Tabliers  pour  les  chirurgiens 18  » 

2  Pantalons  en  toile 6  » 

4  Draps  communs 20  » 
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4  Serre -tète  en  tissus  de  coton 4    » 

10  Petits  coussins  carrés 5    » 

30  Coussins  pour  fractures 7  50 

4  Couvertures  de  laine 40    » 

1  Lampe  à  alcool 2  50 

2  Civières  se  roulant  sur  elles-mêmes  .   .  40    » 
2  Alèzes  en  caoutchouc  et  6  mètres  de  taf- 
fetas gommé 34    » 

2  Filtres  en  laine  pour  eau  et  café.   ...  b  75 

2  Cerceaux  mobiles 1    » 

6  Essuie-mains 3    » 

2  Flambeaux 1  60 


Total  ...  215  35 


BOITES  N^'  2  ET  8.  —  APPAREILS  ET  INSTRUMENTS. 

APPAREILS. 

3  Gouttières  brachiales  en  zinc  avec  liens 
en  tissus  caoutchouc  [  données  par  le 

Comité  central] 

60  Attelles  de  boif>,  dont  20  pour  le  bras  et 
Tavant-bras ,  10  pour  la  jambe ,  10 
pour  la  cuisse  et  20  petites  de  toutes 

dimensions 9 

6  Bandages  de  corps  en  toile » 

5  Appareils  de  Scultet 0 

200  Bandes  simples » 

20  Bandes  préparées  au  plâtre » 

200  Compresses  diverses » 

50  mètres  cordon  plat  (ruban  de  fil  de  0,028"* 
de  large) 4 


» 
» 
» 
» 

» 
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5  kilogr.  de  charpie o    » 

15  Feuilles  de  ouate 15    » 

6  Paquets  fil  gris  pour  ligatures.      ...     »  50 


Total  ...  28  50 

Les  Comités  de  secours  étaient  à  même  de  fournir  les  objets 
dont  les  prix  ne  sont  pas  indiqués. 

INSTRUMENTS. 

Un  Sac  de  chirurgie  contenant  : 
1  Scie  avec  lame  de  rechange. 
3  Couteaux  à  amputations ,  un  grand  et  deux  moyens , 

dans  leur  gaine. 

1  Tire-Balle. 

3  Pinces  à  artères ,  coniques ,  à  verrous. 

2  Compresseurs. 

3  Paires  ciseaux ,  droits  et  courbes. 
1  Ténaculum. 

4  Sondes  élastiques  avec  mandrins. 
1  Sonde  œsophagienne. 

1  Pince  coupante  pour  esquilles. 
12  Aiguilles  courbes. 
500  Epingles  de  diverses  grandeurs. 

1  Clef  de  Garengeot. 
6  Serre-fines. 

2  mètres  de  tubes  à  drainage. 

1  Seringue  de  Pravaz ,  pour  injections  sous-cutanées. 

2  Bistouris. 

1  Porte-crayon  de  nitrate  d'argent. 

Un  fabricant  anglais  s'était  engagé  à  livrer  ces  instruments 
moyennant  120  fr.,  avec  le  sac  et  remballage. 
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BOITE  N*"  4.  -^  MÉWCAMBNTS. 

1  flacon  vinaigre  anglais. 

1  solution  de  chlorhydrate  de  morphine  pour  injections. 
300  grammes  cérat  blanc. 
200  pilules  d'opium ,  à  0,02. 
100  grammes  de  laudanum  de  Sydenham. 

1  litre  de  chloroforme  en  dix  flacons. 

150  grammes  d'étber  sulfurique  en  trois  flacons. 

12  papiers  sinapisés  de  Rigollot. 

30  grammes  de  sulfate  de  quinine. 
200  pilules  de  0,2S  de  diascordium. 

50  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

2  litres  alcool  à  86^ 
500  grammes  de  camphre. 

300  grammes  de  perchlorure  de  fer. 

40  grammes  d'alun  calciné. 
500  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 
150  grammes  d'une  solution  d*acide  phénique  au  Vio- 
100  grammes  d'amadou. 

50  grammes  d'ammoniaque  liquide. 
120  grammes  de  collodion. 
1  flacon  de  crayons  de  nitrate  d'argent. 

30  grammes  de  teinture  d'iode. 

50  grammes  d'amadou  hémostatique  en  cinq  boites. 

Orge  y  2  kilogr. 

Farine  de  lin,  1    id. 

Chiendent,      1    id. 

Réglisse ,  500  grammes. 

Cire  jaune ,   2  tablettes. 

Taffetas  anglais ,  quelques  feuilles 

Diacbylon,  5  rouleaux. 
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Pouâre  d'amidon ,    200  -^rouies. 

Styrax ,  150       — 

Olycérine ,  200        — 

Onguent  mercuriel ,  300       — 

25  paquets  contenant  chacun  un  gr.  d'ipéca  et  0,05  d'é- 

inétique. 
Plâtre,  1  kilogr. 
Dextrine ,  500  grammes. 

TTn  pharmacien  de  Lille ,  dont  le  désintéressement  est  connu , 
s'était  engagé  à  livrer  tous  ces  médicaments  emb^dlés  dans  ïunc 
botte ,  moyennant  la  somme  de  90  francs. 


BOITB  N^  5.  —  SUBSTANCES  ALtHBNTAIRES  BT  AUTRES. 

10  pots  de  Liébig 17  50 

6  flacons  d'essence  de  café  au  lait ....  '9    » 
•  3  bouteilTes  de  cognac  dans  une  potiche 

enfer-blanc 7    » 

Chocolat , '5  kilogr 14    » 

Tapi6(^a ,  8  paquets 8    » 

Sucre  blanc ,  3  kilogr 4  50 

biscuits  anglais  ,  2  kilogr 3    » 

Café  moulu ,  2  kilogr 6    » 

Bougies  y  7  paquets 8  40 

Tabac  ,  2  kilogc ,  à  2  50 5    » 

Allumettes I     )> 

Thé 4    » 

Sel ,  500  grammes »  25 

Savon  de IMarseille,  1  kilogr 1    » 


Total  .   .   .  '88  65 
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En  additionnant  les  sommes  mentionnées  à  ces  divers  cha- 
pitres ,  on  obtient  : 

I.    —  Objets 215  35 

U.  —  Appareils 28  50 

III. —  Instruments 115    » 

IV.  —  Médicaments 90    » 

Y.  —  Substances  alimentaires 88  65 


Total  ....     537  50 


Pour  faciliter  le  transport  de  l'ambulance ,  il  était  nécessaire 
que  le  conseil  de  famille  décidât  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un 
mulet  dont  l'entretien  fût  à  la  charge  de  la  caisse  de  secours. 

On  fit,  en  outre,  porter  à  un  infirmier  un  havre-sac,  dont 
rintérieur  était  divisé  en  plusieurs  compartiments  en  fer-blanc 
et  fermant  au  moyen  d'un  cadenas.  Au-dessus  du  havre-sac 
était  placé  un  rouleau  en  fer-blanc ,  également  cadenassé ,  re- 
couvert d'un  étui  en  coutil  rayé,  doublé  d'uoe  toile  imperméable. 
Ce  rouleau  remplaçait  sur  le  sac  l'étui  d'habit  du  soldat.  Le  sac 
entier  était  conforme ,  pour  le  poids  et  les  dimensions ,  à  celui 
de  l'infanterie;  cet  infirmier  suivait ,  pendant  les  marches, 
l'aide-major,  et  mettait  ainsi  à  sa  disposition  les  objets  de  pre- 
mière nécessité ,  en  cas  d'accidents  légers. 

Ce  matériel ,  pour  un  bataillon  en  marche ,  a  été  placé  dans 
des  paniers ,  ou  sur  des  crochets  aux  flancs  d*un  cheval.  Les 
crochets  étaient  préférables ,  car  on  pouvait  les  utiliser,  après 
le  combat,  pour  le  transport  des  blessés. 

Le  tout  était  protégé  contre  la  pluie  par  une  toile  cirée. 

Le  Comité  central,  en  publiant  ce  projet  de  matériel  d'am- 
bulance, a  eu  pour  but  de  venir  en  aide  aux  médecins  des 
Mobilisés  et  de  prouver  qu'avec  une  somme  de  5  à  600  francs , 
la  Caisse  de  secours ,  adoptée  dans  tous  les  bataillons,  suffisait 
pour  assurer  le  service  de  santé. 
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Par  m.  B.  CORENWINDER 

Membre  titulaire. 


La  propriété  dont  jouissent  les  feuilles  des  végétaux  d'exhaler 
de  l'acide  carbonique  pendant  la  nuit ,  a  été  observée  pour  la 
première  fois  par  Ingenhousz.  Cette  importante  découverte  a  été 
confirmée  ensuite  par  de  Saussure ,  et  par  beaucoup  d'autres 

physiologistes. 

Non  seulement  de  Saussure  prouva  d'une  manière  irrécusable 
que  les  feuilles  pendant  la  nuit  expirent  de  l'acide  carbonique , 
mais  il  établit  encore  cette  loi  capitale  :  que  cette  expiration  est 
le  résultat  d'une  action  chimique  qui  s'opère  dans  le  tissu  de 

ces  organes. 

Depuis ,  on  a  cru  pouvoir  assigner  une  autre  cause  à  ce  phé- 
nomène. On  a  prétendu  que  les  plantes  ayant  la  propriété  d'ab- 
sorber constamment  de  l'acide  carbonique  par  leurs  racines ,  cet 
acide  serait  décomposé  pendant  le  jour,  sous  l'influence  de  la 
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lumière ,  mais  que,  pendant  la  nuit ,  il  ne  ferait  que  passer  dans 
les  tissus  des  végétaux ,  à  peu  près  comme  Thuile  monte  dans 
une  mèche  de  coton ,  et  il  serait  rejeté  au  dehors  par  une  force 
inhérente  à  la  vie  de  la  plante. 

Cette  théorie  spécieuse  n'a  qu*un  défaut ,  c'est  d*avoir  été 
engendrée  par  la  fantaisie  et  de  n'avoir  pas  pour  elle  la  sanction 
de  Texpérience.  Sans  la  nier  d'une  manière  absolue  ,  j'attendrai 
au  moins  pour  la  considérer  comme  vraie,  qu'elle  obtienne  une 
consécration  plus  légitime  que  des  affirmations  sans  preuves. 

Depuis  l'époque  où  de  Saussure  a  fait  sur  ce  sujet  des  expé- 
riences démonstratives ,  il  n'était  plus  douteux ,  cependant,  que 
la  principale  ,  sinon  Tunique  cause ,  pour  laquelle  les  feuilles 
expirent  de  l'acide  carbonique  pendant  la  nuit,  résulte  de  la 
propriété  dont  elles  jouissent  d'absorber  l'oxygène  qui  opère  en 
elles  une  véritable  combustion.  Les  physiciens  qui  ont  cherché 
à  introduire  dans  la  science  la  théorie  dont  je  viens  de  parler , 
n'avaient  pas  lu  probablement  les  travaux  de  ce  savant ,  car  ils 
en  auraient  au  moins  tenu  compte.  J'ai  eu  bien  des  fois  l'occa- 
sion de  répéter  les  expériences  de  ce  physiologiste  et  je  n'ai  pas 
le  moindre  doute  sur  l'exactitude  de  ses  observations.  ' 

Il  n'est  donc  plus  douteux  aujourd'hui  pour  personne ,  que  les 

i  II  est  rationnel  d'admettre ,  du  reste  ,  que  les  feuilles  inspirent  de 
l'oxygène  eu  tout  temps ,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  durant  la  nuit. 
Seulement  il  est  difficile  de  prouver  la  réalité  de  ce  phénomène  lorsque  ces 
organes  sont  exposés  à  la  lumière  du  soleil ,  parce  qu'alors  l'acide  carbonique 
formé  est  décomposé  à  son  tour  par  les  parties  vertes  des  feuilles  avant 
iVétre  exhalé  hors  de  leurs  tissus  y  et  conséquemment  l'oxygène  est  remis  en 
liberté.  Cette  dernière  propriétéest  générale.  Les  parties  vertesT exercent  aussi 
bien  sur  l'acide  carbonique  qui  circule  déjà  dans  la  plante  et  qui  a  été  en- 
gendré par  une  cause  quelconque  que  sur  celui  qu'elles  puisent  à  l'extérieur, 
d'autant  plus  que  ce  dernier  doit  être  absorbé  avant  d'être  décomposé. 

Cette  théorie  a  été  émise  autrefois  d'une  manière  très-vague  par  De 
Saussure.  Elle  a  reçu  un  degré  de  probabilité  plus  satisfaisant  par  suite  des 
nombreuses  recherches  de  notre  savant  confrère,  M.Garreau.  Des  obser- 
vations récentes  m'autorisent  à  penser  qu'elle  est  exacte, 
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feuilles  pendant  la  nuit  expirent  de  Tacide  carbonique.  Elles  ont 
la  même  propriété  pendant  le  jour ,  lorsqu'on  les  expose  dans 
une  obscurité  artificielle  ,  et  même  ,  ainsi  que  je  Tai  observé  le 
premier,  lorsqu'on  les  maintient  dans  un  lieu  faiblement  éclairé, 
comme  un  appartement  par  exemple.  Mais  pour  rendre  ce  phé- 
nomène sensible ,  il  faut  faire  passer  le  rameau  chargé  de  feuilles 
ou  les  végétaux  sur  lesquels  on  veut  expérimenter  dans  un  ballon 
ou  dans  une  cloche  en  verre  qui  les  isole  complètement  du  sol 
dans  lequel  ils  croissent.  Ainsi  qu*oo  le  verra  plus  loin ,  on  cher- 
cherait vainement  à  démontrer  ce  phénomène  en  analysant  Tair 
qui  entoure  immédiatement  les  feuilles  lorsqu'elles  flottent  libre- 
ment dans  l'atmosphère. 

C'est  par  cette  méthode  que  j'ai  étudié  les  lois  de  Texpiration 
nocturne  des  végétaux.  J*ai  constaté  entre  autres  faits  importants, 
que-cette  expiration  est  variable  avec  la  température,  qu'elle 
est  peu  sensible  si  la  nuit  est  froide  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  la 
proportion  d'acide  carbonique  expirée  par  un  végétal  pendant 
toute  la  nuit ,  n'est  qu'une  faible  fraction  de  celle  qu  il  emprunte 
à  Fatmosphère  pendant  le  jour  pour  en  opérer  la  décomposition 
sous  l'influence  de  la  lumière. 

Ces  faits  établis,  faut-il  se  préoccuper  de  l'influence  que  pour- 
rait avoir  l'expiration  nocturne  des  végétaux  sur  la  santé  des 
hommes  qui  habitent  les  forêts?  Ëst-îl  bien  rationnel  d'enseigner 
encore  que  l'air  est  moins  pur  sous  les  arbres  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour  ? 

Depuis  que  je  poursuis  des  recherches  sur  la  végétation  à 
l'aide  d'un  appareil  que  j'ai  décrit  dans  mes  précédents  mé- 
moires ,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'intention  de  le  transporter  dans 
un  bois  ou  dans  une  forêt,  à  l'effet  d'examiner  si  l'air  qui  circule 
autour  des  feuilles  pendant  la  nuit ,  contient  une  proportion 
notable  d'acide  carbonique. 
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La  difficulté  d'installer  un  appareil  assez  compliqué ,  à  une 
distance  éloignée  de  mon  habitation ,  m'avait  toujours  fait  ajour- 
ner l'exécution  de  cette  expérience.  Mais,  depuis  quelque  temps 
me  trouvant  mieux  placé  pour  faire  ces  observations,  je  me  suis 
mis  à  l'œuvre. 

Il  existe,  à  proximité  de  mon  habitation,  un  bois  renfermant 
de  grands  arbres  séculaires ,  fort  rapprochés  les  uns  des  autres, 
dont  les  intervalles  sont  occupés  par  un  taillis  vigoureux  en 
pleine  croissance.  Parmi  ces  vétérans  du  monde  végétal  s'élève 
un  majestueux  marronnier  dont  le  tronc  a  environ  quatre  mètres 
de  circonférence  et  quinze  mètres  de  hauteur.  Les  branches  se 
recourbent  en  parasol  vers  la  terre  et  se  relèvent  ensuite  en 
formant  une  guirlande  circulaire  chargée  de  fleurs  au  printemps. 
Les  feuilles ,  superposées  par  étages ,  sont  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil.  Ce  marronnier  couvre  une  surface  de  terrain 
ayant  40  à  50  mètres  de  circonférence. 

C'est  dans  ce  lieu  favorable  que  je  résolus  de  faire  mes  expé- 
riences. Il  ne  me  paraissait  pas  douteux  qu'il  devait  s'exhaler 
beaucoup  d'acide  carbonique,  la  nuit,  d'un  assemblage  de 
feuilles  très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  formant  une  cou- 
verture de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  J'installai  donc  mon 
appareil  sous  ce  marronnier.  Un  tube  de  verre  fut  fixé  à  une  des 
branches  inférieures  et  on  mit  celui-ci  en  communication  avec 
cet  appareil  à  l'aide  de  plusieurs  tubes  de  caoutchouc. 

Le  25  mai  1866 ,  je  fis  marcher  mon  aspirateur  quelque  temps 
après  le  coucher  du  soleil ,  pour  appeler  dans  mes  tubes  absor- 
bants Tair  qui  entourait  les  feuilles  et  l'acide  carbonique  qu'elles 
expirent,  si  ce  fluide  élastique,  en  vertu  de  sa  gravité  propre, 
était  refoulé  dans  les  couches  inférieures.  Je  réglai  l'écoulement 
de  l'eau ,  de  manière  à  faire  passer  de  l'air  pendant  toute  la  nuit 
à  travers  mes  récipients. 

La  température  était  de  15*. 
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Le  lendemain  maiin ,  de  bonne  heure,  j'étais  près  de  mon 
appareil ,  il  fonctionnait  encore  et  j'observai ,  non  sans  surprise, 
que  le  dépôt  de  carbonate  de  baryte  était  peu  sensible.  Il  s'en 
était  attaché  seulement  une  faible  quantité  à  l'extrémité  du  tube 
abducteur  et  sur  les  parois  du  premier  récipient. 

J'avais  pris  cependant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  des  erreurs.  Mes  dissolutions  de  baryte  étaient  bien  con  - 
centrées.  L'air  aspiré  était  retenu  un  instant  dans  le  premier 
récipient  par  un  diaphragme  en  platine  fixé  perpendiculairement 
au  tube  de  dégagement  et  traversé  par  celui-ci.  L'aspirateur 
avait  fonctionné  lentement  et  avec  régularité. 

Comme  terme  de  comparaison  j'avais  établi  un  second  appareil 
dans  une  vaste  cour  ouverte  sur  la  campagne  et  située  à  une 
distance  assez  éloignée  du  bois  que  je  viens  de  décrire.  Cet  ap- 
pareil était  rigoureusement  semblable  au  précédent.  Les  disso* 
Intions  de  baryte  avaient  été  prises  au  même  flacon.  La  vitesse 
d'écoulement  de  Teau  était  absolument  la  même.  Le  lendemain 
matin ,  le  dépôt  de  carbonate  de  baryte  était  à  peine  sensible , 
ainsi  que  dans  Texpérience  précédente. 

Dans  le  courant  de  l'été ,  je  renouvelai  plusieurs  fois  ces  expé-* 
rieoces ,  soit  dans  les  même  stations ,  soit  dans  des  stations 
différentes.  J*opérais  dans  des  conditions  variables,  par  des 
nuits  froides  ou  tièdes ,  sombres  ou  éclairées  par  la  lumière  de 
la  lune.  Quelquefois  le  vent  soufQait  avec  force ,  d'autres  fois 
les  feuilles  étaient  à  peine  agitées.  Tantôt  il  venait  du  sep* 
tentrion ,  tantôt  du  midi.  Je  constatai  avec  certitude ,  que  le 
dépôt  de  carbonate  de  baryte  variait  en  quantité  dans  les 
deux  récipients  suivant  les  circonstances  météoriques ,  mais 
qu'il  n'était  jamais  sensiblement  plus  fort  dans  celui  qui  rece- 
vait l'air  aspiré  dans  le  bois ,  au  milieu  du  feuillage 

Il  est  donc  prouvé  par  mes  expériences  que  l'air  qui  entoure 
les  arbres  pendant  la  nuit  n'est  pas  chargé  d'une  quantité 
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d'acide  carbonique  susceptible  de  nuire  à  la  sauté  des  hommes 
ou  des  animaux  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage.  Les  per- 
sonnes qui  aiment  à  se  promener  le  soir  dans  les  bois  ou  les 
bosquets  peuvent  céder  avec  confiance  à  cette  inclination  ,  sans 
craindre  d'en  éprouver  le  moindre  malaise. 

Malgré  les  observations  précédentes ,  il  n  est  pas  douteux  que 
pendant  la  nuit  les  feuilles  des  plantes  expirent  de  l'acide  car- 
bonique en  proportion  souvent  très-sensible ,  surtout  lorsqu'il 
fait  chaud.  Mais ,  je  le  répète ,  on  ne  peut  rendre  ce  phénomène 
manifeste  qu'en  plaçant  des  feuilles  dans  une  cloche  fermée , 
dont  l'intérieur  n'a  aucune  communication  avec  l'atmosphère. 
De  cette  manière  le  gaz  acide  carbonique  reste  emprisonné  dans 
la  cloche  et  il  devient  facile  d'en  constater  la  présence,  soit  en 
analysant  l'air  qui  s'y  trouve  confiné ,  soit  en  le  faisant  passer  à 
l'aide  d'un  aspirateur  à  travers  une  dissolution  de  baryte. 

Lorsque  les  feuilles  flottent  librement  au  fond  de  l'immense 
océan  gazeux  qui  entoure  notre  globe ,  l'acide  carbonique  qui 
s'échappe  de  leur  surface ,  obéissant  à  son  inclination  naturelle, 
entre  en  diffusion  instantanément  et  se  répand  dans  l'atmçsphère 
avec  une  rapidité  insaisissable. 

Ce  phénomène  de  diffusion  est  analogue  à  celui  qui  a  été 
observé  autrefois  par  M.  Boussingault.  Cet  illustre  expérimen- 
tateur ,  on  le  sait ,  a  publié  d'intéressantes  recherches  sur  l'air 
confiné  dans  le  sol.  En  plongeant  un  tube  de  verre  dans  la 
terre ,  il  en  a  fait  sortir,  à  l'aide  d'un  aspirateur,  de  l'air  chargé 
d'une  proportion  quelquefois  considérable  d'acide  carbonique , 
mais  en  fixant  l'extrémité  de  ce  tube  un  peu  au-dessus  de  la 
surface  même  du  sol ,  il  a  observé  que  l'air  aspiré  dans  cette 
situation  ne  contenait  pas  plus  d'acide  carbonique  que  celui 
qu'on  peut  recueillir  au  même  instant  dans  les  couches  d'air 
beaucoup  plus  élevées. 


—  8*7  — 

M.  Boussingault,  ayant  effectué  cette  expérience  un  jour  où 
le  vent  était  assez  fort,  s'est  demandé  si  cette  circonstance 
n'avait  pas  influé  sur  les  résultats  de  son  observation.  Mais 
depuis ,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  la  même  re- 
cherche par  des  temps  calmes  et  j  ai  toujours  constaté  que  près 
de  la  surface  du  sol ,  l'émanation  d'acide  carbonique  est  peu 
sensible. 

On  se  fait  vulgairement  une  idée  fausse ,  à  mon  avis  »  des 
propriétés  de  l'acide  carbonique.  Ce  fluide  élastique  ayant  beau- 
coup de  pesanteur  spécifique ,  on  est  disposé  à  admettre  que 
lorsqu'il  se  répand  dans  l'air,  il  gagne  les  couches  inférieures 
et  y  reste  plus  ou  moins  en  permanence.  Il  n'en  est  pas  ainsi , 
cet  acide  obéissant  à  son  élasticité  propre  et  à  sa  force  de  diffu- 
sion se  mêle  dans  l'atmosphère  et  s'y  tient  en  équilibre ,  en  vertu 
de  la  résultante  des  forces  essentielles  à  ses  propriétés  physiques. 

Cette  loi  de  la  dispersion  des  gaz  a  été  énoncée ,  du  reste ,  par 
Berthollet.  Tout  le  monde  sait  que  ce  chimiste  a  mis  en  commu- 
nication deux  ballons  de  verre ,  dont  l'un  avait  été  rempli  d'acide 
carbonique  et  l'autre  d'hydrogène.  Celui  contenant  de  l'acide 
carbonique  occupait  la  position  inférieure.  En  peu  d'instants  le 
mélange  fut  effectué  de  manière  que  chaque  ballon  renfermait 
la  même  proportion  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène. 

J'ai  affirmé  précédemment  que  la  quantité  d'acide  carbonique, 
que  je  recueillais  dans  mes  expériences  nocturnes ,  était  quel- 
quefois si  peu  sensible  que  Teau  de  baryte  en  était  à  peine  trou- 
blée. Il  m'est  arrivé  même  plusieurs  fois  de  continuer  à  faire 
fonctionner  mon  aspirateur  pendant  deux  ou  trois  nuits  succes- 
sives sans  obtenir  une  proportion  de  carbonate  barytique  sus- 
ceptible d'être  dosée. 

D'autres  fois ,  il  m'a  paru  que  la  dissolution  de  baryte  se 
troublait  plus  rapidement  ;  mais  je  n'oserais  pas  encore ,  dans 
Tétai  actuel  de  mes  recherches ,  faire  des  conjectures  sur  les 
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causes  qui  apporteot  de  pareilles  modificatm^  dans  ce  phé- 
nomène ^ 

Du  reste  depuis  bientôt  17  ans  que  je  poursuis  mes  études  sur 
la  végétation ,  j'ai  eu  bien  des  fois  Toccasion  de  constater  que  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  Tair  atmosphérique 
est  très-variable. 

L'appareil  à  l'aide  duquel  je  fais  généralement  mes  expériences, 
est  disposé  de  telle  façon  que  l'air  aspiré  avant  d'arriver  dans 
la  cloche  qui  contient  une  plante ,  traverse  un  tube  contenant 
de  l'eau  de  baryte  destinée  à  le  dépouiller  de  son  acide  carbo- 
nique. Ayant  opéré  en  toutes  saisons ,  par  tous  les  temps»  plu- 
vieux, secs,  froids  pu  chauds,  au  soleil  ou  à  l'ombre,  tantôt 
le  vent  venant  du  midi ,  tantôt  venant  du  oord ,  du  levant  ou  du 
couchant ,  j'ai  pu  me  couvaincre  que  l'atmosphère,  k  la  campagne, 
ne  renferme  pas  constamment ,  à  beaucoup  près ,  une  égale  pro- 
portion d'acide  carbonique. 

L'étude  de  cette  question  serait  très-intéressante  et  les 
résultats  observés  auraient  beaucoup  d'importance  au  point  de 
vue  de  la  météorologie.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'intention  de 
l'entreprendre.  J'ai  même  recueilli  sur  ce  siyet  beaucoup  de 
matériaux  etde  faits,  maisiisne  sont  pas  encore  assez  nombreux, 
ni  assez  concluants  pour  être  livrés  à  la  publicité. 


1  Toutefois  il  faut  admettre  d*une  manière  générale  qu'en  été  la  proportion 
d'acide  carbonique  augmente  dans  Talr  lorsque  la  température  s'élève ,  de 
telle  sorte  que  si  Von  faisait  des  observations  à  ce  siget,  dans  les  pajs  chaudç^ 
on  trouverait  probablement  que  l'atmosphère  y  contient  plus  d'acide  car* 
bonique  que  dans  les  climats  tempérés. 
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NOTE. 


On  sait  qae  De  Saussure  a  fait  de  Dombrenses  expériences  à  l'effet  de 
découvrir  la  loi  des  variations  qae  présente  la  quantité  d*adde  carbonique 
contenue  dans  Tatmosphère  aux  diverses  époques  de  l'année. 

Cet  éminent  observateur  a  annoncé  qu'en  général,  dans  nos  climats, 
l'atmosphère  contient  plus  d'acide  carbonique  pendant  l'hiver  que  dans 
l'été.  Cette  opinion  est  plausible ,  car ,  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
végétaux ,  les  parties  vertes  des  feuilles  absorbent  cet  acide  avec  une 
grande  activité. 

Toutefois ,  même  en  hiver,  la  proportion  d'acide  carbonique  varie  nota- 
blement dans  l'atmosphère.  Si  le  temps  est  froid,  la  terre  glacée  et  couverte 
de  neige,  cette  proportion  est  faible  ;  mais  si  le  dégel  survient,  si  la  neige 
fond ,  elle  augmente  très-sensiblement. 

Cette  observation  m'a  donné  lieu  de  soupçonner  que  la  neige  contient  de 
l'acide  carbonique. 

Pour  vérifler  si  le  fait  est  vrai ,  j'ai  placé  dans  un  grand  ballon  tubulé 
quelques  litres  de  neige  bien  pure.  Ce  ballon  a  été  mis  en  communication , 
d'une  part,  avec  un  tube  à  boules  contenant  de  la  dissolution  de  baryte 
caustique  concentrée,  destinée  à  retenir  l'acide  carbonique  de  l'air,  d'autre 
part ,  avec  une  même  dissolution  renfermée  dans  une  éprouvette  et  suivie 
d'un  aspirateur. 

L'appareil  étant  placé  dans  le  laboratoire  et  la  neige  commençant  à 
entrer  en  fusion,  j'ai  fait  couler  lentement  l'eau  de  l'aspirateur.  En  peu 
d'instants  l'eau  de  baryte  de  l'éprouvette  se  troubla  et  il  se  produisit ,  en 
quelques  heures ,  un  dépôt  abondant  de  carbonate  barytique.  Au  contraire, 
le  premier  tube  dans  lequel  passait  d'abord  Tair  atmosphérique  puisé  à 
l'extérieur,  ne  présentait  qu'un  trouble  peu  apparent. 

Ayant  répété  cette  expérience  plusieurs  hivers  successifs ,  je  puis  con- 
clure avec  certitude  que  la  neige,  en  tombant  sur  le  sol,  entraine  avec 
elle  l'acide  carbonique  de  l'air  et  le  condense. 

On  conçoit  dès- lors,  pourquoi  l'acide  carbonique  augmente  en  quantité 
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dans  Tatmosphère  lorsque  la  températare  s'élève  et  provoque  la  fusion  de 
la  neige  et  de  la  glace. 

Par  un  grand  froid ,  le  vent  règne  ordinairement  de  l'est  ou  du  nord. 
Il  traverse ,  avant  d'arriver  dans  nos  contrées,  d'immenses  plaines  glacées. 
Les  courants  d'air  ont  été  rencontrés  par  des  couches  épaisses  de  neige  qui 
les  ont  dépouillés  en  grande  partie  de  leur  acide  carbonique.  Il  n'est  pas 
étonnant ,  dès-lors ,  qu'on  en  trouve  peu  dans  l'atmosphère.  Au  contraire, 
lorsque  survient  le  dégel ,  lèvent  plus  chaud  nous  arrive  presque  toujours 
du  sud  ou  de  l'ouest;  il  a  parcouru  les  régions  tempérées;  il  s'est  chargé 
de  l'acide  carbonique  abandonné  par  la  neige  fondue  et  ainsi  Taugmen- 
tation  qu'on  constate  dans  l'atmosphère  se  trouve  justiflée. 

D'autres  causes  encore  peuvent  influer  sur  ce  phénomène ,  mais  je  ne 
doute  pas  que  celle  que  je  viens  de  signaler  ne  soit  la  principale. 


MÉMOIRE 


SDR    LE 


MÉLANGE  DÉTONANT  DU  NITRATE  DE  POTASSE 
ET  DE  L'ACÉTATE  DE  SOUDE, 


Par  m.  Hbnrt  VIOLETTE , 

Membre  titulaire. 


Un  accident  de  laboratoire  vient  de  me  faire  connaître  la 
singalière  réaction  du  nitrate  de  potasse  et  de  Tacétate  de 
soude ,  qui ,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  constituent  un  mé- 
laDge  détonant  avec  la  violence  de  la  poudre  à  feu.  Voici  le  fait  : 
à  la  suite  de  recherches  relatives  à  une  sorte  de  monographie 
du  salpêtre ,  j'eus  à  chauffer  modérément ,  dans  une  petite  fiole , 
quelques  grammes  de  nitrate  de  soude  et  quelques  grammes  d'a- 
cétate de  soude,  l'un  et  l'autre  préalablement  fondus  et  anhydres. 
Les  deux  sels  fondirent  en  un  liquide  incolore  et  transparent,  puis 
laissèrent  dégager  quelques  bulles  gazeuses  ;  à  ce  moment  une 
violente  explosion ,  avec  lumière  et  fumée ,  fît  tout  disparaître , 
et  les  débris  de  la  fiole  furent  projetés  dans  le  laboratoire ,  en 
brisant  diverses  verreries.  J'échappai  heureusement  aux  éclats  ; 
mais,  sourcils  et  cils  furent  brûlés  et  l'œil  légèrement  atteint  par 
la  flamme.  Une  nouvelle  combinaison  entre  les  éléments  des  sels 
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avait  eu  lieu  subitement ,  combinaison  toute  gazeuse ,  avec  léger 
résidu  de  carbonates  alcalins.  L'étude  expérimentale  de  ce  fait , 
que  je  crois  nouveau,  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 

Dans  une  petite  capsule  en  platine  je  fonds,  à  une  douce  cha- 
leur, un  gramme  de  nitrate  de  potasse  ;  ce  sel  fondu ,  j'y  ajoute 
un  gramme  d'acétate  de  soude  préalablement  fondu;  celui-ci 
fond  rapidement.  A  la  chaleur  de  300^  environ,  maintenue  cons- 
tante ,  le  liquide  fondu  reste  fluide ,  transparent,  sans  altération, 
aussi  longtemps  que  la  température  reste  constante  ;  mais  si 
celle-ci  est  poussée  un  peu  au-delà,  vers  350°,  une  légère 
ébullition  se  manifeste ,  et  à  l'instant  l'explosion  a  lieu ,  avec 
bruit ,  lumière ,  fumée ,  absolument  comme  il  arrive  dans  la  dé- 
flagration de  la  poudre  à  feu.  La  capsule  ne  contient  plus  qu'un 
très-léger  résidu  de  carbonates  alcalins. 

Si ,  pendant  que  les  deux  sels  sont  maintenus  en  fusion  tran- 
quille ,  en  modérant  convenablement  la  température  à  300*',  on 
plonge  dans  le  liquide  un  petit  corps  en  ignition  sans  flamme , 
l'extrémité  d'une  allumette  de  bois  ou  celle  d'un  fil  de  coton, 
l'explosion  a  lieu  aussitôt. 

Si ,  lorsque  les  sels  sont  suffisamment  fondus ,  on  les  coule 
sur  un  corps  froid ,  on  obtient ,  après  refroidissement,  une  sub- 
stance blanche ,  dure ,  cassante  ,  assez  hygrométrique.  Elle  est 
plus  fusible  que  le  nitrate  de  potasse.  Etant  fondue ,  elle  détone 
violemment  comme  de  la  poudre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 
A  l'état  solide  elle  ne  brûle  pas  au  contact  d'un  corps  en  ignition; 
toutefois ,  concassée  en  grains  fins  et  mise  dans  un  petit  cornet 
en  fort  papier,  avec  étoupille  ordinaire  placée  au  centre ,  si  l'on 
met  le  feu  à  l'étoupille ,  le  tout  s'enflamme  en  fusant  violemment 
avec  bruit  et  vive  lumière  ;  il  est  évident  que  la  [déflagration 
n'a  lieu  qu'autant  que  les  parties  fondent  successivement  par  la 
chaleur  développée. 

La  propriété  explosive  du  mélange  de  nitrate  de  potasse  et 
d'acétate  n'a  lieu  que  lorsque  ces  sels  sont  en  proportions  con- 
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venables.  J'ai  trouvé ,  par  expérience ,  que  les  mélanges  explo- 
sifs étaient  compris  depuis  100  p.  de  nitrate  et  100  p.  d'acétate, 
jasqu'à  100  p.  de  nitrate  et  50  p.  d'acétate. 

Le  mélange  le  plus  violent ,  le  plus  explosif,  est  de  : 

Nitrate  de  potasse  fondu  ....     100 
Acétate  de  soude  fondu  ....      60 

C'est  une  véritable  poudre  à  feu  pour  la  violence  et  l'instan- 
tanéité de  l'explosion. 

Si  le  nitrate  est  en  excès ,  la  déflagration  n'a  pas  lieu  ;  c'est 
une  fusée  partielle  et  de  courte  durée  ;  si  l'acétate  domine ,  le 
mélange  prend  feu  et  brûle  lentement  comme  du  bois  léger. 

Le  mélange  de  nitrate  de  soude  et  d'acétate  de  potasse  a  les 
mêmes  propriétés  explosives ,  mais  il  est  plus  hygrométrique. 
J'ai  toujours  opéré  avec  du  nitrate  et  de  l'acétate  préalablement 
fondus  ;  je  prépare  l'acétate  de  soude  en  précipitant  l'acétate  de 
de  plomb  par  le  carbonate  de  soude. 

Le  mélange  du  nitrate  de  potasse  avec  quelques  autres  acé- 
tates de  cuivre ,  de  baryte,  ne  m'a  pas  donné  de  produit  explosif. 

Le  fait  chimique  de  l'explosibilité  du  mélange  de  nitrate  et 
d'acétate  de  soude  et  de  potasse  étant  maintenant  connu  et  acquis 
à  la  science,  que  faire  de  ce  nouveau  produit?  J'ai  fait  à  sujet 
quelques  recherches  expérimentales  que  je  vais  exposer,  mais  ces 
essais  ne  font  que  tracer  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  on  pourra 
peut-être  utilement  s'engager. 

1°  Si  l'on  coule  en  plaque  le  mélange  de  nitrate  et  d'acétate , 
si  l'on  broie  ce  mélange  soit  en  menus  grains,  soit  en  fine  pous- 
sière, la  déflagration  n'a  pas  lieu  au  contact  d'un  fer  rouge  ou 
d'im  corps  en  ignition  ;  mais  si  l'on  place  une  étoupiUe  au. centre 
de  ce  mélange  mis  dans  un  petit  récipient ,  et  si  l'on  met  le  feu , 
ia  déflagration  a  lieu  successivement ,  lentement ,  avec  vive 
lofflière. 
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Si  Ton  a  ajouté  au  susdit  mélange  Vio ^^  soufre,  la  déflagra- 
tion est  plus  vive ,  plus  active ,  plus  lumineuse. 

2°  Si ,  au  lieu  de  fondre  en  plaques  le  mélange  de  nitrate  et 
d'acétate,  Ton  se  contente  de  broyer  finement  ensemble  ces  deux 
sels,  de  manière  à  en  faire  un  mélange  bien  homogène ,  la  défla- 
gration a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances  que  dans  Texpé- 
rience  précédente  ;  elle  sera  d'autant  plus  semblable  et  plus  vive 
que  le  mélange  aura  été  plus  intimement  fait  à  Taide  d'un  broie- 
ment prolongé.  La  fusion  préalable  des  sels  entr'eux  n'est  donc 
pas  nécessaire  pour  obtenir  une  vive  déflagration. 

Ce  dernier  essai ,'  qui  dispense  de  la  fusion  préalable ,  donne 
plus  de  facilité  à  la  fabrication.  Il  semble  que  ce  mélange  pour- 
rait être  essayé  dans  les  artifices,  projectiles  creux,  incendiaires, 
mines ,  dans  les  cas  où  une  déflagration  lente  a  des  avantages. 

3^  On  a  préparé  deux  échantillons  de  poudre ,  Tun  composé 
de  75  salpêtre,  12.50  soufre  et  12.50  charbon,  l'autre  de 
75  salpêtre,  12.50  soufre  et  25  d'acétate  de  soude  fondu;  la 
préparation  a  été  la  même  afin  de  permettre  la  comparaison , 
savoir  :  broiement  très-fin  des  matières  dans  le  mortier,  humec- 
tation  convenable  pour  granulation ,  rotation  prolongée  dans  une 
fiole,  tamisage,  et  séchage  à  100^.  Ces  deux  poudres,  l'une 
noire  et  l'autre  blanche ,  ont  été  mises  en  feu  avec  étoupille  ;  de 
part  et  d'autre  la  déflagration  a  été  vive ,  complète ,  lumineuse , 
avec  plus  de  vivacité  toutefois  pour  la  poudre  blanche.  La  poudre 
noire  a  projeté  çà  et  là ,  pendant  la  déflagration ,  des  molécules 
de  charbon  en  ignition ,  comme  cela  a  lieu  ordinairement  dans 
les  poudres  inférieures  ;  la  poudre  blanche  a  vivement  fusé  et 
brûlé  sans  projection  de  parcelles  charbonnées.  Il  serait  inté- 
ressant de  poursuivre  ces  recherches  en  cherchant  à  déterminer, 
expérimentalement ,  le  dosage  le  plus  propre  pour  l'emploi  que 
l'on  a  en  vue. 

4^  On  a  essayé ,  dans  les  essais  suivants ,  le  mélange  du  com- 
posé nitrate  et  acétate ,  avec  la  poudre  à  feu  ordinaire. 
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On  a  concassé  en  grains  fins  le  mélange  fondu  de  nitrate  et 
acétate  de  soude.  Ce  grain ,  légèrement  humecté ,  a  été  mis  dans 
un  grand  flacon  avec  du  poussier  de  mine. et  soumis  à  une  longue 
rotation  ;  la  poudre  a  enrobé  le  grain  blanc  central  ;  il  en  est 
résulté  un  grain  rond ,  noir,  qui  a  été  séché  à  100°.  Cette  poudre, 
au  contact  d'un  fer  rouge ,  a  brûlé  avec  une  vive  déflagration. 
Comme  le  grain  blanc  est  hygrométrique ,  ce  mode  de  fabrica- 
tion pourrait  peut-être  modérer  ou  conjurer  Teffet  de  Thygro- 
métricité  ;  il  aurait  encore  Tavantage  de  se  prêter  au  mode 
ordinaire  de  fabrication  du  grain  rond  dans  les  poudreries.  On 
pourrait  remplacer  le  grain  blanc  fondu  par  un  grain  provenant 
du  mélange  intime  de  nitrate  et  acétate  pulvérisé  et  aggloméré. 
C'est  à  Texpérience  à  démontrer  si  ce  genre  de  poudre  a  quel- 
qu'avantage  dans  certaines  applications  pyrognosthiques ,  soit 
comme  artifice,  soit  comme  force  expansive  et  relativement 
lente ,  mais*  utile  dîgis  les  mines  ;  elle  semble  plus  propre  à  ces 
emplois  que  dans  les  armes  à  feu.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition 
à  confirmer  par  l'expérience. 

5°  Le  grain  de  poudre  blanche ,  préparé  comme  ci-dessus ,  a 
été  mêlé ,  à  parties  égales ,  avec  du  grain  de  poudre  noire  ordi- 
naire. Au  contact  d'un  fer  rouge  la  déflagration  a  été  vive ,  la 
combustion  complète  de  l'une  et  l'autre  poudre  ,  en  laissant  un 
résidu.  On  devait  prévoir,  en  effet,  que  la  chaleur  développée 
par  la  combustion  de  la  poudre  noire  devait  déterminer  celle  de 
la  poudre  blanche. 

Là  se  terminent  mes  expériences  qui ,  d'une  part ,  font  con- 
naître un  nouveau  mélange  détonant ,  nitrate  et  acétate  de 
potasse  ou  de  soude ,  dont  se  devront  garer  les  chimistes ,  et 
d'autre  part  les  emplois  ou  applications  possibles  de  ce  composé 
explosif. 
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DISCUSSION    DE    LEQUÂTION    EN    >. 


INTRODUCTION. 

1.  La  développable  circonscrite  à  deux  surfaces  du  second 
ordre ,  peut  être  définie  par  les  équations  tangentielles  de  ces 
deux  surfaces. 

L'équation  générale  tangentielle  des  surfaces  du  second  ordre, 
inscrites  dans  cette  développ.ible ,  renfermera  un  paramètre 
arbitraire,  >  par  exemple;  si  l'on  exprime  que  cette  surface  se 
réduit  à  une  courbe  plane ,  on  aura  une  équation  du  4^  degré 
eQ>.  La  discussion  de  cette  équation  du  4^  degré  met  en  évi- 
dence toutes  les  variétés  de  la  développable  circonscrite  à  deux 
surfaces  du  second  ordre. 

Cette  discussion ,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  encore  été  faite, 

n  s 
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forme  les  préliminaires  de  cette  étude.  J'ai  abrégé  ces  prélimi- 
Daires  en  ne  développant  que  les  cas  qui  correspondent  à  des 
développables  proprement  dites  ;  l'énumération  de  tous  les  cas 
particuliers  exige  d'assez  longs  détails ,  et  je  la  réserve  pour  un 
cours  de  géométrie  analytique. 

Cette  discussion  conduit  à  la  proposition  suivante  : 

Il  y  a  quatre  genres  de  développables,  proprement  dites,  cir- 
conscrites à  deux  surfeuses  du  second,  ordre. 

Ces  différentes  espèces  de  la  développable  circonscrite  à  deux 
surfaces  du  second  ordre  ont  été  déjà  signalées  par  M.  Chastes 
(Comptes-rendus,  10  août  1857  ;  17, 24  février  et  31  mars  1863). 

2.  On  a  déjà  remarqué  plusieurs  propriétés  relatives  à  ces 
développables  ;  elles  sont  dues ,  pour  la  plupart ,  à  la  géomé- 
trie pure.  L'objet  principal  de  ce  mémoire  est  de  montrer  com- 
ment l'analyse  algébrique  peut,  par  l'emploi  simultané  des 
coordonnées  tétraédriques  tangentielles  et  ponctuelles ,  se  prêter 
avec  une  très-grande  facilité  à  l'étude  de  ces  développables.  On 
a  ainsi  une  méthode  régulière  et  systématique  pour  aborder  ce 
genre  de  questions ,  et  cette  méthode  est  une  ressource  pré- 
cieuse dans  l'étude  des  développables  et  des  courbes  gauches. 

On  trouvera ,  dans  ce  Mémoire ,  démontrées  analytiquement , 
toutes  les  propositions  connues  sur  la  développable  circonscrite 
à  deux  surfaces  du  second  ordre  ;  on  constatera  que  ces  démons- 
trations analytiques ,  grâce  à  la  méthode  que  j'ai  adoptée ,  ne 
le  cèdent  en  rien ,  pour  la  simplicité ,  aux  démonstrations  géo- 
métriques données  jusqu'à  ce  jour.  J'ai ,  en  outre ,  signalé  un 
assez  grand  nombre  de  propriétés  nouvelles.  On  a  ainsi  une 
double  épreuve  qui  permet  d'apprécier  la  méthode  que  j'ai 
suivie. 

3.  Les  coordonnées  tangentielles  ne  constituent  pas  une  nou- 
veauté, au  moins  théoriquement  parlant  ;  cependant  leur  usage, 
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en  France,  est  exlrêmement  restreint»  et  on  ne  les  trouve 
employées  systématiquement  que  dans  quelques  ouvrages 
étrangers. 

L'emploi  simultané  des  équations  tangentielles  et  ponctuelles, 
n'est  pas  non  plus  on  fait  nouveau. 

Mais  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu*on  ait  faiW  usage  si- 
multanément des  coordonnées  tétraédriques ,  ponctuellei  et  tan- 
gentielles^ dans  l'étude  desdéveloppables  et  des  courbes  gauches. 
Ceci ,  indépendamment  de  la  discussion  de  Téquation  en  l  et 
des  propriétés  nouvelles  que  j'ai  énoncées ,  pourra ,  je  l'espère , 
légitimer  la  publication  de  ce  Mémoire. 

4-  Les  divisions  de  ce  travail  s'offrent  naturellement. 

î^  Préliminaires  sont  consacrés  à  la  discussion  de  l'équation 
en  11 

Le  Chapitre  I  traite  de  la   développable  de  3®  classe  et  de 
4*  ordre  ; 

Le  Chapitre  II,  de  la  développable  de  X^  classe  et  de  5'  ordre  ; 

Le  Chapitre  III,  de  la  développable  de  4^  classe  et  de  6'  ordre  ; 

Le  Chapitre  IV,  de  la  développable  de  4*  classe  et  de  8*  ordre. 

Je  ne  présente  aujourd'hui  que  les  préliminaires  et  les  deux 
premiers  chapitres;  je  réserve  pour  une  autre  époque  l'étude  des 
deux  dernières  développables. 


(ï) 
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DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DE  LA   DÉVELOPPABLE    CIRCONSCRITE   A   DEUX  *SORFÀCES 

DU   SECOND    ORDRE. 

SI- 

EXPOSÉ   DE   LA    QUESTION. 

1.  Je  désignerai  parar,  y,  z,  t,  les  coordonnées  lélraédriques 
d^n  point  de  l'espace,  c'est-à-dire  les  dislances  de  ce  point  aux 
quatre  faces  d'un  tétraèdre  ou  des  quantités  proportionnelles  à 
à  ces  distances. 

Je  représenterai  par  u,  v,  w,  r,  les  coordonnées  d'un  plan, 
c'est-à-dire  les  distances  de  ce  plan  aux  quatre  sonfjmels  d'un 
tétraèdre  ou  des  quantités  proporlionnelles  à  ces  distances. 

Lorsque  le  tétraèdre  de  référence  est  le  même  pour  ces  deux 
systèmes  de  coordonnées ,  et  que  les  paramètres  de  référence 
sont  convenablement  choisis ,  on  a  la  relation  fondamentale 

ux  -f-î?y-+-iDj2-H  rt  =0, 

Celle  équation  est  Véquation  tangentielle  d'un  point  fixe  dont 
les  coordonnées  sont  x,  y,  z,  t;  u,  v,  tu,  r,  sont  alors  les  varia- 
bles. Ou  bien  encore  elle  est  Véquation  ponctuelle  d'un  plan  dont 
les  coordonnées  fixes  sont  u,  v,  w,  r;  x,  y,  z,  t>  sont  alors  les 
variables. 

2.  Soient  les  équations  tangentielles  de  deux  surfaces  du  se- 
cond ordre  : 

(S)  S  =  A„t**-f.A„«*-4-A33U)»4-A44r'^2A,,uy-+-2A,3Wu>-^2A4 
-^2A,3t?w?-f-2  A,4vr-»-2A34U?r  =  0,         (1) 

(T)  T  =  B„u*-HB„v«-hB33U)»4-B44r*H-2B,.tit?^2B,3MU)-h2B,4 
-+-2B,3Vuj-^2B54«r-+-2B34M?r  =0;         (2) 

Ces  deux  équations ,  prises  sumultanément,  représentent  une 


«r 


tff 
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surface  développable  [i]  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T). 
Car  une  solution  commune  aux  deux  équations  (i)  et  (2)  définit 
un  plan  touchant  à  la  fois  les  deux  surfaces  [S]  et  (T)  ;  l'ensemble 
de  ces  solutions  détermine  une  série  de  plans  qui  enveloppent 
une  surface  développable ,  puisque ,  d'après  les  équations  (1]  et 

(2),  les  paramètres  — ,  — ,  — ,  de  ces  plans  peuvent    être 

r       r       T 

considérés  comme  des  fonctions  d'une  seule  quantité  arbitraire. 

L'équation  générale  des  surfaces  de  2"  classe ,  ou  de  second 
ordre ,  inscrites  dans  la  développable  z ,  est 

S-f->  T  =  o, 
c  est-à-dire 

A.,H-XB,,)u*^(A„^-XBJt;*  H.(A33-4->B33)tD«...(A44-^XB44)r' 

4.2(A,,-4->B,>i?-4-2{A,3^>B,3)t«a>-H2(A,4-+-XB,4]urH-2(A,3-^>B,3H| 

-*•  2  (A,4  >♦.  >  B,4)  t?r  ^-  2  [A^  -*-  >  B34)  u)  r. 

La  surface  (3)  se  réduira  à  une  courbe  plane  si  l'on  a 


(4) 


A„^>B„ 

A,,-4->B,, 

A,3-^>B,3 

A,4  -«->B,4 

A„H->B„ 

A„H->B„ 

A,3^-^B.3 

A,4  -+-  ^  B,4 

A31  -+-^83, 

A3«-+-^B3. 

A33"+"^833 

A34  -4-  >  B34 

A4,  -^-^84, 

A4. -^^84, 

A43  -+-  ^  B43 

A44  -*->B44 

=  0; 


car  le  premier  membre  de  l'équation  (3)  peut  alors  se  ramener 
à  une  fonction  homogène  de  trois  variables. 

Si  l'on  développe  l'équation  en  ). ,  on  aura  une  équation  de 
la  forme 

A*A^  -4-  e*A^  -4-  *)c'  -+-  e,  )i  -+-  A,  =  0  , 

en  représentant  par  a  et  A,  les  discriminants  des  fonctions  S  et  T 
Il  résulte  de  là  que  l'équation  en  l  ne  saurait  avoir  des  racines 
nulles  ou  infinies  que  dans  le  cas  où  l'une  des  surfaces  consi- 
dérées, (S)  et(T),  se  réduit  à  une  courbe  plane. 


=  0 
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Je  ne  ferai  que  rappeler  la  proposition  suivante  dont  la 
démonstration  est  bien  connue  : 

L* équation  en  \  conserve  les  mêmes  racines ,  lorsqu'on  rapporte 
les  surfaces  du  second  ordre  à  un  nouveau  tétraèdre  quelconque, 
ou  à  un  système  quelconque  de  coordonnées. 

D'où  Ton  conclut  que  les  fonctions  A,  e,  4»,  e,  A^,  sont  des 
invariants  du  système  des  deux  fonctions  S  et  T. 

3.  La  situation  respective  des  deux  surfaces  (S)  et  (T),  ou  la 
nature  de  la  développable  circonscrite  à  ces  deux  surfaces, 
dépend  de  Ja  nature  des  racines  de  Téquation  en  \. 

Les  différentes  hypothèses  qu'on  a  à  examiner  sont  les  sui- 
vantes : 

r  Les  quatre  racines  de  l'équation  en  >  sont  distinctes  ; 

ir  L'équation  en  >  a  deux  racines  égales  ; 

IIF  Elle  a  trois  racines  égales  ; 

iy°  Elle  a  deux  couples  de  racines  égales  ; 

y°  Les  quatre  racines  sont  égales  ; 

VP  L'équation  en  >  a  une  ou  plusieurs  racines  nulles  ou 
infinies. 

§n. 

l'équation  eu  \  k  ses  racines  distinctes. 

4.  L'équation  en  X  ayant  quatre  racines  distinctes ,  il  y  a 
quatre  coniques  inscrites  dans  la  développable  i  ;  je  choisirai 
pour  faces  du  tétraèdre  de  référence ,  A  B  C  D ,  les  plans  distincts 
de  ces  quatre  coniques. 

D'après  cela,  si  >, ,  X,,  >3,  >^,  sont  les  racines  de  l'équa- 
tion (4),  on  devra  avoir,  pour  >  =  X,  ,  une  conique  située  dans 
le  plan  B  CD,  c'est-à-dire  que  l'équation  (3)  ne  devra  pas  ren- 
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fermer  de  termes  en  u  ;  on  conclara  de  là 

Bii  ^1»  *i3  ^li 

on  aura  de  même,  en  écrivant  que,  pour  \ ,  l^,  l^,  l'équation  (3) 
représente  des  courbes  planes  respectivement  situées  dans  les 
plans  CDA,  DAB,  ABC  : 

B,i         B„         B,3         B,^ 

Asi    __   ^3^    __   A33   __   A34    __        ^ 

B3I        B3,        B33       B43 

B41  ^4«         ®43         ^44 

Or,  d'après  l'hypothèse  admise,  les  racines  >, ,  \j  i^ ,  X^, 
sont  différentes  ;  les  égalités  précédentes  conduisent  alors  aux 
valeurs  qui  suivent  : 

A„  =  0,  A,3  =  0,  A,4  =  0,  A.3  =  0,  A,4=0,  A34  =  0; 
B,.  =  0,  B,3  =  0,  B,4  =  0,  B.3=0,  B,4  =  0,  B34  =0. 

Les  équations  tangentielles  des  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se 
trouvent  donc  ramenées  à  la  forme  : 

(   (1)    (S)a.u*^a.t,«^a3tc'-4-a4r«  =  0, 
^  ^  I   (2)     (T)  by  -K  6,t)'  ^  63U)*  -*-  b^r*  =  0. 

L'équation  tangentielle  d'une  surface  de  2"  classe  inscrite  dans 
la  développable  2  est 

(3)    {a,+16,)u»  +  (a,-*-^ft,)r»-*-(a3-hU3)tD*-4.{fl4-^U4)r'=rO, 

et  l'équation  en  li  devient 

(a.^U.)  (a,H-U,)  [a^-^lb^)  {a^^lb^  =  0. 
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(5) 


En  substituant  dans  l'équation  (3)  les  valeurs  de  \  fournies 
par  réquation  (4),  on  trouve  pour  les  équations  tangentielles 
des  quatre  coniques  r, ,  r, ,  r3,  r^ ,  inscrites  dans  la  dévelop- 
pable  2  : 

i^z)  («iV«3*i)"*-*-(M3-«3*«)^*-^(«4V«3*4>*=^»  «^-  JyAB 

(^4)  {ajb^^a^b^)u*^[a^b^-a^b^]v*'*'[a^b^'a^b^)w^=0,  id.  ABC 

Les  équations  ponctuelles  des  surfaces  (S)  et  (T)  sont 

a?*  V*  2*  ** 

(6)     (S)      —   -+-  iL.   H H =0, 

«.  «»  «3  «4 

a?*  V*  2*  ^* 

*i  *«  «^3         «^4 

L'équation  générale  des  suKaces  du  second  ordre ,  passant 
par  la  courbe  dlntersection  de  ces  deux  dernières  surfaces ,  est 

et  réquation  ei\  ft  correspondante  devient 

Cette  équation  avant  ses  quatre  racines  distinctes ,  les  deux  ^ 

surfaces  (S)  et  (T)  se  coupent  suivant  une  courbe  du  4^  ordre 
sans  point  double. 

Cette  dernière  proposition  et  les  analogues  que  j'aurai  à  citer 
résultent  de  la  discussion  de  Tintersection  de  deux  surface&du 
second  ordre;  cette  discussion  que  j'ai  faite  complètement  a  été 
publiée  dans  les  Nouvelles  Annales,  année  1868,  p.  481. 
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En  substituant  dans  l'équation  (8)  les  valeurs  de  fi  Tournies 
par  l'équation  (9] ,  on  trouve  pour  les  équations  des  quatre 
cônes  du  second  ordre  passant  par  Tintersection  des  surfaces 

(S)  a  m  ■: 


I        VOi*.       ««*i/  \«3*.      «»*3/  \«4*»       «.*4/ 

kif-L— L^...(-L-L),•*rJJ.-JLV=o.     «.     c; 

I         \«i*3        «3*1/  \^M       «3*1/  \«4*3        «3*4/ 

Va,*4       «4*,/  Va.*4      «4*./  \«3*4       «4*3/ 

Les  traces  des  cônes  G, ,  G,,  G3,  G4,  sur  les  faces  du 
tétraèdre  respectivement  opposées  à  leurs  sommets  sont  égale- 
ment représentées  par  les  équations  (10)  en  sous-entendanl  suc- 
cessivement x  =  Oy  y  =  0,  jK  =  0,  *  =  0. 

5.  Des  équations  qui  précèdent  on  conclut  celte  proposition 
multiple  : 

Lorsque  ^équation  en\  a  quatre  racines  distinctes,  il  y  a  quatre 
courbes  planes  du  second  ordre  inscrites  dans  la  développable 
circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T). 

Les  plans  de  ces  quatre  courbes  forment  le  tétraèdre  A  B  G  D 
conjugué  par  rapport  aux  deux  surfaces  [S]  et  (T)^  et  chacune 
de  ces  courbes  est  elle-même  conjuguée  par  rapport  au  triangle 
de  la  face  oi  elle  se  trouve. 

Les  sommets  de  ce  tétraèdre  sont  aussi  les  sommets  des  quatre 
canes  du  second  ordre  passant  par  la  courbe  (f  intersection 
des  deux  surfaces  (S)  et  (Tj  ;  chacun  de  ces  cônes  est  conjugué 
par  rapport  au  trièdre  dont  le  sommet  coïncide  avec  celui 
du  cône. 


Les  coniques  r, ,  r, ,  rj ,  r^ ,  odI  été  appelées  par  Poncelet 
(Journal  de  Crelle,  t.  iv,  1826) ,  tigntt  de  ttnetim  de  la  déve- 
loppable  ;  M.  Chasles  leur  a  donné  le  nom  de  lignes  nodalet. 
(Compteê~rendm,  1862]. 

Reharoubs.  Lorsqu'une  des  lignes  de  striction  est  à  l'infini , 
les  deux  surfaces  (S)  et[T]  sont  concentriques  et  réciproquement. 

Lorsqu'une  des  lignes  de  striction  est  le  cercle  imaginaire  de 
l'infini ,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  sont  homofocales. 

6.  Dans  le  cas  étudié,  la  diveloppiAU  eireomerite  peut  être 
définie  par  le»  deux  équation»  : 

(si  in    i ''.«*-^''.»''-<-'»3«'*-^«4'"'  =  0' 

on  encore ,  pour  les  suivantes  obtenues  en  élimiaant  les  termes 
en  V}'  et  r'  par  exemple  : 

(z)    {1  6m)      J 

La  êurface  i  ett  une  développable  de  4°  elatie  et  de  8°  ordre. 
Elle  est  de  4-*  classe  ;  car  le  nombre  des  plans  tangents  menés 
à  la  développable  z  parun  point  arbitrairement  choisi,  tel  que 
(2)        Mu-i-N«-»-P«'-t-Qt-  =  0, 

est  égal  au  nombre  des  solutions  communes  aux  équations  (I) 
et  (2)  ;  or  ce  nombre  est  visiblement  égal  à  quatre. 

Siu,  iCg,  Wq  ,  r,,  sont  les  coordonnées  d'un  plan  tangent 
commun  aux  deux  surfaces  (1  bi») ,  les  équations  des  points  de 
contact  avec  chacune  de  ces  surfaces  seront 

[nations  (3)  définiront  donc  une  génératrice  (G)  de  la  dé- 
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veloppable  s ,  en  tenant  compte  des  relations 

Îfl  u^*  •+•  b  t?.  *  -4-  c  10  *  =  0. 
..:.-  -.  ...:•  -  ^A- = .:    • 

L'équation  tangentielle  d'un  point  quelconque  (M),  situé  sur 
la  génératrice  G ,  sera 

(M)    (4)    (a-*-/>o,) «*o*  •*-  (*-^  P  *i) ^o«  -^  c tD^u)  -t-  /) d.r^  r  =0, 
P  étant  une  constante  arbitraire. 

Pour  déterminer  ïordre  de  la  développable  2,  nous  cherche- 
rons le  nombre  des  génératrices  G  rencontrées  par  une  droite 
arbitrairement  choisie  »  telle  que 

(D)    (5)     i  «'  =  ♦»«  -^»«. 

Nous  exprimerons  que  la  génératrice  G  rencontre  la  droite  D, 
en  écrivant  que  le  point  M  est  sur  la  droite  D  ;  pour  cela,  il 
faut  et  il  suffit  qu'on  puisse  mener  une  infinité  de  plans  (u,t7,ti?,r) 
par  le  point  M  et  par  les  deux  points  qui  définissent  la  droite  D  ; 
en  d'autres  termes,  si  Ton  remplace  w,  r,  par  leurs  valeurs  [5] 
dans  l'équation  (i},  l'équation  résultante  devra  être  une  identité 
par  rapport  kueiv;  on  trouve  ainsi  : 

(a -4- /)a,)  u^ -4- c mtUo -f- /> <i,  m,  r^  =  0 , 

On  conclut  de  là  par  l'élimination  de  />  : 

(6)  ~ 


bv^-^-cnw^  b^v^-^d^n^r^ 
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9.    2^  CAS.    —    LA  LIQNE   NODALB  y    CORRESPONDANT  A   LA  RACINE 
DOUBLE  y   SE  REDUIT  A  UN  STST^MB  DE  DEUX  POINTS* 

0  Soient  A  et  B  les  deux  points  qui  constituent  la  ligne 
»  nodale ,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  sont  bi-tangentes , 
»  soient  C  et  D  les  points  de  contact;  les  plans  tangents 
»  communs  en  C  et  D  passent  par  la  droite  AB  ;  la  droite  C  D 
x>  n'est  pas  une  génératrice  des  surfaces. 

»  Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  coupent  suivant  deux 
B  courbes  planes  dont  les  plans  passent  par  C  D  et  coupent 
»  en  J'  et  J",  par  exemple ,  la  droite  AB  ;  les  coniques  com- 
»  munes  passent  en  C  et  D  et  touchent  respectivement  les 
D  plans  ACB  et  ADB. 

X»  Les  cônes  du  second  ordre,  passant  par  ces  deux  courbes 
D  planes,  ont  leurs  sommets  en  I,  et  I, ,  sur  A  B  ;  les  quatre 
»  points  A,  B;  I^ ,  I, ,  fojment  un  système  harmonique ,  ainsi 
f>  que  les  quatre  points  I, ,  I,  ;  J^  J^ 

»  La  développable  circonscrite  aux  deux  sur- 
»  faces  (S)et  (T)  se  compose  de  deux  cônes  ayant 
»  leurs  sommets  en  A  et  B  ;  ces  cônes  touchent 
»  les  plans  tangents  communs  aux  deux  surfaces  : 
^2  J  D  le  premier,  suivant  les  droites  A  C  et  AD;  le 
»  second,  suivant  les  droites  B  C  et  B  D. 

»  Ces  deux  cônes  se  coupent  également  suivant 
9  deuxcourbes  planes ,  dont  les  plans  sont  CD  I, 
»  et  C  D I,  ;  ces  deux  courbes  planes  sont  les  lignes  nodales 
»  de  la  développatle  circonscrite  et  correspondant  aux  racines 
»  simplesde  l'équation  en  \  ;  elles  passent  par  les  points  C  et 
»  D  et  touchent  les  plans  tangents  communs  ABC  et  A  B  D. 

»  Les  cônes  qui  constituent  la  développable  circonscrite  et 
»  les  cônes  qui  passent  par  la  courbe  d'inlersection  des  deux 
»  surfaces  (S)  et  (T)  se  coupent ,  deux  à  deux ,  suivant  des 
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D  courbes  planes  ;  les  plans  de  ces  diverses  courbes  passent 
»  par  la  droite  CD.  De  plus ,  les  plans  des  sections  forment 
»  un  système  harmonique  avec  les  plans  qui  passent  par  les 
»  sommets  et  la  droite  C  D. 

»  Une  surface  quelconque  du  second  ordre,  inscrite  dans 
0  les  deux  cônes  (A]  et  (B) ,  coupe  chacune  des  surfaces  (S) 
»  et  (T]  suivant  deux  courbes  planes  dont  les  plans  passent  par 
))  la  droite  C  D  ;  il  en  est  de  même  des  plans  des  courbes  de 
»  contact  dé  cette  surface  avec  les  cônes  (Â)  et  (B). 

»  Le  lieu  des  pôles  d'un  plan  fixe,  par  rapport  aux  surfaces 
»  inscrites  dans  les  deux  cônes  (A)  et  (B),  est  une  droite  qui 
»  rencontre  la  ligne  AB.  Tous  les  plans,  passant  par  la  droite 
>  AB,  ont  mêmes  pôles  par  rapport  aux  surfaces  (S)  et  (T); 
»  il  en  est  de  même  des  plans  C  D I,  et  C  D I,.  n 

Remarque.  Dans  le  cas  étudié ,  la  ligne  nodale ,  correspon- 
dant à  la  racine  double ,  ne  peut  pas  se  réduire  à  deux  points 
coïncidents. 

Je  ne  démontrerai  que  les  propositions  relatives  au  premier 
cas. 

10.  Soient  B  AC,  CAD,  D  AB,  les  plans  des  coniques  corres- 
pondant aux  trois  racines  de  Téquation  en  >,  le  plan  ABC  cor- 
respondant à  la  racine  double  ;  je  prendrai  ces  trois  plans  pour 
faces  du  tétraèdre  de  référence ,  laissant  arbitraire ,  pour  le 
moment,  le  choix  de  la  face  B  CD. 

Les  surfaces  (S)  et  (T)  étant  définies  par  les  équations  tangen- 
tielles  (1)  et  (2)  du  n°  [2],  Téquation^en  \  sera  l'équation  (4)  du 
n^  [i] ,  et  l'équation  (3)  du  même  numéro  représentera  une  sur- 
face quelconque  du  second  ordre  inscrite  dans  la  développable 
circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et(T). 

Si  \  est  la  racine  double  de  l'équation  (4)  n®  [2] ,  Téquation 
(3)  devra  représenter,  pour  celte  valeur,  une  courbe  plane  située 
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dansie  plan  ABC,  c'est-à-dire  que  Téqualion  ne  devra  pas  ren- 
Termer  de  termes  en  r;  on  aura  donc  : 


[i) 


^i4  _  ®>4   _  ^34  _  ^44   _ 


A,4 


«4 


A34 


^44 


Substituons  ces  valeurs  dans  réquation(i]  n°  [2],  et  expri- 
mons que  Téquation  résultante  admet  deux  fois  la  racine  \  ;  si 
la  ligne  de  striction  correspondante  est  une  conique  proprement 
dite,  on  trouve  les  conditions 

(2)  A44  =  0,    844  =  0, 

nous  excluons  toujours  le  cas  des  racines  nulles  ou  infinies. 

L'équalion  en  >  devient  alors 


(3)    l>->o)* 


A,,  -♦-^B,, 

A„  +  \B.. 

A.3  H-  ^  B,3 

B.4 

A.,  -+-  X  B„ 

A„  -1-  -k  B„ 

A.3  +  ^  B.3 

B.4 

A3, -^^B3, 

A3.  -*-  ^  B3. 

A33  ■+■  X  B33 

B34 

B4. 

B4. 

B43 

0 

=  0 


Si  maintenant  ).,  est  la  première  des  racines  simples,  et  que 
la  conique  correspondante  se  trouve  dans  la  face  BAD ,  l'équa- 
tion (3)  n°  [2]  ne  devra  plus  renfermer  de  termes  en  w  ;  de  là 
on  conclura 


(4) 


B,; 


A,3 


Bj3. 

A.3 


B 


33 


'33 


43 


De  même  ,  en  exprimant  que  la  conique  correspondant  à  la 
seconde  racine  simple ).,  se  trouve  dans  le  plan  ACD,  on 
trouvera 


(5) 


B 


19 


B 


99 


B 


39 


B 


42 


19 


'99 


A3, 


Les  quantités  à^,  >| ,  >,  9  étant  distinctes ,  la  comparaison  des 
égalités  (1),  (4)  et  (5)  conduit  à 

(6)     B.3=0,  A,3=0;    B,4  =  0.  A,4  =  0;     834=0,  Aj^^O. 

En  égard  aux  relations  (1),  (2),  (4],  (5)  et  (6),  les  équations  (1) 
et  [2]  n^  [2]  des  surfaces  (S]  et  (T)  se  réduisent  à  la  forme  : 

(S)    A„u'   -♦-   A„t>*  -H   A33ti>'  -4.  2A,,iii>^-2A,3iiu)-H  ik,^ur=0, 
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(T)    B,.tt*— — A„t?»— —  A33U)*— —  A„titj— —  A,3Uto— —  A,4iir  =  0. 

V  ^i  ^1  ^I  *o 

Nous  constatons  de  suite  que  le  plan  ABC  (ii=0,  «=0,  fD=0) 
touche  les  deux  surfaces  (7),  et  que,  pour  chacune  d'elles,  le 
point  de  contact  est 

f  r  =  0  ,     ou     II  =  0 , 

c'est-à-dire  le  point  A. 

«  Ainsi,  le  plan  de  la  ligne  nodale,  correspondant  à  la 
»  racine  double ,  touche  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  au  même 
9  point  ;  et  les  plans  des  deux  autres  lignes  nodales ,  corres- 
»  pondant  aux  racines  simples ,  passent  par  le  point  oii  les 
»  deux  surfaces  se  touchent.  0 

Les  points  polaires  du  plan  A  B  D,  par  rapport  à  chacune  des 
surfaces  (7),  sont  donnés  par  les  équations  S'»  =  0  et  T»  =  0  ; 
on  trouve  ainsi  : 

(8)        A33tDH- A,3tt  =  0,    — —  (A33ti>-4-A,3u)  =  0; 

ces  points  sont  évidemment  les  mêmes  et  sont  situés  sur  la 
droite  A  C.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  supposer  A33  nul,  car  alors 
les  deux  surfaces  (7]  se  réduiraient  à  des  courbes  planes  y  et 
l'équation  en  >  aurait  des  racines  nulles  ou  infinies. 

On  peut  donc  prendre  le  point  (8)  pour  sommetC  du  tétraèdre 
de  référence ,  c'est-à-dire  supposer  A,3  =  0. 

8  S 
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On  constate  de  n^éme  que  les  points  polaires  du  plan  C  A  D 
savoir  : 

A„tj-4.  A,,u  =  0,       —  —  (A„t>-+-A,,ti)  =  0, 

coïncident  et  se  trouvent  sur  Tarète  AB.  On  peut  prendre  ce 
point  pour  sommet  B  du  tétraèdre  de  référence ,  c'est-à-dire 
supposer  A,,  =  0. 

11.  De  l'analyse  qui  précède  il  résulte  que  les  équations  tan- 
gentielles  des  deux  surfaces  (S)  et  [Tj  peuvent  se  ramènera  la 
forme 

/^     ,Q       ((S)        a,u'-^a,r' -»-a3U>*  H-2ttr  =  0, 

^^     ^^      I   IT)        ô,tt' -f-6,t)*  ^ôjtD» -4-2tir  =  0. 

.  • 

Le  sommet  D  du  tétraèdre  de  référence  [reste  arbitraire  sur 
l'intersection  des  deux  plans  ACD  et  ABD  des  deux  coniques 
simples. 

L'équation  en  >  relative  aux  surfaces  (9)  est 

(10)       (X  -f-  1)«  [b^  ^  \  a.)  (Ô3  ^  X  aj)  =  0  ; 

on  en  conclut  pour  les  équations  tar.gentielles  des  lignes  nodales  : 

(r^)      (a , —  6,  )  tt*  H-  (a, —  b^)  V*  h-  (03 — 63)  to'  =  0  ;    c»rrespond  à  la  racine  double 

(11)  i  (r.)    (a,V«.6.)«V(a3VaA)«>V2(V«.)«'r=0;  1  ^,^„,,,,  .„ 
(r.)    (a.63-a3é,)««^(a,63-«3*.)''**Sl{*3-«3)«'-  =  0-  )    "*'"«« """"'^ 
Les  iqvationt  poneiuelle$  des  surfaces  (S]  et  (T)  sont  : 


(12) 


(S)     {    ^^l a,  I" -+-2a7r  =  0, 
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L'éqaatioD  en  ft  relative  à  ces  deux  surfaces  est 

""   ''■-"•(i:-lr)(i*i)=«^ 

de  là  on  conclut  pour  les  équations  des  cônes  passant  par  Tin- 
tersection  des  surfaces  (S)  et  (T)  : 


14] 


I         Vos*.     «.V        v*.     «./     V*.     «.y 

V«,  ^3       «3^*/  V*3        «3/        \*3        «3/ 


oorrespoiidk  la 
racine  doubla  ; 


correspondent 

aux 
racinee  simples. 


Nous  voyons  par  ces  équations  que  : 

«  La  ligne  nodale ,  correspondant  à  la  racine  double ,  est 
o  conjuguée  par  rapport  au  triangle  ABC  dont  les  trois  som- 
»  mets  oDt  même  plan  polaire  par  rapport  aux  deux  surfaces 
D  S  et  T.  Les  deux  autres  lignes  nodales  passent  par  le 
D  point  A  oii  ces  deux  surfaces  se  touchent,  et  touchent  elles- 
D  mêmes  en  A  le  plan  tangent  commun  BAC. 

D  Les  deux  surfaces  S  et  T  se  louchent  au  point  A  et  se 
D  coupent  suivant  une  courbe  dui^  ordre  ayant  en  A  un  point 
»  double  ;  car  l'équation  en  ^  [13]  a  deux  racines  égales. 

p  Le  cône ,  passant  par  la  courbe  d'intersection  des  deux 
»  surfaces  et  correspondant  à  la  racine  double  •  est  conjugué 
D  par  rapport  au  trièdre  (A,  BCD]  dont  les  plans  onl  même 
0  pôle  par  rapport  aux  deux  surfaces  S  et  T.  Les  deux  autres 
0  cônes  ont  leurs  sommets  enB  etC,  et  touchent  le  plan  ABC 
•  suivant  les  arêtes  BA  et  C  A. 

12.  Dans  le  cas  étud  é ,  la  développable  circonscrite  aux  deux 


-  lin  - 

surfaces  (S]  et  (T)  peut  donc  être  définie  par  les  deux  équations 
tangentielles  : 

Ia.u*  -*-  a. t)"  -h  a^w*  -♦-  2  ur  =  0  ; 
6,  u"  -♦-  6,  D*  -f  63  te"  -4-  2  «  r  ■=  0  ; 

ou  par  les  deux  suivantes»  obtenues  par  rélimination  des 
terme  to"  et  v*  : 

au'^  -*-  6t>*  -4-2ur  =  0, 

[Il  bis)  (2)  ; 

a'tt*  -H  c'to*  -4-  2  ur  =  0  ; 

ou  encore  par  les  deux  suivantes ,  obtenues  par  l'élimination  des 
termes  w*  tiur  : 

Iau"  -f- 6  r*  -4-2  ttr  =  0, 
a^u*  -H  h^v*  -4-  0"^*  =  0. 

Cette  développable  est  évidemment  de  4®  classe  ;  nous  allons 
démontrer  qu'elle  est  de  6®  ordre. 

Si  u^.  Vo>^o)  ^o<  soi^^  '^s  coordonnées  d'un  plan  tangent  com- 
mun aux  deux  surfaces  (I I  bis) ,  les  points  de  contact  sont  res- 
pectivement 

|(au„  -+-  rj  II  -4-  ô  t?otj  -+-  u^r  =  0 , 
[a\'^r^)u'¥'c'iv^u)'^u„r=  0; 

on  aura,  en  outre ,  les  équations  de  condition  : 

[ibis)       j«V-^ftV-2«.r,=0, 
(  a\* -^  c'w^* -^  2  u^r^  =  0 ; 

les  équations  (3)  et  (3  bis)  définissent  une  génératrice  de  la  dé- 
veloppable 2  ;  %y  Vq^Wq,  r^,  sont  les  coordonnées  du  plan  tangent 
suivant  cette  génératrice. 


—  m  — 
Si  Ton  désigne  par  p  une  constante  arbitraire ,  l'équation 

(4.)    (M)    [aUoH-r^-+-/)(a'Uo-+-rj]t*H-6t?^t>^/)cXM>-*-(f>-*"l)«o»"=0 

sera  celle  d'un  point  quelconque,  M,  de  celte  génératrice. 

Cherchons  iQaintenant  le  nombre  des  génératrices  (G)  qui 
sont  rencontrées  par  la  droite  arbitrairement  choisie 

t?  ==  m  u  -H  n  r 


(5)        (D) 


I 


u)=  m,t»  -+•  n^r. 


Pour  cela  éliminons  v  eiw  entre  les  équations  (4]  et  (5)  et 
écrivons  que  le  résultat  est  nul ,  quels  que  soient  u  et  r;  nous 
trouvons  ainsi 

d'où  il  résulte ,  par  Télimination  de  p  : 


(6) 


au^-h-  ro-h  mbv^         «'«*o*^  •'o"*"*'*i  ^'^ 


o 


bnv^-^%  c'n,tD^-f-tto 


Les  plans  tangents  à  la  développable  z  suivant  les  génératrices 
rencontrées  par  la  droite  (D]  seront  déterminées  par  les  équa- 
tions (3  bis)  et  (6),  c'est-à-dire  en  supprimant  l'indice  0 ,  par  les 
équations 

a  u*  -h  6t>*  -+-  2  u  r  =;:  0 , 

au*  -+-  c'to*  -f-  2  u  r  =  0, 


(tf — tf')tt*-+-(m6  —  a'bn)uv  —  (^'m, tiuj -h  Jc'(mn, — m^n)vw   )  

—  bnvr  H-  c^n^rw  ) 

Ces  trois  dernières  équations  admettent  huit  solutions  ;  mais 
il  faut  exclure  la  solution  (ti  =  0,  v  =  0,  €0=  0),  car  cette  soin- 
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tion  donne  le  pian  A  B  C  lequel  est  un  plan  double  de  la  déve* 
loppable,  comme  nous  le  verrons  plus  loin;  or,  le  point  où  la 
droite  (D)  rencontre  le  planÂBC  n'appartient  pas,  en  général, 
à  la  développable ,  puisque  celte  droite  est  arbitrairement 
choisie.  Il  nous  reste  à  déterminer  le  degré  de  multiplicité  de  la 
solution  (t*  =  0,  t?=0,  u>  =  0). 

Pour  cela,  interprétons  les  équations  (7)  dans  le  système  des 
coordonnées  ponctuelles  ;  les  deux  premières  surfaces  se  coupent 
suivant  une  courbe  gauche  ayant  un  point  double ,  et  ce  point 
double  se  trouve  sur  la  dernière  surface  ;  d'ailleurs,  le  plan  tan- 
gent commun  aux  deux  premières  surfaces  ne  touche  pas  la  troi- 
sième ;  les  trois  surfaces  ont  donc  deux  points  communs  coïncidant 
avec  le  point  fu  =  0,  t?  =  0,  u)  =  0).  Il  reste ,  par  conséquent, 
six  solutions  distinctes  de  la  solution  (u=0,  t7=  0,  to  =  0)  ;  en 
d'autres  termes,  la  droite  (D)  rencontre  six  génératrices  de  la 
développable,  c'esf-à-dire  que  cette  développable  est  du  6®  ordre. 

13.  Pour  compléter  la  démonstration  qui  précède ,  il  nous 
reste  à  établir  que 

0  Le  plan  ABC  est  un  plan  tangent  dbuble  de  la  dévelop- 
»  pablez,  c'est-à-dire  que,  par  un  point  quelconque  du 
0  plan  ABC,  ou  ne  peut  mener  que  (4-2)  plans  tangents  dis- 
)>  tincts  du  plan  ABC.  » 

Soit  un  point  quelconque  du  plan  ABC 

(8)        M>  -h  A  u  -h  Bt?  =  0  ; 

les  plans  tangents ,  menés  h  la  développable  par  ce  point ,  se- 
ront déterminés  par  les  équations 

io  T+-  Av  -+-  Bt?  =  0, 
(9)       {   a;u*  -h  6  0*  H-  2  ur  =  0 , 
a'w*  -♦-  ç'u>*  -h  ur  =  0. 
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Après  rélimination  de  to,  nous  aurons,  pour  déterminer 

tt  V 

—  et  —  les  deux  équations 
r         r 

Si  Ton  regarde  u,  v,  r  comme  les  cordonnées  d*un  point,  les 
équations  (10)  représenteront  deux  coniques  qui  se  touchent  au 
point  (u  =  0,  v  =  0]  ;  elles  n'auront  plus  en  commun  que  deux 
autres  points  distincts  de  celui-ci. 

Mais ,  pour  la  solution  double  [u  =  0  fV'=  0],  la  première  des 
équations  (9)  donne  t€  ==0  ;  par  conséquent  le  système  (9)  admet 
deux  fois  la  solution  (u  =  0,  t  =  0,  tu  =  0),  et  deux  autres 
solutions  distinctes  de  celle-ci. 

La  proposition  énoncée  est  ainsi  démontrée. 


S  IV. 

l'équation  en  a  a  trois  racines  égales. 

14-     1®'  CAS.     LA    LIGNB    NODXLE ,    CORRESPONDANT   A    LA  RACINE 
TRIPLE,    EST  UNE  CONIQUE  PROPREMENT  DITE. 

Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  touchent  en  un  point  unique  A 
et  se  coupent  suivant  une  courbe  du  4'  ordre  ayant  un  point  de 
rebroussement  en  A;  soit  kB  la  tangéHte  de  rebroussement. 

La  ligne nodale  r^,  correspondant  à  la  racine  triple, 

est  dans  le  plan  tangent  commun  A  B  C  tf<  passe  par  le 

I  point  A.  Le  plan  de  la  ligne  nodale  [r^],  correspondant 

à  la  racine  simple  y  passe  par  la  droite  KB,  et  la 

conique  touche  en  A  la  droite  AB. 

Iljfa  deux  canes  du  second  degré  passant  par  la 
courbe  d^ intersection  des  deux  surfaces  (S)  et  (T }; 
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Vun  a  son  sommet  en  C  fpâle  de  LB  par  rapport  à  la  ligne 
nodale  Tj  et  touche  le  plan  ABC  suivant  CÂ;  Vautre^  a  son 
sommet  en  Â  et  touche ,  suivant  ÂB^  le  plan  ABC. 

La  de'veloppable  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T) 
est  de  4?  classe  et  de  5®  ordre. 


15.    2®  CAS.     LA  LIGNE  NODALE  ,    CORRESPONDANT  A  LA    RACINE 
TRIPLE  ,  SE  REDUIT  A  DEUX   POINTS  DISTINCTS. 

a  Lorsque  la  ligne  nodale  se  réduit  aux  deux  points  A 
))  et  B ,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  touchent  en  un  point  I 
0  situé  sur  la  droite  À B  ,  le  plan  tangent  commun  ,  ABC» 
»  passe  par  la  droite  AB. 

»  La  ligne  nodale  (rj  ,  correspondant  à  la  racine  simple  , 
»  passe  également  par  le  point  I  et  touche  le  plan  ABC;  soit 
»  IC  l'intersection  du  plan  DIC  de  cette  ligne  nodale  avec 
»  le  plan  ABC. 

d  Les  deux  surfaces  (i^  et  (T]  se  coupent  suivant  deux 
»  courbes  planes  qui  se  touchent  en  I  ;  les  plans  P,  et  P^  de 
»  ces  deux  courbes  passent  par  la  droite  IC  et  sont  conjugués 
»  harmoniques  par  rapport  aux  plans  D I C  et  ABC. 

»  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  cône  du  second 
»  ordre  passant  par  les  points  communs  aux 
»  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ;  ce  cône  a  son  sommet 
»  enl,,  sur  la  droite  AB,ettoucheleplanABC 
»  suivant  Tarète  I^  AB.  Les  deux  points  I  et  I, 
»  sont  conjugués  harmoniques  par  rapport  aux 
»  points  A  et  B. 

»  La  développable  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T) 
0  se  compose  de  deux  cônes  du  second  ordre  ayant  leurs 
))  sommets  respectifs  en  A  etB.  Les  deux  cônes  (A]  et  (B)  tou- 
»  chent  tous  deux  le  plan  ABC  suivant  Tarète  A  B  et  se  cou- 
»  peut  suivant  une  courbe  plane  qui  est  la  ligne  nodale  (rj. 
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»  Les  deux  cônes  (A)  et  (B) ,  qui  ont  en  commun  avec  le 
»  cAne  (I J  deux  droites  coïncidant  avec  ÂB,  le  coupent  cha- 
»  cun  suivant  une  courbe  plane  ;  les  plans  Q'  et  Q'^  de  ces 
)>  deux  courbes  passent  parla  droite  IC  et  sont  conjugués 
a  harmoniques  par  rapport  aux  plans  D  CI  et  ABC. 

»  Les  plans  des  courbes  de  contact  d'une  surface  quel- 
»  conque  du  second  ordre ,  inscrite  dans  les  deux  cônes  (A) 
»  et  (B),  passent  par  la  droite  I G  et  forment  aussi  un  système 
0  harmonique  avec  les  plans  DIG  et  ABC. 

16.  3®  CAS.     LA    LIGNB  NODÀLK  j    GORBBSPONDANT    A  LA    RAGIMB 
TRIPLE  y    SB   RfouiT  A  DBUX   POINTS   COÏNCIDENTS. 

0  Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  sont  alors  circonscrites  l'une 
»  à  l'autre;  la  courbe  de  contact  est  la  ligne  nodale  (r,) 
0  correspondant  à  la  racine  simple;  la  développable  cir- 
))  consente  se  réduit  au  cône  circonscrit  à  la  fois  aux  deux 
0  surfaces. 

0  Tous  les  plans ,  qui  passent  par  le  sommet  de  ce  cAne , 
))  ont  même  pôle  par  rapport  aux  deux  surfaces ,  et  ces  pôles 
»  se  trouvent  dans  le  plan  de  la  courbe  de  contact  ;  ce  sont 
»  les  seuls  plans  ayant  même  pôle  par  rapport  aux  deux 
0  surfaces. 

N.  B.  Je  ne  donnerai  la  démonstration  que  des  propositions 
énoncées  dans  le  1®'  cas, 

17.  Prenons  pour  face  ABC  du  tétraèdre  de  référence  le  plan 
de  la  ligne  nodale  (r^)  correspondant  à  la  racine  triple ,  \,  de 
l'équation  en  ^  ;  alors  Téquation  (3]  n""  [2]  ne  devra  plus  con- 
tenir de  termes  en  r:  on  conclut  de  là 

iMX  Bi4  Bm  B84  B44  1 


Al4  Am  A84  A44  ^0 

Nous  prendrons  ensuite  pour  face  ABD  le  plan  de  la  ligne 


no<iale(r,]correspoadantàlaraciaesîmple;  l'équation (3)  a"  [2] 
De  devra  pas  contenir  de  termes  en  w .-  de  là  résnlte  : 


ftn 


B« 


(4)    (,_ij(»_i,) 


Comme  %p  et  1,  sont  des  racines  différentes,  la  comparaison 
des  égalités  (!)  et  (2)  nons  donne  d'abord 

(3)        Bî4  =  0,    Ai4=0; 

l'équation  en  >  (4j  n"  [2]  devient 

A,,  +  iB„     A„ 
A,, -^1A„    A„ 


B,3(>-U    B,4C.- >, 

Bîj  « 

0  B44 


et  l'équation  de  la  conique  [rj  est 


(5)  C. 


(  (A,,*1,B, 
+  2B,j(V 


«' -^!A„+».B„)i>"-hBjj  (a,— 1, )»'•<- 2(A„-H>„B 
•l,)B»*2B,3(l.-i,).io 


Si  l'on  exprime  que  l'équation  (4)  admet  encore  une  fois  la 
racine  !„ ,  il  vieot 


16)    84^^ 


A,, -t-\B,,    A,,-t-loB,,    B,3(\  — i,) 
B3.  B3,  B3J 


Or  le  second  facteur  de  la  relation  (6]  égalé  à  zéro  exprime 
:  uodale  (rj  (5]  se  réduit  à  deux  points  ;  nous  devrons 


C) 


où  Ajj  =  0. 


B  de  suite  que  la  ligne  nodale  (r,)  ne  doit  pas  toB- 
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dier  la  ligne  ÂB;  car  si  Ton  écrit  que  Téquation  (5)  est  vérifiée 
par  w  =  0  et  v  =  0,  il  en  résulte 

B33  =  0 ,     d'où    A33  =  0  ; 

el  réquation  (4)  admettrait  alors  deux  fois  la  racine  >, ,  ce  qui 
est  contraire  à  nos  hypothèses. 

Nous  prendrons  pour  sommets  A  et  B  du  tétraèdre  de  référence 
les  points  cil  la  conique  r^  rencontre  la  droite  AB;  et  pour 
sommet  C ,  le  pôle  de  la  droite  AB  par  rapport  à  cette  conique  ; 
et  ce  choix  est  toujours  possible ,  car,  d'après  la  remarque  pré- 
cédente ,  la  conique  r^  ne  touche  jamais  la  droite  AB. 

Le^pôle  de  la  droite  A  B  (tio  =  0,  t?o  =  0)  par  rapport  à  la 
conique  r^,  ou  (5)  est 

B33tu-+-B,3tt  -4-B,3t?  =  0; 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  C  ,  on  a 
(8)       B,3=0,    B,3  =  0,     d'où    A,3  =  0,     A.3  =  0. 

Si  Ton  fait  alors  ti?  =  0  dans  Téquation  (5),  Téqualion  résul- 
tante 

(A„-+->oBii)«'  -^(A„-4->oB„)t?'H-2(A,.H-\B,Jiir  =  0 

déterminera  des  points  sur  les  tangentes  menées  du  sommet  C 
à  la  conique  r^  ;  or  ces  points  se  trouvent  sur  la  droite  A  B ,  et 
comme  AB  est  la  polaire  du  point  C,  il&  seront  les  points  de 
contact  des  tangentes.  Ces  points  doivent  être  les  sommets  A 
et  B  du  tétraèdre  de  référence ,  on  aura  donc 

A  A  1 

^11  B»a  ^o 
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Eu  égard  aux  relations  (7),  (8)  et  (9),  Féquatiou  en  \  (4)  devient 


(10)      (>_A,)  [i-^^Y 


=0, 


A„4->B,,  B„().  — >o)  B,4 
B4,  B4,  0 

et  l'équation  de  la  ligne  nodale  r^  est 

(11)       (rj    B33(^,->,)tD*^2(A„H.>oA,,)ut=0. 

Exprimons  enfin  que  Téquation  (10)  admet  encore  une  fois  la 
racine  >o;  on  a  l'équation  de  condition 

(Ara-^>oB„)  .  B,4.B,4  =  0. 

Le  premier  facteur  ne  peut  pas  être  nul ,  car  alors  la  conique 
Fq  se  réduirait  à  deux  points  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  admettre 
qu'on  ait  à  la  fois  B,4  =  0 ,  B,4  =  0 ,  car  l'équation  en  >  de- 
viendrait une  identité. 

Nous  supposerons 

(12)         B.4=:0,    d'où  A,4  =  0; 

cette  relation  exprime  que  le  sommet  A  est  situé  sur  la  conique 
Fj,  puisqu'alors  le  premier  memi)re  de  l'équation  de  cette  co- 
nique ,  savoir  : 

(13)(r,)B„(V>o)^*-^B„(>,->,)t^*^-2(A,,-*.\B„)ut,H.2B,4(V>o)ur^0 

se  réduit  à  un  carré  parfait  lorsqu'on  y  fait  u  =  0. 

Le  sommet  D  du  tétraèdre  de  référence  reste  encore  arbitraire 
dans  le  plan  ABD;  nous  choisirons ,  pour  arête  AD  ,  la  polaire 
du  point  B  relative  à  la  conique  (F  J  ou  (13) ,  et,  pour  sommet  D, 
le  point  de  contact  de  la  deuxième  tangente  menée  du  point  B 
à  cette  conique. 

On  constate  d'abord  que  la  conique  (13)  touche  en  A  la  droite 


AB  (u  =  0 ,  t)  =  0)  ;  le  pôle  de  la  droite  AD  a  pour  équation 
/^^=0,  c'est-à-dire 

^  "A,-  -*"^,  B,,  _ 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  B ,  on  aura 

(U)       A..-H>.B,.  =  0. 

Enfin,  si  Ton  fait  v  =  0  dans  l'équation  (13]  de  (rj  on  obtient 
l'équation  suivante  : 

B„u'  -^2B,4ur  =  0 

qui  détermine  deux  points  situés  sur  les  tangentes  menées  à  la 
conique  par  le  sommet  B  ;  ce  sont  les  points  de  contact,  puis- 
qu'ils se  trouvent  sur  la  polaire  AD  du  point  B;  l'un  d'eux  est 
le  sommet  A;  et ,  si  Ton  prend  l'autre  pour  sommet  D»  on  devra 

avoir 

(15       B„=0,    d'où    A„  =  0. 

Eu  égard  aux  relations  (1),  (2),  (3),  (7),  (8),  (9),  (12)  (U),  (16), 
les  équations  (1)  et  (2)  n^[2]  des  surfaces  (S)  et  (T)  deviennent 

(S)     l  A„î)'-+-A33U?'-+-2A„u!?-^2A,4iir=  0, 

(16)  <  X  Aj^    ,     ,<A--  ^Ai4 

(T)     (    \  \  h  \ 

18.  Ainsi ,  dans  le  cas  étudié ,  les  éqwitions  tangentielles  des 
deux  surfaces  (S)  et  (T)  peuvent  se  ramener  à  la  forme  définitive 

l     (S)    6t>* -+- 2i*r-f-ctD* -f-2du»  =  0, 
^     ^      I     (T)    6t?* -f-2t«r-+-m(cwV2dut))=0. 

Les  lignes  nodales  r^  et  r,  correspondant ,  la  première  à  la 
racine  triple ,  la  deuxième  à  la  racine  simple ,  ont  respective- 
Dsent  pour  équations 

fl8^       (     W    cu)«  .f-2du«  =  0, 
^    ^      (     (r,)    6D*^2t4r  =  0. 
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Les  équations  ponctuelles  des  surfaces  (S)  et  (T)  sont 

(S)     y«H «»  -+-  dU^  -¥'^bxt  —  2dyt  =  0, 

c 

m  , 

(T)      y* H z*-+-m*d*t"  -t-  'ibxt  —  imdyt=0, 

^  '  me  • 

L*équation  en  p  relative  à  ces  deux  surfaces  est 
(»)      (p^l)5  ^^^1.^=0; 

il  résulte  de  cette  dernière  équation  que  les  deux  surfaces  (S) 
et  (T)  se  coupent  suivant  une  courbe  du  4^  ordre  ayant  un  point 
de  rebroussiement.  Les  cônes  du  second  ordre,  passant  par  cette 
courbe  d*intersection ,  ont  respectivement  pour  équations 

!(Go) tz*^  d*{i^  m)t*^2dyt  =  0, 
cm 
(C,)  y* -f- (i*  (1 -+- m4-m')  t* -4- 26 Jî  e— 2  d  (1  4-m)y  t = 0. 

Ces  équations  mettent  en  évidence  les  diverses  propositions 
énoncées  au  n°  ]  14] . 

19.  La  développable  2 ,  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S]  et  (T), 
peut  donc  être  définie  par  les  deux  équations  tangentielles 

.  (    6î>* -H2f4r-4- eu?* -+- 2rfttt?  =  0, 

^^'      ^'^      j    6t?*-H2ur-^m(cu>*-4-2dutj)  =  0; 

ou  encore  par  les  deux  suivantes  : 

(2)    [ïllbU]     \  **'.*'"'  =  '• 

^  '      ^  '  j     CtO*  ■4-2tlV=:0. 

Cette  développable  est  toujours  de  4®  classe  ;  je  vais  démon- 
trer qu'elle  est  de  5®  ordre. 

Si  %y  v^y  Wq^  r^y  sout  les  coordonnées  d'un  plan  tangent  corn- 
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inun  aux  deux  surfaces  (III  his) ,  les  équations  des  points  de 
contact  seront 

(G)        (4)     i    ^o«-H6»o«H-«.r  =  0. 

(    t?ot* -+- ctDoU) -t-tt^r  =  0; 

on  aura,  en  outre,  le»  équations  de  condition 

les  équations  (4)  et  (4  hù]  définissent  une  génératrice  de  la  déve- 
loppable  2  ;  u^,  v^,  w^,  r^,  sont  les  coordonnées  du  plan  tangent 
suivant  cette  génénératrice. 

Si  Ton  désigne  par  p  une  constante  arbitraire ,  l'équation 

(5)    (M)    r^  «  -4-  6  îj„î?  -H  Uq  r  -H  p  (Uj,  tt  -+-  c  ti^otu  -4-  u^  »)  =  0 
définira  un  point  quelconque  M  de  cette  génératrice. 

Cherchons  le  nombre  des  génératrices  rencontrées  par  une 
droite 
(6)    (D)     i^  =  MuH.N., 

arbitrairement  choisie;  pour  cela,  exprimons  que  le  point  (5) 
estsur  la  droite  D ,  c*est-à-dire  éliminons  w  et  r  enire  les  équa- 
tions (5)  et  (6)  et  écrivons  que  le  résultat  est  nul  quels  que  soient 
tt  et  v;  on  trouve  alors ,  après  avoir  éliminé  p  ut  supprimé  T in- 
dice 0,  que  les  plans  tangents'à  la  développable  suivant  les 
génératrices  rencontrées  par  la  droite  D  sont  déterminés  par 
les  équations 

hv^  -+-  2ttr  =  0, 

hv* — M,tt'-*-N,ut?-»-c(MN,-M,N)tit^-#-6cMt>uj— tir  — 'cNru?  =0. 
Le  système  (7)  admet  huit  solutions  ;  mais  il  faut  exclure  la 
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solulion  (u = 0,  D  ^  0 ,  iD  =  0)  qui  donne  le  plan  double  Â  B  C 
correspondant  au  point  où  la  droite  D  rencontre  ce  plan  lui- 
même  ,  car  ce  point  n'appartient  pas  en  général  à  la  dévelop- 
pable. (On  démontrera  que  ÂB  C  est  un  plan  double  en  raison- 
nant comme  au  n°  [13]  ). 

Il  nous  reste  à  connaître  le  degré  de  multiplicité  de  la  solu- 
tion (u=0,  t>=0,  to=0). 

Pour  cela ,  nous  tirerons  r  et  u  des  deux  premières  équations 
(7) ,  ce  qui  donne 

c         ID*         _   6         v^ 
V  C  to 


(8)         u= ^   .  —  ,    r=--  .  -^, 


la  substitution  de  ces.  valeurs  dans  la  troisième  des  équations  (7) 

conduit  à  un  équation  du  5^  degré  par  rapport  à  [  —  j  ;  il  y  a 

cinq  solutions  distinctes  de  la  solution  (ti=0,  v=^  yW=0); 
par  conséquent  ta  déyeloppable  est  du  5*^  ordre. 


SV. 

l'équation  en  ^  a  deux  couples  de  racines  égales. 

20.    V^  CAS.     LBS  LIGNES  NODALBS,  CORRBSPONDANT  AUX  BACINBS 
DOUBLES  ,    SONT   DBS    CONIQUES  PROPRBMENT  DITBS. 

Les  deux  surfaces  (S]  ^^(T)  ont  une  génératrice  commune  AB^ 
se  coupent  suivant  une  cubique  gauche ,  et  se  touchent  en  deux 
points  distincts  f  A^etB^  sur  la  génératrice  commune. 

Les  plans  des  coniques  inscrites  r,  et  r,  fqui  ne  sont  plus 
des  lignes  doubles  J  passent  par  la  droite  kB  ;  ces  coniques 
touchent  la  ligne  AB ,  l'une  en  A,  l'autre  en  B,  Les  plans  de 
ces  coniques  sont  les  plans  tangents  communs  aux  surfaces  (S) 
et  (T). 
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Lei  points  Let^  sont  encore  les  sommets  des  deux  canes  du 
second  ordre  passant  par  les  courbes  ^intersection  des  surfaces 
[Sj  et  (T)  ;  ces  deux  cônes  ont  en  commun  la  génératrice  A  B. 

La  développaile  proprement  dite,  circonscrite  aux  deux  sur- 
faces (S)  et  )T) ,  est  de  3*  classe  et  de  4?  ordre. 

31.   V  CAS.    UNE   DES   UGNES    NODALBS ,     CORRESPONDANT  A  UNE 
DBS  RACINES  DOUBLES ^    SB   REDUIT  A  DEUX  POINTS. 

a  L'es  deux  surfaces  (S]  et  (T)  se  touchent  en  trois  points 
D  sans  être  circonscrites  l'une  à  Tautre.  Si  A  et  B  sont  les 
»  deux  points  qui  constituent  une  des  lignes  nodales ,  deux 
»  des  plans  tangents  communs  passent  par  la  droite  A  B  et 
»  touchent  les  deux  surfaces ,  l'un  en  C ,  par  exemple ,  et 
A  l'autre  en  D  ;  le  troisième  plan  tangent  'commun  passe 
»  par  un  des  points  A  ou  B,  par  A ,  par  exemple ,  et  touche 
»  les  deux  surfaces  en  ce  point  A  ;  c'est  le  plan  de  la  ligne 
»  nodale  [r,]  qui  est  une  conique  proprement  dite. 

•  La  ligne  nodale  (r,] ,  laquelle  est  située  dans  le  plan 
»  CAD  9  touche  en  C  et  D  respectivement  les  deux  droites 
ACetAD. 

^-^  »  La  développable  circonscrite  se  com- 

jT  \  »  pose  de  deux  cônes  (CJ  et  (C,)  ;  le  côneCo 

/  3k^s    »  seréduitauxdeuxdroitesAC  et  AD,  les- 

/      ky7^l\\  ]    »  quelles  sont  des  droites  communes  aux 

s  (a^^^-^^s     ■  ^^"^  surfaces  (S)  et(T).  Lecdne  C,  a  pour 

\^^_^^^.^^;^  »  sommet  le  point  B,  et  est  l'enveloppe  des 

x>  plans  tangents  menés  par  le  point  B  à  la 
»  ligne  nodale  (r,)  ;  il  est  tangent  aux  plans  AB C  et  ABD. 

9  Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  coupent  suivant  deux 
n  courbes  planes;  une  de  ces  courbes  se  compose  des  deux 
»  droites  A  C  et  AD  ;  le  plan  CDl  de  la  seconde  courbe  (C,) 
»  commune  passe  par  la  droite  CD  ;  la  courbe  (CJ  passe  par 
»  les  points  C  et  D  et  touche  en  ces  points  les  plans  ABC  et 
»  ABD. 

9  S 


B  Les  cVlDes  du  secoDd  ordre ,  passaot  par  les  points  com- 
B  muas  Bux  surraces  (S)  et  (T],  sont  :  d'abord  le  système  des 
»  deux  plans  DAC  et  DIC;  puis  un  cAne  proprement  dit 
0  ayant  son  sommet  en  A  et  louchant  les  deux  plans  B  A  C  et 
•  BAD  suivant  les  arêtes  AC  et  AD- 

32.    3*  CAS.  LBS  UGNBS  MODALES  ,    CORRESPONDANT  AUX    BACtNBS 
DOUBLES,     SB   siDDISBNT  A  DEUX  POINTS. 

«  Soient  (AB),  [CD],  les  systèmes  de  deux  points  qui  cons- 
a  titueat  chacune  des  lignes  nodates  ;  les  deux  surfaces  (S)  et 
o  (T)  ont  en  commun  les  quatre  droites  AC,  CB,  BD,  DA, 
»  et  se  touchent  aux  quatre  points  A,  B,  C,  D  ;  les  plans 
«  tangents  en  ces  points  sont  respectivemeat  CAD,  DBC, 
»  BCA,  ADB. 

*  La  développable  circonscrite  se  compose  alors  des  plans 
»  tournant  autour  de  l'un  quelconque  des  cAtés  du  quadrila- 
>>  tère  gauche  ABCDA. 

B  Tous  les  plans  passant  par  A  B  ont  leurs  pâles  sur  C  D,  et 
B  inversement.» 

Rbhabque.  Dans  l'hypothèse  actuelle,  la  ligne  nodule  nepeut 
pas  se  réduire;  à  deux  points  coïncidents. 

23.  1"  CAS.  Prenons  les  plans  des  lignes  nodales  pour  faces 
ABC  et  ABD  du  tétraèdre  de  référence  ;  en  désignant  par  ï, 
et  X,  les  deux  racines  doubles  el  écrivant  que  l'équation  (3) 
u"  [2]  représente  une  courbe  plane  située  dans  le  plan  ABC 
pour  l  =  \,  et  une  courbe  plane  située  dans  le  plan  ABD, 
lorsqu'on  fait  >  —  X,  ;  on  obtient  les  relations 

Ssi        Bii  1 


*'*  = 


Ki 


AS4 


Ai3         A,j         Aj3         A^3 


-  I8l  - 


De  la  comparaison  de  ces  égalités  on  conclut  d'abord 


(B) 


B34  =  0,    Aj4  =  0; 


et  l'équation  en  ^  (4)  n°  [2]  devient 


(3)   [\-\^)  {\~\) 


A„-t-^B,, 
A„-t->B,, 

B3.(>-^,) 
B4.  {■^-\) 


A„-t-^B,, 
A„-«-XB„ 

Bj.  (>->,) 
B4.(a-U 


BiS    B,4 


B.Î 

B33 
0 


B 


t4 


0 
B44 


—  0. 


Cette  dernière  équation  devant  admettre  encore  une  fois  cha- 
cune des  racines  >o  et  >, ,  on  en  conclut  : 

(4)      A33  =  0,    833  =  0;        A44=0,    844  =  0, 

puisque,  par  hypothèse,  les  lignes  nodales  correspondantes 
doivent  être  des  coniqaes  proprement  dites. 

Les  équations  des  surfaces  (S)  et  (T)  sont  alors 
(S)  A„u*-*-A„t?*-h2A,,ut>-#-2A,3t«u>-H2A,4ur-*T2Aj3tt4)-*-2A,4f>r=0, 

(r)B„u*^8„tV28,.t4t?— 2^t4tc— 2^ur— 2^w— 2^tr=0, 

A-  A^  A,  /^ 


(6) 


et  celles  des  lignes  nodales  sont 

W  (A . , -H >o B„) «• -H  (A„  +  ).o  BJ «• 
^.2A.3(l-^)ii«>+2A.3(l- 

(r.)  {A„-*.i,B.;)«»-i-(A„-.- X.BJ»*. 
*2A.4(l-^)«r:.2A.4(l. 


.2(A.3+^oBJ«t. 
2{A..+  >,B..)«t. 


=0. 


On  constate  déjà  qu'un  plan  quelconque,  passant  par  la 


(9) 
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droite  A  B,  touche  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ;  la  droite  AB  est 
donc  une  génératrice  commune  à  ces  deux  surfaces. 

La  droite  AB  (u=0 ,  v=0)  touche  les  deux  coniques  r^  et  r„ 
et  les  points  de  contact  sont  respectivement 

(7)      A,3i*-+-A,3t>  =  0,  A,4i*-f- A,4t)=0. 

Or  ces  deux  points  ne  peuvent  pas  coïncider,  car,  pour  que 
la  coïncidence  ait  lieu  il  faudrait  que  Ton  eût  : 

A,3  A,4  —  A,3A,4  =  0, 

Tequation  en  >  aurait  alors  des  racines  nulles  et  infinies. 

Nogs  pouvons  donc  prendre  les  points  (7)  pour  les  sommets  A 
et  B  du  tétraèdre  de  référence ,  ce  qui  revient  à  supposer 

(8)  Ai3  =  0,  A,4  =  0; 

les  équations  des  lignes  nodales  sont  alors 

(ro)  (A„-^>oB„)iiV(A,,H.^,B„)t)*-^2(A,,-^>oBM)ti«^2A,3(l--Y")''"'=' 
(rj  (A„^^.B„)u*^(A„+^,B„)t)»^2(A,,^>,B,Jur^2A,4(l— ^)  tr=( 

^  D  Maintenant  nous  choisirons,  pour  arête  AC,  lapo- 

^v^^^  /^/   ^     laire  du  point  B  par  rapport  à  la  conique  'rj,  et,  powi 
)  ^pC.^_^^     sommet  C ,  le  point  de  contact  de  la  seconde  tangente 
^^^'"'^  menée  du  sommet  B  à  cette  conique.  Or  le  pôle  de  la 

droite  AC  par  rapport  à  la  conique  r^  est 

f  '  =  0,  ou  (A„  -^  \  BJ  V  ^  (A„  -4.>oB|J  u=0, 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  B ,  nous  aurons 
liO)         A,.  ^>,B,,  =  0. 
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.    D'ailleurs  le  point  de  contact  de  la  tangente  B  C  est 
r=0,ou(A„-4.>oB„)fi^A,3((l-^)tD=0; 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  C,  nous  aurons 

(11)  A„H.>oB„=0 

Nous  choisirons  de  même ,  pour  arête  B  D ,  la  polaire  du 
point  A  par  rapport  à  la  conique  (r,) ,  et ,  pour  sommet  D,  le 
point  de  contact  de  la  seconde  tangente  menée  du  sommet  A  à 
cette  conique.  Or  le  pôle  de  la  droite  B  D ,  par  rapport  à  la 
conique  r,  ^  est 

f'=  0,   ou  {A„  -+-  \  B„)  u  +  (A„  -»-  >,  B,.)  »  =0; 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  A,  on  aura 

(12)  A,.  -4-  \  B„  =  0. 
D'ailleurs,  le  point  de  contact  de  la  tangente  AD  est 

f  =0.  ou   (A„  +  X,  B„)t,-HA,4(l-Mr  =  0: 

ce  point  devant  coïncider  avec  le  sommet  D ,  nous  aurons 
il8)         A„  -4-  \  B„  =  0. 

* 

La  comparaison  des  deux  égalités  (10)  et  (13)  donne 
(U)  A,,=0,        B„=0. 

Eu  égard  aux  relations  (8),  (11),  (13)  et  (14),  les  équations  (5) 
des  deux  surfaces  (S)  et  (T)  deviennent 

A„  u'-+-A„  tj*-t-  2  A,3  uto  -f-  2  A,4t>r  =  0, 
{^^)  \     A-,    -     A,^    -      ^A,3  ^A,x  g. 
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24.  Ainsi,  dans  le  cas  étudié,  les  équatiom  tangentielles  des 
deux  surfaces  S  et  T  peuvent  se  ramener  à  la  forme  définitive 

I(S)        au*-t-2t>r  -*-  6t>"-4-  2  euw  =  0, 
(T)    m(au'-f-2t?r)-t-6t)*-*-2cuw  =  0. 
Les  équations  des  deux  lignes  nodales  sont  alors 

(r,)    au* -f-2t?r  =  0. 

Les  équations  ponctuelles  des  deux  surfaces  (S)  et  (T)  sont 

a  2 

(S)      bt^-i r-  2* a?J2— 2y«=0, 

c  c 

(*8)   ■ 

(T)  m6t«H-_l-x»_      arjt— 2yt=o; 
tn  c  tnc 

on  trouve  pour  les  équations  des  deux  cônes ,  passant  par  la 
courbe  d'intersection  de  ces  deux  surfaces  : 

(Co)    (m  +  l)6t«--^2«-2y^  =  0, 

tnc 

(C.)    mbe  r  —  a z^-^^x'z^z  0. 

tnc 

Ces  équations  mettent  en  évidence  les  diverses  propositions 
énoncées  au  n^  [20] . 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  la  développable ,  proprement 
dite,  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T)  est  de  y  classe  et 
de  4®  ordre. 

25.  La  développable  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T) 
peut  être  définie  par  les  deux  équations  tangentielles 

flt«*-i-2tjr  -♦•6î>*-f-2cutu  =  0, 

(IV)  : 

m  (a  w* -♦- 2  «  r)-*- 6  V* -+- 2  c  utD  =  0  ; 
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OU  encore  par  les  suivantes  : 

,   at»*-+-  2or  =  0, 

Un  plan  quelconque ,  passant  par  A  B ,  touche  les  deux  sur- 
faces (S)  et  (T)  en  des  points  situés  sur  A6;  mais  ces  plans  ne 
font  pas  partie  de  la  développable  proprement  dite  circonscrite 
aui  deux  surfaces  ;  nous  devrons  donc  faire  abstraction  de  ces 
plans  dans  la  génération  de  la  développable. 

La  développable  ^est  ded>^  ehuse. 

Soit,  en  effet ,  un  point  arbitrairement  choisi 

(5)  Mu-*-Nr-4-Pu)-t-Qr  =  0; 

les  plans  tangents ,  menés  par  ce  point ,  seront  déterminés  par 
les  trois  équations  (5)  et  (IV  bU]  ;  or  ce  système  peut  s'écrire 


a    u» 

b    »» 

••=        2     .   • 

«  = 

2    » 

Mu*e  -4-  Nue*  — 

P*     3       Q« 
2     •           2 

tt^  =  0; 


le  nombre  des  solutions  est  visiblement  égal  à  trois;  on  a  fait 
abstraction  de  la  solution  (u=:0,c=0,  Pti>-t-Qr=0),  la- 
quelle donne  un  plan  passant  par  la  droite  AB. 

La  développable  ^  est  de  h?  ardre. 

Le  procédé  le  plus  simple ,  pour  établir  cette  proposition ,  est 
de  chercher  l'équation  ponctuelle  de  la  développable  ;  je  ren- 
verrai ,  pour  cela ,  au  chapitre  qui  traite  de  cette  surface. 

On  y  constatera  alors  que  les  coniques  inscrites  (ro)et  (r,)  ne 
sont  plus  des  lignes  nodales  proprement  dites. 
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S  VI. 


L^ÉQUÀTION  EN  >  A  QUATRE  RACINES  ÉGALES. 


26.    V  CAS.    LA  LIGNE  NODALE  ,   CORRESPONDANT  A  LA  RACINE 
QUADRUPLE,  EST  UNE  CONIQUE  PROPREMENT  DITE. 

Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ont  une  génératrice  commune  AB, 
et  se  coupent  suivant  une  cubique  gauche  touchant  en  un  point  Â 
la  génératrice  commune.  Le  plan  A-BC  de  la  ligne  nodale 
passe  par  la  droite  èlB  et  touche  au  seul  point  A  les  surfaces 
(S)  et  (T).  Le  cône  unique  ^  passant  par  la  courbe  d^ intersection 
des  deux  sm faces,  a  son  sommet  en  A  et  touche  le  plan  ABC 
suivant  V arête  AB. 

La  développable  proprement  dite,  circonscrite  aux  deux  sur- 
faces (S)  et  (T),  est  de  y  classe  et  de  4:^  ordre  ;  elle  est  identique 
avec  lu  développable  trouvée  dans  le  §  V. 

27.  2"  CAS.  LA  LIGNE  NODALE ,  CORRESPONDANT  A  LA  RACINE 
QUADRX7PLE  ,  SE  REDUIT  A  UN  SYSTEME  DE  DEUX  POINTS 
QUELCONQUES. 

a  Soient  A  et  B  les  deux  points  qui  constituent  la  ligne 
s  nodale. 

»  P  La  droite  A  B  n'appartient  pas  aux  deux  surfaces  (S) 
d  et  (T)  ;  ces  deux  surfaces  se  coupent  suivant  deux  courbes 
»  planes  ;  une  de  ces  courbes  se  compose  de  deux  droites  qui 
»  se  rencontrent  sur  la  seconde  courbe  plane  commune.  La 
»  développable  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se 
a  compose  de  deux  cônes  :  le  premier  c6ne  se  réduit  aux  deux 


»  droites  qai  constitaent  la  première  section  plane  commane  ; 
0  le  second  est  on  cône  proprement  dit.  Les  plans  des  courbes 
D  de  contact  de  ce  cAne  avec  les  sarfoces  (S)  et  (T)  passent 
•  par  l'intersection  des  plans  des  deux  courbes  communes  ; 
D  ces  quatre  plans  forment  un  système  harmonique. 

»  IP  La  droite  AB  appartient  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ; 
»  les  deux  surfaces  se  raccordent  alors  suivant  A  B  ;  elles  ont 
9  en  outre,  en  commun,  deux  autres  droites,  A C  et  BD, 
D  suivant  lesquelles  elles  ne  se  raccordent  pas.  Un  planquel- 
»  conque  passant  par  A  ou  B,  coupe  les  deux  surfaces  suivant 
»  des  coniques  ayant  un  contact  du  second  ordre.  La  déve- 
»  loppable  circonscrite  se  réduit  alors  aux  deux  systèmes  de 
»  droites  (AB  ,  AC),  (BA ,  BD] ,  c'est-à-dire  que  tout  plan, 
»  passant  par  une  quelconque  de  ces  droites,  touche  à  la  fois 
0  les  deux  surfaces. 


38.     3'  CAS.     LA  LiaNB   NODALB  ,    CORRBSPONDANT  A   LA   RAGINB 
QUADRUPLE ,  SB  RBDUIT  A  DBUX  POINTS  GOÏNGIDBNTS. 

a  Si  A  est  le  point  avec  lequel  coïncident  les  deux  points 
B  de  la  ligne  nodale ,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  raccordent 
»  suivant  deux  droites  AB  et  AC  passant  par  le  point  A. 
0  Tout  plan ,  passant  par  le  point  A ,  coupe  les  surfaces  sui- 
»  vaut  deux  coniques  ayant  en  A  un  contact  du  3*  ordre, 
>  elles  tauchent  en  A  le  plan  ABC.  La  développable  circons- 
»  crite  se  compose  des  deux  droites  A  B  et  A  C  ;  tout  plan , 
»  passant  par  une  de  ces  droites ,  touche  les  deux  surfaces 
9  en  un  même  point. 

29.  i^'  CAS.  Prenons  le  plan  de  la  ligne  nodale  pour  face  ABC 
du  tétraèdre  de  référence ,  les  équations  des  deux  surfaces  se 


+    +    +     3 
a,  ^  a.  < 


<  3. 


!  1 


s     s     -^     :  "    » 

«      n      -o    as          «3 

v; 
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Dous  le  prendrons  pour  sommet  A ,  ce  qui  revient  à  supposer 
(5)  A,4  =  0,    A34=:0,    A,4^0. 

L'équation  en  \  est  maintenant 
(6)        (\  ^  if  [  (B„  H- ^ B„)  {B33  -4.  l  A33)  -.  (B,3  H-  X  A.3)«]  =0. 

Ecrivons  que  le  second  facteur  s'annule  pour  >=  —  1,  il 
vient 

(7)  «,.«33  — «%3=0; 

la  relation  (7)  exprime  que  le  point  A  ou  (u = 0]  est  situé  sur  la 
conique  (rj. 

Prenons ,  pour  arête  A  B ,  la  tangente  en  A  à  cette  conique  ; 
sob  équation  (2)  devra  être  vérifiée  lorsqu'on  y  fera  tt=0)  v=0  ; 
ce  qui  donnera,  eu  égard  à  la  relation  (7)  : 

(8)  B33  =  Aj3 ,    B,3  =  A,3. 
Uéquation  en  >  devient  alors 

(9)    [l^if  [a33(B..h->A„)-A\3(Xh.i]=0. 

Ecrivons  enfin  que  le  second  facteur  s'annule  pourX==  —  1 , 
il  vient 

A33(B„-A„)  =  0; 

mais  on  ne  peut  supposer  B,,  =  A,, ,  car  la  ligne  nodale  se 
réduirait  à  deux  points  ;  on  aura  donc 

(10)  A33=iO,     d'où     B33=0. 

30.  Eu  égard  aux  relations  (4),  (5),  (8)  et  (10),  les  équations  (1) 
des  deux  surfaces  se  réduiront  à  la  forme 

(S)    au*  -^b  o*-4-2cttt?H-2dfutc-t-26«M)-+-2ur  =  0, 

(11) 
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et  réquation  de  la  ligne  nodale  est 

(12)    (rj    (a-a^)  u*  ^  (6-6,)  t>*  -♦-  2  (p-c^)  u  t?  -♦-  2  (rf-rf J  u  tr = 0. 

Le  plan  ABC  coupe  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  suivant  deux 
droites  ;  une  de  ces  droites  est  la  ligne  ÂB  commune  aux  deux 
surfaces;  l'autre  droite  est  différente  pour  chacune  des  surfaces. 
Pour  déterminer  ces  droites,  nous  chercherons  les  plans  tangents 
communs  à  la  surface  S ,  par  exemple ,  et  à  la  première  polaire 
(ou  point  polaire)  du  plan  ABC«  L'équation  de  ce  point  polaire 

est  Sî!  =  0,  ou   u=0; 

de  sorte  que  les  plans  tangents  à  la  surface  (S) ,  aux  points  oii 
elle  est  rencontrée  par  le  plan  ABC,  sont  déflnis  par  les  deux 
éqnations 

u  =  0,    6t?*  H- 2  etjuj  =  0. 

On  a  ainsi  la  droite  AB ,  puis  la  seconde  droite 
(13)  w  =  0,     6î>  H-!»2ett>  =  0. 

On  trouvera  de  même  que  le  plan  ABC  coupe  la  surface  (T) 
suivant  la  droite  AB  et  suivant  une  deuxième  droite  définie  par 
les  équations 

(U)  u  =  0 ,    6,  t?  -+-  2  «  o)  =  0. 

Les  deux  droites  (13)  et  (14)  sont  évidemment  distinctes. 

Nous  prendrons  la  droite  (13)  pour  arête  AC  ;  pour  sommet  G, 
le  second  point  où  cette  droite  rencontre  la  conique  (rj  ;  et  pour 
arête  C  B ,  la  tangente  en  C. 

La  droite  (13)  devant  coïncider  avec  Tarête  A  C ,  on  aura 
(15)  6=0; 

le  pôle  de  A  C ,  par  rapport  à  (rj ,  c'est-à-dire 

1=0,  ou  (6-6,)  V  -4-  [c-c^)  I*  =  0 
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devant  coïncider  avec  le  sommet  B,  on  aura 

(16)  c-c,  ==  0  ; 

enGn,  le  point  de  contact  de  la  tangente  BC ,  savoir 
f    =  0    ou    [a-a^)  u  •+-  (d-d^)  to  =  0  ; 

doit  coïncider  avec  le  sommet  C ,  nous  aurons  donc 

(17)  a-a,  =  0 . 

D'après  cela ,  lès  équations  des  surfaces  (S)  et  (T)  et  de  la 
conique  (rj  se  réduisent  à 

I(S)    au*  -4-2cv-4-2(2tftD-4-20vt4>-4-2ur  =  O, 
(S)    a«*-4-6,»*-+-2cfi©4-2d,t4tu-4-2eru>-4-2i«r=0, 
(19)      (^o)    M'-*-2(drrf)wtD  =  0. 

Nous  avons  choisi  les  trois  sommets  A,  B,  C ,  du  tétraèdre  de 
référence,  mais  le  sommet  D  est  complètement  indéterminé. 

Remarquons  que  les  plans  tangents ,  qu*on  peut  mener  par 
la  droite  B  C  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T),  sont  les  mêmes  et  sont 
définis  par  les  équations 

(20)  t=0,    u>  =  0,    afi»-+-2tir  =  0; 

un  de  ces  plans  est  le  plan  ABC;  quant  à  l'autre ,  essentielle- 
ment distinct  du  premier^  nous  pourrons  le  choisir  pour  face 
BCDdu  tétraèdre  de  référence,  ce  qui  revient  à  supposer 

(21)  a  =  0. 

D'ailleurs  les  points  de  contact  du  plan  BGD  avec  chacune  des 
surfaces  (S)  et  (T)  sont  respectivement 

nous  prendrons  le  premier  de  ces  points ,  qui  se  trouve  naturel- 


(24) 
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lement  dans  le  plan  B  CD ,  pour  sommet  D  du  tétraèdre ,  c'est- 
à-dire  que  nous  ferons 

(22)  c  =  0,        d=0. 

m 

31.  D'après  le  choix  qui  précède,  les  équations  tangentielleê 
des  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  ramèneront  à  ia  forme 

(S)  «t?tD-4-ur  =  0 

(23) 

(T)    6j«*-4-2d,uw-f-2«t>u>-4-2ur  =  0. 

Les  équaUtoM  ponetuelUê  de  ces  deux  surfaces  seront 

(S)  y«^-ea?t=0, 

(T)  ft,d,^t*^  6,«*  — 26,d,«t-4-2djeyt  — 2eyi8— 2e*a:t  =  0. 

Ces  équations  nous  permettent  de  constater  immédiatement 
les  propositions  énoncées  au  n®  [26] . 

32.  Ladéveloppable  eireonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T)  peut 
être  définie  par  les  deux  équations  tangentielles 

Ievw  -4-  tir  =  0, 
ô,  tJ*-H2djUio-4-  2(eî>u>  -f-wr)  =  0; 

ou  encore  par  les  deux  suivantes  : 

Ibv*  -h  uw  =  0, 
eut!)  -♦-  ur  =  0. 
Les  deux  dernières  équations  donnent  lieu  aux  deux  suivantes  : 

(      6t?*-4-2t4lO  =0, 

[y  ter)        I     2e     . 

Or,  si  Ton  change  u  en  lo ,  et  inversement ,  les  équations 
(Vrer)  se  ramènent  identiquement  à  la  forme  des  équations 
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(IV  bù)  n"  [25]  ;  donc 

La  développable,  trouvée  dam  le  paragraphe  actuel,  est  ider^ 
tique,  quanta  la  forme,  avec  la  développable  trouvée  dans  le 
paragraphe  précédent  (SV). 

33.  Remarque.  -—  Nous  venons  de  voir  que  la  développable  de 
3*  classe  et  de  4®  ordre  pouvait  être  définie  de  deux  ma- 
nières différentes  ;  savoir,  par  les  équations 

(2)     W  .{'     ,      b 

ew* tjr  =^0, 

on  bien  par  les  équations 

6tJ*-+-  2uu>  =  0, 

w   (2)  : 

Les  deux  développables  sont'identiques  ;  mais  les  deux  sur- 
faces (S)  et  (T},  qui  ont  servi  à  les  déterminer,  ont  une  situation 
relative  différente. 

Dans  le  cas  du  paragraphe  Y,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ont 
une  génératrice  commune ,  se  touchent  en  deux  points  distincts 
sur  cette  génératrice,  et  se  coupent  suivant  une  cubique  gauche 
qui  coupe  en  ces  deux  points  la  génératrice  commune. 

Dans  le  cas  du  paragraphe  YI,  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ont 
encore  une  génératrice  commune ,  mais  se  touchent  en  un  seul 
point  sur  cette  génératrice,  et  se  coupent  suivant  une  cubique 
gauche  touchant  au  point  en  question  la  génératrice  commune. 

Maintenant  il  nous  faut  expliquer  pourquoi ,  dans  le  premier 
cas ,  nous  avons  trouvé  deux  coniques  inscrites ,  tandis  que , 
dans  le  second  cas ,  nous  n'en  avons  rencontré  qu'une  seule. 

Pour  déterminer  ces  coniques,  nous  avons  pris  l'équation 
tangentielle  des  surfaces  du  second  ordre  touchant  tous  les 
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plans  tangents  communs  aax  deux  surfaces  (S)  et  (T) ,  puis  nous 
avons  exprimé  que  la  surface  qu'elle  représente  se  réduit  à  une 
courbe  plane.  Par  conséquent,  la  surface  considérée  touche, 
non-seulement  les  plans  tangents  à  la  développable  proprement 
dite  (lorsqu'on  fait  abstraction  de  la  génératrice  commune),  mais 
encore  tous  les  plans  passant  par  la  génératrice  commune  aux 
deux  surfaces  (S)  et  (T)  ;  il  doit  en  être  de  même  des  coniques 
inscrites  que  nous  voulons  déterminer. 

Une  conique ,  touchant  tous  ces  plans ,  doit  nécessairement 
se  trouver  dans  un  plan  passant  par  la  génératrice  commune  et 
toucher  elle-même  cette  génératrice  ;  le  plan  de  cette  conique 
se  distinguera  des  autres  en  ce  qu'il  touche  les  deux  surfaces 
(S)  et  (T)  au  même  point.  Par  conséquent,  nous  devons  trouver 
deux  coniques  lorsque  les  deux  surfaces  se  toucheront  en  deux 
points  :  c'est  le  premier  cas  ;  et  nous  n'en  trouverons  qu'une 
seule ,  lorsque  les  deux  surfaces  ne  se  toucheront  qu'en  un  seul 
point  :  c'est  le  second  cas.         . 


S  VII. 

L*ÉQUATION  EN  >  A  DES  RACINES  NULLES  OU  INFINIES. 

34.  Pour  ne  pas  compliquer  inutilement  la  discussion  pré- 
cédente, j'ai  laissé  de  côté  tous  les  cas  où  Téquation  en  >  pou- 
vait avoir  des  racines  nulles  ou  infinies  ;  je  vais  revenir  main- 
tenant sur  ces  cas  particuliers  et  constater  qu'ils  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  développables  circonscrites  différentes  de  celles 
que  nous  avons  déjà  rencontrées. 

Cependant  je  ne  ferai  qu'énoncer  les  résultats;  la  marche  à 
suivre  est  tout-à-fait  semblable  à  celle  qui  a  été  développée 
dans  le  paragraphe  précédent ,  et  les  calculs  de  réduction  sont 
seulement  un  peu  plus  simples. 
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25.     F.  l'équation  en  ^  a  des  racines  nulles  seulement.  . 

1^  L*équation  en\a  une  ieule  racine  nulle. 

0  Une  des  surfaces  est  alors  une  conique  propremeol  dite , 
j>  et  le  plan  de  cette  conique  ne  touche  pas  la  seconde  surface.  0 

Il  y  aura  à  distinguer  trois  cas ,  suivant  que  les  trois  autres 
racines  (différentes  de  zéro)  sont  inégales ,  ou  que  deux  sont 
égales ,  ou  que  les  trois  sont  égales.  On  retrouvera  ainsi  les 
développables  des  §  H ,  §II[  et  §  IV. 

2^  Léquation  en\  a  deux  racines  nulles. 

Une  des  surfaces ,  S  par  exemple ,  est  une  conique. 

Si  la  surface  S  est  une  conique  proprement  dite ,  son  plan 
touche  la  seconde  surface.  On  aura  à  distinguer  deux  cas ,  sui- 
vant que  les  autres  racines  (différentes  de  zéro}  sont  inégales , 
ou  suivant  qu'elles  sont  égales.  On  retrouvera  ainsi  les  déve- 
loppables des  §  III  et  §  y. 

Si  la  surface  S  se  réduit  à  deux  points  distincts ,  on  n'aura 
plus  une  développable  proprement  dite. 

3^  L'équation  en'k  a  trois  racines  nulles. 

Une  des  surfaces ,  S  par  exemple^  est  une  conique. 

Si  la  surfaces  est  une  conique  proprement  dite,  son  plan 
touche  la  seconde  surface  et  la  conique  passe  par  le  point  de 
contact.  On  retrouvera  la  développable  du  §  IV. 

Si  la  surface  S  se  réduit  à  deux  points  distincts,  la  droite 
qui  les  joint  touche  la  seconde  surface  ;  on  n'a  plus  alors  une 
développable  proprement  dite. 

Si  la  surface  S  se  réduit  à  deux  points  coïncidents ,  ce  point 
n'appartient  pas  à  la  seconde  surface  ;  il  n'y  a  plus  de  dévelop- 
pable proprement  dite. 

10  s 
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4^  Uéquation  en\a  quatre  racines  nulles. 

Si  la  surface  S  est  une  conique  proprement  dite,  cette  conique 
touche  la  seconde  surface,  et  la  tangente  appartient  à  cette  sur- 
face ;  on  retrouve  la  développable  du  §  VI. 

Les  cas  oii  la  surface  S  se  réduit  à  deux  points  distincts ,  ou 
bien  à  deux  points  coïncidents ,  ne  donnent  plus  lieu  à  une  dé- 
veloppable proprement  dite. 

Remarque.  Les  conclusions  sont  les  mêmes  si  l'équation  en  > 
admet  des  racines  infinies  seulement. 

36.  ir  l'équation  en  >  a  des  racines  nulles  et  DBS 

RACINES  INHNISS. 

V  L'équation  en\a  une  racine  nulle  et  une  racine  infinie. 

Les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  réduisent  à  deux  coniques  pro- 
prement dites. 

Si  les  deux  autres  racines  (différentes  de  zéro]  sont  inégales, 
on  retrouve  la  développable  du  §  II  ;  si  les  deux  autres  racines 
sont  égales ,  on  retrouve  la  développable  du  §  IIL  Dans  ce 
dernier  cas ,  il  peut  arriver  que  la  conique  correspondant  à  la 
racine  double  se  réduise  à  deux  points  distincts ,  on  n'a  plus 
alors  de  développable  proprement  dite. 

2^  L équation  en\  a  deux  racines  nulles  et  une  racine  infinie, 

La  surface  (S)  (correspondant  à  la  racine  nulle)  est  une  co- 
nique proprement  dite  ou  un  système  de  deux  points;  la  sur- 
face (T)  (correspondant  à  la  racine  infinie)  est  une  conique  pro- 
prement dite. 

Si  la  surface  (S)  est  une  conique  proprement  dite,  on  retrouve 
la  développable  du  §  IIL 


II  n'y  a  plus  de  développable  proprement  dite  si  la  surface  (S) 
se  réduit  à  deux  points  distincts. 

Les  conclusions  sont  les  mêmes  si  Téquation  en  l  admet  deux 
racines  infinies  et  une  racine  nulle. 

3®  L'équation  en\a  trois  racines  nulles  et  une  racine  infinie 

La  surface  (T)  (correspondant  à  la  racine  infinie)  est  une  co- 
nique proprement  dite.  Si  la  surface  (S)  (correspondant  à  la 
racine  nulle)  est  une  conique  proprement  dite ,  on  retrouve  la 
développable  du  §  IV. 

Lorsque  la  surface  (S)  se  réduit  à  deux  points  distincts,  ou  bien 
à  deux  points  coïncidents ,  on  n'a  plus  de  développable  propre- 
ment dite. 

Les  conclusions  sont  les  mêmes  lorsque  Téquation  en  >  admet 
trois  racines  infinies  et  une  racine  nulle. 

4°  L* équation  en\a  deux  racines  nulles  et  deux  racines  infinies. 

Lorsque  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  sont  des  coniques  propre- 
ment dites ,  on  retrouve  la  développable  du  §  Y. 

11  n'y  a  plus  de  développable  proprement  dite  lorsque  l'une 
de  ces  surfaces ,  ou  toutes  dieux ,  se  réduisent  k  un  système  de 
deux  points. 

Observation.  On  voit  que  ce  paragraphe  renferme  des  cas 
très-nombreux ,  et  que  la  discussion  complète  serait  fort  longue. 
D'ailleurs ,  les  cas  qui  donnent  lieu  à  une  développable  propre- 
ment dite  sont  indiqués  par  la  discussion  générale  elle-même , 
car  on  constate ,  d'après  les  équations  (I  bis)  n°  [6]  y  (II  bis) 
n^  [12] ,  (III  H  n°  [19] ,  (IV  bis)  n°  [25] ,  (V  bis)  n*  [32] ,  que 
ces  déyeloppables  sont  définies  par  des  coniques.  Quant  aux 
autres  cas ,  ils  n'offrent  pas  un  très-grand  intérêt. 
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37.      IW.  CAS  ou  l'ÉQQATION  en  >  81  REDUIT  A  UNE  IDENTITÉ. 

L'équation,  en  >  se  réduit  à  une  identité  dans  les  cas  suivants  : 

i^  Lorsque  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  réduisent  à  deux 
coniques  proprement  dites  qui  se  touchent ,  les  plans  de  ces 
coniques  étant  distincts. 

2**  Lorsque  les  deux  surfaces  (S)  et  (T)  se  réduisent  à  deux 
coniques  situées  dans  le  même  plan. 

3°  Lorsqu'une  des  surfaces  est  une  conique  proprement  dite, 
et  que  l'autre  surface  se  réduit  à  deux  points  dont  l'un  est  sur 
la  conique. 

4°  Lorsque  les  deux  surfaces  se  réduisent  à  deux  systèmes  de 
deux  points  et  que  les  droites,  qui  joignent  les  points  de  chaque 
système ,  se  rencontrent. 

S  vu. 

RÉSUMÉ. 

38.  La  discussion  que  nous  venons  de  faire  nous  conduit  donc 
à  la  proposition  suivante  : 

Il  y  a  quatre  genres  de  développables ,  proprement  dites,  cir- 
conscrites à  deux  surfaces  du  second  ordre. 

V  Une  développable  de  3®  classe  et  de  4^  ordre. 

Cette  développable  est  circonscrite  à  deux  surfaces  du  second 
ordre  ayaot  une  génératrice  commune  et  se  touchant,  soit  en 
deux  points  distincts ,  soit  en  deux  points  coïncidents ,  sur  cette 
génératrice  ;  ces  deux  surfaces  se  coupent  alors  suivant  une 
cubique  gauche ,  laquelle  rencontre ,  en  deux  points  y  la  généra- 
trice commune  ou  la  touche  suivant  que  les  deux  surfaces  da 
second  ordre  se  touchent  en  deux  points  distincts  ou  en  deux 
points  coiucidents. 
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Les  équations  tangentielles  de  celte  surface  peuvent  se  ra 
mener  à  la  forme 

au*  -H  2t?r  =  0, 
6t>*  -h  2utD  =  0. 

IP  Une  âéveloppable  de  4^  clcuse  et  de  5*  ordre. 

Cette  développable  est  circonscrite. à  deux  surfaces  du  second 
ordre  qui  ont  un  contact  stationnaire ,  c'est-à-dire  qui  se  cou- 
pent suivant  une  courbe  gauche  du  V  ordre  ayant  un  point 
double  de  rebroussement. 

Les  équations  tangentielles  de  cette  développable  circons- 
crite peuvent  se  ramener  à  la  forme  ^ 

au*  -f-  2»r  =  0, 

ih)  (II)  :    , 

èiD*  -h  2tit>  =  0. 

IIP  Une  développable  de  4^  classe  et  de  6^  ordre. 

Cette  développable  est  circonscrite  à  deux  surfaces  du  second 
ordre  qui  ont  un  contact  simple ,  c'est-à-dire  qui  se  coupent 
suivant  une  courbe  gauche  du  4^  ordre  ayant  un  point  double 
ordinaire. 

Les' équations  tangentielles  de  cette  développable  peuvent  se 
se  réduire  à  la  forme 

Ia,  I**  -4-  a,  t)*  -4-  2  ur  =  0, 
6,  i**-f-6,M?*-t-  2»r  =  0. 

IV°  Une  développable  de  4^  classe  et  de  8®  ordre. 

Cette  développable  est  circonscrite  à  deux  surfaces  du  seoo 
ordre  qui  se  coupent  suivant  une  courbe  du  4*  ordre  n'ayant 
pas  de  point  double. 
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Les  équations  tangentielles  de  cette  développable  peuvent  se 
ramener  à  la  forme 

Ia,  u*  -♦-  a.  r*  H-  03  to*  =  0, 

39.  Les  modes  de  génération,  qui  viennent  d'être  indiqués 
pour  chacune  de  ces  développables ,  sont  caractéristiques  et 
découlent  naturellement  de  la  discussion  de  Téquation  en  \  ; 
les  équations  réduites  que  je  viens  de  rappeler  conduisent  visi- 
blement à  d'autres  modes  de  génération  également  simples. 
Mais  je  n'insisterai  pas,  pour  l'instant,  sur  ce  sujet;  il  sera 
mieux  à  sa  place  dans  l'étude  particulière  de  chacune  de  ces 
dévelopables. 

40.  Je  terminerai  ces  préliminaires  par  Tindication  d'une 
méthode  qui  permet  de  déterminer,  dans  un  cas  quelconque, 
l'équation  ponctuelle  de  la  développable  circonscrite  à  deux  sur- 
faces du  second  ordre. 

Soient  données  les  équations  tangentielles  de  deux  surfaces 
du  second  ordre 

(     (S)    A„u*-hA„i?'-h....   .-4-2A34tcr=0, 
!     (T)    B„u*H.B„t?*-t- -H2B34fDr  =  0; 

ces  deux  équations  définissent  la  développable  circonscrite  ;  si 
l'on  se  donnait  les  équations  ponctuelles  des  deux  surfaces  (S) 
et  (T),  on  en  conclurait,  par  les  méthodes  connues,  les  équations 
tangentielles  (1). 

L'équation 

(â)    (S)  (A„^>B„)u»^(A„-4->B„)t?»-+-....-t-2(A34-h>B34)iDr=0 
représentera  une  surface  quelconque  du  second  ordre  inscrite 
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dans  la  développable  circonscrite  aux  deux  surfaces  (S)  et  (T)  ; 
cette  développable  est  donc  l'enveloppe  des  surfaces  (2).  Pour 
trouver  cette  enveloppe  en  coordonnées  ponctuelles,  nous  cher- 
cherons l'équation  ponctuelle  de  la  surface  (2)  ;  cette  équation 
ponctuelle  est  : 


(2  H    (S,) 


A„-HXB„ 

A„-+->B,, 

A,3-^-^^B,3 

A,4-^^B,4 

X 

A«i-*-^B„ 

A„-i->B„ 

A,3^->B.3 

As4-^>B,4 

y 

A3i-*-'^B3i 

A3.  -»-  ^83, 

A33  -+-  >  B33 

A34  -^  ^  B34 

z 

hi  "^  ^  ^4i 

A4s-^^B4, 

A43  -♦"  ^  B43 

A44-H>B44 

t 

X 

y 

z 

1 

0 

=0, 


L'éqnation  (2  hi$)  développée  se  présentera  sous  la  forme  : 


(3) 


)^^M-4->*N-H>P-*-Q  =  0, 


H,  N,  P,  Q,  étant  des  fonctions  parfaitement  déterminées  de 
x^y^Zyt.  Or  Fenveloppe  des  surfaces  (3)  est 

(2)    (4)      (9MQ-NP)*=4(N*  — 3MP)(P*-3NQ); 

Teçtia^ton  (4)  sera  l'équation  ponctuelle  de  la  développable  Z  cir- 
conscrite aux  deux  surfaces  (S)  et  (I). 


LE  DROIT  DE  SENNE 


DANS  LA  GHATELLENIE  DE  LILLE 


Pas  m.  Th.  LEURIDAN. 

M9mt>r9  Utulairo. 


u 

Le  droit  de  Senne  consistait  dans  la  connaissance  et  la  cor- 
rection de  certains  délits  de  mœurs  et  de  certaines  infractions 
aux  lois  de  TËglise ,  notamment  de  l'adultère  et  de  la  trans- 
gression des  dimanches  et  Tètes. 

Le  mot  Senne  est  l'expression  romane  de  Synode.  II  désignait 
l'assemblée  des  curés  du  diocèse ,  réunis  pour  faire  les  règle- 
ments et  statuts  propres  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs  et  la 
discipline  ecclésiastique,  ou  constitués  en  cour  pour  juger  et 
corriger  les  délits  intére-^-sant  ces  matières.  Le  glossaire  de  Du 
Gange  produit  des  citations  qui  établissent  cette  acception  origi- 
nelle', qu'on  retrouve  dans  le  vieux  terme  flamand  eeynt, 

i  Senne  j  çoxgallica,  synodus,  unde  Senne  efjbrmatum. 

Comme  le  Senne  soit  establi  à  la  correction  des  crimes  et  réformation  de 

mœurs. (  suh  verbo  Senne  ). 

Mais  à  ennuis  ,  ou  volontiers  , 
Convient  au  Sesne  aler  le  prestre. 

Icellui  Piolet  dist  à  Texposant  que  sa  femme  avoit  esté  pour  adultère 
rapportée  au  Senne. 

Ils  auroient  esté  citez  et  évoquiés  à  comparoir  ce  présent  jourd'huy  à  huit 
heures  du  matin  en  la  salle  de  Tofficial  dudit  Corbie  ,  pour  illec  tenir  senne, 
veoir  et  oujn^  les  statuts  synodaulz  (  sub  verbo  Synodus  )* 
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synode,   tribunal  ecclésiastique;  et  dans  seyntschepenen ,  éche- 
vins  synodaux  ' . 

Gomment  naquirent  les  cours  ecclésiastiques  et  comment  elles 
en  vinrent  à  connaître  d'affaires  civiles ,  cela  se  découvre  dans 
l'histoire.  Indépendamment  des  causes  spirituelles  dont  la  déci- 
sion leur  appartenait  de  droit  divin,  les  évèques,  dans  les  pre- 
miers temps,  étaient  fréquemment  appelés  à  juger,  comme 
arbitres  charitables ,  des  contestations  d'intérêt  purement  tem- 
porel. La  sagesse  et  l'équité  de  leurs  jugements  leur  conciliè- 
rent une  si  grande  vénération  que  les  empereurs  et  princes 
chrétiens  les  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Une  loi  de 
Constantin  y  insérée  au  codç  théodosien  et  rapportée  par 
saint  Ambroise ,  Sozomène  et  Eusèbe ,  voulait  que  les  sentences 
des  évèques  fussent  libres ,  d'une  autorité  plus  grande  que  celles 
des  autres  juges  et  que  les  magistrats  en  assurassent  l'exécu- 
tion *.  Suivant  une  disposition  de  cette  loi  rapportée  plus  tard 
dans  les  cagitulaires ,  si  l'une  des  parties  déclarait  vouloir  se 
soumettre  au  jugement  de  Tévèque  ,  l'autre  était  obligée  de  s'y 
soumettre  aussi ,  quelle  que  fàt  la  nature  de  la  cause  et  lors 
même  que  le  litige  aurait  été  commencé  devant  un  autre  juge  ^. 

La  juridiction  épiscopale  s'étendant  progressivement ,  les  pré- 
lats furent  bientôt  forcés  d'en  partager  le  fardeau  avec  des 
membres  distingués  de  leur  clergé.  Il  en  était  ainsi  déjà  au 
temps  du  pape  saint  Grégoire  qui  nous  apprend  que  les  pre- 
miers pasteurs  ne  pouvant  suffire  à  tout  par  eux-mêmes ,  s'ad- 
joignaient des  prêtres,  des  coopérateurs  de  leur  ministère,  pour 
informer  des  désordres  de  mœurs,  juger  et  punir  les  coupables. 

L'Église  acquit  ainsi  des  tribunaux  avec  l'appareil  et  les  for- 

1  L*officialiU  et  les  échevins  synodaaœ  à  Àm^erA  )  par  M.  Louis  Torfs. 
(  Académie  d'archéologie  de  Belgique  ) ,  1867. 

S  Laferriëre.  Histoire  da  droit  français  ,  t.  ii ,  p.  622. 

3  Capitularium  liber  se^tus  ,  ccci.xy(. 
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mes  judiciaires,  et  la  jaridiction  contentieuse  des  évêques,  délé- 
guée enfin  aux  officialités ,  embirassa  non  seulement  les  causes 
purement  spirituelles ,  mais  aussi  les  affaires  temporelles  suc- 
cessivement tombées  dans  le  domaine  du  juge  ecclésiastique  et 
en  particulier  certaines  matières  criminelles  qui  tiennent  à  la 
fois  de  l'ordre  civil  et  de  Tordre  spirituel ,  comme  l'adultère , 
la  fornication,  la  transgression  des  dimanches  et  fêtes, 
l'usure,  etc. 

Pour  les  premières ,  cette  juridiction  dérivait  de  la  mission 
dont  Jésus-Christ  a  investi  ses  ministres  ;  pour  les  autres ,  elle 
était^  selon  les  légistes,  de  droit  purement  humain,  l'Église  ne 
l'ayant  reçue  qu'à  titre  de  concession  et  ne  la  conservant  que 
comme  privilége^  J'abandonne  aux  théologiens  la  discussion  de 
ce  point,  mais  je  retiens  l'aveu  de  concessions  et  de  privilèges 
d'ailleurs  constants,  et  par  eux  j'établis  qu'au  moins  il  y  avait 
délégation  de  la  puissance  publique  au  juge  ecclésiastique  et 
que  les  officialités  siégeaient  et  prononçaient  en  vertu  du  même 
pouvoir  que  les  autres  tribunaux.  Ce  qui  est  d'ailleurs  de  l'his- 
toire ,  c'est  que  les  institutions  propres  à  l'Église  furent ,  au 
moyen-âge ,  relativement  plus  parfaites  que  celles  de  la  société 
civile ,  et  que  les  formes  judiciaires  durent  leurs  meilleurs  pro- 
grès aux  tribunaux  ecclésiastiques  dont  l'action  se  substituait  à 
celle  des  juges  séculiers. 

Cette  délégation ,  toutefois ,  ne  constituait  qu'un  état  précaire 
si  les  souverains  peuvent  toujours  mettre  des  bornes  aux  grâces 
qu'ils  ont  accordées ,  et  en  effet,  elle  ne  se  maintint  ni  générale 
ni  entière.  La  juridiction  épiscopale  fut  souvent  contestée  par 
la  puissance  temporelle  qui ,  devenue  plus  susceptible  en  face 
de  l'organisation  des  officialités ,  cessa  de  livrer  ou  revendiqua 
ses  droits  de  justice  surtout  en  matières  criminelles.  La  correc 


1  Encyclopédie  méthodique ,  Jurisprudence  ,  au  mot  Juridiction  eoclésias'- 
titfue,  —  Voir  aussi  de  Héricourt ,  Lois  eccUsiastiijues  de  France, 
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tion  des  délits  énumérés  plus  haut  et  pour  lesquels  les  cours 
ecclésiastiques  soutenaient  toujours  leur  compétence,  leur  avait 
échappé  en  plusieurs  lieux  dès  le  XIV^  siècle. 

A  cette  époque ,  les  légistes  français  s'entendaient  avec  les 
seig;neurs  pour  entraver  partout  où  ils  pouvaient  Faction  des 
cours  ecclésiastiques.  En  1329 ,  Philippe  de  Valois  assembla  les 
évèques  et  les  magistrats  pour  conférer  en  sa  présence  sur  les 
plaintes  mutuelles  qui  se  répandaient  de  la  part  des  ofGciaux  de 
rËglise  et  des  officiers  de  justice.  Pierre  Roger^  naguère  évêque 
d'Ârras,  en  ce  moment  archevêque  élu  de  Sens,  ensuite 
archevêque  de  Rouen ,  puis  cardinal  et  enfin  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VI ,  plaida  avec  l'évêque  d'Autun  la  cause  du  clergé 
dans  ces  célèbres  conférences.  Les  prélats  prouvèrent  que 
la  puissance  temporelle  n'est  nullement  incompatible  avec  la 
juridiction  spirituelle.  <  L'exercice  de  la  juridiction  temporelle 
en  certains*cas  a  été  attribué  aux  ecclésiastiques  par  une  cou- 
tume immémoriale  dont  les  peuples  sont  les  témoins  et  les  ga- 
rants. En  cette  matière ,  la  concession  des  souverains ,  la  pos- 
session de  bonne  foi ,  la  prescription ,  tout  concourt  à  montrer 
que  la  puissance  spirituelle  et  la  juridiction  temporelle  peuvent 
se  trouver  et  se  trouvent  réunies  dans  l'Église  et  surtout  dans 
l'Église  Gallicane.  Charlemagne ,  saint  Louis ,  Philippe- le-Bel 
et  ses  trois  fils  ont  laissé  aux  ecclésiastiques  les  droits  dont  ils 
étaient  en  possession.  Ils  les  ont  reconnus  et  confirmés.  Ce  serait 
aujourd'hui  une  source  de  murmures  contre  le  prince  régnant , 
une  cause  d'inimitié  et  d'aversions  mutuelles ,  s'il  voulait  reti- 
rer les  libertés  accordées  par  ses  ancêtres,  b  Mais  si  les  prélats 
avaient  fort  à  cœur  de  conserver  l'exercice  de  la  juridiction 
qu'on  leur  disputait ,  ils  ne  refusaient  point  après  tout  de  corri- 
ger les  abus  qu'on  pourrait  y  remarquer  '. 

i  Hiêî,  de  VÉglite  gallicane  ,  par  les  P.  P.  Longueval ,  Fontenay,  etc., 
iv*édit.,  p.  155  etsniv. 


Le  Roi  finit  par  assurer  les  évéques  qu'il  ne  porterait  nulle 
atteinte  aux  droits  de  TÉglise.  Néanmoins ,  en  1336 ,  il  défen- 
dait à  l'évéque  d'Amiens  de  connaître  des  faits  d'adultère  et 
d'infliger  de  ce  chef,  aux  délinquants,  des  peines  ou  des 
amendes.  Charles  YI,  en  1389,  renouvela  cette  défense,  mena- 
çant l'évéque  de  la  confiscation  de  ses  biens  temporels  '.  La 
compétence  de  l'official,  dans  ces  affaires,  semble  n'avoir  plus 
été ,  dès  lors ,  reconnue  en  France  que  par  rapport  aux  clercs 
tonsurés;  du  moins  le  Parlement  de  Paris  en  jugea  ainsi  dans 
un  procès  entre  le  Magistrat  et  l'évéque  de  Tournai.  Par  sa 
sentence  du  20  mai  1396,  il  donna  gain  de  cause  au  Magistrat , 
en  décidant  que  celui-ci  était  en  droit  de  connaître  de  tous  les 
faits  concernant  les  clercs  mariés,  en  tant  que  ces  faits  ressor- 
tissaient  de  la  juridiction  temporelle.  Quant  à  Tévéque,  il  pou- 
vait en  user  comme  de  coutume  dans  les  affaires  criminelles 
concernant  les  clercs  portant  l'habit  et  la  tonsure  de  prêtre  '. 

En  France ,  dit  d'une  façon  un  peu  raide  l'avocat  Guy  du 
Rousseaud  de  La  Combe,  nous  rejetons  la  doctrine  des  docteurs 
ultramontains  et  même  de  quelques  anciens  aute.urs  français 
imbus  de  leurs  fausses  maximes,  qui  tiennent  que  le  juge 
d'Église  doit  connaître  du  crime  d'adultère,  et  nous  tenons  pour 
maxime  constante  que  ce  crime  est  de  la  seule  compétence  du 
juge  laïc,  soit  royal,  soit  haut -justicier  ^  Cette  maxime  s'ap- 
puyait du  reste  sur  les  actes  cités  de  1336  et  1389. 

4  Guy  du  HouSâeaud  de  la  ComLe.  Recueil  de  jurisprudence  canonique  et 
hénépcialcj  2*  partie,  p.  12  et  16. 

î  Ch.  Mussely.   Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Courirai ,  i,  186.  — 
L.  Torfs.  Vofffcialité  et  les  éckeviks  de  synodaux  à  Anvers. 

^  Traite'  des  matières  criminelles ,  p.  89. 
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II. 

Dans  la  châtellenie  de  Lille,  des  seigneurs  ayaient  suivi 
l'exemple  donné  d'en  haut  et  profité  de  ces  dispositions  de  leurs 
voisins  pour  étendre  leur  juridiction  sur  des  cas  que  la  coutume 
et  une  longue  possession  attribuaient  à  la  cour  ecclésiastique  de 
Tournai.  Quelques  justices  seigneuriales  s'y  étaient  arrogé  le 
droit  de  connaître  des  infractions  à  la  foi  conjugale  et  autres 
faits  contre  les  mœurs  et  les  prescriptions  de  l'Église^  commis 
sur  les  terres  de  leur  ressort ,  et],  ce  droit,  elles  le  désignaient 
par  le  nom  de  Senne  ou  synode ,  c'est-à-dire  par  le  nom  de  la 
cour  qui  en  était  originairement ,  légalement  et  comme  natu- 
rellement investie. 

Ce  droit  dit  de  Senne,  conservant  ainsi  dans  sa  dénomination 
même  la  marque  originelle  d'un  attribut  des  synodes ,  était  donc 
véritablement  ici  le  droit ,  conquis  par  les  justices  féodales ,  de 
se  substituer  à  la  cour  sypodale  dans  la  connaissance  et  la  cor- 
rection d'une  catégorie  spéciale  de  délits  ;  le  droit ,  disaient  les 
seigneurs,  d'exercer  cette  juridiction  dans  nos  terres  en  telle 
franchise  et  forme  qu'elle  est  exercée  ailleurs  par  l'évèque  de 
Tournai.  De  là  le  soin  de  ceux  qui  s'étaient  mis  en  possession 
du  Senne ,  de  faire  constater  par  titre  leur  prérogative  et  d'en 
consigner  toute  retendue  dans  les  rapports  et  dénombrements 
de  leurs  fiefs. 

Les  uns ,  comme  le  seigneur  de  Gysoing ,  refusaient  à  la  cour 
spirituelle  toute  ingérence  dans  leur  seigneurie  à  cause  du  Senne. 
Dans  cette  baronnie  de  Gysoing  et  dans  ses  dépendances  rurales 
telles  que  Baisieux ,  Le  Quesnoy ,  à  Toufflers  et  divers  alleux  à 
Saint- André,  La  Madeleine,  Lompret,  Esquermes  et  Marquette, 
le  seigneur  avait  droit  et  seigneurie  de  Senne  ;  mais  dans  la 
ville  même,  oii  il  y  avait  bourgeoisie,  on  ne  prenait  point 
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d'amende  pécuniaire  de  ce  chef.  Le  seigneur  d'Haubourdin , 
qui  avait  droit  de  Senne,  ne  reconnaissait  à  la  juridiction 
épiscopale  que  le  pouvoir  de  connaître  des  cas  de  défloration  '. 
D'autres,  et  le  seigneur  de  Roubaix  était  de  ce  nombre,  inter- 
disaient à  Tévèque  toute  inspection  des  comptes  de  leur  église 
palroissiale  qui  aurait  eu  pour  fin  de  disposer  et  d'ordonner  sur 
iceux  *.  Le  seigneur -du  Maisnil  allait  plus  loin  dans  ce  sens  et 
s'arrogeait  un  attribut  propre  de  Tévêque ,  comme  le  droit  de 
visiter  l'église  paroissiale,  même  en  ce  qui  touchait  les  objets 
servant  à  l'administration  des  sacrements  et  faisait  exercer  ce 
droit  par  un  prêtre  de  son  choix ,  se  réservant  la  correction  des 
infractions. 

c  A  cause  de  mon  fief,  disait  le  seigneur  du  Maisnil,  j'ai 
dans  toute  la  paroisse  la  seigneurie  de  Senne.  En  ce  qui  touche 
la  Visitation  de  l'église,  je  puis  prendre  un  homme  d'église, 
prêtre  idoine  et  suffisant ,  et  par  lui  faire  visiter  chaque  année 
jes  sacrements  qui  sont  à  visiter  dans  ladite  église ,  les  livres , 
ornements,  luminaires  et  toutes  choses  qui  appartiennent  à 
l*église,  et  au  cas  que  quelque  défaut  y  serait  constaté,  je  puis 
corriger  ceux  par  qui  ledit  défaut  adviendrait ,  en  les  contrai- 
gnant sous  peine  d'amende  d'y  pourvoir  en  temps  et  lieu.  Et 
aussi  m'appartient  la  correction  de  tous  ceux  et  celles  qui  en 
ladite  paroisse  du  Maisnil  transgresseraient  ou  enfreindraient 
aucunes  fêtes  commandées  en  la  sainte  Église;  je  puis  leur 
imposer  certaine  amendise  comme  de  les  contraindre  d'aller , 
par  tel  jour  solennel  que  je  leur  assignerais ,  à  la  procession 
autour  de  Téglise,  entre  le  prêtre  et  le  clerc ,  tête  nue.  portant 
Tinstrument  de  travail  avec  lequel  ils  auraient  transgressé  ladite 
fête,  et  un  cierge  de  cire  non  allumé  de  telle  valeur  que  j'aurais 
fixée,  et  après  cela,  de  déclarer  devant  le  grand  portail,  en 

<  Tierce.  Notes  historiques  sur  ffaubourdin  et  ses  seigneurs  ,  32. 
S  Patou.  Commentaires  sur  la  coutume  de  Lille ,  t.  m,  p.  80,  n^  xxvii 
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présence  du  curé ,  du  clerc  et  de  tout  le  peuple ,  qu'ils  sont 
contraints  par  moi  de  ce  faire  en  réparation  de  la  transgression 
de  ladite  fête  ;  de  prononcer  enfin  les  autres  paroles  qu'on  a 
coutume  de  prescrire  en  tel  cas;  puis  de  porter  leur  cierge  à 
l'église  et  de  le  déposer  au  lieu  que  j'aurais  désigné.  Et  aussi  je 
puis  faire  relever  et  purifier  par  le  curé  de  la  paroisse  ou  autre 
prêtre ,  chaque  fois  que  le  cas  le  requiert  et  s'il  n'y  a  empêche- 
ment par  sentence  d'excommunication,  toutes  femmes  qui 
mettent  au  monde  des  enfants  illégitimes  par  suite  d'adultère 
notoire  dans  la  paroisse  du  Maisuil.  Et  au  surplus  m'appartient 
généralement  et  spécialement  tout  ce  que  à  cause  de  Senne 
peut  et  doit  appartenir.  » 

Les  seigneurs  d'Allennes-les-Marais ,  de  Bourghelles,  et  de 
Genech ,  dont  les  terres  relevaient  de  Gysoing ,  y  exerçaient  le 
droit  de  Senne ,  «  et  n'y  prenait  Monsieur  de  Tournai  ni  ses 
officiers  nulle  connaissance'.  »  Le  seigneur  de  Wavrin,  l'un 
des  quatre  hauts  justiciers  de  la  Châtellenie  de  Lille,  et  le 
seigneur  d'Anstaing  avaient  aussi  droit  et  seigneurie  de  Senne 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  fiefs. 

Au  seigneur  de  Mouveaux  appartenait  le  droit  de  Senne  par 
toute  sa  seigneurie  et  dépendances ,  en  telle  franchise  et  forme 
qu'il  était  exercé  par  l'évêque  de  Tournai  dans  les  villages 
voisins ,  c'est-à-dire  la  punition  et  correction  par  la  loi  de 
Nouveaux  de  ceux  et  celles  qui  travaillaient  les  dimanches  et 
fîtes  commandées,  qui 'commettaient  le  péché  d'adultère, 
d'usure  et  autres  mésusappendants  audit  droit  de  Senne.  Ladite 
loi  connaissait  de  toutes  déflorations  commises  dans  la  seigneurie 
de  Mouveaux  et  y  infligeait  telle  punition  qu'il  appartenait.  Le 
curé  du  lieu  pouvait  par  le  consentement  du  seigneur  ou  de  son 
bailli  et  non  autrement  réconcilier  les  femmes  qui  mettaient  au 

i  Dénombroment  de  Cysoing  ,  1595. 
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monde  des  enfants  gagnés  en  adultère ,  sans  que  le  doyen  dudit 
évéque  ni  antre  pût  en  connaître. 

A  Estaimbourg,  fief  mouvant  de  la  Salle  de  Lille  et  ou  le 
seigneur  avait  droit  de  Senne,  les  adultères  rapportés  aux 
franches  vérités  ainsi  que  les  transgressions  des  dimanches  et 
des  fêtes  commandées  étaient  punis  d'une  amende  de  dix  livres 
an  profit  du  seigneur. 

Le  droit  de  Senne  n'est  point  nommément  repris  dans  le 
rapport  de  la  seigneurie  de  Marquillies ,.  ni  dans  celui  de  la 
seigneurie  de  Quesnoy-sur-Deûle,  mais  le  seigneur  du  premfer 
lieu  pouvait  bannir  de  sa  terre  ceux  qui  y  commettaient  adultère 
et  l'autre  pouvait  prendre  à  l'amende  les  buveurs  trouvés  au 
cabaret  pendant  les  offices  divins  les  dimanches  et  fêtesV 


IIL 


Je  n'ai  rencontré  le  droit  seigneurial  de  Senne  que  dans  la 
Châtellenie  de  Lille.  Cela  peut  tenir ,  il  est  vrai ,  à  l'insuffisance 
de  mes  recherches  ;  mais  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  le  tiens, 
en  nom  du  moins ,  pour  particulier  à  notre  contrée.  Aux  excep- 
tions près  que  je  viens  d'énumérer  toutes  ou  presque  toutes ,  et 
qui  étaient  des  privilèges ,  la  compétence  de  la  cour  spirituelle 
en  cette  matière  y  était  admise  dans  le  plat  pays.  Dans  la  ville, 
les  susceptibilités  de  l'esprit  communal  avaient  au  XIY®  siècle 
repoussé  toute  juridiction  extérieure  et  l'étendue  de  la  justice 
échevinale  ne  souffrait  plus  de  partage.  Les  bourgeois  de  Lille 
n'étaient  en  tout  justiciables  que  des  échevins^,  et  ceux-ci 
connaissaient  de  tous  les  crimes ,  même  des  cas  royaux  ^. 

*  Rapports  et  dénombrements  aux  Archives  départementales  du  fîord. 

S  Roisin  ,  édit.  Brùn-Lavainne  ,  p.  1. 

3  Patou.  Commentaires  sur  là  coutume  de  Lille ,  t.  ii,  p.  Sô*?,  n^  110 

11  S 


une senlenee de  l'official  de  Tournai,  condamnant,  en  t725, 
un  garçon  de  la  paroisse  de  Ronbaix  à  épouser  une  fille  du  même 
lieu  comme  déflorateur  d'icelle  et  père  des  enfants  qu'elle  a  mis 
au  monde  ;  les  déclarant  tous  deux  atteints  de  fornications  scan- 
daleuses ;  pour  quoi  ils  se  présenteront  devant  leur  pasteur ,  à 
genoux ,  en  présence  de  six  témoins ,  demanderont  humblement 
pardon  de  leurs  excès ,  et  réciteront  tous  les  jours  dix  fois  l'orai- 
son dominicale ,  à  genoux ,  les  bras  étendus  en  f<Nrme  de  croix.' 

Les  icours  ecclésiastiques  et  les  justices  seigneuriales  qui  leur 
faisaient  concurrence  par  l'exercice  du  droit  de  Senne  disparu- 
rent en  même  temps  sous  le  nivellement  général  opéré  par  la 
Révolution.  La  législation  actuelle  et  nos  mœurs  facites  ne  voient 
plus ,  dans  l'adultère,  la  violation  d'un  sacrement ,  elles  n'envisa- 
gent plus  que  le  dommage  causé  à  la  famille  ;  ce  n'est  plus  un 
crime ,  c'est  un  délit  qu'on  défère  aux  tribunaux  correctionnels 
Quant  aux  infractions  à  la  loi  du  18  novembre  1814  sur  les  di>* 
mancbes  et  fêtes ,  elles  constitueraient  de  simples  contraventions 
et  appartiendraient  à  ce  titre  aux  tribunaux  de  simple  police ,  a 
cette  loi  même  n'était  tombée  en  désuétude  depuis  longtemps. 


1  Archives  de  la  ville  de  Roubaiz ,  f.f.  5 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR 


DANS  LA  CHATELLENIE  DE  LILLE 


Par  m.  Th.  LEURIDAN  , 

Membre  titulaire. 


I. 


On  a  donné  au  Droit  du  Seigneur  une  infinité  de  noms  plus 
ou  moins  impropres ,  grotesques  et  indécents  :  Marquette,  pri- 
libation,  jambage^  cuissage^  culagé  et  autres  qui  ne  sont  que  trop 
connus  et  qui  tous  reviennent  à  ce  monstrueux  mensonge  que  le 
seigneur  avait  le  droit  de  prendre  en  tribut ,  la  première  nuit  des 
noces ,  rhonneur  de  ses  sujettes  qui  se  mariaient  dans  son  do- 
maine.  Nous  serions  tous  issus  d'une  suite  plus  ou  moins  continue 
de  bâtards ,  et  chacun  de  nous  aurait  à  rougir  du  déshonneur 
forcé  de  Tune  de  ses  bisaïeules. 

Deux  ouvrages  remarquables  flétrissent  avec  une  égale  énergie, 
mais  avec  des  formes  différentes ,  cette  abominable  calomnie  ré- 
pétée à  satiété  avec  des  semblants  de  science  et  de  conviction , 
mais  contre  laquelle  proteste  la  raison  même  de  ceux  qui  la  pu- 
blient ;  fable  absurde  acceptée  souvent  comme  une  triste  vérité 
et  à  laquelle  beaucoup  de  gens  croient  plus  qu'à  Texistence  de 
Dieu.  J'emprunte  mes  premiers  arguments  et  parfois  mes  expres- 
sions à  la  science  solide,  à  la  logique  irréfutable  et  au  sens  catho- 
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lique  de  ces  deux  ouvrages  '  ;  procédé  qui  me  dispense  de  faire 
preuve  d'érudition  dans  ce  préambule,  et  me  permettra  surtout 
de  me  renfermer  dans  les  explications  rigoureusement  nécessaires 
au  seul  texte  recueilli  dans  les  dénombrements  des  fiefs  de  la 
châtellenie  de  Lille. 

On  dit  qu'un  roi  d'Ecosse ,  nommé  Ëvenus ,  qui  n'a  jamais 
existé ,  mais  qu'on  fait  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  Pharamond, 
pour  autoriser  son  libertinage ,  décréta  que  les  rois  auraient  droit 
sur  les  femmes  nobles,  les  gentilsbommes  sur  celles  des  plébéiens, 
les  plébéiens  sur  celles  du  bas  peuple.  Le  législateur  fut  étranglé, 
mais  la  loi  resta  en  vigueur  jusqu'au  règne  de  Malcolm  III  (1057- 
1093),  dont  l'existence  est  mise  en  doute  en  Ecosse  même.  Celui- 
ci  la  remplaça  par  un  tribut  en  argent  et  les  femmes  se  rachetèrent 
pour  un  demi-marc  :  d'où  le  nom  de  Marquette.  On  dit  encore 
que  l'idée  de  cette  turpitude  appartient  à  l'empereur  Maximin  ; 
on  l'attribue  aussi  au  sénat  de  Rome,  qui  l'aurait  établie  en  faveur 
de  César,  et  enfin  à  Caligula  ;  c'est-à-dire  qu'on  ne  sait  ni  d'oii 
elle  vient,  ni  comment  elle  s'est  introduite,  ni  à  quelle  époque 
elle  a  existé  ;  toute  base,  même  spécieuse,  manque  au  mensonge. 
Au  surplus ,  il  me  plaît  de  constater  ici  que ,  quant  à  l'origine , 
la  féodalité  en  serait  tout-à-fait  innocente. 

Rien  dansjes  archives  de  là  justice  n'autorise  à  dire  que  nos 
pères  aient  jamais  fait  du  crime  une  loi  ou  l'aient  toléré  conmie 
un  usage;  rien  dans  les  lois ,  rien  dans  les  recueils  de  coutumes, 
rien  dans  les  recueils  d'arrêts.  Les  témoignages  historiques  et 
littéraires  ne  sont  pas  moins  muets  :  rien  dans  les  chroniques 
contemporaines,  ni  dans  les  œuvres  d'imagination,  rien  dans  les 
romans  de  la  Rose  et  du  Renard,  rien  dans  les  satires  de  Rutebeuf 

*  Raepsaet.  Recherchée  sur  Vorigine  et  la  nature  de»  droits  des  premières 
nuits  ,  1. 1*'  des  œuvres  complètes.  —  Louis  Veuillot.  Le  Droit  du  Seigneur 
au  moyen-âge,  1854.  —  J'y  ajoute  un  troisième  d'une  érudition  calme,  forte, 
irrésistible:  le  Droit  du  Seigneur,  par  A.  de  Barthélémy,  dansH  Bet^ue  des 
questions  historiques  ,  1. 1. 


et  de  Pierre  Cardinal ,  rien  dans  les  Cent  Nauvelleê  nouvellet , 
rien  dans  Rabelais ,  et  ce  silence  est  significatif.  Les  professeurs 
de  rÉcole  des  Chartes,  dans  leurs  longues  et  savantes  investiga- 
tions des  monuments  du  moyen-âge,  n'ont  jamais  rien  rencontré 
qui  pût  leur  faire  croire  à  l'exercice  et  à  Texistence  d'un  fait  si 
honteux.  Veut-on  le  témoignage  de  Voltaire ,  il  s'écrie  :  Je  di$ 
que  la  chose  est  impossible  '. 

Devant  un  pareil  crime ,  quand  le  monde  entier  se  serait  tû , 
TÉglise  aurait  parlé  ;  mais  l'Église  garde  le  silence  comme  les 
lois ,  comme  les  tribunaux ,  comme  les  historiens ,  conune  les 
littérateurs.  Pas  un  concile,  pas  un  synode  n'a  fulminé  une  sen- 
tence contre  ce  monstrueux  désordre.  Il  y  a  eu  des  prélats  dé- 
posés ,  des  rois  excommuniés  pour  des  faits  d'incontinence  beau- 
coup moins  graves,  et  il  ne  se  serait  pas  rencontré ,  dans  le  cours 
de  dix  siècles ,  un  pape ,  un  évéque ,  un  légat  pour  foudroyer  les 
coupables  et  leur  faire  abandonner  leur  péché.  L'Église  aurait 
laissé  quelque  part  un  baron,  un  seigneur  quelconque ,  grand  ou 
petit ,  exercer  publiquement ,  paisiblement ,  en  vertu  d'une  loi , 
en  vertu  d'un  droit  transmissible  à  sa  postérité ,  la  violation  des 
droits  les  plus  sacrés  de  l'homme  et  du  chrétien  et  l'un  des  crimes 
que  la  loi  divine  et  la  loi  humaine  punissaient  avec  le  plus  de 
sévérité. 

On  connait  la  rigueur  de  la  législation  ancienne  contre  l'adul- 
tère ,  qu'elle  punissait  par  la  mort  très-souvent,  par  la  fustigation 
publique ,  la  mutilation ,  l'ignominie  ;  on  connaît  aussi  la  rigueur 

l  *  Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne  fut  jamais  approuvé 
par  une  loi  publique.  Si  un  seigneur  ou  un  prélat  avait  assigné  devant  un 
tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à  un  de  ses  vassaux  pour  venir  lui  payer  sa 
redevance  ,  il  eût  sans  doute  perdu  sa  cause  avec  dépens.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  peuple  civilisé  qui  ait  établi  des  lois  formelles  contre  les  mœurs.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple.  J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une 
loi  publique  qui  me  prive  de  mon  bien  ,  qui  m'ôte  ma  femme  pour  la  donner 
à  un  autre  ;  et  je  dis  que  la  chose  est  impossible.  »  (Dictionnaire  philoso^ 
phque). 
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des  lois  de  l*Église.  Mais  si  la  loi  avait  fermé  les  yeux,  si  TËglise 
s'était  sentie  impuissante  contre  cette  coutume  infâme,  à  laquelle 
on  voudrait  nous  faire  croire,  les  femmes  toutes  seules  auraient 
suffi  pour  Tabolir  à  la  seconde  génération.  Celle  qui  n'aurait  pu 
en  obtenir  la  renonciation  de  son  époux  l'aurait  exigé  de  son  fils. 
Attribuer  cet  usage  à  des  peuples  catholiques ,  à  des  temps 
où  l'esprit  de  chevalerie  avait  élevé  les  femmes  en  idoles ,  où 
l'honneur  avait  rangé  la  foi  mentie  dans  la  classe  des  crimes  les 
plus  affreux.  Ah  !  s'écrie  Raepsaet ,  c'est  le  comble  de  la  crédu- 
lité ou  de  la  méchanceté  que  d'oser  soutenir  des  fables  aussi 
absurdes. 

La  prétendue  coutume  n'a  été  ni  générale,  ni  particulière ,  ni 
récente ,  ni  ancienne ,  ni  du  temps  de  saint  Louis ,  ni  du  temps 
de  Glovis  ;  elle  n'a  été  ni  une  réalité ,  ni  une  figure,  ni  un  rachat, 
ni  un  tribut ,  elle  n'a  jamais  existé.  On  peut  mettre  son  origine 
où  l'on  voudra  ;  mais  on  ne  trouvera  dans  l'histoire  d'aucun 
peuple  de  l'Europe  un  moment  où  elle  aurait  pu  s'introduire  et 
être  pratiquée.  Connatt-on  le  temps  où  le  jeune  époux  n'a  pas 
aimé  sa  nouvelle  épouse  et  préféré  cent  fois  la  mort  au  tourment 
qu'une  pareille  loi  lui  eût  réservé  ? 

a  Le  mariage ,  que  les  Romains  définissaient  une  mise  en 
commun  de  toute  la  vie ,  est  élevé ,  dit  M.  Tailliar,  par  Jésus- 
Christ,  à  la  dignité  de  sacrement.  Ce  n'est  plus  une  association 
profane,  un  lien  fragile  entre  deux  existences,  c'est  l'union  reli- 
gieuse et  indissoluble  de  deux  âmes  désormais  inséparables ,  et 
qui ,  par  l'effet  d'une  bénédiction  solennelle ,  se  confondent  dé- 
sormais dans  une  même  foi  et  dans  une  même  loi.  Des  fiançailles 
le  précèdent  ;  des  bans  ou  publications  le  font  d'avance  connaître 
à  tous.  Il  est  célébré  dans  l'église  en  présence  des  parents  et  des 
amis  des  époux ,  devant  la  foule  curieuse  et  compacte  dés  habi- 
tants de  la  paroisse.  Désormais ,  parmi  les  assistants ,  qui  pour- 
rail  perdre  le  souvenir  d'une  telle  solennité?  C'est  encore  en 
présence  de  tous  que  l'époux,  rayonnant  de  bonheur,  témoigne» 
en  entrant  à  l'église ,  sa  vive  tendresse  à  sa  nouvelle  épouse ,  en 
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la  gratifiant  d'une  libéralité  qu'il  scelle  d'un  baiser  d'affection  '.  » 
Et  cet  époux,  rayonnant  de  bonheur,  de  tendresse  et  d'affection , 
aurait,  le  soir  du  même  jour,  livré  sa  nouvelle  épouse  aux  lascives 
caresses  de  son  seigneur  ;  mais  cela  a  été  impossible  à  tous  les 
âges  et  chez  tous  les  peuples.  Une  aussi  honteuse  pratique  n'a  pu 
être  ni  établie ,  ni  essayée ,  ni  conçue  ;  elle  n'est  qu'une  impure 
imagination  de  la  calomnie  et  de  la  débauche  ;  si  elle  avait  régné 
quelque  part ,  on  en  suivrait  toute  l'histoire  au  bruit  des  ana- 
thèmes  et  à  la  trace  du  sang.  Il  est  temps ,  dirai-je  comme 
H.  Raymond  Bordeaux ,  de  reléguer  au  nombre  des  supersti- 
tions historiques  cette  facétie  du  Droit  du  Seigneur,  avec  cette 
autre  vieille  histoire  des  Oubliettes,  ressorts  usés  de  mélodrame, 
légendes  apocryphes  dont  une  critique^sérieuse  fait  bonne  justice;* 


IL 

Nous  savons  ce  que  le  droit  du  seigneur  n'était  pas ,  disons  ce 
qu'il  était. 

L'exemple  de  continence  conjugale  du  jeune  Tobie  fut  long- 
temps proposé  comme  conseil  et  même  comme  précepte  aux  fi- 
dèles dans  l'Église  catholique.  En  vertu  de  cette  discipline ,  les 
premières  nuits  des  noces  appartenaient  au  seigneur,  mais  au 
Seigneur-Dieu.  Le  13*  canon  du  concile  de  Carthage ,  tenu  en 
398 ,  voulait  que ,  par  respect  pour  la  bénédiction  nuptiale ,  les 
jeunes  époux  passassent  la  première  nuit  en  continence.  Les  ca- 
pitulairesde  Gharlemagne  et  de  Louis-Ie-Débonnaire  leur  deman- 
daient deux  ou  trois  nuits  pendant  lesquelles  ils  devaient  prier 
pour  que  le  Ciel  bénit  leur  mariage  en  leur  donnant  des  enfants 
agréables  à  Dieu^. 

1  Recueil  d*actes  en  langue  romane-wallonne  du  nord  de  la  France,  p.  ccxix 

^  Bulletin  du  Bouquiniste  y  1*' avril  1861.  Paris,  A-  Aubry,  p.  188. 

8  Ut  bidao  vel  triduo  orationibus  vacent  et  castitatem  custodiant ,  ut  boni 

Éoboles  generentur,  et  Domino  in  suis  actibus  placeant.  (  Capit.  lih.  sept.  cap. 

eceelxiu,apud  BaluKnm,i,  1,  p.  1129). 
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L'Église  garda  tant  qu'elle  put  sa  discipline ,  et  quand  les 
mœurs  relâchées  exigèrent  un  adoucissement ,  elle  la  maintint 
encore  en  mettant  la  dispense  au  prix  d'une  aumône  qui  rappelait 
la  loi.  Voilà  le  fameux  droit  du  seigneur.  Ainsi  agit  encore  l'Église 
par  rapport  à  l'abstinence  :  nous  mangeons  de  la  viande  à  cer- 
tains jours  au  prix  d'une  aumône  pour  le  séminaire  diocésain  ou 
pour  la  maison  qui  offre  un  asile  aux  invalides  du  sacerdoce ,  et 
cette  aumône  rappelle  la  loi  en  montrant  l'indulgence  des  pas- 
teurs. Mais  ici  rien  à  mordre  pour  la  malignité.  La  mauvaise  foi 
seule  a*  pu  donner  une  interprétation  lubrique  à  la  redevance 
acquittée  à  titre  de  dispense  pour  se  soustraire  à  la  continence 
conjugale  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à  cette  épouvantable  sottise. 

Moins  sublime ,  sans  doute ,  mais  aussi  innocent  était  le  droit 
du  seigneur  temporel.  Il  a  fallu  beaucoup  de  temps  et  d'efforts 
pour  abolir  l'esclavage.  Tant  qu'il  a  existé,  quoique  bien  adouci 
par  le  christianisme ,  il  a  conservé  quelques-uns  des  caractères 
qui  lui  sont  propres.  L'un  de  ces  caractères  était  que  le  serf  ne 
pût  se  marier  sans  la  permission  du  maître.  Cette  permission 
s'obtint  d'abord  ;  plus  tard ,  à  mesure  que  le  joug  du  servage 
devint  plus  léger,  elle  s'acheta  sous  diverses  dénominations  : 
badimonium  ou  vadimonium^,  licentia*.  C'est  ce  dernier  mot 
que  je  trouve  surtout  en  usage  dans  notre  contrée. 

1  Et  cum  se  matrimonio  copulasset  pro  badimonium  solveret  denar.  VI  ; 
temporibus  Ludowici  régis  ,  814-840..  (  Van  Lokeren.  Chartes  et  documents 
de  Vabb.  de  Saint-Pierre,  à  Gand^ ,  n^M  et  6).  —  Ad  duos  denarios  persol- 
vendos  singulis  annis,  pro  badimonio  den.  VI ,  post  eorum  yero  ex  bac  luce 
dicessum  den.  XII  ;  anno  960.  (/Jid,,  n°  28).  —  In  matrimonio  vel  copulalione 
pro  vadimonio  solvere  debe.nt  denarios  sex  ;  ann.  989.  (Ibid.,  n"  68).  —  Si 
vero  eam  matrimonio  vel  vinculo  conjugali  sociari  contigerit ,  VI  se  memi- 
neritdebere  denarios  pro  badimonio;  ann.  992.  (Ibid.,  n^  ^2).  Les  chartes  où 
ces  mots  reyiennenT  se  comptent  par  centaines  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Gand. 

2  Qui-  aliénas  uxores  ducere  voluerint  ab  abbatte  licentiam  obtineant; 
anno  1055.  (Piot,  Cart.  de  Saint-Trond ,  X).  —  Ibique  propria  manu, pro 
fîlia  quam  in  conjugium   erat  datura ,  consuetudinemque  licentia  vocatur , 
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En  Tan  1002 ,  Arnoul  et  sa  femme  Richilde  domient  au  mo- 
nastère de  Saintr-Amand  le  domaine  de  Bonvines ,  avec  toutes 
ses  dépendances,  et  des  serfs,  lesquels  paieront,  chaque  année, 
à  la  fête  de  saint  Amand  ,  deux  deniers  de  cens ,  six  deniers  à 
titre  de  main-morte  et  pareille  redevance  pour  le  congé  de  ma- 
riage :  de  licentia  maritali  sex  simili  modo  '. 

En  1041,  Ermentrude ,  veuve  de  Walter,  donne  au  même  mo- 
nastère un  serf  et  une  serve ,  en  stipulant  qu'ils  paieront  à  cette 
abbaye  une  rente  annuelle  de  12  deniers  à  titre  de  cens  capital , 
5  sous  pour  la  permission  de  se  marier  :  etpro  lieentiamariiandi 
quinque  solidos ,  et  autant  pour  la  main-morte  * 

Dans  le  même  temps  (1031 — 1060),  dix  hommes  et  femmes 
se  constituent  censitaires  de  Téglise  Saint-Amé  de  Douai ,  à  con- 
dition de  rester  libres  de  toute  servitude  personnelle^  comme  du 
congé  de  niariage  et  de  la  main-morte  \  ut  et  a  maritali  licentia 
et  a  manu  mortua  et  ab  omni  servili  dicione  manerent  immuneê^. 

En  Ecosse ,  la  redevance  payable  au  mariage  se  nommait  mar- 
cheta ,  mot  s^xon  latinisé ,  passé  dans  les  anciennes  lois  anglaises 
sous  la  forme  de  Merchet  :  Dare  merchetum  ad  filiam  maritan- 
dam^.  Bdethius ,  rencontrant  le  droit  de  Marcheta  dans  la  pré- 
tendue loi  de  Malcolm  et  Ty  découvrant  pour  la  première  fois , 
sans  en  savoir  l'origine  ni  le  but ,  sans  plus  connaître  le  sens  du 
mot.  Ta  attribué  au  rachat  du  droit  obscène  de  première  nuit , 

Edlicet  XV  denarios  sancto  Michaeli  ejusque  canoniciSi  multis  aliis  videntibus 
donavit  ;  circa  1100.  (  Guérard  ,  Polyptyque  de  Vahhé  Irminion  ,  charte  de 
Beauvais  ,  I,  p.  379).  —  Dans  des  cas  d'exemption  :  Et  cum  se  matrimonio 
copulari  vellet ,  nullam  licentiam  quereret  ;  ann.  1081-1084.  (Van  Lokeren , 
n**  103).  —  Licentiam  maritandi  non  quererent;  ann.  1059.  (  Piot,  XII). 

1  Buzelin  ,  GalL-Fland.,  p.  582.  —  Martene  et  Durand ,  Amplist.  collect.^ 
1. 1,  col  361. 

2  Fragment  dans  Buzelin  ,  ibid.,  582. 

3  A.  Despianque  :  Cartulaire  du  Nord,  n®  232. 

4  Dans  Bracton ,  cité  par  Du  Gange ,  verbo  Marcheta, 


—  n2  - 

dans  le  sens  qu'il  l'entendait ,  mais  sans  que  rien,  absolument 
rien ,  y  ftt  allusion.  D'après  cette  loi  la  Marcheta  atteignait  la 
reine  :  qui  en  eût  profité  en  ce  qui  la  concernait?  Dans  le  texte , 
d'ailleurs ,  que  je  donne  en  note  '  et  qui  mentionne  le  montant  de 
la  redevance ,  il  n'est  nullement  question  du  demi-marc  d'argent 
dont  Boethius  a  tiré  l'étymologie  de  la  Marquette ,  en  prenant 
sans  doute  Marcheta  pour  diminutif  de  Marca ,  petit  marc  ou 
demi*marc.  Il  est  vrai  qu'ailleurs  il  parle  d'un  Nummue  aureus, 
mais  sans  plus  de  bonheur,  car  les  numismates  chercheraient  en 
vain  une  monnaie  d'or  écossaise  de  ce  temps.  Dans  cette  loi , 
enfin ,  il  n'y  a  pas  une  ombre  de  toute  cette  historiette  apocryphe 
qui,  admise,  établirait  du  reste  que,  depuis  le  XP  siècle,  le  droit 
du  seigneur  n'était  plus  exercé  matériellement  en  Ecosse  ;  comme 
le  vadimonium  et  la  licentia,  dans  les  chartes  antérieures  même 
à  la  féodalité ,  établiraient ,  s'il  en  était  besoin ,  qu'il  n'était  plus 
exercé  depuis  le  VHP,  ou  au  moins  depuis  le  début  du  IX®  siècle, 
en  Belgique  et  en  France. 

La  première  rédaction  des  lois  écossaises  et  par  conséquent  la 
première  mention  de  la  Marcheta,  est  postérieure  au  règne  de 
David  P',  qui  mourut  le  24  mai  1153  *  ;  or,  dans  le  seul  cartu- 

1  De  Marchetis  mnlierum 

I.  Sciendum  est  quod  secundum  assisam  terrœ  Scoti»,  quœcumque  mulier 

fuerit,  sive  nobilis,  sive  ser7a,    sive  mercenaria,  marcheta  sua  erit 
una  juvena  vel  très  solidi ,  et  rectum  servientis  sez  denarii. 

II.  Et  si  fîlia  liberi  sit  et  non  domini  vills ,  marcheta  sua  erit  una  vacca ,  vel 

sex  solidi ,  et  rectum  servientis  sex  denarii. 
III    Item  marcheta  fili»  Thani  vel  Ogetharii ,  duœ  vaccœ  vel  duodecim  solidi 

et  rectum  servientis  duodecim  denarii. 
IV.  Item  marcheta  fili»  comitis  ,  et  regins ,  duodecim  vaccsB.  (Raepsaet.  — 

Houard,  Goutum.  A.N.  T.  2). 
2  On  s'accorde  à  croire  que  la  loi  Eegiam  majestatem  commença  seulement 
à  paraître  vers  le  XV*  siècle  ,  et  cela  dans  le  recueil  des  lois  d'Ecosse  et 
d'Angleterre  fait  sous  Henri  II.  A  la  rigueur,  le  droit  de  Marquette  serait 
donc  d'origine  anglaise  plutôt  qu'écossaise.  (  A.  de  Barthélémy,  le  Droit  du 
Seigneur) 
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laire  de  Saint-Pierre  de  Gand ,  je  eempte  plu»  de  80  ehaites  M" 
térieures  à  cette  époque  qui  mentionnent ,  dès  le  règne  de  Loois^ 
le-Débonnaire,  814-840,  la  redevance  pécuniaire  due  au  mariage. 
Qu'on  place  Texercice  matériel  du  droit  du  seigneur  sous  Gharle- 
magne,  si  on  Tose. 

Ce  qui  n'a  point  empêché  un  académicien  d'écrire  ceci ,  en 
1%6 ,  dans  l'Histoire  morale  de  la  femme  :  «  Il  restait  encore 
sous  la  féodalité ,  pour  la  jeune  fille ,  une  servitude  plus  aifreuse 
encore:  c'est  le  droit  de  Jf ar^^Me^^  «  le  Droit  du  Seigneur.  En 
vain  les  défenseurs  du  passé  nient-ils  ce  privilège  comme  une 
fable  ou  l'expliquent-iis  comme  un  pur  symbole  :  le  grave  Du 
Cange  et  Boethius  l'établissent  comme  un  fait ,  dans  des  textes 
qa'il  suffit  de  citer  sans  les  traduire  '  ».  On  vient  de  voir  ce  qu'il 
faut  penser  de  Boethius  et  ce  qu'il  fait  lire  aux  textes  ;  quant  au 
grave  Du  Gange ,  sa  bonne  foi  a  été  surprise  :  il  cite  Boethius  et 
la  loi  Regiam  majestatem  qui ,  au  livre  lY,  rapporte  la  loi  attri- 
buée à  Malcolm  ;  il  cite  encore  Buchanan  et  Skenée ,  auteurs  des 
XYIe  et  XYIP  siècles.  Buchanan,  qui  aimait  les  récits  graveleux, 
ne  fait  que  reproduire  la  fable  de  Boethius  et  n'a  d'ailleurs  au- 
cune autorité  au  point  de  vue  de  la  véracité.  Pour  ce  que  dit 
Skenée ,  les  gens  de  son  pays  déclarent  que  c'est  trop  ridicule 
pour  être  répété  :  a  h  too  ridieulous  to  be  traiMeribed*  »  En  ce 
qui  concerne  la  France,  Du  Gange  prend  pour  autorité  Laurière , 
dont  il  n'a  pas  c(mtr61é  1^  stations  et  qui,  en  1704  ?  compilait 
sans  critique  et  sans  produhre  de  preuves  des  assertions  prises  un 
peu  partout.  Les  autres  témoignages,  copiés  tes  uns  sur  les  autres, 
ne  valent  pas  plus. 

Les  dénominations  lubriques  qu'on  trouve  avoir  été  données  au 
Maritagium ,  ou  redevance  due ,  à  cause  du  mariage ,  pari  le 

^  B.  LegoQTé  I  de  rAcadémie  française ,  p.  84. 

^  Lord  Hailes,  Annale  ofScotUnd,  vol.  III,  p.  2.  —  A.  de  Barlliélemy, 
le  Droit  du  Seigneur, 


vassal  à  son  seigneur,  prouvent  à  Tévidence  que  ce  sont  là  autant 
de  sobriquets.  Il  est  dans  le  caractère  du  peuple  de  couvrir  d'un 
nom  ridicule  ou  odieux  une  prestation  à  laquelle  il  ne  peut  se 
soustraire.  Le  sobriquet  reste,  tandis  que  l'origine  de  la  prestation 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  il  annonce  une  cause  méchante, 
elle  est  par  cela  même  avidement  saisie  :  Voilà  la  tradition  ! 
Elle  se  répète  de  père  en  fils ,  et  les  écrivains  k  transmettent 
par  leurs  écrits,  parce  qu'ils  n'en  savent  pas  plus  que  le  peuple, 
et  que  souvent  ils  ne  se  doutent  pas  des  véritables  origines. 
M.  Michelet  a  entrevu  cette  vérité  :  «  Le  fameux  droit  de 
Marquette ,  dit-il,  qui  au  fond  ne  fut  guère  qu'une  vexation  fis- 
cale ,  n'en  était  pas  moins  outrageant.  »  Toute  fiscalité  étant  de 
sa  nature  vexatoire,  on  peut  qualifier  le  maritagium  de  vexation 
comme  l'octroi  et  d'autres  impôts ,  monopoles  ou  devoirs  dont 
toute  société  supporte  le  poids ,  sans  en  excepter  la  nôtre. 


IIL 


Par  raison  d'Ëtat,  les  membres  de  la  famille  royale  ne  pou- 
vaient se  marier  sans  le  consentement  du  Roi,  de  crainte  que  des 
mariages  indiscrets  vinssent  troubler  le  royaume.  Dans  son  capi- 
tulaire  de  862 ,  Charles-le-Chauve  se  plaint  de  ce  que  Bauduin , 
comte  de  Flandre ,  avait  enlevé  Judith ,  sa  fille ,  qui ,  bien  que 
veuve,  n'en  était  pas  moins  sous  sa  tutelle  royale,  sub  regio  mun- 
deburdeconstitutam^.  On  suivit  le  même  principe  dans  les  sei- 
gneuries pour  que  les  filles  des  vassaux  ne  pussent  choisir  un 
époux ,  ou  ennemi  de  leur  suzerain ,  ou  trop  puissant  pour  être 
contenu  dans  les  devoirs  du  vasselage'. 

1  jipud  Baluziam ,  t.  II,  art.  V,  p.  166. 

8  En  1288 ,  Isabeau ,  comtesse  de  Saint-Pol ,  prie  Tabbé  d^Anchin  de  rece- 
voir pour  vassal  Jean  de  Béthune  ,  qu'eUe  a  loyalement  épousé.  (  Tailliar, 
Becueii  d^actes  romans)» 
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Il  était  au  moins  aussi  naturel  que  les  mariages  des  serfs  et  des 
hommes  d'une  seigneurie  fussent  soumis  au  consentement  du 
maître.  Ils  pouvaient  lui  apporter  un  dommage  réel ,  soit  qu'ils 
fissent  sortir  de  son  domaine  des  gens  dont  le  service  lui  appar* 
tenait ,  soit  qu'ils  y  introduisissent  des  gens  qui  pouvaient  le  mal 
servir.  Le  servage  était  un  fait  ;  la  société  reposait  là-dessus ,  il 
n'était  pas  indifférent  aux  propriétaires  que  leurs  sujets  les  aban- 
donnassent pour  aller  s'établir  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  service  militaire  était  attaché  à  la  censive ,  et  qu'en  ces  temps 
oii  chacun  devait  compter  un  peu  sur  soi  pour  se  protéger,  ce 
n'était  pas  chose  indifférente  d'avoir  quelques  hommes  de  plus  ou 
de  moins  en  état  de  porter  les  armes.Yoilà  pourquoi  la  permissioQ 
du  mariage  fut  mise  à  prix  comme  la  permission  d'aliéner  les 
biens  fonds,  qui  était  soumise  au'^droit  de  lods  et  ventes ,  et  pour- 
quoi la  redevance  était  plus  forte  et  même  arbitraire  pour  le  for 
mariage  ou  mariage  entre  serfs  appartenant  à  des  seigneurs 
différents  ou  entre  époux  de  condition  différente  ' . 

En  1040 ,  Reinelme  de  Willingen ,  donnant  cinquante  serfs  au 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Gand ,  leur  fait  cette  loi  :  si  un  serf 
épouse  une  serve  qui  soit  comme  lui  de  la  famille  de  Saint-Pierre, 
et  si  une  serve  épouse  un  serf  de  la  même  famille ,  ils  paieront 
2  deniers  de  cens ,  6  deniers  à  leur  mariage  et  12  deniers  à  leur 
mort.  Mais  s'ils  agissent  en  dehors  de  cette  loi,  ils  paieront  à  leur 
mariage  ce  qu'on  pourra  exiger  d'eux,  et  à  leur  mort  la  moitié  de 
leurs  meubles*. 


^  Posteri  mei  uxores  de  familia  ecclesie  accipiant.  Qui  aliénas  ducere  volttd 
rint  ab  abbate  licentiam  obtineant.  (Piot ,  Cart.  de  Saint-Trond^  X  ;  ann.  105S, 
et  XIV  ;  ann.  .1060).  —  Nubentes  pari  suo  pro  licentia  IX  denarios  custod! 
solverent.  Quod  si  extraneum  optarent  matrimonium  abbatis  pariter  et  eus  - 
todis  consensum  quererent.  [Ihid  ,  XVII;  ann.  10*72-10*75).  —  Bt  licentia 
vero  maritandi  novem  denarios  custodi.  Bt  si  masculus  in  eztraneo  naberet, 
juxta  quod  licentiam  a  custode  adquirire  posset.  [Ihid.  XX  ;  ann.  1088). 

^  Ba  lege  sicut  ipsi  constitoimus  ;  sciUcet  si  servus  duzerit  uxorem  andllam 
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En  général ,  les  seigneurs  émancipant  leurs  serfs ,  otttfe  le 
cens  capital  annuel  et  l'autre  au  décès ,  se  réservèrent  encore  la 
reconnaissance  payable  au  mariage  et  représentant  le  consente- 
ment du  maitre ,  comme  le  cens  annuel  et  le  cens  mortuaire  re- 
présentaient la  servitude  corporelle  et  la  main-morte.  Cette 
charge ,  très-légère  toutefois  puisqu'il  ne  s'agit  ordinairement 
que  de  quelques  deniers ,  est  spécifiée  pour  les  serfs  donnés , 
préalablement  affranchis ,  aux  abbayes  et  aux  églises. 

En  954. ,  Adèle ,  comtesse  de  Flandre ,  affranchit  deux  de  ses 
serfs ,  une  mère  et  son  fils ,  et  les  donne  au  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Gand ,  voulant  qu'ils  soient  désormais  tenus  pour  in- 
génus ,  comme  s'ils  étaient  nés  de  parents  ingénus  ;  ils  jouiront 
de  la  sauvegarde  du  monastère ,  au  profit  duquel  ils  acquitteront 
chaque  année,  à  la  fête  de  saint  Rémi ,  2  deniers,  et  12  deniers 
à  leur  mort;  l'enfant,  à  son  mariage,  paiera  7 deniers ^  Ces 
exemples  de  manumission,  très- fréquents  alors,  se  multiplient 
durant  trois  siècles  et  au-delà. 

En  1241 ,  Arnould  de  Cysoing  affranchit  ses  serfs  et  les  donne, 
libres  de  toute  servitude ,  à  saint  Éleuthère ,  en  l'église  de  Tour- 
nai ,  à  charge  par  eux  et  leur  postérité  de  payer  annuellement 
aux  chanoines  de  cette  église  2  deniers  le  jour  de  la  fête  du  saint 
confesseur,  6  deniers  pour  leur  mariage  et  12  deniers  de  main- 
morte *. 


similem  6ui  de  familia  sancti  Pétri ,    sive  si  mulier   ancilla  nupserit  viro 
servo  de  familia  sancti  Pétri ,  duos  in  censu  solvant  denarios  ,  VI  pro  badi- 

monio ,  Xllpost  obitum Quod  si  extra  banc  legem  fecerint,  pro  badi- 

monio  solvant  secundum  q;aod  expos  tulare  potuerint  et  post  mortem  dimidiam 
substantiam.  (  Van  Lokeren  ,  n°  123). 

1  Puer  yero  matrimonio  copnlatus  det  den.  VIL  (Van  Lokeren ,'  n°  98). 

d  A  jugo  servitutls  quâ  micbî  tenebantur  manuûiisi  et  eosdem  sàncto  con- 
feôsorl  Eleutberio ,  Tomacensis  ecclesisô  ab  omni  ëefvitute  donavi  éxèmptos. 
Ita  quod  in  festo  ejusdem  confessons  danonîcîs  Tornacensibus  duos  denarios 
nnnaatim ,  sex  propter  nnptias  et  duodecim  denm»  de  mortud  manu  iinus- 
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Ainsi  les  serfs  de  Cysoing ,  moyennant  quelques  deniers  repré- 
sentant 15  sous  pour  une  vie  de  90  ans,  ont  reçu  le  bienfait  de  la 
liberté.  Généreusement  leur  seigneur  a  renoncé  aux  services  et 
aux  prestations  qu'il  pouvait  légitimement  exiger  d'eux.  Au  prix 
de  6  deniers,  une  fois  payés ,  ils  pourront  librement  se  marier  où 
ils  voudront;  mais  à  la  quatrième  génération,  et  même  plus  tôt, 
la  mémoire  du  bienfait  sera  ^tièrement  effacée ,  la  redevance , 
OU)  si  Ton  veut ,  la  fiscalité  restera,  elle  cessera  de  paraître  juste, 
on  lui  infligera  un  nom  ridicule,  odieux,  obscène,  et  plus  tard  elle 
laissera ,  selon  le  langage  des  encyclopédistes ,  un  amer  iouvmir 
de  la  féodalité. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  serfs  que  l'on  donnait  ainsi  aux 
églises  ;  des  personnes  libres ,  nobles  même ,  allaient ,  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  jusqu'à  sacrifier  volontairement  leur  propre  li- 
berté ;  ingenuitatem  camispropter  Deum  mlipendens.]  Des  femmes 
surtout  ambitionnaient  la  servitude  de  l'Église  ;  entre  un  très- 
grand  nombre ,  Godelif  de  Mouscron,  en  1060,  et  Marie  de  Dotti- 
gnies ,  en  1101 ,  toutes  deux  de  condition  libre ,  se  constituaient 
ainsi  tributaires  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand. 

Il  y  avait  à  Tourcoing,  vers  le  milieu  du  XIP  siècle ,  une  noble 
matrone ,  du  nom  de  Ledelde ,  issue  de  nobles  et  libres  parents , 
qui ,  poussée  par  un  motif  de  dévotion,  se  rendit  à  l'église  parois- 
siale ,  et  là,  devant  l'autel ,  fit  don  de  sa  personne  et  de  toute  sa 
postérité  à  saint  Yaast ,  patron  de  l'église  et  de  la  paroisse.  Cet 
acte  la  rendait ,  elle  avec  ses  descendants ,  tributaire  de  l'église , 
au  profit  de  la  manse  épiscopale  de  Tournai ,  et  il  en  résultait , 
pour  chaque  membre  de  la  famille,  l'obligation  de  payer  2  deniers 
par  an ,  une  pareille  somme  toutes  les  fois  qu'on  voulait  obtenir 
l'autorisation  de  se  marier,  et  six  deniers  à  la  mort  de  quelqu'un 


^oisqae  persolvat.  (ArcHves  de  Tévôché  de  Tournai,  cart.  D,  p.  2*76.  Imprimé 
dans  la  Notice  sur  JValter  de  Mardis ,  par  A.  P.  V.  Descamps  ,  1. 1"  des 
tnémoires  de  la  Société  historique  de  Tournai ,  p.  268). 

12  S 
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de  la  famille.  Cette  redevance  devait  être  déposée  sur  l'aatel  de 
l'église  Saint-Yaast ,  le  jour  des  bienheureux  apôtres  Philippe  et 
Jacques ,  et  être  remise  au  receveur  de  Tévèque  chargé  de  la 
perception  de  ses  autres  revenus  à  Tourcoing. 

De  pareils  actes  avaient  lieu  souvent  au  Moyen-Age.  Dans  les 
idées  du  temps ,  le  tribut ,  qui  assurait  à  ceux  qui  l'acquittaient 
la  protection  constante  et  efficace  de  TËglise ,  ne  constituait  pas 
même  une  servitude  réelle.  La  preuve  en  est  qu'au  mois  de  juin 
1203 ,  révêque  Etienne  déclarait ,  sur  le  témoignage  du  curé  de 
Tourcoing  et  le  serment  d'hommes  probes  de  Roncq  et  d'Halluin 
que  la  postérité  de  Ledelde ,  bien  qu'ayant  depuis  longtemps 
payé  la  redevance  promise ,  était  restée  néanmoins  exempte  de 
toute  exaction  servile  et  avait  joui  de  la  liberté  dont  jouissaient 
ceux  qui,  dans  la  contrée,  devaient  payer  de  libres  mains  un  cens 
capital  aux  églises  des  saints.  Cemum  ex  liberis  manibw  capi- 

IV. 

Avant  les  chartes  de  liberté  et  d'affranchissement ,  les  sei- 
gneurs ,  suivant  leur  caractère ,  ont  pu  mettre  à  leur  consente- 
ment des  conditions  soit  onéreuses ,  soit  ridicules ,  vexatoires 
même ,  si  on  en  croit  certains  ramàsseurs  d'historiettes  contre 
lesquels  cependant  il  est  prudent  de  se  tenir  en  garde  *  ;  mais , 
dès-lors ,  le  congé  de  mariage  cesse  d'être  arbitraire ,  le  prix  en 

.  1  Extrait  de  V Indicateur  de  Tourcoing^  1*7  novembre  1861.  —Archives  du 
royaume  de  Belgi^e ,  évêché  de  Tournai ,  n®  51,  p.  ^fl. 

S  S'il  se  trouvait  un  écrivain  assez  laborieux  pour  se  dévouer  à  un  ouvrage 
complet  sur  la  cause  et  le  principe  des  droits  seigneuriaux  ,  je  l'inviterais  à 
ne  pas  se  traîner  sur  les  traces  des  jurisconsultes ,  dont  les  écrits,  copiés  les 
uns  sur  les  autres  ,  ne  contiennent  souvent  sur  Torigine  de  ces  droits  que  des 
conjectures  hasardées  et  presque  toujours  détruites  par  les  monuments  et  par 
1  histoire.  (  Perreciot,  De  Vétai  cmlâet  personne»  et  de  la  condition  des  terres 
dans  les  Gaules ,  préface ,  p.  vii). 
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est  déterminé  par  les  chartes  mêmes  ou  conventions  entre  les 
seigneurs  et  leurs  sujets;  il  est,  d'ailleurs,  toujours  minime 
comme  un  cens  récognitif,  et  sbit  à  cause  de  cette  modicité  même, 
soit  par  suite  d'un  complément  d'affranchissement ,  il  cesse  pro- 
gressivement d'être  exigé  et  ne  se  maintient  qu'en  un  très-petit 
nombre  de  localités. 

Une  seule  seigneurie  de  la  châtellenie  de  Lille  percevait  le 
Maritagium  ou  congé  de  mariage  :  c'est  celle  de  Roubaix.  Là  le 
seigneur  a  afiranchi  ses  serfs  à  la  réserve  de  certains  droits  qui 
appartiennent  à  son  fief  et  dont  il  rappelle  l'origme  par  le  mot 
êervage  ;  ils  sont  libres  moyennant  un  cens  récognitif  de  3  deniers 
par  an  et  le  meilleur  eaiel  ou  meuble  qu'ils  laissent  à  leur  mort. 
Et  les  femmes ,  à  leur  mariage ,  doivent  au  seigneur  une  bourse 
blanche  contenant  6  sous  et  une  maille  ;  elles  peuvent,  à  ce  prix, 
quitter  le  fief,  a  Item  me  doibt-on  ung  servage  appartenant  à 
mendit  fief  là  u  il  y  a  plusieurs  hommes,  famés  et  enfans  au  mel- 
leur  catel  à  le  mort.  Et  les  femmes  quant  elles  se  marient  doivent 
une  blancque  bourse,  et  en  icelle  bourse  cincq  sols  et  une  maille , 
et  doivent  [dire  que  li  maille  est  pour  le  kulletaige,  et  ne  demeu- 
rent mie  tout  sur  men  dit  fief.  » 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici ,  comme  dans  la  fameuse  chanson 
des  Vilains  de  Verson*,  que  d'une  redevance  en  argent  et  il  est 
évident  que  ce  terme  grossier  si  exploité  et  qui,  par  son  sens  gri- 
vois ,  a  le  plus  contribué  à  faire  croire  au  prétendu  droit  du  sei- 
gneur, n'était  que  le  nom  vulgaire ,  l'expression  populaire ,  le 
sobriquet ,  comme  dit  Raepsaet ,  de  la  fiscalité  établie  pour  la 
permission  de  se  marier  et  principalement  pour  le  for-mariage 
ou  mariage  hors  des  domaines  du  seigneur.  Il  eût  été  curieux  de 
voir  les  seigneurs  de  la  châtellenie  de  Lille,  jaloux  de  veiller  eux- 

^  Rapports  et  dénombrements  de  la  seigneurie  de  Roubaix  ,  1888-1615. 

*  Voir  Delisle  ,  Études  sur  la  classe  agricole  et  Vétat  de  l'agriculture  en 
Normandie  au  moyen-âge.  Evreux  ,1851 . 
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mêmes  sur  les  mœurs  de  leurs  sujets ,  jusqu'à  usurper  sur  la  juri- 
diction épiscopale ,  ainsi  que  je  Tai  démontré  dans  le  Droit  de 
Senne ,  la  connaissance  et  la  correction  de  l'adultère  dans  leurs 
seigneuries  ;  il  eût  été  curieux ,  dis-je ,  de  les  voir  se  réserver  le 
privilège  d'un  crime  dont  ils  faisaient  purifier  publiquement  les 
coupables  ' . 

Le  plus  ancien  dénombrement  de  la  seigneurie  de  Roubaix  est 
de  1388  ;  le  droit  de  prélibation ,  c'est-à-dire  le  droit  d'adultère , 
à  supposer  qu'il  eût  été  possible ,  ce  qui  est  démontré  faux  par  la 
raison  et  par  l'histoire,  n'y  était  plus  exercé  dès-lors ,  et  à  suppo- 
ser même  que  la  bourse  blanche,  les  5  sous  et  la  maille  eussent  re- 
présenté le  rachat  de  ce  droit,  ce  qui  n'est  pas  moins  inadmissible, 
il  faudrait  encore  remonter  à  plus  d'un  siècle.  En  1283 ,  en  effet, 
une  cause  est  pendante  pardevant  les  juges  du  comte  de  Flandre, 
au  sujet  de  corvées  serviles  pour  lesquelles  il  y  avait  contestation 
entre  des  hôtes  de  Roubaix  et  leur  seigneur.  Les  premiers  repous- 
sent vivement  le  témoignage  des  créatures  du  château ,  qui  sont 
au  pain  du  seigneur ,  qui  lui  sont  vendues  ,  qui  sont  de  tenre 
fammie  *  et  dont  les  dires  circonvenus  ne  sauraient  aider  celui-ci 
dans  ses  prétentions.  En  l'état  oii  elle  est  restée ,  cette  enquête 
judiciaire  ne  permet  pas  d'établir  que  les  hôtes  de  Roubaix  étaient 
ou  n'étaient  pas  fondés  en  droit ,  mais  elle  prouve  assez  qu'ils 
osaient  alors  plaider  contre  leur  seigneur,  et  que  ni  eux,  ni  sûrement 
ceux  des  autres  seigneuries  n'auraient  supporté  une  telle  ignomim'e. 

En  1S94,  un  concordat  a  lieu  entre  le  seigneur  et  les  manants 
de^^Tourcoing,  relativement  à  quelques  droits  et  usages  pour  les- 
quels il  y  avait  eu  déjà  contestation  avec  les  anciens  seigneurs^. 

1  Le  droit  de  Senne  dans  la  châtellenie  de  Lille  ,\vl  à  la  Société  des  Sciences, 
de  rAgriculture  et  des  Arts  de  Lille,  le  5  mai  IS'll. 

8  N®  961,  carton  K  n®  89,  des  chartes  des  comtes  de  Flandre,  aux  archives 
del'État,  àGand  ;  copie  aux  archives  de  Roubaix,  A  A  1. 

8  Histoire  de  Tourcoing,  par  M.  RouSsel-Defontaines,  p.  413. 


—  181  — 

Donc,  à  cette  époque,  rantorité  du  seigneur  avait  d'autres  limites 
que  son  équité  personnelle ,  et  en  général ,  les  habitants,  au  nom 
de  la  communauté,  traitaient  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  Les 
communes  étaient  depuis  un  siècle  dans  toute  leur  force  d'éman- 
cipation ,  dans  le  plein  exercice  de  leurâ  franchises.  Elles  sur- 
veillaient les  seigneurs  qu'elles  tenaient  en  suspicion ,  et  eussent 
offert  aux  serfs  de  Roubaix,  empressés  de  soustraire  leurs  épouses 
à  ce  honteux  tribut ,  un  asile  sûr  et  sympathique ,  et  après  un  an 
et  un  jour,  la  liberté  ' . 

L'ignominie  aurait  dû  ainsi  disparaître  précisément  au  moment 
où  certains  écrivains  affirment  qu'elle  était  en  pleine  vigueur. 
Mais  la  bourse  blanche ,  les  cinq  sous  et  la  maille  n'étaient  ni  un 
rachat ,  ni  une  figure  ;  c'étaient  la  reconnaissance  d'un  droit  su- 
ranné sans  doute,  mais  légitime  et  naturel  à  son  origine  ;  c'étaient 
le  vadimonium,  la  licentia  maritandi. 

Je  ne  m'étonnerai  point  que  le  congé  de  mariage  eût  été  accom- 
pagné parfois  de  certaines  cérémonies  ou  bizarres  ou  joviales. 
Ces  pratiques  avaient  leur  raison  et  leur  objet ,  puisqu'elles  don- 
naient toute  notoriété  à  l'acquit  de  la  redevance ,  et  plus  elles 
étaient  bizarres ,  plus  elles  créaient  de  souvenirs  et  de  preuves  à 
invoquer.  A  Roubaix ,  où  le  maritagium  n'atteignait  que  les 
femmes ,  elles  l'acquittaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  une 
bawrse  blanche,  et  devaient,  avec  la  maille ,  la  déclaration  de  son 
objet,  a  Et  doibvent  dire  que  le  maille  est  pour  le  ctUletaige.  ». 
1621. 

Il  se  pourrait  aussi  que  ce  qui  n'était  exigible  que  des  serves 

1  Ego  Philippus  f  Flandriœ  et  Viromandi»  cornes ,  notum  fieri  in  perpetuum 
volo ,  qnod  hominibus  de  Orchies  libère  concessi  libertatem  et  legem  oppidi 

Duacensis Adbuc  etiam  ut  quicumque  in  villa  de  Orcbies  diem  unum  et 

annum  sine  contradictione  et  calumnia  manserit  liber  sit.  Anno  1 188  — Charte 
confirmée,  en  120*7,  par  Philippe- Auguste  ,  el  en  1225,  par  Marguerite , 
sœur  de  la  comtesse  Jeanne.  (Buzelin  ,  Gall.  Fland.,  230).  —  Voir  Tailliar, 
De  l'affranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France ,  n°  40. 
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ait  été ,  par  la  suite ,  étendu  sans  droit  à  toutes  les  femmes  de 
Roubaix ,  ou  au  moins  à  toutes  celles  du  peuple.  Roubaix  se 
transformant ,  le  seigneur  a  pu  ne  pas  distinguer,  à  travers  les 
siècles ,  les  générations  de  ses  premiers  affranchis.  Je  ne  m'oppo- 
serais pas ,  en  ce  cas ,  à  ce  qu'on  vit  dans  la  redevance  de  5  sous 
et  dans  la  formalité  qui  l'accompagnait ,  un  de  ces  abus  féodaux 
bien  propre  à  faire  prendre  en  horreur  le  nom  seul  de  la  féodalité. 
Hais  à  l'époque  oii  il  devient  si  aisé  de  s'affranchir  de  la  fiscalité 
et  de  la  formalité ,  le  droit  subsiste  comme  la  chose  la  plus  simple 
du  monde.  La  redevance  continue  à  être  perçue  sous  le  nom 
grossier  que  le  peuple  lui  a  donné ,  et  la  cérémonie  se  pratique 
comme  autrefois  ;  ce  qui  prouverait  surabondamment  que  ce  droit 
prétendu  infâme ,  n'avait  en  réalité  rien  d'avilissant  ni  d'onéreux. 
Jusqu'à  la  Révolution  française  ,  le  droit  de  bourse  blanche  fut 
acquitté,  à  Roubaix,  par  les  femmes  qui  s'y  mariaient;  réuni  à 
trois  autres  droits ,  \tpennage,  le  scel  et  les  oeufs  de  Pâques  ^\\ 
rapportait  15  livres  au  seigneur  en  1779. 


V. 


Le  cullage  pouvait  être  dû  par  un  noble  à  un  seigneur  supé- 
rieur. En  1507,  Olivier  de  Vrenade ,  seigneur  de  La  Bastée  et 
Barlin  ,  tient  la  terre ,  vicomte ,  baronnie  et  seigneurie  de  Barlin 
de  Madame  de  Humbercourt,  à  cause  de  son  châtel  de  Honnebin, 
de  la  comté  de  Saint-Pol ,  et  y  possède ,  entre  plusieurs  beaux 
droits ,  privilèges  et  prérogatives ,  «  certain  droit  de  cullage,  qui 
est  tel  que  toutes  les  femmes  qui  tiennent  fief  dudit  seigneur  de 
Barlin,  toutes  et  quantes  fois  qu'elles  se  maryent  ou  changent  de 
mary,  elles  ou  leurs  dits  marys  sont  tenus  paier,  assavoir  les  fiefs, 
reliefs,  limites  et  coteries ,  le  sixième  denier  de  la  valeur  ;  duquel 


—  188  — 

droit  de  cullage ,  ledit  seigneur  de  Barlin  est  tenu  de  faire  pareil 
droit  à  Madame  de  Humbercourt  ^  d 

Quand  le  droit  ne  consistait  pas  en  une  redevance  en  argent , 
il  consistait  en  une  part  du  festin  de  noces ,  et  c'était  le  cas  le 
plus  ordinaire.  Très-souvent  il  était  dû  par  le  nouvel  époux  aux 
jeunes  gens  non  mariés  de  la  paroisse  de  Tépousée  ou  à  la  cor- 
poration du  métier  de  Tépoux  *,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a 
suggéré  à  Montaigne  sa  plaisanterie  d'un  goût  plus  que  douteux. 
Le  cullage ,  dit  Raepsaet ,  est  un  régal  de  noces  qu'on  donne  à 
ses  compagnons  ou  à  ses  voisins  qui  viennent  vous  présenter  un 
épithalame ,  et  c'est  bien  évidemment ,  ajoute-t-il,  le  schotelen- 
spyre,  c'est-à-dire  un  plat  de  régal,  qu'une  ordonnance  de 
Philippe  II,  4u  22  juin  1589,  défendit  à  la  jeunesse  des  Pays-Bas 
d'exiger  des  nouveaux  mariés.  C'est  pareillement  le  Saulle  ou 
régal  que  la  jeunesse  de  Hargnies,  village  de  l'ancien  ressort  du 
parlement  de  Tournai ,  sous  Louis  XIY ,  exigeait  de  tout  étranger 
qui  venait  épouser  une  fille  de  l'endroit. 

Le  chapitre  de  Tournai,  comme  seigneur  de  Melle,  y  possédait, 
au  dire  d'Hoverlant,  le  droit  de  jambage,  a  Ce  droit,  ajoute  l'his- 
torien de  Tournai ,  consistant  dans  celui  de  coucher  avec  la  nou- 
velle mariée ,  une  jambe  hors  du  lit ,  ne  s'est  jamais  exercé  en 
Belgique,  sauf  peut-^tre  du  temps  de  Rainier-au-Long-Col , 
comte  d'Haynaut ,  et  dans  ledit  pays  d'Haynaut  ;  Melle  était  un 
village  de  ce  comté.  Le  chapitre  affermoit  la  somme  convenue 
pour  rédemption  de  ce  droit,  qui  depuis  devint  si  odieux,  quoique 
rédtmé ,  que  les  communes  y  assujetties  préféroient  de  plaider 
pour  s'en  affranchir,  que  de  le  commuer  en  l'acquittant  par  une 
légère  reconnaissance  en  argent^.» 

1  Bouthors  ,  Coutumes  locales  du  bailliage  d^ Amiens ,  t.  Il,  p.  132. 

2  Du  Cange ,  snb  verbo  Culagium,  —  A.  de  Barthélémy,   le  Droit  du 
Seigneur.  % 

8  T.  XXIII ,  p.  222. 
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La  légèreté  de  ce  peut-être ,  quand  il  s'agit  d'un  droit  jeté  à  la 
face  des  siècles  chrétiens  comme  une  honte  ineffaçable ,  est  vrai- 
ment terrifiante  ;  mais  je  me  contiens.  Au  moins  Yndêime  jambage 
ne  s'est  jamais  exercé  dans  le  reste  de  la  Belgique  et  n'a  exist- 
en  nature,  dans  le  Hainaut,  que  du  temps  de  Régnier-au-Longé 
Col. 

La  tradition  rapporte  que  ce  Régnier,  connu  par  sa  lutte  contre 
les  Normands  ,  vers  881,  et  dont  le  zèle  religieux  égalait  la  bra- 
voure ,  prit  sur  ses  épaules  les  corps  de  saint  Landelain  de 
Grespin ,  de  saint  Ghi3lain  de  Celles  et  de  saint  Vincent  de  Soi- 
gnies ,  et  que ,  cheminant  pieds  nus ,  suivi  d'une  immense  foule 
de  peuple ,  il  les  porta  lui-même  jusqu'à  la  ville  de  Mons  où  il  les 
enferma,  avec  les  reliques  de  sainte  Valtrude ,  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  des  païens.  Quand  Régnier  fut  tombé  au  pouvoir  des 
Normands ,  Altrade,  sa  femme,  s'offrit ,  soit  à  se  livrer  en  otage 
pour  lui ,  soit  à  partager  ses  fers.  Le  farouche  RoUon ,  touché 
de  la  vivacité  de  son  amour,  de  la  pureté  et  de  la  bonté  de  son 
âme ,  réduisit  de  moitié  la  rançon  qu'il  avait  demandée  '. 

Voilà  un  prince  bien  disposé  par  lui-même  et  par  sa  noble 
épouse  pour  laisser  s'introduire  un  droit  honteux  dans  son  gou- 
vernement ;  mais ,  qu'importe ,  montrons  tout  de  suite  l'ineptie 
de  l'ex-législateur.  Hoverlant ,  traduisant  un  compte  de  1770  de 
l'office  du  cellier,  y  rencontre  le  mot  gambagium ,  dont  il  ignore 
la  signification ,  mais  qu'il  rend  en  français  par  droit  de  jambage, 
et  se  faisant  l'écho  de  la  vieille  calomnie  qui  pèse  sur  le  moyen- 
ftge*,  il  donne  de  ce  droit  '  une  explication  à  sa  manière  dans  la 
note  que  j'ai  reproduite.  Mais  gafnbagium,  gatnbage ,  était  un 
droit  qui  se  levait  sur  la  fabrication  de  la  bière ,  de  gamba,  ou 
mieux  eamba,  brasserie ,  venant  de  l'allemand  eam ,  bière ,  mot 
qui  se  trouve  dans  Ulpien.  Le  chapitre  de  Tournai  percevait  à 

1  Edw  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de  Flandre  ,  1. 1,  p.  48. 
8  T.  XII ,  p.  82, 
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Melle,  et  dans  dix  autres  terres,  le  droit  de  gambage  et  d^afforage 
de  bière  et  mn ,  voilà  tout  ' . 

Chaque  habitant  de  Rumes,  village  près  de  Tournai,  devait, 
le  lendemain  de  ses  noces,  présenter  au  seigneur  12  deniers  pa- 
risis.  «  Affaremment,  dit  encore  Hoverlant,  en  rédemption  du 
droit  de  jambage  ou  de  cultelage*  ».  Apparemment  ressemble  à 
peut-être  ;  mais  à  propos  de  Rumes,  Hoverlant  commet  une  autre 
bévue.  G  Audit  seigneur  de  Rumes  appartient  le  droit  de  Cenne 
(Senne),  par  lequel  tous  ceux  et  celles  qui  enfraudent  leur  ma- 
riage ,  ou  le  saint  jour  du  dimanche  ou  autres  fêtes  commandées 
de  rÉglise,  ou  commettent  autres  cas  semblables  appartenant  au 
droit  de  Cenne  (  Senne),  fourfait  l'amendé  de  dix  livres  tour- 
nois. .  .^o  Voilà  bien  le  droit  de  Senne ,  Synodut,  ou  droit  de 
se  substituer  à  la  cour  synodale  de  Tournai  dans  la  connaissance 
et  la  correction  de  Tadultère ,  et  de  la  transgression  des  diman- 
ches et  fêtes ,  le  droit  de  punir  a  ceux  qui  enfraudent  leur  ma- 
riage ou  le  saint  jour  de  dimanche^».  Mais  Hoverlant  aune 
autre  explication  à  donner  :  c  Par  droit  de  Cenne,  dit-il,  Ton 
entend  communément  le  droit  de  pêche.  L'on  entend  aussi  quel- 
quefois par  ce  mot  le  droit  de  banquet  ou  de  cenne  (cène),  c'est- 
à-dire  souper;  quelques  seigneurs  avoient  le  droit  de  souper  avec 
les  nouveaux  mariés,  en  récompense  de  la  permission  qu'ils  leur 
accordoient  de  rester  à  table  toute  la  nuit.  La  cène  est  un  repas 


1  Voir  dans  le  tome  VII  des  Bulletins  de  la  Société  historiée  de  Tournai  : 
JDet  Seigneurie*  du  chapitre  de  Tournai  dans  le  Hainaut,  par  M.  le  vicaire 
général  Voisin  ,  p.  164. 

8  T.  III ,  p-  55. 

3/&ii2.,  p.  74. 

4  Ainsi  le  droit  de  Senne ,  que  je  tenais  pour  particulier  à  la  chÂteUeme  de 
LUle ,  s'étendait  dans  le  Toûrnaisis.  Défiguré  comme  il  Test  par  Hoverlant , 
il  a  échappé  à  mes  premières  recherches.  (Voir  page  158  du  présent  volume). 
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coima  ordinairemeat  pour  le  souper  '  » .  C'ea  est  assez  pour  mon- 
trer de  quelle  valeur  sont  les  témoignages  de  rhistorien  législa- 
teur. Il  est  à  la  hauteur  de  tous  les  autres. 


VI. 


Il  y  a  quelques  jours,  à  T Assemblée  nationale,  M.  Martin  criait 
de  sa  place  :  //  a  existé/  (le  droit  du  seigneur).  Et  le  lendemain , 
13  juillet,  il  écrivait  au  Siècle  :  que  des  documents  authentiques 
attestent,  en  effet,  Texistence  de  ce  droit  dans  diverses  localités  ; 
que  lui-même  a  cité,  dans  son  Histoire  de  France,  t.  v,  p.  568, 
4<^édit.,  deux  pièces  tirées  de  V Essai  sur  le  droit  du  seigneur, 
publié  en  1855  par  M.  Bascle  de  Lagrèze ,  savant  historien  et 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Pau  ;  que  ces  pièces  enfin  ne  per- 
mettent aucune  espèce  de  doute. 

Quelles  qu'elles  soient ,  les  pièces  citées  ne  peuvent  prouver 
un  fait  impossible,  en  tous  points  impossible  de  par  le  simple  bon 
sens  et  Thistoire  vraie.  Les  preuves  de  la  calomnie ,  saisie  en 
flagrant  délit ,  «  sont  aussi  nombreuses ,  aussi  nettes  et  aussi 
écrasantes  qu'on  le  puisse  désirer,  d  Mais  onjs'inscrit  absolument 
en  faux  contre  ces  pièces ,  et  on  ne  balance  pas  à  en  dire  autant 
de  celles  qui  ont  pu  avoir  été  communiquées  antérieurement  à 
M.  Martin,  par  son  collègue  M.  Marthe.  Bien  plus,  M.  Martin 
aurait  négligé  de  lire  même  ce  qu'il  citait,  car  M.  de  Lagrèze,  tout 
le  premier,  ne  croirait  que  médiocrement  à  l'authenticité  de  ses 
prétendues  pièces  et  croirait  moins  encore  au  fameux  droit  *.  La 
réfutation  est  promise ,  elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

a  II  ne  faut  pas  plus  nier  cet  immonde  abus  du  passé ,  ajoute 

1  T.  XXIV,  p.  804. 

2  Louis  VeoUlot ,  dans  VUnit^ers  (du  14  au  16  juillet). 
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M.  Martin ,  que  l'exagérer  en  le  généralisant.  D'autres  coutumes 
odieuses  ont  eu ,  dans  le  régime  féodal ,  un  caractère  plus  ou 
moins  général  ;  celle-là  n'a  jamais  été  qu'une  monstruosité  lo- 
cale. B  II  est  bon  de  démasquer ,  entre  temps ,  ces  semblants 
d'impartialité  à  l'aide  desquels  on  tenterait  de  faire  passer  au 
moins  une  partie  de  la  calomnie.  La  monstruosité  n'a  pas  été 
plus  locale  que  générale  :  elle  n'a  pas  existé  ;  elle  n'a  pu  exister. 

Locale ,  elle  n'en  aurait  été  que  plus  facilement  anéantie  dès 
son  apparition  ;  soit  qu'on  la  suppose  au  temps  de  sainte  CIo- 
tilde ,  de  sainte  Radegonde ,  de  Gharlemagne ,  ou  au  début  de  la 
féodalité ,  dans  ces  siècles  d'anarchie ,  de  violences ,  de  barbarie 
si  l'on  veut,  mais  où  l'Eglise,  pleine  de  sa  force  divine  et  entourée 
du  respect  des  nations,  imposait  à  l'Europe  des  institutions  telles 
que  la  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu ,  et  poursuivait  de  ses  anathèmes, 
alors  redoutés ,  l'adultère  jusques  sur  les  trônes  ;  soit  qu'on  la 
place  au  temps  de  la  chevalerie ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  la  pu- 
deur, où  jamais  la  femme  n'a  été  l'objet  d'un  respect  plus  tendre 
et  plus  religieux,  où  jamais  elle  n'a  été  mieux  protégée  dans  sa 
faiblesse,  dans  sa  dignité  et  dans  ses  droits  ;  soit  qu'on  lui  assigne 
l'époque  de  l'affranchissement  des  communes,  lesquelles  auraient 
offert  un  asile  sûr,  et,  après  un  an,  la  liberté  au  serf  empressé  de 
soustraire  sa  jeune  épouse  à  ce  honteux  tribut  ;  ou  le  siècle  de 
saint  Louis ,  qui  ne  pouvait  souffrir  près  de  lui  un  gentilhomme  de 
mauvaises  mœurs  ;  ou  enfin  le  temps  de  la  puissance  des  Parle- 
ments qui ,  dès  le  XV®  siècle ,  ne  cessèrent  d'abroger  sans  pitié 
les  coutumes  les  plus  innocentes  ,  qu'elles  traitaient  de  droits 
ineptes,  ridicules  et  abusifs;  à  moins  qu'on  ne  la  trouve  dans 
des  actes  du  XYI®  siècle ,  quand  les  idées  sur  le  droit  du  seigneur 
étaient  en  circulation,  auquel  cas  les  actes  sont  suspects ,  le  droit 
est  faux. 


POESIES 


Par  m.  J.  DUTILLEUL, 

Membre  titulaire. 


SUR  U  DESTRUCTION  DE  LÀ  COLONNE  VENDOME 

S»Titqa«  tnimlf  IgnobUs  vulgt»  1 

Peuple ,  à  l'ouvrage,  allons brise  cette  colonne!.... 

Il  faut  que  ce  géant  de  bronze ,  que  personne , 

Pas  même  l'étranger,  jamais  ne  profana , 

Sous  l'œil  de  tes  vainqueurs ,  sans  que  leur  bras  y  touche , 

Tombe Aux  rugissements  de  ta  horde  farouche 

Le  Prussien  mêle  son  hourrah  I 

Dans  tes  forts  en  silence ,  il  attendait ,  sans  doute , 
De  morts  n'ayant  déjà  que  trop  jonché  sa  route , 
Que  Paris  de  sa  main  se  creusât  un  cercueil  : 
U  n'eût  osé ,  poussant  le  massacre  en  tes  rues , 
Insulter  à  ta  gloire  et  briser  ces  statues , 
Qui  lui  rappelaient  tant  de  deuil  I 


Peuple ,  il  comptait  sur  toi  I....  déchirant  tes  entrailles , 
Tu  ne  veux  rien  garder  de  ce  que  les  batailles 
Ont  laissé  dans  tes  murs  de  vierge  et  de  sacré  : 
Car,  assassin  hier  de  tes  défenseurs  même , 
A  ce  bronze  aujourd'hui  tu  jettes  l'anathême  ; 
Ton  pied ,  demain ,  l'aura  broyé. 

Tu  te  venges ,  impie ,  en  crachant  sur  la  gloire , 
De  n'avoir  su  tenir  captive  la  victoire  : 
Il  eût  été  plus  beau  de  braver  les  Germains  ! 
C'était  contre  la  Prusse  altière  et  triomphante 
Qu'il  fallait  soulever  ton  écume  vivante 
De  destructeurs  et  d'assassins  I 

Insensé  1  Crois-tu  donc  >  en  broyant  le  colosse , 
Des  souvenirs  qu'il  lègue  aussi  creuser  la  fosse , 
Et  pouvoir  enterrer  les  hauts  faits  des  aïeux  ? 
Jette  à  bas  le  tyran ,  soit  I  que  du  fatte  il  roule... 
Mais  respecte ,  vaincu ,  ces  héros  dont  la  foule 
Monte  en  spirale  dans  les  cieux. 

Car,  ces  soldats  d'airain ,  sais-tu  bien  que  la  terre 
Porte  la  trace  encor  de  leurs  coups  de  tonnerre , 
Et  sous  leurs  pieds  jadis  plus  de  vingt  ans  saigna  ? 
Sais-tu  qu'ils  franchissaient  déserts ,  monts  et  murailles , 
Que,  d'avance,  ils  vengeaient  Sedan  par  des  batailles 
Comme  Austerlitz ,  Ulm ,  léna  ? 


—  191  — 

Ils  étaient  peuple  aussi  ces  fils  de  la  chaumière , 
A  leur  insu  portant  aux  vaincus  la  lumière  ; 
La  Révolution  volait  à  leur  côté  ; 
Pareils  au  vent  qui  sème  une  graine  féconde , 
Ils  couraient  y  dispersant ,  aux  quatre  coins  du  monde, 
Les  germes  de  la  liberté. 

Les  rois ,  leur  opposant  des  digues  sans  puissance, 
Sous  ces  flots  de  vainqueurs  débordant  delà  France, 
Voyaient  monter  l'idée  à  leurs  trônes  croulants  ; 
Et  les  peuples  sentaient ,  en  soulevant  leurs  chaînes , 
Leur  sang,  presque  figé  »  bouillonner  dans  leurs  veines , 
Sous  la  verge  de  leurs  tyrans  I 

Et  c'est  toi ,  peuple  ingrat ,  toi  que  la  honte  assiège , 
Portant  sur  leur  colonne  un  marteau  sacrilège , 
Qui  veux  vendre  à  l'encan  son  métal  souverain  t 
Ne  redoutes-tu  point  que  leur  groupe  sans  tache , 
Pour  punir  ton  forfait ,  du  socle  se  détache 
Avec  ses  bataillons  d'airain  ? 

Ne  sens-tu  pas  frémir  tous  ces  guerriers  de  cuivre  ? 
Les  vois-tu  s'appeler,  et  courir,  et  revivre , 
Agitant  leurs  fusils ,  allumant  leurs  canons , 
N'entends-tu  point  gronder  ces  voix  et  ces  murmures , 
Et  ces  bruits  de  tambours,  et  ce  choc  des  armures  , 
Et  ces  chants  mâles  des  clairons  ? 
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Car^  ils  ont  dû  rougir  de  voir  des  nains  sans  gloire 
Résenrer  à  leurs  cous  la  corde  expiatoire , 
Et  briser  par  décret  leur  trophée  en  éclat  : 
Mais  non  »  rien  ne  t'arrête....  et  ce  bloc  de  vaillance 
Croulera  sans  pitié  1 1....  la  gloire  de  la  France 
Avant  lui  fut  jetée  à  bas  I 

Pleurez ,  vieux  compagnons  de  ces  preux  d*un  autre  flge  : 
Jusqu'à  vos  fronts  Paris  fera  monter  l'outrage , 
En  renversant  ce  bronze  importun  aux  vaincus  : 
Bientôt  sur  cette  place ,  en  deuil  de  sa  colonne , 
Vous  ne  suspendrez  plus  de  fleurs  ni  de  couronne 
Pour  fêter  des  frères  perdus  I 

Et  lorsqu'enfin  la  Mort ,  de  sa  main  desséchée , 
Comme  une  branche  antique  à  son  tronc  arrachée , 
Cueillera  le  dernier  de  vos  braves  en  pleurs , 
La  Gloire ,  au  lieu  de  vous ,  comme  une  ombre  fidèle , 
Viendra  pour  soupirer  une  plainte  étemelle 
Dans  ce  lieu ,  si  cher  à  vos  cœurs. 
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LA  GUERRE. 


Ifonatmni  homnlQBl 


Le  monstre  est  là  qui  gronde  affamé  dans  son  antre — 
Chacun  de  ses  petits ,  l'un  après  l'autre ,  y  rentre 
Broyant  quelque  débris  de  cadavre  en  ses  dents  ; 
Sous  leurs  crocs  cela  crie ,  étant  de  chair  humaine.... 
Pénétrez ,  en  suivant  leur  piste  souterraine  , 
Dans  cet  antre  plein  d'ossements  I 

Un  froid  mortel  y  glace  :  en  suintant  des  voûtes 
Le  sang  rougit  le  sol  qu'il  trempe  à  larges  gouttes , 
Des  squelettes  tordus  vous  frôlent  dans  la  nuit , 
Ici ,  des  corps  broyés  dispersent  leurs  entrailles , 
Là ,  des  crânes  ouverts  saignent  sous  les  entailles 
Que  le  tranchant  du  glaive  y  fit. 

Canons  rompus ,  caissons  disloqués ,  chevaux ,  armes , 
Tout  se  confond ,  se  heurte  et  les  cris  et  les  larmes , 
Et  les  hennissements  grincent  en  ce  séjour  ; 
Un  râle  plaintif  sort  des  poitrines  qu'on  broie  ; 
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Tués ,  blessés ,  mourants  gisent  comme  une  proie 
Guettés  des  rats  et  du  vautour. 

A  chaque  pas  s'exhale  une  odeur  plus  infecte , 
Dans  plus  de  détritus  la  larve  se  délecte , 
Et  le  charnier  qui  grouille  épaissit  son  horreur  ; 
Parfois,  comme  un  follet  qui  sur  les  joncs  voltige, 
Le  spectre  d'un  César,  en  fouettant  son  quadrige , 
Dans  Tombre  allume  une  lueur. 

Partout  croît  le  cyprès ,  le  saule  y  pleure  et  songe 
Sur  des  mares  de  saifg  oii  sa  racine  plonge , 
Le  ver  rampe  au  cadavre  y  cherchant  son  repas  ; 
En  haut  le  soleil  rit ,  la  vie  Relate  et  brille  ; 
Ici ,  c*est  le  bourbier  des  morts  sur  qui  vacille 
La  lampe  sourde  du  trépas  !! 

Au  fond  un  être  étrange  a  grimacé  dans  Tombre  : 
De  ses  rugissements  il  émeut  la  nuit  sombre  ; 
Sa  prunelle  de  flamme  au  loin  darde  Téclair  ; 
Il  se  lèche  la  griffe  où  le  sang  fumé  encore  ; 
Chacun  de  ses  petits  à  son  côté  dévore 
Avec  rage  un  lambeau  de  chair  ! 

Voyez  luire  à  son  front  sa  royauté  sauvage  ! 
Sa  narine  se  gonfle  à  l'odeur  du  carnage , 
Et  sa  face  se  plisse  en  sillons  tourmentés  ; 
L'écho  semble  râler  au  bruit  de  sa  mâchoire  : 
Dans  le  sang,  à  longs  traits,  il  s'enivre  de  gloire  .... 
Tous  ses  jeux  sont  des  cruautés  I 

Il  est  là ,  gueule  ouverte ,  au  guet ,  flairant  sa  proie  I 
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Quels  bonds  !  quels  grincements  I  quelle  fureur  de  joie 
S'il  parvient  à  Tétreindre  en  des  pièges  nouveaux  ; 
Vivant  de  ruse ,  ainsi  que  le  tigre  vorace , 
Qui  du  tigre  au  désert  ayant  perdu  la  trace , 
L'attend  tapi  sous  des  roseaux. 

Sa  queue ,  à  coups  pressés ,  sillonne  et  bat  son  ventre  ; 
Il  attaque ,  il  déchire ,  il  emporte  en  son  antre 
Tour  à  tour  nations ,  cités  et  souverains  ! 
Qui  le  reconnaîtrait  aux  lauriers  dont  sa  tête 
Aime  à  se  couronner  chaque  fois  qu'une  fête 
L'appelle  à  de  sanglants  festins  ? 

Ce  monstre ,  c'est  la  Guerre  !  à  qui  les  rois  di|  monde 
Jettent ,  dans  leurs  conflits ,  comme  une  proie  immonde , 
Des  soldats  sous  leur  glaive  alignés  pour  la  mort , 
A  qui ,  pour  soutenir  un  trône  en  pourriture , 
Notre  César  déchu  vient  d'offrir  en  pâture 
Nos  cités ,  nos  fils  et  notre  or  I 

C'est  Elle ,  dans  les  airs  qu'emplit  l'odeur  de  poudre , 
Qui  siffle  avec  l'obus ,  tombe  et  vomit  la  foudre , 
Fait  sonner  les  clairons ,  agite  les  drapeaux ,  ~ 
Roule ,  écume ,  se  tord ,  bondit  dans  la  bataille , 
Souffle  dans  les  canons  et  lance  la  mitraille 
Comme  le  feu  de  ses  naseaux. 

Ces  petits  qu'elle  allaite  et  nourrit  de  sa  haine , 
Qu'elle  dresse  à  flairer  surtout  la  chair  humaine , 
Dont  elle  aiguise  au  meurtre  et  la  griffe  et  les  dents , 
Qu'elle  déchdne ,  excite  et  suit  de  sa  colère , 


Partout  on  les  retrouve ,  épouvantant  la  terre , 
Sous  les  traits  de  ses  conquérants  I 

Regardez  !...  Celui-ci  grimace  en  Alexandre  ; 
Celui-là  dans  Xercès  écume  et  du  Scamandre 
Pousse  à  flots  ses  guerriers  à  travers  THellespont  ; 
L'un  rugit  en  César,  l'autre  grince  en  Pompée  ; 
Cet  autr  '  prend ,  tapi  sous  la  pourpre  usurpée , 
Le  masque  de  Napoléon  ! 

Sur  des  autels  sanglants ,  où  la  Mort  sacrifie , 
Voilà  ceux  que  le  monde  acclame  ou  déifie , 
Qu'il  coule  en  bronze ,  taille  en  marbre ,  chante  en  vers  i 
Sous  leurs  lauriers  menteurs  vous  voyez  ce  qu'ils  cachent 
La  gloire.  ..  du  squelette  et  des  chairs  que  s'arrachent 
Ces  autres  conquérants  :  les  vers  I! 

Mais  le  Progrès  s'avance  et  comme  un  foelluaire, 
Fouet  au  poing ,  l'œil  en  feu ,  dans  leur  sombre  repaire 
Glace  déjà  d'effroi  ces  monstres  interdits  ; 
Il  vengera  demain  l'humanité  qu'il  sauve , 
Et  sous  son  pied  vainqueur,  broyant  la  bête  fauve , 
Écrasera  tous  ses  petits. 
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LA  NYMPHE  DE  LA  SOURCE. 


Regarde  :  Mai  partout  a  vidé  sa  corbeille  ; 
La  fleur  ouvre  au  zéphir  sa  corolle  d'encens , 
El  ralouetle  aux  cieux ,  où  Taurore  s'éveille , 
Monte  en  saluant  le  printemps. 


Le  chant  et  les  parfums ,  se  mêlant  dans  Tespace , 
Versent  au  cœur  ému  Tivresse  du  matin  ; 
Vois  cette  blonde  enfant ,  qui  semble  sur  sa  trace 
Attirer  les  fleurs  du  chemin. 


N'est-elle  point  leur  reine  ?  On  dirait  que  la  rose 
Revêt  pour  la  fêter  des  tons  plus  séduisants  ; 
La  marguerite ,  avec  sa  lèvre  demi-close , 
Veut  baiser  ses  pieds  innocents. 


Une  urne  est  dans  sa  main  :  rêveuse  elle  se  penche 
Et  paraît  écouter  le  murmure  de  Teau 
Qui  perle ,  goutte  à  goutte ,  au-dessous  d'une  branche 
Oii  se  balance  im  nid  d'oiseau. 


Pourquoi  ce  front  pensif,  celte  lête  inclinée, 
Ces  yeux  où  flotte  encor  un  rêve  évanoui  ? 
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C'est  que  tout  chante  en  chœur  et  fête  l'hyménée 
Dans  le  bocage  épanoui. 

Car  la  brise  qui  passe  en  frissonnant  dit  :  J'aime , 
Et  couvre  de  baisers  ses  longs  cheveux  flottants... 
Près  du  nid  où  l'amour  mit  son  touchant  emblème , 
L'oiseau  dit  :  J'aime,  dans  ses  chants. 

Mais  la  Nymphe  plaintive ,  auprès  de  sa  fontaine , 
Soupire  en  attendant  que  l'eau  tarisse  un  jour, 
Pour  renailre  mortelle  et  porter  cette  chaîne 
Que  lui  forge  en.  riant  TÂmour. 
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LA   ROSE. 


Nil  roià  Juem^diuil 


Lorsqu'au  retour  de  mai  s'éveille  la  nature , 
Déroulant  sous  nos  pieds  un  tapis  de  verdure, 

Couche  odorante  du  printemps , 
Rose,  que  j'aime  à  voir  ta  corolle  animée 
Confier  au  zéphyr  son  haleine  embaumée , 

Qui  monte  aux  cieux  comme  Tencens  ! 

J'aime  à  voir,  en  ton  sein  timide , 
Se  cacher  une  perle  humide , 
Ainsi  qu'en  un  vivant  écrin  ! 
L'abeille  aspire ,  avec  délice , 
Le  nectar,  en  ton  frais  calice , 
Qui  s'entrouve  pour  son  festin. 

^e  Véuus ,  ici-bas ,  pure  et  suave  image , 
«dis  de  tes  splendeurs  rayonna  son  visage , 

Dont  le  teint  éblouit  les  dieux  , 
Lorsque  devant  les  rois  de  l'Olympe  profane 
^  déesse,  jetant  son  voile  diaphane, 

Apparut  si  belle  à  leurs  yeux  ! 

Dans  les  champs  de  la  poésie , 
C'est  toi  que  la  Muse  a  choisie 
Pour  ombrager  son  front  rêveur  ; 
Ta  guirlande  enlace  et  décore 


Les  trois  Grâces ,  que  Therpsîchore 
Fait  bondir  sous  son  lath  vainqnenr. 

Poëte ,  ses  festons  serpentent  sur  ta  lyre  ; 
Convive ,  sur  ton  front  sa  flenr  semble  sonrire 

An  vin  dans  ta  coupe  riant  ; 
Des  regards  de  Phébus  quand  l'horizon  se  dore , 
C'est  elle  qu'à  ses  doigts ,  tel  qu'un  rubis ,  l'Aurore 

Fait  scintiller  à  TOrient. 

Ne  la  cueillez  point  dans  la  vie 
Au  sein  des  faux  biens  qu'on  envie , 
Mais  que  le  remords  suif  de  près; 
Comme  eux  sa  gloire  est  éphémère  ! 
Le  soufQe  de  la  peine  amère 
Change  les  roses  en  cyprès. 

C'est  dans  les  champs  bénis  où  fleurit  l'innocence, 
Qu'il  faut  vous  moissonner,  roses  de  l'existence , 

Sœurs  immortelles  des  vertus; 
Là ,  vous  pouvez  braver  l'injure  des  années  ; 
Là,  dans  un  sol  divin  vos  fleurs  enracinées 

Ici-bas  ne  se  fanent  plus. 

Comme  l'abeille  industrieuse , 
Rose,  en  loi  ma  muse  rêveuse 
Cherche  un  nectar  inspiraleur, 
Pour  que  Thymne  que  je  soupire 
S'exhale  aussi  pur  de  ma  lyre 
Qu'un  premier  parfum  de  ta  fleur. 
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Avec  trois  planches  dessinées  d'après  nature , 


Par  m.  Alf.  HOUZÉ  DE  L'AULNOIT, 

Membre  titulaire. 


Il  est  du  devoir  de  la  Science  de  rivaliser  avec  la  Charité  pour 
sauvegarder  la  vie  des  hommes  qui  se  dévouent  si  généreuse- 
ment, sur  les  champs  de  bataille,  à  la  défense  de  leur  pays,  ou 
qui  sont  victimes  des  nombreuses  affections  qui  pèsent  sur  Thu- 
manité. 

Chacun  de  nous  a  été  à  même  ,  lors  de  la  dernière  guerre , 
de  constater  la  grande  mortalité  qui  décimait  nos  amputés  ou 
les  graves  complications  qui  retardaient  leur  guérison. 

Rn  présence  des  tristes  résultats  que  nous  révèlent  les  statis- 
tiques sur  les  suites  des  opérations  pratiquées  dans  nos  hôpitaux 
et  dans  nos  ambulances ,  je  me  suis  efforcé  d*en  rechercher  la 
cause  et  d'en  constater  les  effets. 


Si  on  tient  compte  des  rapports  que  présentent  les  tissus  divi- 
sés ,  à  la  suite  d'une  amputation ,  il  est  permis  de  désapprouver 
Tusage  irrationnel ,  adopté  par  tous  les  chirurgiens ,  de  recou- 
vrir Tos  sectionné  avec  la  peau  ou  les  muscles. 

Jusqu'à  ce  jour ,  on  a  méconnu  ce  précepte  dicté  par  la  phy- 
siologie :  d'opposer,  à  des  tissus  divisés,  des  tissus  similaires  par 
leur  structure ,  leurs  fonctions  et  leurs  propriétés. 

Ainsi ,  il  est  de  toute  évidence  qu'on  doit  mettre  en  contact  la 
peau  avec  la  peau ,  le  système  cellulaire  avec  le  système  cellu- 
laire y  les  muscles  avec  le  système  musculaire  ;  cette  indication 
a  toujours  été  négligée  pour  le  système  osseux. 

Nous  connaissons  tous,  depuis  les  intéressantes  recherches, 
en  France ,  dès  1739 ,  de  Duhamel ,  de  Flourens ,  d'Ollier  et  de 
Sédillot  ;  en  Italie ,  de  Bernardin  Larghi ,  et  en  Angleterre ,  de 
Syme  S  la  propriété  que  possède  le  périoste  d'engendrer  une 
substance  osseuse. 

De  ces  différents  physiologistes ,  aucun  n'a  fourni ,  à  l'aide  de 
l'expérimentation ,  des  preuves  aussi  concluantes  en  faveur  de  la 
fonction  ostéogénique  du  périoste ,  même  au  milieu  de  tissus 
étrangers,  que  M.  Ollier;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les 
étonnants  résultats  que  le  chirurgien  de  Lyon  résume  dans  le 
passage  suivant  *  : 

a  Nous  essayâmes  tout  d'abord  de  déplacer  de  longues  ban- 
delettes de  périoste  sans  les  détacher  complètement ,  et  nous 
obtînmes  de  l'os  sur  leur  trajet  ;  puis  nous  en  coupâmes  le  pédi- 
cule ;  puis ,  enfin ,  nous  transplantâmes  de  toutes  pièces ,  du  pé- 
rioste dans  des  régions  plus  ou  moins  éloignées. 

»  Dans  tous  ces  cas ,  nous  avons  obtenu  de  l'os  en  plus  ou 

i  On  the  Tonfer  of  ihe  Periotteum  to  form  new  Donet  (Bdimburg). 

S  Âeeh,  ejcpér.  êur  la  product,  ariific,  des  o#,  etc.  {Journal  de  pfyshh  1859). 
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moins  grande  quantité ,  selon  la  dimension  des  lambeaux ,  selon 
l'âge  de  Tanimal  et  d'après  les  suites  de  Topération.  » 

Inspiré  de  ces  données  expérimentales  et  encouragé  par  la 
prédiction  de  Longet  ^  qui  déclare  que  «  de  pareils  faits  sem- 
0  blent  ouvrir  à  la  chirurgie  une  voie  nouvelle,  féconde  en  espé- 
9  rances  que  viendra  sans  doute  réaliser  l'avenir  »  ,  j'ai  songé 
à  recouvrir  d'une  lamelle  de  périoste  les  os  sectionnés  dans  les 
amputations  des  membres. 

En  effet ,  ayant  eu  à  pratiquer  une  amputation  du  bras  à  un 
jeune  enfant  do  22  mois ,  le  21  novembre  dernier ,  à  l'hâpital 
Saint-Sauveur,  j'ai  utilisé  cette  propriété  ostéogénique  du  périoste, 
pour  en  faire  un  couvercle  à  la  rondelle  osseuse  de  l'humérus. 

* 

Il  m'a  été  ainsi  possible  de  transformer  en  quelque  sorte  une 
amputation  en  une  fracture  et  d'avoir  deux  surfaces  qui ,  mises 
en  contact  l'une  de  l'autre ,  fournirent  toutes  deux  une  lymphe 
coagulable ,  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  l'élément  cal- 
caire ,  phénomène  identique  à  celui  que  produit  la  nature ,  lors 
de  la  formation  du  cal. 

Après  avoir  donc  taillé  ,  sur  la  face  antéro-externe  du  mem- 
bre ,  les  deux  tiers  de  mon  lambeau ,  je  suis  arrivé  sur  l'os  et  en 
ai  détaché  une  portion  de  périoste ,  grande  comme  une  pièce  de 
cinq  francs ,  qui  est  restée ,  par  sa  face  externe ,  adhérente  à  la 
partie  médiane  du  lambeau  destiné  plus  tard  à  recouvrir  l'os  au 
niveau  de  sa  section. 

Le  succès  le  plus  complet  couronna  cette  tentative ,  jusqu'à  ce 
jour  sans  précédent  dans  la  science. 

Le  moignon ,  les  quatre  premiers  jours  qui  suivurent  l'opéra- 
tion ,  ne  me  présenta  pas ,  comme  on  l'observe  ordinairement , 
de  réaction  inflammatoire. 

«  'rraiU de  phjsiologie  de  Longet,  1.1".  1861,  p.  10^2. 
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La  peau  conserva  sa  coloration  normale,  la  partie  malade 
n'offrit  aucune  trace  de  fièvre  ni  de  douleur. 

La  suppuration  n'intéressa  que  les  parties  superficielles  et 
respecta  celles  situées  profondément. 

Au  bout  de  huit  jours  la  cicatrisation  était  complète. 

L'extrémité  du  membre  divisé  avait  le  même  volume  que  l'ex- 
trémité supérieure. 

Je  pense  donc  que  les  opérateurs  devraient  toujours  faire  en 
sorte  de  laisser ,  appliquée  à  la  face  interne  des  lambeaux ,  une 
portion  de  périoste,  et  d'en  recouvrir  l'os  dans  les  points  corres- 
pondants à  la  section. 

Ce  nouveau  procédé  opératoire  qui  n'a  pas ,  que  je  sache , 
jusqu'à  ce  jour  été  employé ,  est  de  nature  à  faire  espérer  la 
réunion  par  première  intention  et  à  diminuer ,  d*une  manière 
sensible ,  la  moyenne  de  la  mortalité. 

Comme  il  répond  à  cette  règle  qui  veut  qu'on  oppose  tou- 
jours aux  tissus  des  tissus  de  même  nature ,  il  nous  promet  une 
des  plus  heureuses  applications  de  la  périostéotomie  qui  a  si  vive- 
ment intéressé  Tlnstitut  et  nos  Académies ,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques années. 

Cette  innovation  concourra ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  à 
transformer  une  amputation  en  une  fracture  simple,  et  à  rejeter 
comme  antiphysiologique  cet  usage  d'opposer  la  peau  ou  le  tissu 
musculaire  à  la  rondelle  osseuse ,  qui  se  trouve  ainsi  dans  la  né- 
cessité de  faire  seule  les  frais  de  sa  cicatrisation ,  sans  recevoir  le 
concours  d'un  tissu  semblable  au  sien. 

Au  procédé  universellement  adopté ,  nous  paraissent  en  partie 
dues  ces  réunions  par  deuxième  intention,  ces  suppurations  inter- 
minables ,  l'ostéo-myélite  et  les  nécroses ,  la  gangrène  de  la 
peau  par  la  pression  de  Tos ,  les  cicatrices  adhérentes ,  la  coni- 
cité  du  moignon  ainsi  que  les  ulcères ,  complications  si  fréquentes 
chez  la  plupart  de  nos  amputés. 
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De  nombreuses  amputations ,  sur  le  cadavre ,  du  bras ,  de 
Tavant-bras,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  m'ont  prouvé  qu*il  suffit 
de  détacher ,  sur  la  face  antérieure  des  os  qu'on  doit  retran- 
cher, une  lamelle  semi-ovalaire  de  périoste,  dépassant  tout  au 
plus  de  cinq  à  six  millimètres  la  circonférence  de  la  rondelle  os- 
seuse. 

Ainsi ,  le  fémur  ayant ,  à  son  tiers  inférieur ,  un  diamètre  de 
trois  centimètres  ou  une  circonférence  d'environ  neuf  centimè- 
tres ,  il  faut  décoller  de  bas  en  haut ,  jusqu'au  niveau  du  point 
qui  doit  être  scié ,  une  lamelle  ayant  une  longueur  et  une  largeur 
de  quatre  centimètres. 

Ainsi  que  l'a  constaté  M.  Sappey  ',  le  décollement  de  cette 
lamelle  se  fait  plus  facilement  sur  les  enfants  que  sur  les  adul- 
tes et  les  vieillards  ;  cependant,  j'ai  remarqué  qu'avec  un  peu  de 
soin ,  il  est  toujours  possible  de  l'enlever  sur  ces  derniers  et  de  la 
laisser  adhérente  à  la  face  interne  du  lambeau  musculo-cutané. 

En  général ,  une  fois  les  limites  de  la  lamelle  du  périoste  tra- 
cées avec  la  pointe  du  bistouri ,  pour  la  décolla  il  est  souvent 
préférable  d'employer  un  instrument  offrant  une  certaine  analogie 
avec  l'extrémité  du  manche  d'un  scapel  plutôt  que  la  dissection 
avec  la  lame. 

Au  lieu  de  la  lamelle  du  périoste ,  peut-être  proposera-l-on , 
dans  certains  cas ,  de  détacher ,  à  l'aide  d'un  trait  de  scie ,  une 
portion  d'os ,  de  même  forme  que  celui  du  moignon ,  de  la  lais- 
ser adhérente  au  centre  du  lambeau  et  de  l'appliquer  directe- 
ment sur  l'os  sectionné  ? 

A  l'expérience  seule  appartiendra  de  faire  ressortir  l'utilité  de 
cette  légère  modification  basée ,  du  reste ,  sur. le  même  principe 
que  celui  énoncé  dans  ce  travail. 

1  Sappey.  TraiU  éPJnatomie ,  2®  édit.,  p.  90.  186*7. 
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Je  dois  avouer  que  je  serais  très-étonné  qu'un  chirurgien  son- 
geât à  la  mettre  en  pratique ,  tant  elle  me  parait  loin  de  présen- 
ter les  mêmes  avantages  que  le  périoste ,  alors  même  qu'on  ne 
craindrait  pas  de  voir  plus  tard  se  nécroser  cette  portion  d'os , 
complication  cependant  très  à  redouter ,  comme  il  est  facile  de 
le  prévoir ,  si  la  soudure  n'a  pas  lieu. 

La  périostéotomie  ,  appliquée  aux  amputations ,  engagera  les 
praticiens  à  préférer  dorénavant  la  méthode  à  lambeaux  à  celle 
circulaire. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  procédé  n'intéresse  vivement  mes  con- 
frères et  que ,  d'après  ces  avantages  révélés  par  la  pratique  et  la 
théorie ,  il  ne  sojt  généralement  adopté  en  France  et  à  l'étran- 
ger. 

J'ai  donc  Thonneur  de  vous  confier  cette  simple  note  pour 
faire  respecter  mes  droits  de  priorité. 

Je  serais  très-reconnaissant  aux  chirurgiens  qui  emploieraient 
ce  nouveau  procédé ,  de  me  faire  connaître  le  résultat  de  leurs 
observations.  ^ 

(Communiquée  à  la  Société  le  8  décembre  1871  ). 
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Amputation  du  iras  droit  à  la  partie  moyenne  chez  un  enfant  de--. 
"^/^  mois  à  l'hôpital  S'Saaveur  le  21  Nov.  1871,  avec  conservation, au  centre 
ï'i  lambeau  antérieur,  d'une  lamelle  de  périoste  qui  servit  de  couvercle 
i  -'humérus  sectionné. 

A  Lamelle  de  périrste  adhérente  à  la  face  internei  du  lambeau  antérieur. 
3   Humérus. 
C   Lgribeau  antérieur 
3   Lambeau  pastèneur. 
E   Côté  externe, 
?    Côté  interne. 


Amputation  de  la  cuisse  droile  à  la  partie  moyenne  avec  conservatlori 
ï: centre  du  launbeau  antérieur  dune  lamelle  de  périoste  destinée  à  re- 
'Wvrir  la  rondelle  osseuse  du  fémur. 
g  Lamelle  de  pèno3t.6  adhérente  à  la  face  interne  dulambeau  antéiieur. 

C  Côté  exierne. 

D  Côté  interne. 

E  Lamteau  an  teneur  . 

f  lambeau  postérieur. 


,  Amputation  de  la  jambe  droite  au'/s  supérieur  avec  consenalion 

i  la  Tace  interne  du  lambeau  antérieur  de  deux  lamelles  de  périoste, 

■  v.ne  destinée  à  recouvrir  le  tibia, l'autre  le  péronfi 

A  Lamelle  de  périoste  pour  le  tibia. 

o      ,.         ,       „       "  „     le  péroui. 

C  Lambeau  antérieur. 

j*  Lambeau  postérieur. 

g  Coté  externe. 

>'  Côté  interne . 


DES  FRANCHES -VÉRITÉS 

PLAIDS  GÉNÉRAUX  ET  TIMAUX 


DANS  LA   GHATELLENIE   DE   LILLE 


Par  M.Jh.  LEURIDAN , 

Membre  résidant. 


I. 


On  entendait  par  franches-vérités  ou  vérités  générales ,  des 
enquêtes  juridiques  suivies  de  plaids  ;  sortes  d'assises  que,  sui- 
vant la  c«utume  de  la  Salle  de  Lille,  les  seigneurs  hauls-justiciers 
et  vicomtiers  de  la  châtellenie  pouvaient  faire  tenir  dans  leurs 
terres  tous  les  ans  et  tous  les  trois  ans  dans  celles  de  leurs  vas- 
saux ,  pour  être  informés  par  les  hôtes  et  tenants  des  forfaits , 
crimes  et  délits  qui  y  avaient  été  commis.  Au  jour  marqué ,  tous 
les  habitants  de  la  seigneurie  où  se  tenait  la  franche-vérité  devaient 
y  comparaître ,  à  peine  de  60  sous  parisis  d'amende  au  profit  du 
seigneur ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  excuse  légitime. 

La  franche-vérité  semble  être ,  sous  le  rapport  criminel ,  une 

tradition  du  mallutn  vel  placitum ,  cour  ou  asseml)lée  que  les 

comtes  et  les  iw/m  dominici  tenaient  sous  la  seconde  race.  Les 

coutumes  flamandes ,  dit  M.  de  Ccussemaker ,  la  mentionnent 

u  8 
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comme  one  juridiction  rendant  les  plus  grands  services  à  la  tran- 
quillité et  à  la  sécurité  du  pays  ' .  On  trouve  plus  d'un  exemple 
ancien  de  ces  assises  solennelles  dans  Thistoire  locale. 

En  1232,  des  désordres  éclatent  à  Wattrelos,  domaine  de 
l'abbaye  de  Saint-Bavon;  des  forfaits, /bm/ocra,  y  sont  com- 
mis. L'abbé  Bauduin  prie  Arnoul ,  seigneur  d'Audenarde ,  grand 
bailli  de  Flandre,  de  présider  dans  cette  ville,  à  la  tête  des 
hommes  de  fief  de  l'abbaye ,  une  franche-vérité ,  veritatem  gène- 
ralêm ,  dans  laquelle  Morand  de  Langlée  et  ses  deux  fils  Hugues 
et  Alard ,  sont  l'objet  de  graves  accusations.  Morand  fournit  des 
cautions  à  l'abbé ,  s'engageant  à  comparaître  lui  et  ses  deux  fils 
au  jour  fixé ,  pour  entendre  la  sentence  qui  serait  portée  au  sujet 
des  crimes  dont  on  les  chargeait.  Le  jugement  eut  lieu,  en  effet,  ' 
sous  la  présidence  du  même  Arnoul  d'Audenarde  ;  mais  on  n'at- 
tendit pas  le  prononcé  de  la  sentence.  Un  arrangement  intervint, 
en  vertu  duquel  les  accusés  laissaient  à  la.  libre  disposition  de 
l'abbé  tous  les  biens  qu'ils  tenaient  de  lui  à  Wattrelos ,  dans  le 
cas  où  ils  viendraient  à  offenser  de  nouveau  l'abbé  e^  le  couvent. 
Des  garants  répondirent  pour  eux  et  jurèrent  que  si  Morand  et 
ses  fils  commettaient  à  l'avenir  un  forfait  tel  qu'ils  pussent  être 
condamnés,  en  jugement,  à  la  mutilation  ou  à  la  mort,  ils  ne 
mettraient  ni  par  eux  mêmes ,  ni  par  d'autres ,  ni  de  force  ni  de 
volonté,  aucun  obstacle  à  ce  que  la  justice  eût  son  cours.  * 

Deux  ans  plus  tard ,  des  hommes  de  Roubaix ,  de  Tourcoing , 
de  Bondues ,  de  Leers ,  de  Fiers  et  de  Mouveaux  envahissent  à 
main  armée  cette  même  villa  de  Wattrelos ,  et  y  détruisent  de 
fond  en  comble  la  maison  d'Olivier  Le  Ariveit ,  hôte  de  l'abbaye 
de  Saint-Bavon.  On  tint  à  Wattrelos  une  vérité  générale  dans 

i  Franche-Vérité  rétablie  dans  la  châtellenie  de  Bailleul,  Bulletin  du 
Comité  flamand  de  France  ,  t.  IV,  p.  116. 

*  Serrure ,  Cart.  de  Saint-Bat^on^  p.  187.  —  Copie  pux  nrchives  dî»  Roubsix, 
JJ.  U.  —A.  Pruvost ,  Hitt,  de  fVattreloe ,^.  97. 
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laquelle  ces  graves  méfaits ,  qui  semblent  avoir  pris  les  propor- 
tions d'une  guerre  de  clocher  à  clocher ,  furent  instruits.  La 
sentence  qui  s'en  suivit  n'est  pas  connue  ;  mais  on  voit  que  l'abbé 
eut  recoors  à  la  protection  de  la  comtesse ,  qui ,  par  une  ordon- 
nance solennelle ,  enjoignit  aux  seigneurs  de  Roubaix  ,  de  Tour- 
coing ,  de  Bondues ,  de  Leers ,  de  Fiers  et  de  Mouveaux ,  de 
porter  assistance  au  jugement  des  échevins  de  Wattrelos ,  et  de 
veiller  à  ce  que  le  dommage  causé  à  l'abbaye  fût  suffisamment 
réparé,  et  Si  vous  avez  à  cœur  mon  amour  et  mon  honneur ,  dit 
la  princesse  à  ses  vassaux  ,vous  mettrez  avec  zèle  [et  fidélité  ces 
lettres  à  exécution ,  dès  que  vous  en  serez  requis  par  l'abbé  ou 
son  mandataire ,  sachant  que  nous  ne  pourrons  manquer  de  sou- 
tenir le  droit  de  l'abbé ,  si ,  par  votre  faute ,  il  se  trouvait  forcé 
de  recourir  à  nous'  ». 

Mais  si  les  vérités  générales  rendaient  des  services  évidents , 
elles  pouvaient  présenter ,  et  à  cette  époque  encore ,  de  graves 
dangers ,  car  les  parents  et  les  amis  des  accusés  et  des  plaignants 
ne  manquaient  pas ,  suivant  les  traditions  germaniques  et  méro- 
vingiennes ,  de  s'y  rendre  en  grand  nombre  et  en  armes ,  comme 
autrefois  dans  le  Mallberg.  Les  sûretés  requises  à  Wattrelos  par 
l'abbé  de  Saint-Bavon ,  les  promesses  des  garants  jurant  qu'ils 
n'opposeraient  au  cours  de  la  justice  aucune  violence  de  fait  ni 
de  volonté ,  violentiam  aliquam  facti  vel  voluntatis  inferrent , 
les  recommandations  pressantes  de  la  comtesse  Jeanne  adjurant 
les  seigneurs  voisins ,  au  nom  de  son  amour  et  de  son  honneur , 
de  prêter  main-forte  à  l'exécution  de  la  sentence ,  laissent  assez 
croire  que  ces  dangers  n'étaient  pas  imaginaires. 

Un  usage  qui  régnait ,  depuis  un  temps  immémorial ,  dans 
tout  le  comté  de  Flandre,  créait,  en  fait,  dit  M.  Desplanque, 
une  situation  fort  différente  à  l'auteur  d'un  homicide ,  suivant 

1  Semir?,  Cart.  de  Saint-Bavon ^  p.  198. —  Copie  aux  archives  de  Roubaix, 
JJ.  11.  —  A.  Pruvosl ,  Hist.  de  JVattrelos  ,  p.  105. 
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que  celui-ci  était  de  petit  ou  de  puissant  lignage,  qu'il  avait  peu 
ou  beaucoup  de  biens  et  qu'il  disposait  d'une  clientèle  plus  ou 
moins  considérable.  Si  le  meurtrier  ne  jouissait  ni  des  avantages 
de  la  naissance ,  ni  de  ceux  de  la  fortune ,  il  était  immédiatement 
traduit  devant  la  justice  ordinaire  du  lieu  oii  le  crime  avait  été 
commis.  L'assassin  de  condition  infime  s'abstenait  de  répondre  à 
l'assignation  dont  il  était  l'objet ,  pour  peu  qu'il  eût  affaire  à 
partie  forte  dans  les  parents  de  sa  victime ,  et  il  se  voyait  con- 
damner ,  par  défaut,  au  bannissement  perpétuel  hors  du  pays  de 
Flandre. 

Si ,  au  contraire ,  l'auteur  du  crime  était  de  noble  extraction , 
il  commençait  par  justifier  de  sa  noblesse,  fournissait  caution 
pécuniaire  pour  conserver  provisoirement  sa  liberté  et  ne  se 
laissait  amener  qu'aux  franches-vérités.  Si  son  influence  sociale 
était  en  rapport  avec  la  distinction  de  son  origine ,  il  ne  se  pré- 
sentait à  ces  assises  qu'accompagné  d'une  escorte  imposante  de 
gens  d'armes  et  de  trait.  Il  entrait  personnellement  à  l'audience 
sans  armure  et  tête  nue  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  vaine  fiction , 
car  il  avait  derrière  lui  et  autour  de  lui ,  quelquefois  mille  ou 
deux  mille  hommes  munis  de  piques ,  de  lances ,  de  massues  , 
d'arbalètes  bandées  et  chargées  de  viretons  ;  les  archers  cou- 
chaient en  joue ,  durant  la  séance ,  l'adversaire  de  leur  patron , 
de  telle  sorte  que  la  partie  foulée ,  si  elle  n'était  pas  en  mesure 
de  se  défendre  par  les  mêmes  moyens ,  ne  se  souciait  point  de 
comparaître  ;  auquel  cas  le  coupable  était,  par  défaut  d'accusa^'on 
de  partie,  renvoyé  quitte  et  absous.' 

La  Vièse  Coustume  de  Cassel  de  1276  maintenait  le  principe  en 
s'efforçant  d'en  atténuer  les  désastreuses  conséquences.  Elle 
voulait  que  l'accusé ,  s'il  était  faible ,  demandât  au  seigneur  jus- 
ticier un  sauf-conduit  qui  le  mit  à  l'abri  de  la  vindicte  à  main 

Troubles  de  la  châtellenie  de  Cassel  sous  PkUlippe^U'Son  ,  t.  viii  des 
Annales  du  Comité  flamand  de  France. 
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armée  des  parents  du  défunt.  En  1382 ,  les  légistes  de  Louis  de 
Mâle  estimaient  qu'il  y  avait  lieu  de  retrancher  des  keuren  le 
raplégement  ou  invocation  sous  garantie  pécuniaire  de  la  franke- 
vérité;  mais  en  14218 ,  les  habitants  de  Gassel ,  chez  qui  les  tra- 
ditions germaniques  se  sont  conservées  si  longtemps ,  l'invoquaient 
encore  comme  ayant  force  de  loi.  Il  appartenait  à  Philippe-le- 
Bon ,  à  qui  Ton  doit  la  suppression  dans  nos  contrées  de  plusieurs 
autres  usages  et  privilèges  monstrueux ,  tel  que  le  droit  d'arsin 
à  Lille  et  Tabattis  de  maisons  à  Yalenciennes ,  à  ce  prince  qui 
s'attaqua  aussi  aux  duels  judiciaires  et  qui  parvint  à  les  déraciner 
presque  complètement  de  ses  Etats  ;  il  lui  appartenait  d'abolir 
cette  pratique  justement  flétrie  qui  compromettait  l'institution  utile, 
bonne  en  soi ,  des  franches-vérités.  Cet  acte  de  raison  et  de  jus- 
tice donna  lieu ,  grâce  au  zèle  imprudent  des  agents  du  comte , 
à  une  insurrection  dont  M.  Desplanque ,  dans  un  savant  mémoire, 
a  révélé  et  retracé  les  péripéties  et  qui  tomba  dans  des  excès  qui 
doivent  la  faire  condamner  sévèrement.  ' 

Il  paraît  aussi  que,  dans  le  principe,  les  juges  s'étaient  arrangés 
de  manière  à  rendre  ces  assises  onéreuses  et  à  charge  au  peuple 
en  les  multipliant.  Une  infinité  d'habitants  y  étaient  assignés  qui 
n'y  avaient  rien  à  faire,  mais  qui  n'en  supportaient  pas  moins  ou 
la  perte  de  leur  temps ,  ou  l'amende  s'ils  faisaient  défaut.  Aussi 
à  l'époque  des  chartes  de  liberté  et  de  commune ,  les  justiciables 
s'étaient-ils  empressés  de  se  libérer  de  cette  charge  ou  tout  au 
moins  de  la  faire  modifier ,  et  c'est  ainsi  qu'en  général  les  franches- 
vérités  avaient  été  réduites  ici  à  une  par  an  ,  là  à  une  seule  tous 
les  trois  ans ,  à  une  tous  les  sept  ans  * ,  ou  entièrement  sup- 
primées. 

*  Troubles  de  la  châtellenie  de  Cassel  sous  Philippe-le-Bon ,  t.  VIII  des 
Annales  du  Comité  flamand  de  France. 

*  La  coutume  de  la  Salle  et  de  la  Châtellenie  d'Ypres  et  celle  d'Audenaerde 
réduisaient  les  franches-vérités  à  une  seule  tous  les  sept  ans.  (  Raepsaet , 
ÛBuFre«  complètes,  t.  m  ,  p.  356). 
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En  1289 ,  Gui ,  comte  de  Flandre ,  donnant  à  son  fils  Guyot, 
la  ville  de  Renaix  et  une  douzaine  de  villages  qu'il  avait  achetés 
de  l'abbaye  de  Saint-Cornil  d'Inde ,  déclare  que  les  habitants  de 
ces  lieux  s'étant  plaints  des  difficultés  et  des  ajournements  qu'on 
leur  faisait  continuellement  pour  les  franches- vérités ,  il  cousent 
à  ce  que  ceux  qui  voudront  en  être  affranchis,  le  soient  en  payant 
annuellement  12  deniers  parisis  de  rente,  et  à  leur  mort  le 
meilleur  catel  rédimible  pour  60  sous.  Son  intention  n'est  pas 
toutefois ,  que  ceux  qui  seront  ainsi  affranchis  ne  puissent  être 
arrêtés  et  punis  pour  les  faits  qu'ils  commettraient  ;  il  veut  au 
contraire  qu'ils  puissent  être  arrêtés  dans  tous  les  lieux  où  ils 
seront,  et  qu'ils  soient  justiciés  selon  l'usage  du  pays.  Si  les 
baillis  du  comte ,  dans  les  lieux  voisins  de  ces  échevinages ,  ont 
besoin  des  hommes  de  Guyot  pour  les  vérités  qu'ils  feront  tenir , 
on  ne  pourra  les  leur  refuser  ^ 


IL 


Les  termes  d'un  an  et  de  trois  ans ,  dans  la  coutume  de  la 
Salle  de  Lille ,  marquent  plutôt  la  latitude  laissée  aux  seigneurs 
pour  la  tenue  des  vérités  générales,  que  l'exercice  régulier 
annuel  ou  triennal  de  cette  juridiction;  tandis  que  d'après  la 
Yièse  Coutume  de  Cassel,  la  tenue  de  ces  assises  au  moins  une 
fois  l'an  était  de  rigueur.  Si  pour  une  cause  quelconque ,  le  sei- 
gneur ou  le  pays  en  étaient  empêchés,  les  affaires  fixées  devaient 
être  retenues  pour  la  session  suivante ,  et  le  seigneur  était  obligé 
de  justifier  de  l'empêchement  devant  les  hommes  de  fief  et  devant 
les  échevins  *. 

i   Saint-Génois ,  Monumem  anciens ,  p.  *l*15. 

S  Essai  historique  sur  le  Hoop ,  par  M.  E.  De  Coussemaker,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  LiUe ,  2*^  série ,  t.  viii,  p.  190. 
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De  la  jurisdictian ,  droix  et  auctoritez  des  haultz  justiciers, 
seigneurs  viscontiers  et  fonssiers  (de  la  chastellenie  de  Lille). 
Tilre  P',  article  xix. 

a  Iceulx  haultz  justiciers  et  seigneurs  viscontiers ,  leurs  baillifz 
ou  lieutenans ,  peuvent  par  leur  justice  faire  adjuger  véritez 
générales  une  fois  Tan  en  leurs  terres  et  seigneuries,  et  de  trois 
ans  en  trois  ans  es  terres  et  seigneuries  de  leurs  vassaulx  et 
inférieurs ,  pour  les  déliclz  et  cas  criminelz  ou  civilz  y  advenus , 
après  icelles  véritez  publiées  en  l'église  ou  églises  parochialles  où 
leurs  dites  seigneuries  sont  scituées  et  s'extendent ,  par  jour  de 
Dimanche  ou  aultres  festes  solennelles ,  à  heure  de  grand'messe» 
faire  tenir  par  leur  dicte  justice  lesdictes  véritez  aux  jours  assignez 
et  lieux  accoustumez.  Ausquelles  vérités  les  manans  et  habitans 
esdictes  seigneuries  de  franche  et  libre  condition  ' ,  sont  tenus 
comparoir  ;  et  s'ilz  défaillent ,  sauf  léalle  ensongne  ou  congé , 
chascun  deffaillant  fourfaict  vers  lesdis  seigneurs  Tamende  de 
Ix  solz.  Et  néantmoins  sont  tenus  les  comparans  dire  la  vérité 
par  sentent ,  des  cas  et  amendes  qu'ilz  sçavent  estre  advenus 
esdictes  seigneuries ,  depuis  la  vérité  précédente.  Et  leurs  dépo- 
sitions rédigées  par  escript  par  ladicte  justice ,  closes  et  sellées, 
rapporter  au  prochain  jour  des  plais,  ou  aultre  jour  assigné ,  et, 
icelle  ouverte  par  ladicte  justice ,  ceulx  qui  sont  trouvez  deue- 
ment  attains  de  avoir  fourfaict  aulcunes  amendes  sont  à  con- 
dampner  en  icelles,  et  lesdis  deffaillans  chascun  en  Ix  solz  ;  les- 
quelz  condampnez  sont  néantmoings  receuz  à  opposition  en  bail- 


i  tt  Ainsi  les  femmes  mariées ,  les  enfants  de  famiUe  ou  en  puissance  de 
*  père  ,  et  les  mineurs  et  autres  en  tuteUe  ou  curatelle ,  en  sont  dispensés  ». 
(Patou  ,  Commentaires  sur  les  coutumes  de  la  yille  de  Lille  et  de  sa  châtellenie  , 
m  ,  p.  51.  —  La  majorité  coutumière  étaii  fixée  à  18  ans  pour  les  mâles  et  à 
15  ans  pour  les  femeUes.  (Ibid.^  i,  486). 


lant  cautioa ,  auquel  cas  lesdis  seigneurs ,  baillifz  ou  lieuleuaus 
sont  lenuz  calcDger  lesdis  opposans.  Et  au  regard  de  ceulx 
attains  de  crime,  provision  faict  à  bailUer  de  les  prendre  et  appré- 
hender au  corps.  Et  quant  aux  homicides  de  les  prendre  ou 
appeler".  » 

On  ne  tenait  point  de  vérité  générale  à  Lille ,  dont  l'enceinte 
resserrée  maintenait  tous  les  habitants  sous  l'œil  des  magistrats  ; 
ville  d'ailleurs  puissamment  organisée  sous  le  rapport  judiciaire  et 
communal.  Quand  on  rencontre  dans  Romn  '  le  terme  de  vérité , 
il  s'agit  d'une  enquête  ou  instruction  particulière  à  chaque  crime. 

A  Gysoing,  ville  à  loi  et  à  bourgeoisie,  le  bailli  ne  tenait 
nulle  vérité  générale  ;  mais  le  seigneur  étendait  son  domaine  sur 
une  grande  quantité  d'héritages  dans  le  clos  de  l'abbaye  de 
Marquette ,  oil  il  pouvait  tous  les  trois  ans  tenir  vérité  générale. 

A  Wavrin ,  domaine  de  l'un  des  quatre  grands  justiciers  de  la 
châtellenie  de  Lille,  on  ne  tenait  point  de  vérité  générale. 

A  Gomines ,  seigneurie  considérable,  qui  comprenait  la  ville,  la 
banlieue  et  des  dépendances  s'étendant  au  loin  en  deçà  comme 
au-delà  de  la  Lys  et  à  Bas-Warneton ,  la  franche-vérité  annuelle 
se  divisait  en  cinq  assemblées  tenues  dans  ces  différents  lieux. 
'  Dans  sa  baronnie  même  le  seigneur  pouvait  faire  tenir  deux 
franches-vérités,  l'une  appelée  Vustwaerheide,  l'autre  Steerptcaer- 
heide,  où  étaient  tenus  de  venir  déposer  pardevant  les  échevins, 
à  la  première ,  les  bourgeois  et  autres  manans  de  la  ville ,  à  la 
seconde,  les  bourgeois  et  manans  forains.  Il  pouvait  mettre  cer- 
tains cas  hors  desdites  vérités,  et  si  quelque  personne  était 
bannie  par  elles,  il  pouvait  rappeler  le  ban  et  rendre  la  ville, 
satisfaction  faite  à  partie.  Pour  les  dépendances  de  son  fief,  le 

jluimi  el  asagei  géniranx  et  particalieri  de  Ut  Salle ,  Bailliage  et 
mie  de  UlU  ,  1584. 

iitckUei ,  Loi»  et  Coulumea  ie  la  fille  de  Lille ,  manuscrit  Envamment 
'  M.  BruQ-Lavûnne. 
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seigneur  de  Gomines  faisait  tenir  trois  franches-vérités  générales, 
Tune  au-delà  de  la  Lys ,  vers  Ypres ,  appelée  ContremeulevcU  ; 
une  autre  à  Tobel  de  Bas-Warneton ,  et  la  troisième  en  deçà  de 
la  Lys ,  sur  une  motte  de  moulin  appelée  Wuihemmeulene.  L'or- 
donnance royale  de  1359,  prescrivait  aux  échevins  de  Gomines , 
de  tenir,  spécialement  pour  le  métier  des  tisserands  en  draps,  trois 
vérités  chaque  année  ,  oii  devaient  être  dénoncées  et  amendées 
toutes  les  forfaitures  commises  dans  ledit  métier'.  Mais  ce  sont 
là  des  enquêtes  privées  et  non  des  franches-vérités  générales. 

Du  Gange  mentionne  une  vérité  criée  en  l'église  de  Herlies  en 
1383*. 

L'abbé  de  Saint-^Bavon ,  en  possession  de  la  haute  justice  dans 
sa  terre  de  Wattrelos,  franc-alleu  qui,  suivant  une  expression 
des  temps  féodaux,  ne  relevait  que  de  Dieu  et  du  soleil ,  y  fit 
tenir  plus  d'une  franche- vérité ,  dont  il  reste  des  traces  dans  les 
comptes  des  baillis  :  une  entre  autres ,  en  1341 ,  qui  fut  suivie 
de  l'exécution  d'un  coupable  et  coûta ,  outre  les  frais  de  l'exécu- 
tion ,  62  sous  pour  indemniser  les  hommes  de  fief  et  les  échevins 
de  leurs  dépens ,  et  payer  le  salaire  du  clerc  ^. 

Le  seigneur  haut  justicier  du  Quesnoy ,  à  Wasquehal ,  avait 
le  droit  de  faire  une  fois  l'an ,  une  information  générale  des  délits 
commis  en  icelle  seigneurie. 

Le  seigneur  de  Maïquillies,  qui  n'exerçait  que  la  justice  vicom- 
tière ,  pouvait  néanmoins  faire  publier  franche-vérité  une  fois 
l'an ,  à  laquelle  les  habitants  dudit  Marquillies  et  ceux  de  Hantay , 
étaient  tenus  d'assister  à  peine  de  60  sous  d'amende.  Il  pouvait 
faire  bannir  de  sa  terre  ceux  qui  y  commettaient  larcin  ou  adultère. 

Les  habitants  d'Estaimbourg  et  de  Pecq  étaient  aussi  tenus 

*    Du  Gange ,  sub  verbo  F'eritas, 

2  Sub  eod.  verbo. 

3  JiUt.  de  Wattrelos ,  par  le  R.  P.  Alex.  Pruvost,  de  la  comp.  de  Jésus. 
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sous  la  même  peine ,  d'assister  à  la  franche-vérité  publiée  par  le 
bailli  de  Tune  des  deux  seigneuries.  Les  adultères ,  hommes  ou 
femmes,  dénoncés  à  cette  franche-vérité,  ainsi  que  ceux  qui 
chariaient  et  travaillaient  aux  jours  de  fêtes  commandées  encou- 
raient  une  amende  de  dix  livres. 

On  verra  dans  l'histoire  des  châtelains  de  Lille  que  ces  en- 
quêtes judiciaires  étaient  encore  en  usage  au  XV*  siècle,  et  qu'une 
franche-vérité  fut  publiée  à  Phalempin  en  1448.  Si  les  religieux 
protestèrent ,  ce  ne  fut  point  contre  la  franche- vérité  elle-même , 
mais  contre  l'exercice  par  le  châtelain  de  cette  juridiction  sur 
leurs  terres ,  qu'ils  prétendaient  posséder  en  toute  indépendance. 

Un  fait  témoignait  alors  de  l'utilité  de  cette  institution  :  On 
avait  vu  en  1434  les  manants  et  habitants  des  villes  et  châtellenie 
de  Bailleul ,  se  joindre  à  la  comtesse  de  Namur ,  leur  dame ,  pour 
demander  le  rétablissement  de  la  franche-vérité  annuelle ,  qui 
avait  existé  de  tout  temps  passé  et  qui  n'avait  cessé  de  fonctionner 
qu'à  la  suite  du  refus  de  Louis  de  Namur ,  seigneur  de  Bailleul , 
de  laisser  mettre  à  exécution  une  sentence  prononcée  contre  un 
de  ses  serviteurs.  Le  duc  Philippe-le-Bon  n'avait  point  hésité  à 
rétablir  cette  juridiction  dont  la  chute ,  dit  le  document  publié 
par  M.  de  Cbassemaker,  laissait  impunis,  au  grand  préjudice  des 
suppliants  et  de  la  chose  publique ,  des  crimes ,  maléfices  et 
délits  perpétrés  secrètement  ou  autrement'. 

Mais  dès  la  première  moitié  du  XYIIP  siècle ,  au  temps  de 
Patou,  l'institution  était  tombée  en  désuétude.  S'il  y  avait  encore 
quelques  lieux  oii  l'on  tenait  des  vérités  générales,  c'était,  dit  le 
commentateur  ae  a  coutume  de  Lille ,  moins  pour  connaître  les 
délits  que  pour  profiter  des  amendes  qu'encouraient  ceux  qui  ne 
s'y  rendaient  point*. 

1    Loc.  cit, 

*   T.  m ,  p.  50. 
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III. 


Outre  ces  assises  criminelles  ou  franches-vérités ,  trois  plaids 
généraux,  triaplacita  generalia,  connus  sous  les  dénominations 
de  Gaudingen  et  Vierscares  dans  les  chartes  flamandes ,  étaient 
tenus ,  chaque  année ,  à  des  jours  déterminés,  dans  beaucoup  de 
seigneuries  de  la  châtellenie  de  Lille ,  pour  tout  ce  qui  intéressait 
les  droits  seigneuriaux. 

Un  grand  abus  s'était  glissé  dans  l'administration  de  la  justice 
au  Moyen-Âge ,  c'était  la  multiplicité  des  plaids.  La  féauté  sou- 
mettait tout  individu  à  l'obligation  d'aide  et  conseil ,  c'est-è-dire 
à  se  rendre  aux  plaids  quand  il  en  était  requis.  Le  défaut  empor- 
tait amende  et  ces  amendes  formaient  le  principal  des  émoluments 
des  juges  qui,  pour  les  multiplier,  tenaient  un  grand  nombre  de 
plaids  inutiles.  Charlemagne  réduisit  à  trois  dans  l'année  le 
nombre  des  plaids  généraux  ',  et  ces  triaplacita  souvent  rappe- 
lés dans  les  capitulaires ,  indiquent  que  cette  espèce  de  concus- 
sion ,  si  onéreuse  au  peuple ,  se  pratiquait  déjà  sous  la  période 
franke  *. 

C'est  avec  cette  réduction  réglementaire  que  les  plaids  géné- 
raux parvinrent  à  la  période  coutumière.  Il  en  est  question  dans 


i    Et  ad  ingenuos  homines  nulla  placita  faciant  custodire  postquam  illa  tria 
placita  quse instituta  sunt,  (Gapit.  Car  Mag.  ann.  801,  §xxvii ,  ap.  Bal.,  t   i 
p.  353).  —  De  placitis  si  quidem  quos  liberi-homines  observare  dehent ,  cons- 
titutio  genitoris  nostri  penitùs  observanda  atque  tenenda  est ,  ut  videlicet  in 
anno  tria  solummodo  generalia  placita  observent  et  nullus  eos  amplius  placita 

observare  compellat Ad  cœtera  vero  non  alius  venire  jubeatur,  nisi  aut 

litigat  .   aut  judicat,  aut  testifîcatur.  (  Gapit.  Lud.  Pii,  ann.  819,  §  xiv,  ap. 
Bol  .  t.  I,  p.  616  et  ann.  829,  §  v  ;  ibid.,  1. 1,  p.  671). 

S  De  vicariis  et  centenariis  qui  magis  propter  cupiditatem  quàm  proptei 
jnsticiam  faciendam  sœpissimè  placita  tenent  et  exinde  populum  nimis  ;iffligunt 
Gapit.  Lud.  Pii,  ann.  825,  §.  v,  ap.  Bal.,  t.  i,  p.  6*71). 
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« 

la  paix  donnée  à  Douchy ,  en  958-961 ,  par  Baaduin  III  étant  à 
Lille.  Le  comte ,  réprimant  les  abus  que  l'avoué  y  commettait , 
lui  laisse  cependant  les  trois  plaids  annuels  :  Tria  generalia  pla- 
cita  que  sunt  agenda  per  annum ,  per  advocatum  sunt  transigenda 
in  quibus  ipse  tantum  tercium  denarium  ' . 

En  1265 ,  les  arbitres  nommés  par  la  comtesse  Marguerite  et 
le  chapitre  de  Saint-Amé  de  Douai ,  pour  terminer  leurs  débats 
au  sujet  de  la  justice  de  Merville,  règlent  ce  qui  concerne  la 
tenue  des  plaids  généraux  audit  Merville ,  et  la  répartition  des 
profits  de  justice  dans  ces  trois  plaids,  d'après  un  accord  ancien. 
i«  tiers  des  forfaits  de  la  ville  revient  au  comte  qui ,  moyennant 
5e ,  doit  faire  rendre  justice  par  lui  ou  son  bailli  dans  les  trois 
plaids  et  les  nuits  de  ces  plaids  tenus  dans  la  cour  de  Téglise  de 
^aint-Amé.  —  Si  le  comte  fait  quelque  tort  à  Téglise  ou  s'il  né- 
glige de  la  défendre ,  le  chapitre  pourra ,  en  faisant  la  part  du 
comte ,  faire  tenir  les  plaids  par  le  maire  et  les  échevins.  —  La 
loi  de  Merville  n'en  connaîtra  pas  moins  ce  qui  est  accoutumé  de 
se  traiter  hors  des  trois  plaids.  —  Si  quelqu'habitant  de  Merville, 
en  dedans  les  alleux  de  Saint-Amé,  est  condamné  par  la  franche- 
vérité  de  Cassel  pour  vol  ou  autre  crime,  il  sera  regardé  à 
Merville ,  comme  jugé ,  pourvu  que  le  jugement  soit  dénoncé  aux 
officiers  de  l'église  *. 

Les  coutumes  de  la  Salle  de  Lille  ne  parlent  point  des  plaids 
généraux.  Il  faut  croire  qu'au  XVI®  siècle,  à  l'époque  de  la 
rédaction  ou  réunion  de  ces  coutumes,  orales  jusques  là,  l'insti- 
tution ne  fonctionnait  plus  ^,  que  les  plaids  généraux  étaient 
partout  rachetés  et  que  l'amende  indiquée  dans  les  dénombre- 


1    Van  Lokeren.  Chartes  et  documents  deVahb.  de  St-Pierre  de  Gand,  n"  26. 

«    Tnt^entaire  Godefroy,  édité  par  la  Société  des  Sciences  de  Lille  ,  n  1400. 

3   Raepsaet  assigne  comme  terme  à  l'usage  des  plaids  généraux  en  Belgique 
le  règne  de  Gharles-Quint.  (T.  III  des  QEum-es  complètes  ,  p.  849) 


ments  des  fiefs  représentait  le  prix  de  ce  rachat  \  Ou  bien  le 
droit  de  tenir  ces  trois  plaids  généraux ,  que  certains  seigneurs 
possédaient ,  était  un  droit  particulier  à  leur  seigneurie  et  dont 
les  dénombrements  étaient  la  seule  constatation  et  la  seule  loi. 

D'après  mes  recherches ,  peut-être  un  peu  superficielles ,  on 
tenait  plaids  généraux  trois  fois  Tan  à  Annappes  ;  à  Anstaing , 
dans  le  fief  de  Thieffries  ;  à  Ascq ,  dans  le  fief  de  Roques  ;  à  Bai- 
sieux  et  dans  les  fiefs  de  Dumont  et  d'Armentières ,  tenus  de  Cy- 
soing  ;  à  Bondues ,  dans  le  fief  des  Obeaux  ;  à  Bourghelles  ;  à 
Chemy,  dans  le  fief  d'Haillies,  tenu  d'Allennes-les-Marais  ;  à 
Chéreng  ;  à  Comines  et  dans  les  fiefs  de  la  Barre  et  de  Dessous- 
Espaing;  à  Fretin,  dans  le  fief  des  Obeaux,  tenu  de  Roubaix;  à 
Hallennes-lez-Haubourdin  ;  à  Herrines ,  dans  le  fief  de  Cavrines  ; 
à  Lannoy  et  Lys  ;  à  Leers ,  dans  les  fiefs  de  Saint-Aubin  et  du 
Quint,  tenus  de  Cysoing  ;  à  Loos ,  dans  le  fief  d'Ennequin,  ap- 
partenant à  Tabbaye  ;  à  Mouveaux ,  dans  le  fief  de  La  Salle  ;  à 
Sainghin-en-Mélantois  ;  à  Sequedin ,  dans  le  fief  de  Mucenbus  ;  à 
Templeuve-en-Dossemez  et  à  Toufflers,  dans  les  fiefs  du  Quesnoy 
et  de  Wasnes ,  tenus  de  Cysoing. 

Les  plaids  généraux  subsistèrent,  nominalement  du  moins, 
dans  ces  seigneuries ,  jusqu'à  la  Révolution  française.  Mais  alors 
et  depuis  longtemps  déjà ,  l'amende  de  quelques  sous ,  qu'on  ac- 
quittait comme  une  redevance ,  avait  cessé  d'être  onéreuse. 

A  Tournai ,  le  maïeur  et  les  échevins  tenaient ,  au  dire  d'Ho- 
verlant ,  trois  plaids  généraux  dits  plaids  du  Bourg  ,  en  janvier , 
avril  et  octobre.  On  leur  accordait,  pour  ce,  dix  quennes  devin. 
La  chambre  échevinale  y  assistait  en  noir,  les  procureurs  et 
conseiller  pensionnaire  en  robe  et  rabat ,  les  sergents  en  costume. 
Là  les  plaids  généraux  ont  subsisté  jusqu'en  1796  *. 

1  Les  trois  plaids  généraux  étaient  déjà  commués  en  une  redevance  à 
Hénin-Liétard  en  119G.  (Recherches  historiques  sur  Hénin-Liétard ,  par 
M.  Dancoisnc  .  p.  58). 

î  HiiU  de  Tournai,  t.  XVI ,  p.  U9. 
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Bauduin  de  Bondues ,  Hugues  de  Lomme  et  Robert  d'Ennetières, 
chevaliers,  témoins  de  cette  veute,  déclarent  que  Hellin  de 
Turri ,  aussitôt  son  retour  de  captivité ,  et  ses  cohéritiers  devront 
la  ratifier  et  que  ladite  dame  et  ces  héritiers  seront  tenus  de  faire 
investir  le  chapitre  par  jugement  des  échevins  du  Timall ,  per 
judicium  scabinorum  de  Timallo  ^ 

Étaient  échevins  du  Timall  ou  des  Timaux  tous  les  propriétaires 
d'alleux ,  pourvu  qu'ils  fussent  chevaliers ,  cela  est  attesté  par  les 
documents.  L'un  d'eux  avait  la  prééminence  sur  ses  pairs  et  sup- 
pléait le  châtelain  en  cas  d'absence,  ou  le  bailli  quand  celui-ci  fut 
substitué  au  châtelain ,  ce  qui  eut  lieu  dans  la  première  moitié  du 
XIIP  siècle.  Cette  prééminence ,  décorée  du  titre  de  royauté ,  fut 
rattachée,  comme  prérogative  héréditaire,  à  la  première  des 
cinq  pairies  tenues  du  châtelain  de  Lille ,  ou ,  si  l'on  veut ,  à  la 
possession  du  fief  de  Fâches  qui  devint  ainsi  le  royaume  des 
Timaux. 

• 

Le  docteur  Le  Glay,  toujours  si  judicieux,  s'est  laissé  tromper 
sur  l'origine  et  la  nature  des  Timaux.  Il  appelle  de  ce  nom , 
changé,  chemin  faisant,  en  Estimaux,  le  six  principaux  alleux  de 
la  châtellenie  et  par  suite  les  propriétaires  mêmes  desdits  alleux 
qui ,  en  cette  qualité ,  avaient  droit  de  recevoir  la  dessaisine  et  de 
donner  la  saisine  de  tous  les  alleux  tenus  de  la  Salle  de  Lille'. 
L'étymologie  et  l'acception  tirées  de  mallum ,  assemblée ,  plaid , 
paraîtront  sans  doute  indiscutables  en  présence  des  termes  si 
précis  :  Thimaus  de  la  cour  de  Lille  ^  ;  au  prochain  jour  des 
Thimaus  que  nous  attendons ajourné  à  estre  en  la  Salle  de 


i   Pièce  justificative. 

2   Voir  Roquefort.  Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane,  au  mot 
JËstimauûp. 

8  Arch.  départ,  du  Nord  ,  fonds  de  Tabbaye  de  Marquette  ,  Original  de 
1823. 
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Lille  as  prochains  plés  des  Timaux  '  ;  Tymaux  ou  plaids  gé- 
néraux *. 

Que  quelques-uns  d'entre  les  échevins  aient  suffi  à  chaque 
plaid ,  je  n'en  doute  point  ;  mais  leurs  fonctions  ne  paraissent 
nulle  part  avoir  été  exclusivement  réservées  aux  propriétaires  des 
sh  principaux  alleux  ;  elles  étaient  un  droit  et  un  devoir  pour 
tous  les  justiciables  qui  réunissaient  les  conditions  exigées ,  c'est- 
à-dire  pour  tous  ceux  qui ,  possédant  des  alleux ,  étaient  de 
maison  noble  et  chevaliers.  D'illustres  personnages  pouvaient 
seuls  former  la  cour  d'un  roi. 


V. 


La  monarchie  des  Timaux  a  ses  temps  obscurs  et  fabuleux  où 
se  cachent  ses  Pharamond  ,  ses  Clodion ,  ses  Mérovée  et  toute  la 
race  chevelue.  Les  plus  anciens  rois  connus  appartiennent  au 
XIV®  siècle  et  étaient  de  la  maison  de  La  Haye.  Cette  maison 
tirait  son  nom  du  fief  de  La  Haye ,  situé  à  Roubaix  ;  elle  portait 
d'azur  à  l'écusson  d'argent  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles 
d*0T  à  six  raies. 

Pierre  de  La  Haye ,  chevalier ,  roi  des  Thimaus  de  la  cour  de 
Lille,  régnait  en  1323.  Jean  de  La  Haye  figure  comme  roi  des 
Timaus  dans  un  titre  de  l'abbaye  de  Loos  du  2  juillet  1338.  Un 
autre  Jean  de  La  Haye  parait  en  cette  qualité  dans  un  rapport  de 
1372.  Au  siècle  dernier  on  voyait  encore  dans  l'église  de  Roubaix 
un  monument  funèbre  avec  cette  épitaphe  :  Chy  gist  Willaume, 

i   Ibid.,  fonds  deTabbaye  de  Loos  ,  Original  de  1888. 
S  Ihid..  Dénomhrement  du  fiefd*Ennequih  à  Laot, 
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sire  de  Le  Haye ,  chevalier  roy  des  Timaus  qui  trespassa  Van 
1400.  Après  lui  le  roi  des  Timaux  fut  Nicolas  de  La  Haye  dont 
l'histoire  ne  dit  rien ,  roi  fainéant.  Catherine  de  La  Haye ,  fille  et 
unique  héritière  de  Nicolas ,  donna  sa  main  et  son  trône  à  Jean 
Le  Monnoyer ,  dit  de  Hérimez ,  écuyer  d'écurie  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  roi  de  TÉpinette  en  1452. 

A  cette  date  les  rapports  et  dénombrements  de  la  pairie  de 
Fâches  fournissent  des  notions^précises  sur  la  royauté  des  Timaux  ; 
mais  ils  en  défigurent  le  nom.  L'altération  commence  dans  le 
rapport  de  1389  :  le  royaume,  le  roi  et  les  échevins  des  Timaux 
y  sont  souvent  appelés  royaume,  roi,  échevins  des  Estimatuc; 
ils  sont  ainsi  constamment  désignés  dans  celui  de  1456  et  dans 
les  suivants.  Je  m'inscris  contre  cette  altération  qui  a  fait  perdre 
le  sens  du  nom  et  de  la  chose ,  qui  a  fait  prendre  le  Pirée  pour 
un  homme ,  des  plaids  pour  des  juges. 

Pour  le  terme  personnel  Estimaux,  Tétymologie  latine  existi- 
mare ,  juger ,  estimer,  souriait  ;  elle  a  été  adoptée ,  en  dépit  de 
toute  condition  grammaticale ,  dans  divers  écrits  '  et  même  ex- 
pliquée par  des  traditions  populaires.  On  dit  qu'un  roi  de  France 
et  un  roi  d'Angleterre  ayant  quelque  difficulté  en  ce  quartier  et 
trouvant  qu'un  roi  seul  pouvait  en  être  l'arbitre ,  créèrent  roi  le 
seigneur  de  Fâches  ;  que  ce  seigneur  ayant  jugé ,  estimé  le  dif- 
férend, fut  appelé  roi  des  Estimaux.  On  dit  aussi  que  lorsque  la 
noblesse  de  Lille  allait  s'exercer  à  Templemars  aux  joutes  de 
l'Épinette,  les  notables  de  la  paroisse  de  Fâches  étaient  appelés  à 
juger  les  coups  et  à  estimer  celui  qui  devait  être  roi  de  l'Épinette. 
Les  notables  étant  des  Estimaux ,  on  nomma  naturellement  roi 
des  l^stimaux  le  seigneur  sous  la  présidence  duquel  ils  conféraient 


1  Notices  hlstoriqnet  sur  les  communes  de  V arrondissement  de  Lille ,  dans 
1  Annuaire  slalistique  du  département  du  Nord ,  année  1880  ;  ~-  DuthillCBul , 
Petites  histoires  de  Flandre  et  d'Artois ,  t.  i ,  art.  Fâches 
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la  royauté.  Je  ne  prétends  point  justifier  ces  contes,  dit  Jacques 
Le  Groux ,  mais  seulement  les  exposer  '. 

La  pairie  de  Fâches  trouvera  sa  description  dans  Thistoire  des 
châtelains  de  Lille ,  je  n'ai  à  montrer  ici  que  l'action  et  les  droits 
de  son  possesseur  dans  les  plaids  relatifs  aux  trancs-alleux.  Pour 
lesdits  francs-alleux  on  tenait  plaids  trois  fois  par  an  et  non  plus , 
en  la  Salle  de  Lille  par  devant  le  bailli  de  Lille  et  par-devant  le 
roi  des  Timaux  ;  celui-ci  assis  en  siège  près  dudit  bailli  et  au- 
dessus  de  tous  les  échevins.  «  Et  ne  peut  nulz  estre  eschevin  des 
Estimaux  s'il  n'est  chevaliers  ;  dont  les  noms  des  chevaliers  qui 
adprésent  (1389)  sont  eschevins  desd.  Estimaux  et  francs-allœux 
sensuivent  »  :  le  sire  de  Wavrin,  le  sire  de  Wasiers,  le  sire  d'Es- 
taimbourg,  sire  Henri  d'Antoing,le  sire  de  La  Victe,le  sire  de  La 
Hamaide,  à  cause  de  sa  femme,  le  sire  de  Beaufremez,  sire  Guille- 
bert  de  Gamin ,  le  sire  des  Aubeaux ,  sire  Robert  de  Ligny ,  sire 
Blanquart  de  Galonné ,  sire  Fissaux  du  Mez ,  le  sire  de  Gapin- 
ghem ,  sire  Roger  Boutehns  et  sire  Perceval  de  Hocron. 

Les  trois  plaids  ou  Timaux  se  tenaient  le  jeudi  après  le  20'  jour 
de  Noël,  le  jeudi  après  la  Quasimodo ,  et  le  jeudi  après  la  fête  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  au  mois  de  juin.  Tous  ceux  et  celles 
qui  tenaient  des  héritages  en  franc-alleu ,  soit  gens  mondains 
soit  religieux  étaient  obligés ,  sous  peine  de  dix  sous  d'amende , 
de  comparaître  à  ces  plaids  au  moins  une  fois  l'an ,  en  personne 
ou  par  procuration  suffisante. 

En  l'absence  du  bailli  de  Lille ,  le  roi  des  Timaux  semonçait  à 
loi  et  conjurait  les  échevins.  Il  avait  aussi  le  droit  et  le  devoir  de 
commettre  deux  sergents ,  l'un  à  cheval ,  l'autre  à  pied ,  pour 
faire  les  prises ,  arrêts  et  exploits  dans  les  francs-alleux  où  ni  les 
officiers  du  comte ,  ni  ceux  du  châtelain ,  ni  le  prévôt  de  Lille  ne 
pouvaient  faire  aucun  exploit  si  ce  n'est  pour  cas  criminels. 

i   La  Flandre  gallicane ,  manuscrit  de  la  bibliothècjue  de  Roubaix  ,  article 
Fâches. 
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Au  roi  des  Timaux  revenait  la  moitié  tant  des  amendes  et  for- 
faitures qui  pouvaient  échoir  en  tous  les  francs-alleux ,  que  des 
droits  perçus  en  plein  siège  pour  les  werps,  transports,  deshéri- 
tements  et  adhéritements  desdits  alleux ,  lesquels  étaient  situés 
à  Fâches ,  à  Fretin ,  Ennevelin  ,  Marcq-en-Pévèle  ,  Nomaing , 
Templeuve-en-Pévèle ,  Avelin ,  Tourmignies ,  Ronchin ,  Lezennes, 
Lesquin ,  Annappes ,  La  Madeleine ,  Beaucamps ,  au  Maisnil ,  à 
Emmerin,  Marquiilies,  Herlies ,  La  Bassée ,  Monchaux ,  Bersée , 
Herchin,  NoyelIes-lez-Seclin ,  Wavrin  et  ailleurs. 

Après  les  de  La  Haye  on  compte  cinq  branches  au  moins  dans 
la  chronologie  des  rois  et  reines  des  Timaux.  Le  sceptre  était 
depuis  un  siècle  et  demi  dans  la  maison  de  Wignacourt  quand 
survint  la  Révolution  française  devant  laquelle  une  royauté,  si 
modeste  qu'elle  fût ,  ne  pouvait  trouver  grâce. 
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NOTES  ET  PIÈCE  JUSTIFICATIVE. 


Détruisent  de  fond  en  comble  ia  maison  d'Olivier  Le  Arivet ,  p.  2.  — - 
En  traitant  de  rabattis  de  maisons  dans  un  mémoire  plein  dMntérét  et  de 
science,  le  docteur  Le  Glay  Ta  envisagé  comme  un  mode  de  pénalité  ordi- 
naire et  comme  forme  de  privilège  communal.  Au  premier  de  ces  points  de 
vue,  c*était,  aussi  bien  que  Tincendie  Judiciaire ,  une  formule  énergique  de 
bannissement,  un  symptôme  terrible  de  proscription.  En  détruisant  le  logis 
d*un  condamné  on  était  censé  lui  dire  :  «  Retire-toi,  tu  n'as  plus  parmi  nous 
•  ni  feu  ni  lieu.  Tu  n'as  plus  de  patrie,  partant  plus  de  foyer.  ^  C'était 
Yinterdictio  tecti  des  Allemands  qui  s*exécutait ,  soit  en  enlevant  le  toit  du 
proscrit ,  en  abattant  sa  maison ,  soit  en  pallssadant  sa  porte,  en  comblant 
son  puits  ou  en  éteignant  son  feu.  Considéré  comme  privilège  communal , 
l'abattis  de  maisons  devenait  une  sorte  de  droit  de  guerre  contre  ses  voi- 
sins, guerre  du  fort  contre  le  faible,  des  habitants  d'une  grande  ville  contre 
ceux  d'un  chétif  village.  Et  à  cette  manifestation  régulière  et  légale  de  la 
fureur  populaire  on  donnait  tout  l'appareil  d'une  fête  où  la  foule  devait 
être  conviée.  CDe  l'arsin  et  de  l'abattis  de  maisons  dans  le  nord  de  la 
France,  t.  V  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  du  Nord).  —  On 
voit  par  les  faits  dont  Wattrelos  a  été  le  théâtre  que  la  destruction  de  la 
maison  était  aussi  un  mode  de  vengeance  privée  en  dehors  de  toute  forme 
de  justice  et  de  légalité  :  les  traditions  germaniques  et  mérovingiennes 
persistaient  dans  les  mœurs  et  le  caractère  de  nos  ancêtres. 


Les  franches-vérités  avaient  été  réduites  ici  b,  une  par  an^  etc.,  p.  5.  — 
Bien  que  les  franches- vérités  fussent  réduites  à  une  par  an  dans  la  ch&- 
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telleniede  Gonrlrai,  on  voit,  par  les  lettres  du  duc  Philippe-le- Hardi,  en 
i  399,  que  les  officiers  de  justice  trouvaient  un  moyen  indirect  et  profitable 
pour  eux  de  les  multiplier  en  ajournant  entre  temps,  pour  les  informations 
particulières  et  à  peine  de  60  sous  d'amende,  les  habitants  de  deux  ou  trois 
paroisses  voisines  du  lien  où  un  crime  avait  été  commis ,  «  combien  que 

•  lesdis  feis  se  pourroient  prouvier  sans  travailler  si  grant  nombre  de  nos- 
»  dis  snbjcz.  —  Et  aussi  nosdis  officiers  et  ceulx  de  nosdis  vassaulx  en  ont 
»  prins  et  prennent  aucune  fois  prouffit  pour  les  déporter  d'aller  auxdictes 
»  véritezen  empeschant  leur  labeur,  mestieret  marchandise ,  à  leur  très- 

•  grant dommaige,  et  sans  cause ,  et  auculnement  sont  grevez  ,  oppressez 

•  et  dommagiez  par  lesdictes  véritez  en  plusieurs  et  diverses  manières  ou 
»  grant  grief,  préjudice  et  dommaige  de  nosdis  bourgeois ,  manans,  habi- 
»  tans  et  subjez  de  nosdictes  ville  et  chastellenie  de  Gourtray  ;  et  encores 
0  plusseroit,  ne  par  nous  u'estoit  sur  ce  pourvueu  de  remède  convenable.» 
f  Inventaire  des  archives  de  la  vUle  de  Courtrai,  publié  par  Gb.  Mussely, 
1. 1,  p.  442). 


A  Vohel  de  Bas-Warneton^  —Sur  une  motte  de  moulin  appelée  Wuihem 
meulene^  p.  9.  —  Sous  la  période  germanique  et  sous  les  premiers  rois 
franks  on  rendait  la  justice  sur  le  sommet  des  collines,  de  là  le  nom  de 
Mall-berg,  mons  placiti.  Sous  le  régime  féodal,  comme  il  était  interdit  au 
seigneur  de  tenir'sa  cour  dans  un  lieu  clos  ou  couvert  ;  in  curia  serrata 
vel  sub  tecto  non  licet  domino  feudali'Judicio  prœsidere  (Du  Gange ,  verbo 
Placitum)  les  juges  établirent  leur  siège  dans  Tavant-cour  du  château, 
devant  le  portail  de  l'église ,  dans  le  cimetière ,  sous  un  arbre  touffu , 
comme  sous  l'obel  de  Bas-Warneton ,  sur  une  ancienne  motte  de  moulin , 
comme  sur  la  motte  de  Wuihem-meulene.  Ges  tribunaux  en  plein  air  con- 
sistaient en  quatre  bancs  disposés  en  carré,  avec  une  ouverture  pour  ren- 
trée des  juges  et  des  parties  et  qu'on  fermait  avec  une  barre  de  fer,  d'où 
est  venu  le  mot  barreau.  (Raepsaet,  Analyse  de  Vorigine  et  des  progrès 
des  droits  des  Belges  et  Gaulois  ^  t.  m  des  œuvres  complètes,  p  352),  et 
aussi  celui  de  parquet,  à  cause  de  la  ressemblance  de  cette  enceinte  avec 
UD  parc  où  les  brebis  sont  renfermées  (Ménage). 


L'institution  Tétait  tombée  en  désuétude,  p.  40.  —  L'article 44  delà 
coutume  générale  de  la  Gouvernance  de  Douai  consacrait  la  tenue  des 
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franches-vérités  dans  les  seigneuries  de  cette  chàtellenie  où  elles  paraissent 
avoir  persisté  jusqu*à  la  Révélation  française.  Le  Jour  assigné  était  ordi- 
nairement le  premier  lundi  après  rÉpipttanie.  •  On  se  souvient  encore  à 
Gantinde  cette  cérémonie  qui  avait  pour  ttiéâtre  un  petit  pavillon  existant 
au  bout  du  jardin  du  Château  ;  à  rappel  de  son  nom  ,  chaque  chef  de 
famille  devait  répondre  :  Oyette  I  yeite  i  (corruption  de  :  On  y  est!  )  >  — 
Les  franches- vérités  avaient  pour  but  la  découverte  des  emprises  et  atten- 
tats qui  auraient  été  commis  au  préjudice  des  droits  du  seigneur  pendant 
Tannée.  Évidemment  les  paysans  ne  se  dénonçaient  pas  l'un  Tautre  et 
répondaient  invariablement ,  après  serment  prêté ,  que  rien  n'était  à  leur 
connaissance  :  d'où,  àce  qu*on  dit,  le  nom  de  lundi  parjuré  donné  au  jour 
où  tant  de  gens  faussaient  leur  serment.  (  Souvenirs  de  la  Flandre- 
Wallonne  ,44*  année,  4  874 ,  p.  8.) 


Réprimant  les  abus  que  V avoué  y  commettait,  p.  42.  —  Les  avoués  sur  • 
tout  se  faisaient  des  plaids  un  moyen  d'oppression.  Dès  le  l' siècle ,  les 
actes  sont  une  continuelle  protestation  des  abbayes  contre  les  prétentions 
que  ces  délégués  de  leur  puissance  temporelle  soulevaient  à  l'occasion  des 
plaids.  «  Comment  l'abbé  Womarus  ,  du  monastère  de  Biandin ,  s'en  vint , 

•  dit  le  comte  Bauduin  IIJ,  en  notre  présence  (à  Lille),  faisant  exclamation 

•  de  injustice,  laquelle  les  advocas  faisoient  en  la  ville  de  Douchy,  demanda 

•  très-humblement  que  volsissions  constituer  lesdites  villes  en  paix.  >  On 
peut  voir,  du  reste,  dans  V Histoire  des  avoueries  en  Belgique ^  par  le 
baron  Jules  de  Saint-Génois,  combien  les  monastères  et  les  vassaux 
ecclésiastiques  souffraient  de  la  tyrannie  des  avoués  au  sujet  des  plaids. 


Per  judicium  scabinorum  de  Timallo^  p.  46.  —  Pièce  justiflcatives 
4246, (V. S.)  février. 

Nos  Petrus  de  Bruco,  Johanncsdel  Bios,  Balduinus  de  Bondues^  Hugo 
de  Ulmo,  Robertus  d'Anetières,  milites ,  nolum  facinius  universis  présentes 
litteras  inspecturis  nos  présentes  fuisse  ubi  Juliana  de  Turri ,  reiicta  Ber- 
nardi  de  Rosbais ,  vendidit  ecclesie  Sancti  Pctri  de  Insula  ,  pro  sexagenla 
marchas  pagamenti ,  redditus  triginta  quinque  et  dimidium  raseriarum 
furmenti  et  tredecim  capones  et  duarum  partium  unius  caponis  et  hospites 
jnsticiales  ipsi  ecclesie  qui  ad  dictorum  reddituum  solutionem  tenentur. 
Et  super  eo  quod  Hellinus  de  Turri ,  quamcito  a  captione  redierit.  et  cohe- 
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redes  ipsius  venditionem  factam  ratam  habebnntet  gratam,  et  quod  ipsi 
heredes  cum  domina  per  Jndicium  scabinoramde  Timallo  venditnm  gerpire 
tenebuntur,  non  flde  interposita  in  bostag.  et  pleg.  unusquisqaein  solidam 
posuimus  8ub  presentium  testimonio  litterarum.  Ita  quod  si  domina  et 
heredes  in  ejusdem  conventionis  *  executione  defecerint,  pecuniam  pre- 
taxatam prenominate  ecclesie  restitaere tenebimnr  bona  flde,  et  expeosas 
usquead  vigenti  marchas,  qaas  ecclesiam  ipsam  facere  contigerit,  pro 
procaranda  dicti  contractus  légitima  firmitate,  In  hujus  igitur  rei  signam 
ego  Petras  de  Bruco  pro  me  et  dictis  complegiis  mois  adpetitionem  ipsorum 
présentes  litteras  sigilli  mei  feci  manimine  roborari.  Âctum  anno  Domini 
miUesimoducentesimo  sexto  decimo,  mense  febniario,  in  crastino  Pari- 
fioationis  Béate  Yirginis. 

Arch.  départ,  du  Nord ,  fonds  de  Saint-Pierre ,  de  Lille  ;  original 
dont  le  scel  a  disparu.  —  Bibliothèque  de  Lille ,  Cartalaire  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre  ^  n®  146.  —  Copie  aux  archives  de 
Roubaix. 


ÉTUDE 


SUR  LE  MOUVEMENT  RÉVOLUTIONNAIRE  A  LILLE 


DE  1789  A  1795 


Par  m.  V.  DELERUE, 

Membre  résidant. 


CHAPITRE   DEUXIÈME. 

LILLE  AU  5  MAI  1789. 

A  l'époque  où  commence  cette  étude ,  au  5  mai  1789  ,  jour 
mémorable  de  Touverture  des  États-Généraux,  Lille  avait  la 
même  étendue  que  celle  qu'elle  présentait  avant  son  agrandisse- 
ment actuel  qui  a  porté  si  loin  ses  limites  ;  elle  était  alors  ren- 
fermée dans  cette  ample  ceinture  de  fortifications ,  chef-d'œuvre 
de  Yauban ,  qui  entourait  sa  taille  gigantesque  et  dont  l^  porte 
de  Paris  était  le  nœud  magnifique  qui  en  rattachait  les  extrémités. 

Lille  offrait  déjà  aux  regards  des  étrangers  le  beau  percement 
de  ses  principales  rues ,  la  régularité  de  ses  maisons ,  ses  nom- 
breuses places  publiques ,  son  hôtel-de-ville ,  sa  salle  de  spec- 
tacles ,  sa  bourse ,  ses  hôpitaux ,  son  g^and  magasin ,  son  espla- 
nade, son  champ-de^niars ,  sa  citadelle ,  son  pont-neuf,  ses  deux 
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rivages,  ses  canaux  dont  Tindustrie  n'avait  pas  encore  corrompu 
les  eaux,  ses  églises,  des  couvents,  des  monastères  et  des  refuges 
où  le  culte  se  célébrait  et  qui  attestaient  de  la  piété  de  nos 
ancêtres. 

Autant  le  corps  matériel  de  la  ville  a  changé ,  autant  aussi  a 
changé  sa  physionomie.  Lille  n'avait  pas  alors  ces  principes  nom- 
breux de  vie ,  d'aisance  et  de  bien-être  que  lui  ont  donné  depuis 
la  liberté,  l'industrie  et  le  commerce  ;  elle  n'avait  pas  cet  air  de 
coquetterie  et  d'élégance  qui  la  pare  si  bien  de  nos  jours;  son 
aspect  était  sombre  et  souffrant  ;  trop  de  couvents,  de  monastères, 
de  refuges  et  de  vastes  hôtels  aux  oisifs  propriétaires  pesaient  sur 
son  sol  et  le  rendaient  improductif  pour  les  bras  des  travailleurs. 

Qu'on  se  garde  bien  de  croire ,  néanmoins ,  qu'au  temps  que 
nous  essayons  de  faire  revivre,  nos  pères  étaient  courbés,  gémis- 
sants sous  cette  dtme  fabuleuse  et  ces  gigantesques  droits  féo- 
daux dont  on  a  fait  peur  à  notre  jeunesse ,  qu'ils  étaient ,  en  un 
mot,  taillables  et  corvéables  à  la  volonté  et  merci  de  nos  sei- 
gneurs et  barons  !  Rien  de  tout  cela  n'existait  ;  notre  bonne  ville 
de  Lille  était  ce  qu'on  appelait  alors  un  Pays  d'État;  elle  jouis- 
sait du  privilège  de  n'être  imposée  en  tailles ,  aides  et  subsides 
qu'avec  le  consentement  de  son  Magistrat;  elle  n'était  frappée 
d'aucune  prestation  dérivant  de  la  Féodalité  ;  car  elle  avait  su 
précieusement  conserver,  pour  elle  et  sa  banlieue  ,  les  droits , 
franchises  et  libertés  acquises  depuis  bien  des  siècles  par  la  valeur 
et  la  sagesse  de  nos  aîieux  les  plus  reculés;  mais  ce  qui  lui  man- 
quait alors,  comme  à  la  France,  c'était,  dans  la  législation,  l'uni- 
formité des  lois  et  surtout  l'égalité  devant  elles  ;  c'était,  dans  les 
divers  pouvoirs  de  l'État,  les  limites  si  fortement  posées  aujour- 
d'hui ;  c'était,  dans. l'administration  des  communes ,  des  citoyens 
nommés  par  leurs  concitoyens;  c'était,  dans  la  noblesse,  une 
dignité  acquise  par  les  armes  ou  par  de  longs  services;  c'était, 
dans  la  bourgeoisie ,  la  possibilité  de  parvenir  aux  emplois  par 
la  capacité  et  la  conduite  ;  c'était ,  enfin ,  ce  qui  manquait  alors 
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au  pays  et  à  nos  pères ,  c'était ,  dans  les  finances ,  la  répartition 
exacte  et  juste  des  charges  et  des  impôts  de  TÉtat ,  sans  excep- 
tion ,  en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons ,  nous  allons  rapidement 
reconstruire  les  éléments  de  notre  administration  municipale  / 
judiciaire  et  militaire ,  puis  nous  nous  occuperons  du  clergé  et  des 
ordres  religieux  qui ,  alors,  étaient  bien  aussi  des  pouvoirs. 

Conune  base  fondamentale  de  tout  ordre  administratif  et  judi- 
ciaire se  présente ,  d'abord ,  le  Magistrat  de  Lille ,  qui  prenait 
aussi  le  titre  de  :  La  Loi. 

Puis ,  dans  des  attributions  spéciales ,  on  comptait  : 

La  Gouvernance  ou  le  Souverain  Baillage  de.  Lille  ; 

Lé  Baillage  de  la  Salle  ; 

Le  Bureau  des  Finances  ; 

La  Mdtrise  des  Eaux  et  Forêts  ; 

L'Hôtel  des  Monnaies  ; 

Le  Tribunal  de  Commerce  ; 

La  Chambre  Consulaire  ; 

La  Chambre  syndicale  des  Libraires  ; 

Et  dans  un  ordre  inférieur  : 

Le  Bureau  des  Echevins  ; 

Les  Plaids  du  Rewart  ou  Petits-Plaids  ; 

Les  Appaiseurs; 

Les  Gardes  Orphènes ,  qui  étaient  trois  avocats  composant 

le  conseil  de  famille  des  orphelins  pauvres  ; 
Le  Siège  de  la  Sayetterie  ; 
Et  celui  du  Collège  de  médecine. 

Enfin  il  y  avait  encore  un  pouvoir  appelé  la  Justice  du  Chapitre 
de  Saint-Pierre. 

L'ordre  et  la  force  militaire  avaient  pour  chef  le  Gouverneur 
général  de  la  Flandre  et  du  Hainaut ,  qui  avait  sa  résidence  à 
Lille. 


Le  Clergé  était  riche  et  nombreux  ;  les  registres  de  Tétat-civil 
étaient  dans  ses  mains  et  il  se  partageait  presqu'entièrement,  avec 
les  ordres  religieux ,  Téducation  de  la  jeunesse. 

Voyons  maintenant  les  pouvoirs  de  ces  différents  corps  ;  com- 
ment ces  pouvoirs  s'exerçaient  et  quelles  étaient  les  personnes 
qui  en  étaient  dépositaires ,  de  par  le  Roi  ;  car  alors  la  presque 
généralité  des  pouvoirs  émanaient  de  lui  ou  provenaient  de  la 
source  impure  de  la  vénalité  des  charges  et  des  offices  hérédi- 
taires. 

LE  MAGISTRAT. 

Le  Magistrat ,  nous  Tavons  déjà  dit,  avait  une  sorte  de  juri- 
diction universelle  comprenant  toutes  les  causes  et  matières  tant 
civiles  que  criminelles,  les  affaires  de  police  générale  et  particu- 
lière et  l'administration  des  deniers  de  la  Commune. 

Ce  corps ,  qui  comptait  trente-trois  membres  principaux,  avait 
un  jRetoar^,  qui  en  était  le  chef,  douze  Echevins,  le  premier  ayant 
le  titre  de  Mayeur,  douze  Conseillers  et  huit  Prudhommes, 

Il  s'y  rattachait ,  en  outre ,  trois  Conseillers  pensionnaires ,  un 
Procureur  syndic  remplissant  les  fonctions  du  ministère  public  et 
deux  greffiers.  Il  s'y  rattachait  encore  des  jurisconsultes  qui , 
sous  le  titre  d'Officiers  permanents  ^  venaient  joindre,  par  leur 
connaissance  du  droit ,  la  justice  de  la  loi  à  l'équité  des 
consciences. 

Cette  adjonction  était  de  toute  nécessité  dans  un  corps  qui 
se  renouvelait  chaque  année  et  dont  les  membres ,  par  consé- 
quent ,  ne  pouvaient  acquérir  les  connaissances  nécessaires  au 
jugement  du  grand  nombre  de  matières  soumises  à  leur  juri- 
diction. 

ORDRE  ADMINISTRATIF. 

Le  corps  du  Magistrat  opérait  tantôt  en  entier  et  tantôt  il  se 
fractionnait. 
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Au  corps  entier  était  attribué  le  droit  de  rendre  et  de  publier 
toutes  ordonnances  à  la  police ,  aux  manufactures ,  aux  arts  et 
métiers ,  lesquelles  étaient  exécutoires  par  leur  seule  force  et 
sans  la  sanction  d'aucun  autre  pouvoir. 

A  lui  appartenait  aussi  le  droit  de  régler  les  finances  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'administration  de  la  ville. 

Au  corps  des  Échevins  seul,  tenant  le  siège  échevinal,  appar- 
tenait les  matières  judiciaires ,  civiles  et  criminelles  de  son  res- 
sort ,  qui  était  Lille  et  sa  banlieue. 

L'appel  de  ses  jugements  se  portait  au  Parlement. 

Le  Magistrat  de  Lille  n'avait  pas  été  renouvelé  pour  Tannée 
1789  à  1790,  malgré  la  demande  qu'il  en  avait  faite  au  Roi,  dont 
il  reçut ,  à  cette  occasion ,  la  réponse  suivante  : 

«  Chers  et  bien  amés ,  notre  intention  est  que ,  provisoi- 
rement, et  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  ordonné ,  vous  restiez 
en  exercice.  Le  zèle  que  vous  avez  jusqu'à  présent  montré 
pour  la  ville  dont  l'administration  vous  est  confiée ,  nous 
inspire  la  plus  grande  confiance  et  répond  à  vos  concitoyens 
des  efforts  que  vous  ferez  pour  mériter  de  plus  en  plus  la 
leur. 

V  Donné  à  Paris  le  26  octobre  1789. 

»  %néJ  LOUIS.  » 
Et  plus  bas  : 

DE  LA  TOUE-DU-PIN. 

Cette  demande  avait-elle  été  faite  en  pressentiment  de  l'avenir 
OU  par  respect  à  la  loi  qui  prescrivait  le  renouvellement  annuel 
de  ce  corps.  C'est  un  point  que  nous  ne  pouvons  résoudre ,  mais 
nous  sommes  porté  à  croire  que  la  seconde  supposition  devient 
une  vérité  si  nous  nous  rappelons  les  hommes  honorables  qui 
composaient  alors  le  Magistrat  de  Lille  et  qui  étaient  : 

MM.  Jacques-François  Denis ,  écuyer,  sieur  du  Péage , 
retoart  ; 
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Louis-Jean-Baptiste-Joseph  Huvino ,  écuyer,  sei- 
gneur de  Bourghelles,  etc.,  mayeur; 

Echevins. 

MM.  Alexis-Joseph  de  Fourmestraux,  écuyer,  sieur 

d*Hangrin . 
Josse-Ghislain-Joseph  Vanderyeken. 
Jean  Dangars ,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Charles-François-Joseph  Libert,  écuyer,  sieur 

de  Beaumont. 
Ignace-Albert-Joseph  Cardon,  écuyer,  sieur  du 

Broucquart. 
Charles-Joseph-Marie  Langlart. 
Joseph-Honoré-Guillaume  Brousse ,  seigneur  de 

Blecourt. 
Charles-Joseph  Desavary. 
Jacques-Guilbert  Depierre,  sieur  du  Petit-AUennes. 
Louis-Ernest  de  Berckem. 
Denis  O'Doyer,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis. 

Conseillers  et  Voir- Jurés, 

MM.  Dominique-Louis  Dehau. 

Barthélémy-François-Joseph  Lagache. 

Albert  de  Druez ,  sieur  de  Schewel,  chevalier  du 

Saint-Empire 
Louis-Joseph  Empis. 
Michel-Eugène-Joseph  Aronio ,  écuyer,  sieur  De 

le  Vigne. 
Philippe-Jacques-Joseph  de  Surm'ont,  écuyer, 

sieur  de  Bersée. 
Jacques- Jean-Baptiste-Joseph  Franquet,  sieur 

d'Hochet. 
Séraphin-Joseph  Bonnier,  sieur  de  le  Vigne. 
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MM.  François-Marie  Waresquiel,  écuyer,  sieur  de 
Mégaland. 
Henri- Joseph  Poulie ,  écuyer,  sieur  de  Gossim. 

N. 
N. 

Prud^  hommes. 

MM.       Pierre-Désiré  Beaussier. 
Pierre-Joseph  Boucher. 
Philippe-Joseph  Maraccy. 
Marie-Ignace-Joseph  Golschalek ,  écuyer,  seigneur 

de  Baisieux. 
André-Joseph  Devicq,  écuyer,  sieur  Delamotte. 
André-Joseph  3aillieu. 
Joseph-Marie-François  de  Longin,  écuyer,  seigneur 

de  Rochefort. 
Henri-Félix  Macquart ,  sieur  de  Gaudécure. 

Conseillers  pensionnaires. 

MM.  Lespagnol,  écuyer,  seigneur  de  Wasquehal. 
De  Madré,  écuyer,  sieur  des  Oursins. 
Demasur. 

Du  Chasteau ,  sieur  de  Willermont,  procureur-syndic. 
Duquesne ,  sieur  De  Sur  Parcq,  greffier-criminel 
Leroy,  greffier-civil. 
De  Rouvroy,  prévôt  de  la  ville. 


ORDRE  JUDICIAIRE. 

Reprenons  maintenant  la  nomenclature  de  nos  pouvoirs  judi- 
ciaires ,  en  commençant  par  le  moins  élevé ,  et  rénumération  de 
leurs  attributions  respectives. 


—  240  — 

SIÈGE  ÉCHEYINAL  OU  BUHEAU  DES  ÉCHEVI«S. 

Les  mayeurs  et  échevins  étaient  dos  premiers  juges  ordinaires; 
réunis  à  six ,  assistés  d'un  conseiller  pensionnaire  ,  du  procureur 
syndic  et  d'un  greffier,  ils  formaient  un  tribunal  nommé  Siège 
échevinal  ou  Bureau  des  échevins ,  qui  connaissait ,  dans  Lille  et 
sa  banlieue ,  de  toutes  les  matières  civiles  et  criminelles  de  leur 
compétence  et  de  tous  appels  des  jugements  et  sentences  rendus 
par  les  juridictions  inférieures  qui  en  ressortissaient  et  qui  étaient  : 

1^  Les  Plaids  du  rewart,  ou  petits-plaids ,  où  se  jugeaient  les 
causes  de  police  et  les  causes  civiles  dont  l'objet  était  de  vingt 
livres  parisis  et  au-dessous. 

2°  Les  Apaiseurs,  dont  la  juridiction  consistait  à  terminer 
amiablement  les  injures ,  les  querelles  domestiques  et  autres 
causes  de  peu  d'importance  n'entraînant  après  elles  que  de  très- 
fpdbles  réparations  ou  amendes. 

3^  Les  Gardes-Orphènes ,  dont  la  mission  était  de  veiller  aux 
intérêts  des  pupilles  et  des  mineurs ,  de  leur  faire  nommer  des 
tuteurs  et  par  la  suite  de  provoquer  et  d'entendre  les  comptes 
qu'ils  avaient  à  leur  rendre. 

4^  Le  Siège  de  la  sayetterie,  draperie,  etc.,  qui  avait  pour 
attributions  la  police  des  corps  de  métiers,  la  répression  des  con- 
traventions aux  statuts  qui  les  régissaient  et  les  contestations  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers. 

5^  Le  Collège  de  médecine ,  qui  connaissait  de  tous  les  cas 
relatifs  à  la  médecine  ainsi  que  delà  surveillance  à  exercer  sur  la 
qualité  des  drogues  qui  se  vendaient  dans  la  ville. 

Et  6®  La  Chambre  syndicale  des  libraires  et  imprimeurs ,  qui 
s'opposait  à  l'introduction  et  à  la  circulation  des  livres  pouvant 
porter  atteinte  à  la  tranquillité  de  l'État ,  à  la  pureté  des  mœurs 
et  au  respect  dû  à  la  religion. 

LE  BA1LLAGE  DE  LA  SALLE. 

Le  Baillage  de  la  Salle  était  ainsi  nonmié  par  opposition  au 
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Souverain  Baillage  de  Lille  ou  à  la  Gouvernance;  c'était  un  tri- 
bunal composé  d'un  bailli  et  de  sept  conseillers  ;  le  bailli  dénon- 
çait les  faits  et  demandait  leur  répression. 

Ce  tribunal  avait  juridiction,  mais  dans  le  plat  pays  seulement, 
c'est-à-dire  seulement  dans  la  châtellenie,  sur  toutel^  actions  par 
plainte  à  la  loi,  sur  les  actions  personnelles,  réelles  et  mixtes,  sur 
les  affaires  criminelles ,  etc.  Ses  jugements ,  au  civil ,  n'excédant 
pas  300  florins  en  principal,  ou  15  florins  en  revenus,  étaient 
exécutoires,  nonobstant  appel ,  mais  moyennant  caution. 

Il  avait  juridiction  sur  les  mêmes  cas  que  ceux  dont  connaissait 
le  Baillage  de  la  Salle  ;  mais  sa  juridiction  s'étendait  sur  tout  le 
ressort  de  la  ville  et  de  la  châtellenie. 

On  portait  appel  des  jugements  des  deux  baillages  et  du  siège 
échevinal  au  parlement  de  Flandre. 

LE  BUREAU  DES  FINANCES  ET  GÉNÉRALITÉ  DE  LA  VILLE  DE  LILLE. 

Cette  juridiction  avaitun  personnel  nombreux;  elle  connaissait, 
jugeait  et  décidait  en  première  instance  de  tous  procès  et  diffé- 
rends relatifs  aux  domaines  et  droits  du  Roi ,  et  sans  appel ,  jus- 
qu'à concurrence  de  vingt  livres. 

C'est  principalement  dans  ce  corps  et  dans  celui  du  Magistrat 
que  s'acquérait  la  noblesse  par  achat  d'offices  ;  aussi  est-ce  dans 
leurs  registres  que  l'on  retrouverait  les  pauvres  titres  de  cette 
noblesse  entée  sur  fraîche  bourgeoisie  et  dont  l'abolition  fut 
demandée  par  la  noblesse  de  sang ,  en  son  cahier  de  plaintes  et 
doléances  au  Roi. 

LA  MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORÊTS. 

Elle  avait  connaissance  et  juridiction  sur  tout  ce  qui  regardait 
le  Roi  en  cette  espèce  de  bien. 

l'hôtel  et  la  cour  des  MONNAIES. 

Elle  avait  connaissance  et  juridiction  sur  les  délits  relatifs  à  la 
fabrication  des  monnaies  et  au  commerce  des  orfèvres. 

16  S 
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LE  TRIBUNAL  DE  COMMERCE. 

Il  puisait  sa  compétence  et  ses  attributions  dans  une  ordonnance 
du  mois  d'avril  1667,  et  dans  une  autre  du  mois  de  mars  1673  ; 
cette  dernière  vulgairement  appelée  Gode  marchand. 

LA  CHAMBRE  GONSULAIBE. 

Elle  recevait  les  mémoires,  écoutait  les  plaintes  et  les  proposi- 
tions touchant  le  commerce  et  avait  même  le  droit  d'envoyer  un 
député  à  Paris  près  du  Conseil  du  commerce. 

LA  JUSTICE  BU  CHAPITRE  DE  SAINT-PIERRE. 

Elle  s'exerçait  sur  les  villages  qui  relevaient  dudit  chapitre. 

LE  PARLEMENT  DE  FLANDRE. 

Le  Parlement  de  Flandre  qui ,  lors  de  sa  création  par  édit  de 
février  1686 ,  résidait  à  Tournai ,  fut  successivement  transféré 
à  Cambrai  en  1709  et  à  Douai  en  1713 ,  où  il  siégeait  encore  en 

1789. 
II  était  composé  : 
D'un  conseiller,  premier  président,  garde  du  scel  royal  ; 
De  trois  conseillers .  présidents  à  mortier  ; 
De  deux  conseillers ,  chevaliers  d'honneur  ; 
De  Vingt-deux  conseillers  lais  et  de  deux  conseillers  clercs  ; 
D'un  conseiller  avocat  général  et  d'un  conseiller  procureur 

général  ; 
Enfin  d'un  conseiller  grefiSer  en  chef  et  de  trois  autres 
greffiers. 
Il  se  formait  en  trois  chambres  où  étaient  portés  tous  les  appels 
civils  et  criminels  des  jugements  rendus  par  les  juridictions  su- 
balternes du  ressort  dudit  parlement. 

L'appel  des  arrêts  dudit  parlement  se  portait  au  même  par- 
lement devant  une  cour  de  révision  prise  parmi  les  conseillers. 

Les  parlements  exerçaient  aussi  une  bien  grande  prérogative , 
celle  d'enregistrer  les  édits  du  Roi  concernant  la  province  où  ils 


siégeaient;  ils  s'étaient  aassi,  de  tous  temps ,  arrogé  le  droit  de 
censurer  ces  édits  et  même  de  les  frapper  de  nullité  en  refusant 
de  les  enregistrer  ;  par  là  les  parlements  s'étaient  attiré  Tamour 
et  le  respect  du  peuple  qui  voyait  en  eux  sa  sauvegarde ,  le  seul 
corps  de  TÉtat  qui ,  quelquefois ,  piit  en  pitié  ses  cris  et  sa  mi- 
sère ,  le  seul  corps  qui  vint  se  mettre  entre  lui  et  l'arbitraire 
des  édits. 

Indépendamment  de  toutes  ces  autorités ,  il  y  avait  à  Lille  un 
intendant  général  et  un  lieutenant  général  civil  et  criminel  ;  l'un 
était  M^  Esmangart,  et  l'autre  M.  Dusart ,  seigneur  duSart. 

Ces  deux  fonctionnaires  avaient  la  haute  administration  de  la 
province  dans  les  finances ,  les  impôts ,  la  police ,  l'ordre  et  la 
justice. 

Avant  de  quitter  l'ordre  administratif  et  l'ordre  judiciaire ,  fai- 
sons connaitre  que  la  presque  généralité  do  ses  membres  étaient 
exempts  de  charges  et  d'impôts ,  et  que  toutes  places  de  conseil- 
lers, conseillers  pensionnaires,  trésoriers,  etc.,  étaient  érigées  en 
offices ,  s'achetaient  et  conféraient  la  noblesse  après  vingt  années 
d'exercice  ;  cette  noblesse,  à  la  vérité ,  n*étant  pas  une  noblesse 
de  sang ,  ne  donnait  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus  que  le  titre 
d'anoblis;  mais  elle  venait  les  soustraire  aux  charges  et  aux 
impôts  de  l'État  et  augmenter  la  part  de  ceux  qui  devaient  y 
pourvoir  par  leur  travail  et  leur  talent  ;  ajoutons  que  cette  plaie 
s'augmentait  chaque  fois  qu'il  plaisait  au  Roi  de  créer  de  nou- 
velles places  et  de  les  mettre  en  vente  ;  ce  qu'il  faisait  quand  les 
besoins  de  l'État ,  qui  n'étaient  souvent  que  les  dissipations  du 
prince  ,  avaient  épuisé  les  revenus  et  les  impôts. 

Cette  législation ,  comme  on  le  voit ,  contenait  à  peu  près  les 
mêmes  éléments  que  celle  qui  nous  régit  aujourd'hui  ;  le  Rewart, 
le  Bureau  des  Échevins ,  les  Âpaiseurs  et  les  Gardes  Orphènes , 
voilà  la  magistrature  des  juges-de-paix  ;  le  Souverain  Baillage , 
le  Baillage  de  la  Salle ,  le  Bureau  des  Finances  et  la  Cour  des 
Monnaies ,  voilà  les  tribunaux  de  première  instance  en  matière 
civile  et  criminelle,  près  desquels  le  Procureur  syndic  et  le  Prévôt 
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ordinaire  remplissaient  les  fonctions  de  nos  procureurs  impériaux 
actuels  ;  le  Parlement ,  c'était  notre  cour  d'appel. 

Si  de  là  nous  passons  aux  juridictions  d'exception,  nous  retrou- 
vons nos  tribunaux ,  nos  Chambres  de  Commerce  et  nos  Prud'- 
hommes dans  les  Chambres  ou  Juridictions  consulaires  et  dans 
le  Siège  de  la  Sayetterie,  nos  tribunaux  militaires  dans  la  Cour 
des  Maréchaux  de  France ,  et  notre  administration  des  domaines 
dans  le  Bureau  des  Finances.  Le  Siège  des  Apothicaires  n'était 
autre  qu'un  jury  médical,  et  la  Chambre  syndicale  des  Libraires 
qu'une  des  fonctions  exercées  sur  la  presse  par  nos  procureurs  de 
la  République  et  par  nos  employés  des  douanes. 

Eafîn  l'ordre  administratif  nous  représente  notre  corps  muni- 
cipal dans  le  Magistrat  ;  un  préfet ,  tout  à  la  fois  dans  l'intendant 
général  de  la  province  et  dans  le  lieutenant  général  civil  et  cri- 
minel près  la  gouvernance.  Mais  tout  cela  manquait  d'ensemble 
et  d'unité ,  liens  indispensables  au  faisceau  des  lois,  garantie  né- 
cessaire pour  la  dispensation  égale  de  la  justice. 

Voilà  sur  quels  ressorts  usés,  rouilles  par  le  temps ,  la  monar- 
chie était  suspendue  ;  voilà  par  quels  liens  d'institutions,  dont  quel- 
ques unes  avaient  plus  de  trois  siècles  d'existence ,  on  croyait  le 
peuple  asservi,  dompté  à  toujours.  Mais ,  semblable  à  un  vaisseau 
qu'un  imprudent  pilote  aurait  mis  à  l'ancre  toutes  voiles  déployées, 
il  n'attendait  qu'un  coup  de  vent  pour  rompre  ses  cables,  bondir 
sur  les  flots  et  se  précipiter  dans  l'océan  des  tempêtes 

La  Révolution  vint  et  le  vaisseau  partit  sans  s'inquiéter  ni  des 
écueils ,  ni  du  retour. 

ORDRE  MILITAIRE. 

V 

La  Flandre  était  alors  la  première  des  21  divisions  militaires 
créées  en  vertu  de  l'ordonnance  du  17  mars  1788. 

Le  maréchal  de  Castries  commandait  à  Lille  avec  le  titre  de 
gouverneur  général  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  et  de  gouverneui 
particulier  de  la  ville. 
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Le  prince  de  Robecq  en  était  le  commandant  général. 

Un  état-major  d'autant  plus  nombreux  y  était  attaché  que  la 
citadelle  et  le  fort  Saint-Sauveur  avaient  chacun  leur  gouverneur, 
leur  lieutenant  de  Roi  et  leur  major. 

Lille  était  le  siège  d'un  tribunal  des  maréchaux  de  France  ; 
cette  juridiction  s'étendait  à  tous  les  cas  prévôtaux ,  c'est-à-dire 
aux  crimes  et  délits  militaires. 

Rappelons  ici  que  l'armée  se  recrutait  alors  au  moyen  d'enga- 
gements dits  volontaires,  mais  où  trop  souvent  la  séduction,  la  su- 
percherie et  même  la  violence  étaient  employées  par  ces  ignobles 
raccoleurs ,  si  redoutés  dans  les  campagnes  surtout ,  où  ils  dres  • 
salent  plus  facilemept  leurs  pièges  que  dans  les  villes.  C'était 
seulement  quand  ce  moyen  n'amenait  pas  assez  de  victimes  que 
l'on  avait  recours  au  tirage  de  la  milice,  qui  avait  lieu  par  la  voie 
du  sort  ;  mais  ce  moyen ,  tenté  plusieurs  fois  pour  former  des 
régiments  particuliers  ou  pour  compléter  les  autres  régiments  , 
n'eut  jamais  un  plein  succès  et  l'on  fut  toujours  réduits  aux  voies 
ordinaires  des  recrues. 

Quant  à  l'avancement ,  aux  grades  ,  etc.,  tout  était  donné  à  la 
faveur  et  bien  peu  au  mérite  ;  deux  siècles  avaient  vu  un  Fabert 
et  un  Jean-Bart. 

La  Révolution ,  on  le  sait ,  modifia  l'institution  de  l'armée  ;  le 
principe  de  l'admissibilité  de  tous  français  aux  grades  et  emplois 
fut  admis  et  la  caste  nobiliaire  fut  dépouillée  du  privilège  d'y 
fournir  presque  seule  ;  en  vain  le  comte  de  Saint- Germain,  mi- 
mistre  de  la  guerre  en  J775,  avait-il  tenté  par  de  louables  efforts 
de  supprimer  ces  abus ,  il  n'avait  pu  y  parvenir. 


CLERGÉ  ET  ORDRES  RELIGIEUX. 

Les  pompes  de  la  religion  étaient  alors  grandes  et  majestueuses; 
un  clergé  nombreux ,  des  religieux  plus  nombreux  encore ,  des 
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COUVENTS  DE  PILLES. 
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L'Abbiette ,  rue  de  Tournai ,  contre  la  gare  des  marchandises. 

Les  CoUectines ,  à  rentrée  et  au  côté  gauche  de  la  rue  Saint- 
Sauveur,  avec  sortie  dans  la  rue  de  Poids. 

Les  Brigittines ,  rue  de  Ban-de-Wedde ,  ont  été  remplacées  par 
un  passage  allant  de  cette  rue  à  la  rue  Saint-Sauveur,  et  par 
quantité  de  maisons. 

Les  Annonciades ,  rue  des  Ja'rdins ,  sur  l'emplacement  de  la  rue 
du  Maire. 

Les  Urbanistes ,  rue  des  Urbanistes ,  hôtel  des  Canonniers. 

Les  Carmélites ,  rue  de  Courtrai ,  où  se  trouvent  de  grands  éta- 
blissements industriels  allant  jusqu'aux  remparts. 

Les  Capucines ,  rue  de  Thionville  ;  caserne  de  la  gendarmerie. 

Les  Célestines,  rue  des  Cèles tines  ;  une  grande  partie  du  terrain 
forme  les  jardins  de  quelques  maisons  rue  de  Thionville. 

Les  Ursulines ,  place  aux  Bleuets  ;  maison  religieuse  tenue  par 
les  Sœurs  de  la  Sagesse. 

Les  Sœurs  du  Saint-Esprit ,  rue  du  Pont-Neuf  ;  aujourd'hui  ma- 
facture  des  tabacs ,  s'étendant  jusqu'à  la  rue  des  Bateliers. 

Les  Dominicaines ,  rue  de  la  Barre  ;  comprises  dans  l'Adminis- 
tration des  Hospices. 

Les  Pauvres-Claires ,  rue  de  Paris  ;  c'est  aujourd'hui  le  passage 
allant  de  la  rue  de  Paris  à  la  rue  du  Molinel  ;  sur  le  surplus  du 
terrain  on  a  bâti. 

Ces  douze  couvents  étaient  cloîtrés. 

Les  Sœurs-Noires ,  rue  des  Fleurs ,  en  face  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Immense  terrain  s'étendant  jusqu'à  la  rue  de  Roubaix, 
sur  lequel  ont  été  construites  des  maisons  de  commerce  et  des 
fabriques. 

Les  Sœurs-Grises,  rue  du  même  nom;  aujourd'hui  rue  des  Trois- 
MoUettes  ;  maisons  à  gauche  depuis  le  canal  jusqu'à  la  brasserie. 

Ces  deux  ordres  allaient  aux  malades. 
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Les  Sœurs  de  Saint-François  de  Sales ,  rue  des  Carmes ,  aujour- 
d'hui rue  de  Thionville,  en  face  de  la  Gendarmerie. 
Les  Sœurs  de  la  Madeleine ,  rue  de  la  Barre ,  administration  des 

Hospices. 
Et  les  Béguines ,  cour  du  Béguinage ,  où  est  le  Dépotoir. 

A  cette  liste  il  faut  encore  ajouter  les  maisons  suivantes  qui. 
provenaient  de  fondations  pieuses  et  particulières. 
La  Noble-Famille ,  rue  de  la  Barre ,  destinée  à  recevoir  les  filles 

nobles  et  déchues  de  fortune  ;  maintenant  pensionnat  des  dames 

de  Saint-Maur. 
Les  Bleuets ,  rue  des  Jésuites ,  aujourd'hui  rue  de  THÔpital-Mili- 

taire ,  destinés  aux  oiphelins. 
Les  Bapaumes,  même  rue,  destiné  aussi  à  recevoir  des  orphelins. 
Les  Bonnes-Filles,  à  l'entrée  de  la  rue  Royale ,  où  étaient  élevées 

les  jeunes  filles  sans  parents  et  sans  ressources. 
Les  Stappaerts ,  rue  de  la  Vignette ,  où  étaient  reçues  aussi  et 

où  sont  encore  reçues  des  jeunes  filles  sans  parents  et  sans 

ressources. 
Les  Vieux-Hommes ,  rue  des  Vieux-Hommes ,  aujourd'hui  rue 

des  Canonniers,  où  l'on  soignait  de  pauvres  vieillards. 
Les  Vieillettes ,  où  l'on  soignait  de  vieilles  femmes  pauvres  et 

infirmes 
La  Maison-Forte  ou  du  Salut ,  dit  le  Raspuck ,  sur  le  rivage  de  la 

Basse-Deûle,  où  l'on  recevait  des  femmes  et  des  filles  repenties. 
Les  Grisons ,  rue  du  Dragon,  où  l'on  recevait  de  jeunes  apprentis 

pour  les  instruire  dans  les  principes  de  la  religion. 
Les  Hibernois,  rue  des  Hibernois ,  aujourd'hui  rue  de  la  Vignette. 
L'Hôpital  de  la  Charité,  rue  de  Béthune,  où  Ton  recevait  les 

femmes  paralytiques. 
L'Hôpital  des  Conceptionnistes ,  annexé  à  leur  couvent  et  où 

l'on  recevait  les  femmes  malades. 
L'Hôpital  Saint-Joseph ,  rue  Royale ,  pour  un  certain  nombre 

d'hommes  incurables. 
Et  l'Hôpital  Saint-Jacques ,  rue  Saint-Jacques ,  à  l'usage  des 

femmes  en  couches. 


Indépendamment  de  tous  ces  hApitaux ,  de  toutes  ces  maisons 
hospitalières ,  nous  avions  alors  comme  aujourd'hui  notre  vaste 
Hôpital  général ,  Thôpital  Saint-Sauveur,  Thôpital  Comtesse  et 
rhdpital  Gantois ,  rue  de  Paris ,  qui ,  maintenant ,  grâce  à  une 
administration  sage  et  concentrée ,  suffisent  à  des  besoins ,  à  des 
maux  plus  nombreux  que  ceux  auxquels  tous  ces  établissements 
réunis  satisfaisaient,  où  Ton  voyait  dans  plusieurs  d'entre  eux  plus 
d'administrateurs  que  d'administrés  ',  plus  de  gardes  que  de  ma- 
lades ;  en  charité  surtout  il  faut  éviter  que  l'accessoire  ne  prenne 
la  place  du  principal. 

On  comptait  aussi  quatre  refuges  ou  retraites  pieuses  : 
Le  refuge  de  l'Abbaye  de  Loos  ,  rue  de  l'Abbaye  de  Loos. 
Le  refuge  de  Phalempin ,  rue  de  Paris. 
Le  refuge  de  Gysoing,  même  rue. 

Le  refiige  de  l'Abbaye  de  Marquette ,  rue  du  Gland,  avec  sortie 

rue  Saint-Pierre. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  les  immenses  terrains  possédés 
par  les  ordres  religieux. 

Voilà  l'état  de  notre  situation  matérielle  au  5  mai  1789  et  si 
de  cet  état  nous  jetons  les  yeux  sur  notre  situation  morale ,  nous 
trouvons  Lille  inquiète ,  agitée  comme  on  l'est  à  l'approche  de 
grands  événements ,  et  quoique  rien ,  absolument  rien  n'indiquât 
encore  une  de  ces  terribles  catastrophes  qui  font  que  le  peuple 
et  le  pouvoir  se  heurtent  et  où  l'un  ou  l'autre  se  brise  dans  le  choc. 

Cet  état  de  vague  inquiétude  provenait  tant  des  nombreux  dé- 
sordres qui  se  montraient  partout  et  dont  nous  remplirons  plus  loin 
un  chapitre  séparé,  que  de  l'attente  où  l'on  était  de  ce  qui  allait  se 
passer  aux  États-Généraux ,  s'ouvrant  sous  de  bien  tristes  aus- 
pices :  la  banqueroute  pour  l'État  et  la  disette  pour  le  peuple  1 
Car  à  Lille ,  comme  partout  en  France ,  toutes  les  classes  indis- 
tinctement avaient  eu  connaissance  de  la  gène  ,  des  embarras , 
des  tiraillements  qu'éprouvait  le  Gouvernement ,  depuis  cinq  à 
six  ans  surtout  ;  l'on  savait  que  le  recours  aux  États-Généraux 
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était  une  mesure  qui  annonçait  les  événements  les  plus  graves  ; 
Ton  savait  que  cette  mesure ,  qui  aurait  dû  émaner  de  la  libre 
volonté  du  Roi  lui  était  cette  fois  imposée  et  qu'avant  de  recourir 
à  elle  il  avait  tenté  de  la  remplacer  par  deux  assemblées  des 
notables  du  royaume  et  par  la  tenue  solennelle  d'un  lit  de  justice 
et  d'une  séance  royale  ;  l'on  savait  la  noble  résistance  que  le 
parlement  de  Paris  avait  montrée  en  refusant ,  sous  les  yeux 
même  du  Roi ,  des  édits  d'impôts  et  en  leur  ôtant  par  là  la  force 
de  loi  qu'on  voulait  y  attacher.  Vainement  le  Roi  voulut-il  venger 
ses  deux  défaites  par  l'exil  et  la  suspension  ;  ces  mesures  impru- 
dentes tournèrent  contre  lui  et  n'eurent  pour  résultat  que  de 
faire  exagérer  par  le  peuple  le  mérite  de  l'action  du  Parlement 
et  de  grandir  l'amour  qu'il  avait  déjà  pour  cette  magistrature  de 
tout  ce  que  perdait  l'amour  qu'il  devait  au  monarque. 

Ce  grand  événement  de  l'assemblée  des  États-Généraux ,  tou- 
jours  promise,  toujours  différée,  et  qui  allait  enfin  avoir  lieu,  avait 
eu  pour  premier  résultat  de  trouver  chaque  parti  armé  de  toutes 
pièces  et  prêt  à  combattre  ;  la  longue  attente  où  on  les  avait 
laissés  les  avait  en  cela  admirablement  servis  ;  à  Lille ,  comme 
partout  en  France ,  il  s'était  trouvé  des  hommes  de  force  et  de 
courage  qui  avaient  osé  jeter  un  regard  vif  et  profond  sur  le  pou- 
voir absolu  de  la  royauté  et  sur  les  prérogatives  ruineuses  et  en- 
vahissantes du  clergé  et  de  la  noblesse.  Hélas  !  ce  regard  avait 
suffi  pour  dissiper  le  charme  et  le  prestige  qui  les  avaient  en- 
tourés jusqu'alors  !  Il  en  avait  été  d'eux  comme  de  ces  décora- 
tions de  théâtre  qui  ne  peuvent  être  vues  que  de  loin;  l'examen 
les  avait  tués. 

A  Lille ,  comme  ailleurs  ,  l'industrie ,  l'invention ,  le  travail  se 
trouvaient  gênés ,  étouffés  par  les  entraves  des  statuts  des  corps 
do  métiers.  Là,  aussi,  le  peuple  avait  grandi  et  s'indignait  d'obéir 
encore  à  des  institutions  dont  la  date,  effacée  par  des  siècles, 
attestait  qu'elles  avaient  été  faites  lorsqu'il  était  au  premier 
temps  de  son  existence  de  peujple  ;  tout  cela  n'allait  plus  à  sa  taille 
de  géant.  Là  aussi  ceux  qui  souffraient ,  qui  travaillaient ,  qui 
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payaient  et  qui  ne  pouvaient  aspirer  qu'à  des  emplois  subalternes 
s'étaient  comptés  et  avaient  compté  ceux  qui  jouissaient,  qui 
recevaient,  se  reposaient  et  parvenaient  à  tout.  Étonnés  du  petit 
nombre  de  ces  derniers,  ils  avaient  prononcé  ces  terribles  paroles: 
Si  nous  voulions  !  Les  imprudents  I  ils  n'avaient  pas  songé  qu'au- 
dessous  d'eux  mille  et  mille  voix  redoutables  les  avaient  recueil- 
lies et  les  avaient  renvoyées  à  la  voix  plus  redoutable  encore  de 
l'écho  populaire.  Hélas ,  la  suite  ne  le  prouva  que  trop. 

Cet  état  de  choses  avait  mis  une  sombre  incfuiétude  au  cœur 
des  masses  privilégiées  qui  avaient  comme  le  pressentiment  de 
ce  qui  allait  se  passer  et  qui  sentaient  bien  que  leurs  pouvoirs , 
leurs  prérogatives  allaient  échapper  à  leurs  mains  débiles  ;  par 
contre ,  un  noble  espoir  germait  au  cœur  des  classes  bourgeoises 
qui  étaient  bien  loin  encore  de  rêver  l'égalité ,  mais  qui  déjà 
rêvaient  à  la  possibilité  de  voir  enfin  s'ouvrir  devant  elle  la  vaste 
carrière  des  emplois  et  des  honneurs  qui  lui  avait  été  fermée 
jusqu'alors.  L'une  et  l'autre  sentaient  qu'il  y  allait  avoir  entre 
elles  un  choc  terrible  et  peut-être  un  long  combat  ;  aussi  chacune 
s'y  préparait-elle  avec  un  grand  calme ,  apparent  à  la  vérité , 
mais  qu'avaient  trahi ,  néanmoins ,  aux  yeux  de  qui  observait 
attentivement  les  démarches,  les  prétentions  et  les  discours 
auxquels  s'étaient  livrées  les  classes  privilégiées  et  les  classes 
bourgeoises  à  l'occasion  des  députés  qu'elles  avaient  été  appelées 
à  envoyer  aux  États-Généraux. 

Voilà  le  panorama  physique  et  moral  de  Lille  au  5  mai  1789. 

Maintenant ,  voyons  comment  les  choses  s'étaient  passées  en 
cette  circonstance  solennelle  ' . 


1  La  mort  de  l'auteur,  survenue  peu  de  temps  après  la  lecture  et  rimpression 
de  cette  étude ,  en  a  interrompu  la  suite. 


CHIRURGIE. 


RECHERCHES 


SUE  UNE 


TUMEUR  HÉMATO-KYSTIQUE 

DE   l'extrémité  IRFÉRIEURE  DE  LA  CUISSE, 

INTÉRESSANT  L'08  ET  LES  PARTIES  MOLLES; 

Amputation  à  la  partie  moyenne  ;  récidive  un  mois  après  Topéraiion. 
Discussion  sur  la  nature  de  cette  tumeur  ;  sa  propagation  et 
la  nécessité ,  en  pareil  cas ,  d'enlever  l'os  en  totalité  ; 


Pab  m.  AtF.  HOUZÉ  DE  L'AULNOIT 

Membre  résidant. 


La  curieuse  affection  qui  fait  l'objet  de  ce  travail ,  m'a  paru , 
parla  jeunesse  du  sujet  qui  en  a  été  la  victime,  par  ses  caractères 
anatomiques ,  et  sa  marche  non  moins  rapide  qu'insidieuse,  que 
n'a  pu  arrêter  l'amputation  de  la  cuisse,  digne  d'être  soumise  à 
l'étude  des  pathologistes  et  des  chirurgiens. 

En  la  publiant,  j'ai  pensé  qu*elle  pourrait  être  surtout  utile  aux 
hommes  éminents  dont  s'honore  notre  corps  médical,  et  qui  seuls 
ont  le  droit  de  modifier  la  nomenclature  des  tumeurs,  après  avoir 
groupé  des  cas  similaires  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  les  classes, 
4es  genres  ou  les  espèces  mentionnés  dans  notre  cadre  nosolo- 
gique. 

J'ai  surtout  espéré  que  sa  connaissance  permettrait  de  poser  la 
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première  assise  qu'attend  la  science,  avant  de  grouper,  autour 
d'elle,  d'autres  faits  susceptibles  de  s'en  rapprocher,  ne  serait- 
ce  qu'à  titre  de  variétés. 

Avant  de  discuter  son  mode  de  traitement  et  d'aborder  le 
résultat  de  mes  recherches  bibliographiques,  je  vais  rapporter, 
sur  des  notes  prises  par  M.  Labauhie,  médecin,  alor?  interne  de 
mon  service,  l'histoire  de  cette  étrange  maladie,  dont  les  phases 
si  variées  ont  excité  pendant  plusieurs  mois,  le  très  vif  intérêt 
des  Elèves  de  l'Ecole  de  médecine  de  Lille. 

Des  dessins  photographiques,  mieux  qu'une  longue  descrip- 
tion, permettront  d'apprécier  facilement  sa  nature  ainsi  que  l'é- 
tendue des  désordres  présentés  par  les  os  et  les  parties  molles. 

Elise- Joséphine  Métez,  âgée  de  13  ans,  rattacheuse  chez  M. 
Dequoy,  rue  de  Wazemmes  à  Lille,  d'un  tempérament  lympha- 
tique, ressentit  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1870,  au  genou 
gauche  une  douleur  sourde  qu'elle  ne  sut  à  quoi  attribuer,  et  qui 
devint  bientôt  assez  forte  pour  gêner  considérablement  sa  marche. 

Elle  n'en  continua  pas  moins  à  travailler  encore  pendant  un 
mois  environ;  mais  à  cette  époque,  vers  le  milieu  de  novembre, 
la  tuméfaction,  la  gêne  de  plus  en  plus  grande  des  mouvements 
du  membre  inférieur  gauche,  et  par-dessus  tout,  la  douleur,  l'obli- 
gèrent à  se  faire  soigner. 

C'est  en  vain  qu'on  employa  de  nombreux  cataplasmes  simples 
ou  laudanisés,  des  frictions  réitérées  à  l'alcool  camphré,  un  vési- 
catoire  volant,  des  fomentations  émollientes;  ces  différents 
moyens  parurent  au  contraire  exaspérer  la  douleur. 

Pendant  ce  temps,  le  genou  augmentait  sans  cesse  de  volume, 
et,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1871  surtout,  il  acquit  des 
proportions  énormes. 

La  jeune  malade  se  décida  alors  à  entrer  à  l'hôpital  St-Sauveur 
et  fut  placée,  le  10  février  1871,  dans  le  service  de  M.  le  docteur 
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Honzé  de  TAulnoit,  salle  Sainte-Marguerite,  N°  32. 

Cette  jeune  fille,  pâle,  décharnée,  parait  très-souffrante  ;  son 
membre  inférieur  gauche  est  d'une  maigreur  effrayante  et  présente 
à  la  hauteur  de  Tarticulation  femoro-tibiale  une  tumeur  du  vo- 
lume de  la  tête  d'un  enfant  de  3  à  4  ans  qui  paraît  en  faire  le 
tour. 

Cette  tumeur  proémine  davantage  à  la  face  externe  du  genou 
qui  est  d'une  couleur  violacée  ;  on  y  remarque  en  outre  quelques 
veines  assez  dilatées,  ainsi  qu'une  petite  ulcération  de  la  grandeur 
d'une  pièce  de  1  franc ,  fongueuse ,  molasse,  en  forme  de  cham- 
pignon. 

Cette  tumeur  est  très-douloureuse  à  la  pression. 

L'examen  de  la  poitrine  à  l'auscultation  et  à  la  percussion  ne 
présente  rien  de  particulier. 

Les  fonctions  digestives  s'accomplissent  avec  une  parfaite  ré- 
gularité. 

Les  ganglions  lympathiques  du  pli  de  l'aine  ne  sont  pas  en- 
gorgés. 

Le  lendemain  de  son  entrée,  une  ponction  exploratrice  donne 
issue  à  une  certaine  quantité  de  sang  noirâtre  mais  sans  diminu- 
tion de  volume  du  genou. 

L'amputation  de  la  cuisse ,  décidée  le  12  février ,  est  pratiquée 
le  13. 

La  malade  est  soumise  à  l'influence  du  chloroforme  ;  dès  qu'elle 
est  endormie ,  M.  Houzé  de  l'Âutnoit  pratique  l'amputation  à  la 
partie  moyenne  ;  à  cet  effet ,  il  saisit  de  la  main  gauche  la  demi 
circonférence  antérieure  du  membre  et  l'attire  en  avant ,  tandis 
que  de  la  main  droite  il  dirige  la  lame  du  couteau  en  avant  du 
fémur. 

Après  avoir  ainsi  taillé  un  large  lambeau  comprenant  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  circonférence  du  membre ,  il  fait  la  section 
postérieure.  Les  chairs  sont  relevées  et  le  fémur  est  scié.  On  pro- 
cède ensuite  à  la  ligature  des  artères  et  on  réunit  les  parties 


molles  à  Taide  de  quatre  fils ,  excepté  à  la  partie  moyenne  où  on 
introduit  une  petite  mèche  pour  Técouiement  des  liquides. 

Le  moignon  est  recouvert  d'une  compresse  fénétrée ,  cératée, 
d'un  gâteau  de  charpie ,  d'une  couche  de  ouate ,  et  le  tout  est 
maintenu  par  quelques  tours  de  bande. 

EXAMEN  DE  LA  TUMEUR.  —  Une  coupc  autéro-postérieure  du 
genou  et  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse ,  révéla  la  présence 
au  dessous  de  la  rotule  d'une  substance  charnue  d'un  gris  jau- 
nâtre ,  d'une  épaisseur  de  six  centimètres ,  qui  se  continuait  dans 
le  tissu  cellulo-graisseux  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

Au  niveau  de  la  partie  ulcérée  de  la  peau ,  existait  un  énorme 
foyer  sanguin  de  date  récente ,  au  milieu  duquel  se  trouvaient 
logés  des  kystes  séreux  en  nombre  considérable  et  dont  le  volume 
variait  d'un  petit  œuf  de  poule  à  une  lentille 

Ces  poches  hydatiques  indépendantes  les  unes  des  autres ,  con- 
tenaient un  liquide  clair  et  transparent  ; 

Leur  membrane  intérieure  était  de  nature  séreuse  ;  à  l'extérieur 
elles  se  continuaient  par  des  tractus^celluleux ,  avec  le  foyer 
sanguin. 

L'épaisseur  des  membranes  d'enveloppeétait  apeine  d'un  demi- 
millimètre. 

Ces  poches  se  rapportaient  très-exactement  à  la  description 
faite  par  M.  Cruveilher  des  kystes  acépbalocystes. 

On  retrouvait  de  semblables  kystes  dans  l'intérieur  des  mus- 
cles et  du  tissu  osseux. 

L'extrémité  inférieure  du  fémur,  surtout  au  niveau  du  condyle 
externe ,  était  hypertrophiée. 

La  coque  osseuse  était  détruite  en  de  nombreux  points ,  et 
communiquait  avec  la  tumeur  des  parties  molles ,  mais  non  avec 
l'articulation  du  genou. 

Au  niveau  de  la  section  de  l'os ,  la  membrane  médullaire  était 
saine  et  présentait  une  coloration  d'un  jaune  rougeâtre. 


L'extrémité  inférieure  du  membre  n*offrait  aucun  signe 
d'œdème. 

SUITES  DE  l'opération.  —  Les  trois  premiers  jours  qui  suivirent 
Tapération  et  les  jours  suivants  notre  jeune  malade  fut  soumise 
à  un  régime  tonique  composé  de  potages  ,  bouillons ,  viande 
rôtie  et  boissons  vineuses. 

Le  16 ,  premier  pansement.  Le  20  ,  enlèvement  des  fils 
d'attache  :  la  réunion  est  opéré  partout ,  excepté  au  centre  du 
moignon  ,  où  la  mèche  à  été  placée  le  jour  même  de  l'amputa- 
tion pour  favoriser  l'écoulement  du  pus.  A  l'extrémité  interne  de 
la  cicatrice  linéaire  existe  un  petit  orifice  communiquant  avec 
celui  dont  il  vient  d'être  question.  Tous  les  jours  après  le  lavage 
de  la  plaie ,  on  fait,  par  l'une  des  ouvertures  ci-dessus  décrites , 
une  ou  plusieurs  injections  avec  une  solution  de  permanganate  de 
potasse  étendue  d'eau. 

L'aspect  de  la  jeune  malade  a  totalement  changé  :  à  son  entrée 
dans  le  service,  elle  était,  icomme  nous  l'avons  dit,  pâle,  maigre, 
défaite  ;  moins  de  10  jours  après,  sous  l'influence  d'une  hygiène 
bien  entendue,  d'une  alimentation  saine  et  réparatrice,  et  malgré 
l'opération  grave  qu'elle  vient  de  subir,  ses  joues  sont  devenues 
pleines,  colorées,  son  état  général  parait  beaucoup  meilleur. 

Le  22,  les  fils  des  artères  musculaires  se  détachent. 

Lô  27  on  enlève  la  ligature  de  la  fémorale ,  rien  de  particulier 
à  signaler  ;  on  continue  toujours  les  lotions  et  injections  avec  la 
solution  de  permanganate. 

Le  13  mars,  les  pansements  étaient  devenus  inutiles,  on  les  sup- 
prime ;  l'état  général  parait  de  plus  en  plus  satisfaisant.  A  partir 
de  cette  époque,  le  moignon  qui  a  toujours  conservé  une  sensi- 
bilité exagérée,  augmente  visiblement  de  volume* 

La  mensuration  de  sa  circonférence,  comparée  à  la  partie  cor- 
respondante de  la  cuisse  droite,  donne  une  différence  de  78  milli- 
^  mètres  ;  de  plus,  cette  mensuration  continuée  tous  les  2  ou  3 
jours,  accuse  des  augmentations  de  3  à  6  millimètres. 

47  S 
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Il  y  a,  dès  lors,  lieu  de  croire  à  la  reproduction  de  Taffection. 

En  effet,  moins  de  4  semaines  après  l'amputation,  les  deux  ori- 
fices que  nous  avons  signalés  au  centre  et  à  rextrémité  interne  de 
la  cicatrice,  s'agrandissent  rapidement  ;  Tulcération  gagne  cette 
cicatrice,  et  peu  à  peu  s'étend  à  toute  la  face  inférieure  du  moi- 
gnon, auquel  elle  finit  par  donner  un  aspect  repoussant. 

Les  désinfectants  les  plus  énergiques,  chlorure  de  chaux,  per- 
manganate de  potasse ,  acide  phénique ,  ne  parviennent  pas  à 
empêcher,  ni  même  à  pallier  Todeur  infecte  qui  s'en  dégage. 

La  malade  meurt  enfin,  le  14  juin  1871,  épuisée,  mais  consei- 
vant  encore  intacte  toute  son  intelligence. 

L'autopsie  est  pratiquée  le  15  juin  par  une  température  de  14^« 

La  conservation  est  parfaite  et  la  peau  a  une  coloration  d'un 
blanc  mat. 

L'examen  des  organes  contenus  dans  les  cavités  thoracique  et 
abdominale  ne  révèle  rien  de  particulier. 

Les  parties  molles  du  moignon  sont  infiltrées  de  petits  kystes 
séreux  et  transformées  en  putrilage  noirâtre  de  nature  gangre- 
neuse. 

L'extrémié  inférieure  du  fémur ,  dans  le  point  correspondant  à 
la  section  de  l'os ,  est  arrondie  et  parfaitement  cicatrisée. 

Immédiatement  au-dessus  et  en  dedans  de  la  cicatrice ,  l'os 
offre  un  volume  deux  fois  plus  considérable  qu'à  l'état  normal. 

Dans  son  intérieur  existent  de  larges  anfractuosités  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  minces  lamelles  osseuses  et  remplies 
de  petits  kystes  séreux  et  de  matière  rougeâtre ,  pultacée. 

Le  fémur  est  sain  au  niveau  du  grand  trochanter ,  du  col  et 
de  la  tête. 

Il  en  est  de  même  de  la  cavité  cotyloïde  et  du  bassin. 

RÉFLEXIONS.  —  En  80  rappelant  les  caractères  anatomiques  de 
cette  tumeur ,  ses  symptômes ,  sa  marche  et  la  rapidité  de  sa 
récidive ,  qui  était  déjà  sensible  un  mois  après  l'amputation ,  on 
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est  très-embarrassé  de  la  faire  rentrer  dans  une  des  nombreuses 
classifications  adoptées  par  les  auteurs. 

Par  sa  malignité  et  les  modifications  imprimées  aux  éléments 
physiologiques ,  elle  offre  une  certaine  similitude  avec  les  affec- 
tions cancéreuses;  mais  on  si  tient  compte  de  la  définition  que 
donne  Yelpeau  du  cancer,  on  se  voit  obligé  de  reconnaître 
qu'elle  en  diffère  par  de  nombreux  caractères. 

En  effet ,  les  ganglions  de  Taine  n'étaient  pas  engorgés  ;  la 
peau  ne  présentait  pas  une  coloration  d'un  jaune  paille ,  et  Tau- 
topsie  n'a  pas  révélé ,  dans  les  organes  internes ,  d'autres 
tumeurs  identiques  à  celle  qui  a  enlevé  notre  malade.  La  pré- 
sence de  vastes  foyers  hémorrhagiques  et  de  nombreux  kystes 
séreux  isolés  les  uns  des  autres ,  assez  semblables  à  des  grains 
de  raisin  blanc  de  diverses  grandeurs ,  m'ont  engagé  à  lui  donner 
le  nom  de  tumeur  hémato-kystique  de  l'extrémité  inférieure  de 
la  cuisse ,  intéressant  à  la  fois  le  tissu  osseux  et  les  parties  molles. 
Après  de  nombreuses  recherches  de  cas  analogues ,  je  n'ai  trouvé 
dans  nos  traités  de  chirurgie  qu'un  très- petit  nombre  d'obser- 
vations pouvant  être  rapprochées  de  la  curieuse  affection  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Gerdy,  dans  son  ouvrage  des  maladies  des  organes  du  mou- 
vement, os,  muscles,  etc.,  troisième  monographie,  à  l'article 
des  kystes  hydatiques  des  os,  résume  de  la  manière  suivante 
une  observation  qui  appartient  à  Frike  : 

«  Un  homme  tombe  sur  les  ischions  et  sur  la  glace  à  41  ans  : 
repos  prolongé  au  lit ,  douleur  à  Tischion  et  à  la  hanche ,  tumeur 
fluctuante ,  fièvre  hectique ,  mort. 

a  Autopsie.  —  Incision  de  la  tumeur  qui  descend  de  l'épine 
iliaque  au  second  tiers  de  la  cuisse  ;  fluide  en  purée ,  hydatides 
et  eau  jaunâtre  qui  s'écoulent  des  cavernes  dont  sont  creusés  les 
muscles  fessiers ,  iliaque ,  psoas ,  du  cotyle  et  dés  cavités  creusés 
dans  l'os  coxal  autour  du  rebord  cotyloïdien.» 
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Après  avoir  rapporté  six  autres  observations  d'hydatides  des  os 
d'après  Cullerier  Tancien  (1799) ,  de  Webster  »  de  Wickham ,  de 
Robert  Keate  (1816) ,  de  Lautrembeek  et  de  Dupuy tren ,  Gerdy 
déclare  que  les  hydatides  des  os  sont  très  mal-connues ,  qu'on 
ne  parle  jamais  de  Tacephalocyste  de  Laënnec  sur  laquelle  M. 
Livois  a  élevé  des  doutes  qui  ne  sont  pas  sans  fondement  et  font 
qu'on  se  demande  si  on  n'a  pas  pris  de  simples  kystes  séreux 
pour  des  hydatides. 

Si  en  effet  ces  petites  poches  aqueuses  étaient  des  kystes  sé- 
reux et  non  des  hydatides  telles  que  les  ont  décrites  Laënnec  et 
M.  Gruveilher,  ces  précédentes  observations  offriraient  une  grande 
similitude  avec  la  nôtre ,  attendu  que  M.  Dareste  delà  Chavanne, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille ,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  l'examen  microscopique  de  la  tumeur  que  portait 
la  jeune  Elise  Métez ,  n'a  pas  rencontré  l'animal  de  l'acépha- 
locyste. 

Ce  Professeur  à  également  constaté  que  la  substance  au  sein 
de  laquelle  les  kystes  avaient  pris  naissance  était  amorphe  et 
composée  de  fibrine  et  de  globules  sanguins  sans  traces  de  myé- 
loplaxes.  Quant  aux  kystes ,  ils  avaient  des  parois  distinctes  for- 
mées à  l'intérieur  d'une  lame  séreuse  et  à  l'extérieur  de  tissu 
cellulaire. 

Ces  éléments  qui  entraient  dans  la  composition  de  notre  tu- 
meur ,  s'ils  n'avaient  été  localisés  que  dans  le  tissu  osseux , 
pourraient  rappeler  la  disposition  des  kystes  des  os  entrevus 
dans  les  mâchoires  par  M.  Giraldès ,  dans  l'humérus  par  Astley 
Cooper  et  M.  Monod ,  dans  le  fémur  par  M.  Nélaton,  dans  le  tibia 
par  Astley  Cooper ,  tantôt  uniques  ou  multiples. 

Une  des  plus  intéressantes  de  ces  tumeurs  à  été  publiée  avec 
un  dessin  par  M.  Nélaton. 

C'était  un  kyste  multiloculaire  contenant  de  la  sérosité  san- 
gumolente  qui  occupait  le  fémur  gauche  depuis  le  grand  tro- 
chanter  jusqu'à  deux  centimètres  des  condyles.  Il  était  formé  par 
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ragglomération  d'une  multitude  de  kystes  du  volume  d'une  noix 
pour  la  plupart ,  dont  rintérieur  avait  Taspect  des  séreuses. 

Au  rapport  de  l'auteur  qui  peut  le  mieux  en  juger  ainsi  que 
Tobserve  Gerdy  dans  sa  monographie ,  le  fait  de  Breschet ,  celui 
de  Travers  ,  cité  par  Hawhim ,  sont  des  faits  semblables. 

Notre  observation  s'en  rapproche  par  la  lésion  osseuse ,  mais 
ne  peut  leur  être  comparée  si  on  tient  compte  de  la  désorgani- 
sation des  parties  molles  et  des  éléments  hétérogènes  que  nous  y 
avons  rencontrés. 

En  conséquence ,  ne  nous  croyant  pas  autorisé  à  faire  rentrer 
l'affection  que  nous  venons  de  décrire  ni  dans  les  kystes  des  os , 
ni  dans  les  hydatides ,  on  nous  approuvera  de  l'avoir  dénommée 
hémato-kystique ,  nom  qui  ne  préjuge  pas  sa  nature  maligne ,  et 
qui  ne  rappelle  que  les  deux  principales  altérations  offertes  par 
la  tumeur  à  notre  examen. 

Un  point  essentiel  et  qui  nous  parait  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  eu  égard  au  traitement .  est  de  rechercher  quels  sont  les 
tissus  au  sein  desquels  la  récidive  a  pris  naissance.  Pour  se  faire 
une  opinion  à  ce  sujet ,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'ex- 
trémité supérieure  du  fémur ,  dont  nous  joignons  la  photographie 
à  ce  travail. 

On  pourra  se  convaincre  que  la  propagation  de  l'élément 
morbide  ne  s'est  point  faite  d'emblée  dans  le  canal  médullaire 
de  l'os ,  attendu  qu'au  niveau  de  la  section  existait ,  au  moment 
de  la  mort  de  l'enfant ,  une  parfaite  cicatrice  et  que ,  lors  de 
l'amputation ,  ce  canal  n'offrait  aucune  altération. 

La  dégénérescence  osseuse,  observée  au-dessous  du  petit 
trochanter,  peut  être  considérée  comme  un  phénomène  secon- 
daire n'existant  pas  au  début  de  la  maladie  et  n'ayant  jamais  eu 
le  moindre  rapport  avec  les  points  primitivement  affectés. 

Pour  nous,  cette  récidive  au-dessous  du  petit  trochanter 
exige  l'ablation  complète  de  l'os  ;  en  agissant  ainsi,  les  chirur- 
giens ne  s'exposeraient  pas,  comme  nous  l'avons  fait  nous- 
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même ,  à  pratiquer  une  opération  insuffisante  et  à  épuiser  inu- 
tilement les  forces  du  malade. 

Notre  plus  vif  regret,  en  cette  occasion ,  est  de  n'avoir  pas , 
d'emblée ,  pratiqué  la  désarticulation  coxo-fémorale  au  lieu  de 
l'amputation  de  la  cuisse  à  sa  partie  moyenne. 

Je  prie  MM.  Talrich ,  modeleur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  Aug.  Houzé  de  l'Aulnoit  et  Labanhie ,  de  recevoir  l'ex- 
pression de  ma  vive  gratitude  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis 
à  me  prêter  le  concours  de  leur  talent  ;  le  premier  en  modelant , 
sur  nature ,  la  Jambe  tout  entière  de  la  jeune  Métez ,  dont  la 
pièce  en  cire  se  trouve  déposée  au  musée  de  l'École  de  Méde- 
cine de  Lille  ;  et  les  deux  autres  en  rappelant ,  par  la  photo- 
graphie et  la  peinture ,  les  os  et  la  coupe  de  la  tumeur,  que  je 
joins  à  ce  travail  et  qui  permettront  d'en  mieux  saisir  la  nature 
que  n'aurait  pu  le  faire  une  longue  et  aride  description. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  première. 

Reproduction,  d'après  une  photographie  de  M.  Aug.  Houzéde  TAulnoit, 
de  la  pièce  en  cire,  moulée  par  M.  Talrich ,  sur  la  jamhe  de  la  jeune  Métez, 
immédiatement  après  l'amputation. 

Planche  deuoHème, 

Dessin  de  la  coupe  de  la  tumeur,  d'après  une  peinture  de  M.  Labanhie , 
médecin  à  Lille. 

On  y  aperçoit  des  kystes  séreux  ,  de  diverses  grandeurs ,  au  milieu  de 
foyers  hémorrhagiques ,  les  uns  anciens ,  les  autres  de  date  récente 

Planche  troisième. 

Dessin  représentant  l'extrémité  inférieure  du  fémur  recueillie  après  l'ampu- 
tation et  en  partie  détruite  par  la  maladie  ,  d'après  une  photographie  de 
M.  Aug.  Houzé  de  l'Aulnoit. 

Planche  quatrième. 

Dessin  de  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  recueillie  après  l'autopsie ,  d'après 
une  photographie  de  M.  Aug.  Houzé  de  l'Aulnoit. 

Sur  ce  dessin,  on  aperçoit  la  cicatrisation  de  l'os ,  au  niveau  de  sa  section, 
et  la  formation  d'une  nouvelle  tumeur  osseuse  au-dessous  du  petit 
trochanter .  ayant  pris  son  origine  dans  le  canal  médullaire. 
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Pak  m.  V.  DELERUE 

Membre  résidant. 


LE  TORRENT. 

Dans  les  villes ,  dans  les  campagnes , 
àidons-nous ,  mes  amis,  aidons-nous,  croyez-moi. 
L'assistance  est  comme  la  foi 
Qui  peut  transporter  des  montagnes. 

a  Ce  torrent  au  loin  qui  mugit 

»  Et  qui  de  jour  en  jour  s'emplit 

B  D'eaux  sauvages  et  vagabondes , 

»  S'il  sortait  jamais  de  son  lit 

B  Nous  inonderait  de  ses  ondes , 

»  Et  Dieu  sait  les  traces  profondes 
»  Qu'il  laisserait  partout  sur  son  chemin  I 
»  Il  faut  se  garantir  de  cet  affreux  voisin; 

»  Il  faut  qu'un  solide  barrage , 

B  Qu'un  infranchissable  rempart , 

»  Élevés  par  nous  sans  retard 
»  Nous  mettent  à  l'abri  de  sa  fougueuse  rage  ! 
B  Je  sais  bien  que,  pour  moi,  seront  les  premiers  coups. 
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B  Mais  votre  propre  intérêt  même 
B  Vous  prescrit  de  m'aider  en  ce  moment  suprême , 

x>  Car  après  moi  ce  sera  vous. 
B  Un  torrent  qui  déborde ,  un  roi  qui  fait  la  guerre , 
»  Sont  les  plus  grands  fléaux  de  notre  pauvre  terre  » 

0  Si  rien  n'arrête  leur  courroux  I 
»  Il  faut  donc ,  mes  voisins ,  qu'une  forte  alliance 

»  D'hommes  de  cœur  et  de  vaillance , 
D  Dans  ce  danger  commun  nous  trouve  tous  unis , 
&  Et  c'est  pour  la  former  que  je  vous  réunis.  » 

Ainsi  parlait  un  homme  d'âge  : 

Mais  ces  salutaires  avis , 

Hélas  I  ne  furent  point  suivis. 
Â  quelque  temps  de  là ,  soulevé  par  l'orage , 
Le  torrent  furieux  inondait  le  village 

Et  couvrait  le  sol  de  débris  I 

Je  m'arrête ,  ô  mes  bons  amis  I 
Car  au  lieu  d'une  fable  à  la  riante  image , 
Je  m'aperçois  que ,  malgré  moi ,  j'écris 
La  triste  histoire ,  hélas  !  de  mon  pauvre  pays  !  ! 
Peuples ,  n'oubliez  pas  ce  salutaire  adage , 
C'est  dans  votre  intérêt  que  je  vous  le  redis  : 

Dans  les  villes ,  dans  les  campagnes , 
Aidons-nous ,  mes  amis ,  aidons-nous,  croyez-moi. 
L'assistance  est  comme  la  foi  : 
Elle  peut  transporter  les  montagnes. 
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LE  CHAT  ET  LE  CHIEN. 

FABLE. 

Bien  qu'il  fût  de  vols  coutumier, 
Grâce  è  son  hypocrite  mine , 
Un  chat ,  de  la  cave  au  grenier 
Et  du  salon  à  la  cuisine , 
Promenait  sa  robe  d'hermine. 
On  pouvait  dire  avec  raison 
Qu'il  avait  le  pied  blanc  dans  toute  la  maison  ; 
Tandis  qu'un  pauvre  chien,  le  plus  parfait  modèle 

Du  serviteur  sûr  et  fidèle , 
Dans  une  niche ,  ouverte  aux  injures  de  l'air, 
Était  tenu  par  un  collier  de  fer, 
Comme  une  bête  malfaisante  ; 
Nourri  d'un  pain  grossier,  quand  parfois  la  servante, 
Se  rappelant  le  pauvre  malheureux 
Faisait  cesser  son  jeûne  rigoureux  ; 
Aussi  Tun  était  gras;  d*une  maigreur  extrême 
Était  l'autre ,  par  la  raison 
Que  le  chien  soignait  la  maison 
Et  que  le  chat  ne  soignait  que  lui-même 

Après  avoir  de  la  fortune 

Dix  ans  épuisé  les  faveurs , 
Leur  maître ,  hélas  1  chose  par  trop  commune , 

Éprouva  malheurs  sur  malheurs. 

Sa  raine  fut  si  complète 
Qu'on  vendit  son  hôtel ,  et  qu'arriva  le  jour 

Ob  f  pleins  d'une  joie  indiscrète, 
Les  acquéreurs  entraient;  lui ,  traversait  la  cour 
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Et  quittait  en  pleurant  ce  fortuné  séjour. 

En  le  voyant  passer,  son  chien  pressent  sa  peine  ; 

Rien  ne  peut  l'arrêter  ;  il  tire  sur  sa  chaîne, 

Il  la  brise ,  et  soudain 
Il  part  avec  son  maître  en  lui  léchant  la  main. 

Quand  le  chat ,  ce  type  des  traîtres , 
Légèrement  sautait  de  ses  fourneaux 

Et  recevait  ses  nouveaux  maîtres 

Avec  ses  ron-ron  les  plus  beaux. 

Pour  le  sujet  de  cette  fable 
D'avoir  pris  un  chat ,  je  m'en  veux  ; 
Un  courtisan  valait  bien  mieux  , 
Et  c'eût  été  cent  fois  plus  équitable  ; 
Aussi  je  fais  au  chat  mon  amende  honorable 


LE  RENARD  ET  LE  VIEUX  COQ 


FABLE 


Un  pauvre  renard ,  à  pas  lents 
Rôdait  pour  chercher  aventure , 
Ou  plutôt  quelque  nourriture , 
Car  il  avait  la  gale  aux  dents. 
De  son  terrier  il  reprenait  la  route , 
Triste ,  abattu , . . .  l'estomac  creux, 
Car  du  soleil  les  premiers  feux 
Tombaient  déjà  de  la  céleste  voûte , 
Quand  il  entend ,  oh  I  bonheur  sans  égal  ! 
D'un  vieux  coq  le  chant  matinal. 


En  quelques  bonds  il  a  franchi  Tespace 
Qui  les  sépare ,  et  voit  le  coq  sur  son  perchoir. 
—  «  Descendez ,  que  je  vous  embrasse 
B  Lui  cria-t-il ,  car,  hier  au  soir, 
B  Loups ,  renards  et  gent  volatile , 
9  Réunis  comme  en  un  concile , 
D  Ont  signé  sur  un  parchemin 
D  L'heureux  traité  d'une  paix  éternelle , 
»  Et  je  tenais ,  mon  cher  voisin , 
0  A  vous  porter  le  premier  la  nouvelle. 

x>  Descendez  donc,  et  qu'un  baiser  de  paix 
»  Vienne  entre  nous  la  sceller  à  jamais  !  » 
— *  Le  coq  lui  répondit ,  d'un  ton  plein  de  finesses 
«  Dans  la  fraternité  des  gens  de  votre  espèce , 
»  Qui  vivent  sans  frein  et  sans  loi , 
0  Ici  tout  haut,  je  le  confesse , 
»  Je  n'eus  jamais  la  moindre  foi  ; 
x>  Voilà  là-bas  mon  maître  et  Médor  à  sa  suite , 
»  Attendez  un  moment ,  et  tous  trois  réunis 
»  Nous  nous  embrasserons  comme  de  vrais  amis  » 
»  Comme  des  cœurs  et  des  âmes  d'élite.  » 
Mais  ces  mots  à  peine  étaient  dits 
Que  le  renard  prenait  la  fuite , 
S'enfonçait  dans  d'épais  taillis 
Oii  bientôt  on  perdait  sa  trace. 

Des  larrons  de  l'humaine  race 
On  n'est  pas  quitte  aussi  facilement, 

Plus  rien  ne  leur  cause  d'alarmes  ; 
Ils  ont  pour  la  justice  un  mépris  absolu , 

Et  le  tricorne  des  gendarmes 
Perd  tous  les  jours  près  d*eux  son  antique  vertu. 
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L'AUTEUR  ET  LES  CHAMPIGNONS 

FABLE. 

En  se  promenant  dans  les  bois , 
Un  écrivain,  tout  à  la  fois 

Romancier  très-fécond ,  mais  très-peu  moraliste  ; 
Hélas  !  trop  longue  en  est  la  liste , 
Vit  tout  à  coup  sur  son  chemin 
Des  champignons  d'une  belle  apparence. 
m  Voilà,  dit-il,  grâce  au  destin 
»  Et  sans  un  sou  de  dépense , 

»  Pour  mes  jeunes  enfants  un  régal  souverain , 
d  Justement  ils  sont  en  vacance,  o 

Il  allait  les  cueillir,  quand  un  vieux  jardinier. 
Expert  en  son  humble  métier, 

Lui  dit  :  a  Monsieur,  à  défaut  de  science , 

d  Nous  avons ,  nous ,  l'expérience  : 
0  Ces  champignons  sont  vénéneux 
D  Et  portent  la  mort  avec  eux , 
»  N'importe  comme  on  les  arrange. 

»  Malheur  !  Malheur  I  à  qui  les  mange  !  I  x> 
Alors  notre  immoral  auteur, 
Se  rappelant  qu'il  était  père, 

Sentit  un  froid  mortel  lui  monter  jusqu'au  cœur, 

Et  dans  un  mouvement  de  louable  colère , 

Écrasa  sous  ses  pieds  ces  champignons  maudits. 

Que  n'en  fait-il  autant  de  ses  écrits , 
Qui  chaque  jour  à  la  jeunesse , 


Sous  une  forme  enchanteresse , 
Répandent  à  longs  traits ,  avec  témérité , 

Avec  une  perfide  adresse , 
Les  poisons  du  désordre  et  de  l'impiété , 
Le  mépris  des  vertus  et  de  l'honnêteté. 


LES   ÉPIS 


FABLE. 


Quand  de  fleurs  et  de  fruits  la  riante  ambassade 

Couvre  le  sol  de  ses  présents , 
Alors  que  de  nos  blés  les  épis  jaunissants , 

Comme  les  flots  d'une  paisible  rade , 

Se  balancent  au  gré  des  vents , 
Appuyé  sur  le  bras  d'un  jeune  camarade, 
Supportant  la  moitié  du  lourd  poids  de  mes  ans , 
J'aime  à  me  promener,  non  pas  sur  l'Esplanade» 
Dont  l'air  est  imprégné  de  musc  et  de  pommade, 
Mais  à  Tair  libre  et  pur,  au  milieu  de  nos  champs, 

En  amateur  de  la  belle  nature , 
Cherchant  la  vérité ,  repoussant  Timposture  ; 
Travaux  d'Hercule ,  hélas  !  au  siècle  oii  nous  vivons  ! 

Mais  à  ma  fable  revenons. 
L'été  dernier,  dans  notre  promenade , 

Mon  jeune  et  moderne  Pilade 

Prenant  dans  les  mains  son  képi , 

S'arrête  el  me  montre  un  épi , 

Dont  la  tête  élevée ,  altière , 

A  la  façon  des  souverains  » 
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Semblait  un  roi  régnant  sur  ses  voisins , 
Qui  tous  avaient  leurs  fronts  inclinés  vers  la  terre. 
Je  veux  y  dit-il ,  compter  les  grains 
Que  ce  superbe  épi  renferme  ; 
D'une  riche  moisson  peut-être  est-ce  le  germe»  • 
Je  veux ,  monsieur,  vous  les  offrir. 
Et  là-dessus  il  courut  le  cueillir. 
En  revenant ,  sa  joie  était  immodérée  ; 

Mais  elle  fut ,  hélas  !  d'une  courte  durée , 

Car  l'épi  ne  contenait  rienl 
Je  dis  alors  à  mon  collégien  : 
a  Mon  jeune  ami ,  dans  le  s*ècle  où  nous  sommes , 
»  Que  cela  soit  pour  vous  me  utile  leçon. 

0  Quittez  les  champs ,  entrez  dans  un  salon , 
•  Au  lieu  d'épis  prenez  des  hommes , 
0  Et  vous  verrez  un  ignorant 
»  Aussi  sot  qu'il  est  peu  timide , 
»  Tenir  bien  haut  sa  tète  vide, 
»  Tandis  qu'à  ses  côtés  vous  verrez  un  savant 

»  Tenir,  hélas  I  tout  au  contraire , 
0  Tenir  son  noble  front  incliné  vers  la  terre,  d 
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POEME   INÉDIT   DE   MILON 


MOINE   DE   SAINT-AMAND   d'eLNON  ,   AU   ix"   SIÈCLE, 


Par  m.  a.  DESPLANQUE 

Membre  titula're. 


La  Révolution ,  en  supprimant  les  abbayes ,  a  brusquement 
séparé  leurs  archives  d'avec  leurs  bibliothèques.  Tandis  que  les 
chartes  et  cartulaires  des  ci-devant  communautés  religieuses 
étaient  centralisées  au  chef-lieu  des  départements,  les  manus- 
crits proprement  dits  prenaient  généralement  place  dans  les 
bibliothèques  municipales  des  chefs-lieux  d'arrondissements. 

Cette  scission ,  aujourd'hui  consommée  et  dont  on  aurait  tort 
de  s'exagérer  les  inconvénients  y  impose  à  quiconque  s'occupe 
d'histoire  monastique  le  devoir  d'en  rechercher  les  éléments  dans 
les  bibliothèques  des  villes  aussi  bien  que  dans  les  archives 
départementales. 

Tout  un  côté  de  l'existence  des  anciennes  et  puissantes  corpo- 
rations religieuses ,  —  le  côté  artistique  et  littéraire ,  —  échappe- 
rait aux  regards  de  leur  historien ,  si  celui-ci  s'enfermait  systé- 
matiquement dans  l'étude  exclusive  des  chartes. 

C'est  ainsi  que ,  tout  en  évitant  d'étendre  mes  recherches  hors 
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de  Fimportant  dépôt  confié  à  raes  soins ,  j*ai  été  amené  à.m'occu- 
per  d'un  poëme  latin  inédit,  dont  il  existe  deux  exemplaires  à 
la  bibliothèque  de  Valcncienncs  ^ 

Sans  préjuger  du  mérite  intrinsèque  de  cette  XBuvre,  sur 
laquelle  je  ne  tarderai  pas  à  émettre  une  opinion  motivée ,  je 
réclame  tout  d'abord  pour  elle  le  bénéfice  d'une  très-respectable 
ancienneté.  Ecrit  dans  la  seconde  moitié  du  IX^  siècle,  le  poëme 
de  la  Sobriété  par  Milon,  moine  de  Saint-Âmand  d'Elnon, 
compte ,  à  l'heure  présente ,  mille  ans  de  date.  Il  est ,  en  outre, 
un  très-curieux  spécimen  de  la  littérature  en  honneur  du  temps 
de  Charles-le-Chauve.  Il  montre  le  chemin  que  la  poésie  carlo- 
vingienne  a  traversé  pour  arriver  d'Aicuin  à  Hucbald.  Il  nous 
permet  de  suivre ,  sans  aucune  solution  de  continuité,  la  tradition 
I  ittéraire  du  IX®  siècle  dans  Textrôme  nord  de  la  France. 

Enfin ,  et  pour  en  finir  avec  les  côtés  extérieurs  de  l'œuvre  au 
dedans  de  laquelle  j* ai  hâte  de  pénétrer,  il  me  semble  que  l'in- 
térêt de  celle-ci  est  accru  par  un  heureux  effet  de  voisinage.  Le 
poëme  latin,  dont  je  vais  esquisser  l'analyse,  est  contemporain 
de  la  CantilénedeSainte-EulalieQi  de  VEpinikion  de  Louis  III, 
ces  précieux  monuments  de  la  langue  romane  et  de  la  langue 
tudesque  au  IX®  siècle.  Il  a  sa  place  à  côté  deux  sur  les  rayons  de 
la  bibliothèque  de  Valenciennes ,  héritière  fortunée  des  trésors 
littéraires  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Amand. 


L 

Ce  serait  mal  faire  connaître  le  moine-poëte  Milon  que  de  ne 
pas  remonter  à  ses  origines  intellectuelles ,  que  de  ne  point  le 
replacer  dans  le  milieu  où  il  a  vécu,  étudié,  enseigné,  chanté. 

1  Le  docteur  W.  N.  du  Rieu ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Leide  ,  a 
bien  voulu  collationner  le  texte  du  poème  sur  un  manuscrit  de  son  dépôt ,  et 
envoyer  des  variantes  dont  plusieurs  ont  été  mises  à  profit  pour  cette  édition. 
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Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  étendre  sur  le  poëme  de  La 
Sobriété,  l'œuvre  capitale  et  la  seule  inédite  de  Milon ,  sans  dire 
un  mot  de  ses  autres  productions  littéraires ,  pour  la  plupart 
connues  depuis  longtemps. 

Nous  serons  aussi  bref  que  possible  sur  ces  divers  sujets  pré- 
liminaires, afin  de  ne  pas  allonger  démesurémeut  une  étude 
dont  l'objet  principal  réclame  d'assez  grands  développements. 

Le  flambeau  de  la  Littérature  fui  allumé,  dans  les  brumeuses 
contrées  du  Nord,  en  même  temps  que  celui  de  la  Foi.  Autour 
de  l'évoque  rcgionaire  Saint- Amand  se  groupèrent,  auVII®  siècle, 
des  disciples  instruits  non  moins  que  pieux ,  en  tête  desquels  on 
remarque  Baudemund  qui  composa  une  Vie  dii  grand  apôtre , 
Vie  que  devait  plus  tard  reloucher  notre  Milon. 

Quand  la  génération  formée  par  Saint-Amand  se  fut  éteinte , 
il  y  eut ,  dans  les  monastères  du  Nord  de  la  Gaule ,  une  sorte  de 
recul  vers  la  barbarie.  Mais  cette  éclipse ,  qui  remplit  le  milieu 
du  VIIP  siècle  et  correspond  aux  années  de  Charles-Martel , 
cette  éclipse  eut  un  terme.  Alcuin,  astre  rayonnant  dont  l'in- 
fluence se  fit  sentir  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire  de 
Gharlemagne ,  se  mit  en  rapport  avec  les  chefs  des  principaux 
monastères  de  nos  contrées  ,  spécialement  avec  Arnon  qui ,  entre 
autres  bénéfices ,  possédait  l'abbaye  d'EInon  où  Sainl-Amand 
était  mort,  oii  Baudemund  avait  écrit. 

Sous  l'action  combinée  d'Arnon  et  d'Alcuin ,  l'abbaye  d'EInon 
allait  devenir  ce  qu'on  la  vit  dans  tout  le  cours  du  IX^  siècle  et 
jusqu'au  seuil  du  X®  :  un  foyer  de  lumières ,  un  centre  d'enseigne- 
ment, un  refuge  011  les  monarques  amis  de  l'étude  viendront 
converser  avec  les  moines,  dépositaires  de  la  science  antique, 
où  ils  feront  élever  leurs  fils ,  soit  qu'ils  les  destinent  au  trône , 
soit  qu'ils  les  vouent  à  Tautel. 

Milon  ne  put  profiter  directement  des  leçons  d'Alcuin.  Mais 
il  fut  disciple  d'Haimin ,  moine  de  Saint-Vaast  d'Arras ,  qui  lui- 
même  l'avait  été  du  célèbre  chef  de  Técolc  palatine  sous 
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Cbarlemagne.  Entre  Âlcuin  etMrlon,  la  tradition  n'est  doncpas 
interrompue.  Ce  dernier  la  continue  et  transmet  son  savoir,  en 
même  temps  que  sa  charge  d*écolâtre ,  à  son  neveu  Hucbald  qui, 
sur  plus  d'un  point ,  dépassera ,son  oncle  et  mattre. 

Milon  paraît  être  entré  de  bonne  heure  à  Saint-Âmand  oii  il 
fit ,  jeune  encore ,  sa  profession  monastique  et  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  recommandabic  comme  poëte  et  comme  philosophe. 

Ce  sont  deux  aptitudes  que  Tauteur  de  son  épitaphe  loue 
en  lui  : 

Mile ,  poè'ta ,  sophus ,  jacet  hoc  sub  marmore  clausus. 

La  poésie  est  un  don  bien  voisin  de  l'éloquence,  et  la  philoso- 
phie ne  se  séparait  guère  alors  de  la  science  du  dogme  révélé, 
de  la  morale  chrétienne.  Ne  disputons  donc  pas  au  moine  de 
Saint-Amand  les  litres  d'orateur  et  de  théologien  que  D.  Rivet 
lui  décerne  avec  ceux  de  poëte  et  de  philosophe.  Ne  lui  marchan- 
dons pas  non  plus  sa  qualité  de  musicien ,  qui  ne  ponvait  faire 
défaut  chez  le  maître  d'Hucbald.  Aussi  bien  l'examen  des  oenvres 
de  Milon  nous  prouvera  qu'il  possédait,  dans  une  large  mesure, 
ces  talents  non  inconciliables,  ces  connaissances  dont  l'ensemble 
formait  la  matière  même  de  son  enseignement. 

Quant  à  la  réputation  de  calligraphe  et  de  miniaturiste  qu'on 
a  voulu  faire  à  Milon ,  elle  n'est  fondée  que  sur  une  interpréta- 
tion ,  au  moins  douteuse ,  de  cet  autre  passage  de  son  épitaphe. 

Et  sanctum  pulcre  depinxit  Âmandum , 

interprétation  d'où  Ton  est  parti  pour  attribuer  à  notre  auteur 
tes  enluminures  qui  décorent  deux  des  manuscrits  de  la  Yie  de 
Saint-Amand,  par  Baudemund.  Rien  ne  prouve  que  ces  manus- 
crits aient  été  tracés  de  la  main  de  Milon ,  et  ils  semblent  même 
lui  être  de  beaucoup  postérieurs. 

Le  sens  du  passage  allégué  de  Tépilaphe  se  révèle  d'ailleurs 
par  le  vers  qui  fait  suite  : 

Floribus  exornans ,  métro  pros&que  venustans  ! 


Ce  qui  revient  à  dire  que  Milon  a  écrit  en  vers  et  en  prose  la 
Vie  du  patron  de  Tabbaye. 

La  Vie  en  prose  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom  est  celle  même 
dont  la  rédaction  primitive  appartient  à  Baudeniund  ,  celle  dont 
les  miniaturistes  du  couvent  se  sont  emparés  plus  tard  pour 
Torner  de  leurs  enjolivements  calligraphiques.  Milon  l'a  rema  • 
niée  quant  au  style,  genre  de  service  que  les  moines  lettrés 
du  IX*  siècle  ont  rendu  à  presque  tous  les  rudes  et  incorrects 
hagiographes  du  VIP. 

Milon  a  complété  sa  Nouvelle  Vie  de  Saint-Amand  par  deux 
morceaux  de  sa  composition,  également  en  prose  :  le  premier 
sur  Texhumation  du  corps  de  Saint-Amand  et  sa  translation 
dans  l'église  abbatiale;  te  deuxième  sur  l'élévation  de  ce  même 
corps  et  sur  un  feu  céleste  qui,  en  855 ,  s'alluma  spontanément 
à  Tentour  du  tombeau  du  Saint.  Ces  deux  récils,  en  style  de 
sermonaire  et  d'une  latinité  irréprochable,  justifient  la  réputa- 
tion d'orateur  que  Milon  s'était  acquise  dans  son  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  écrivit  aussi  la  Vie  de  Saint-Amand 
en  vers.  Peut-être  môme  cette  œuvre  poëtiquc,  où  circule  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse ,  a-t-elle  précédé  la  confection  de  la  vie 
en  prose,  dun  caractère  plus  grave  et  où  les  intentions  du 
moraliste  s'accusent  davantage. 

Nous  aurons  lieu,  du  reste,  de  revenir  sur  la  Vita  metrica 
qui ,  avec  le  poëme  de  La  Sobriété ,  forme  le  plus  riche  joyau 
de  la  couronne  littéraire  de  Milon. 

Auparavant,  disons  un  mot  de  ses  poésies  fugitives,  de  ses 
pièces  de  circonstance. 

Le  Conflictus  veris  et  hiemis  est  d'un  charme  tout  bucolique 
Devant  l'assemblée  des  pasteurs ,  le  Printemps  invoque  l'arrivée 
du  Coucou.  L'Hiver  repousse  cet  oiseau  dont  le  retour  annuCi 
présage  la  fin  de  son  règne.  C'est  une  occasion  pour  les  deux 
saisons  de  disputer  sur  leurs  avantages  respectifs  : 
Hsec  inimica  );nihi ,  quœ  tibi  leeta  videotur. 
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et  Ce  qui  te  plait  m*est  odieux ,  »  dit  l'Hiver  au'  Printenips. 
Les  bergers  ,  on  le  pense  bien ,  donnent  raison  ay  Printemps. 
Palémon  et  Daphnis  s'écrient  à  la  fois  :     ,    ,    . 


I  >  i 


'      ! 


Desine  plura,  Hiems ,  reramtu  prodigus  atix)x; 
Et  veniat  cucuïns,  pa^orùm  dulcis  amieué  ^  ' 
GoUibus  in  Bostris  erompast  germind  tééta  ;   ' 
Pascua  sit  pecori ,  requies  et  dulcis  in  arvls  ; 
Et  virldes  rami  prœstent  umbrachla  fessisi  ■ 
Uberibud  plenis  venfantqdé'ad  mnlétra'oàpefl^;'  '^ 
Et  Tolneres  varia  PbGBbum  SU&  ¥ooe  saluteiit» 
Quaproi^ter  citius  oucuUus  nanc  ecç€  ven^to  I 

Le  miracle  des  cierges ,  dont  Milon  avait  été  le  témoin  ocii- 
laire  et  dont ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  9  il  nous  a  laissé  lè  récit 
ea  prose ,  lut  a ,  en  outre ,  inspiré ,  au  ttom  de  fa  communauté, 
le  quatrain  suivant,  •—  brillante improyisattonqufi'âe  tërttiihe  en 
prière  : 

Lumpn  in  ethcreo  quo  clarus  haberis  olimpo 

Monslrali  monachis ,  presul  Amande  i  tuis. 
Da  famulis  ambire  tue  consortia  vite , 

Ut  valeaHtdonispartici|)amtuis.  i        * 

Jamais  la  Muse  de  noire  poëte  n*a  ressenti  une  émotion  plus 
vraie  que  le  jour  oii  elle  lui  dicta  l'inscription  tumulaire  des 
princes  Dreux  et  Pépin ,  que  leur  père ,  Chjarles-le-Chauve ,  avait 
envoyés  à  Sainl-^Amand ,  pour  y  profiler  des  leçons  de  Milon ,  et 
qui  y  étaient  morts  à  la  fleur  de  Tâge.  Les  vers  que  leur  ancien 
précepleur  place  dans  leur  bouche  laissent  percer  à  travers  le 
langage  de  la  résignation  chrétienne,  le  vif  accent  de  la  piété 
filiale  : 

Quisque  videns  nostras  solerti  corde  figuras  j 

Perspice  quam  subito  defluat  orbfs  honos. 
Rege  sati  fuimus ,  nomen  qui  nomine  duxit 

De  Magni  Magnus ,  de  Karoli  Karolus, 
Nec  Ucuit  totum  vit»  complectier  annum  » 


Sed  rapuit  nostras  débita  inors  animas. 
Si  gCDitor  nostram  dignaris  visere  tumbara , 

Rex  nostros  obltus  ne  doleas  petimus. 
Terris  sublati ,  placida  regione  locati , 

Cum  sanctis  requie  perpétua  fniimur. 
Vos  nostri  memores  felices  este  parentes. 

Hoc  Pippinos  ego  posco  »  simulque  Drogo. 

Les  extraits ,  que  nous  avons  donnés  jusqu'ici ,  des  poésies 
fugitives  de  Milon ,  sans  être  d'une  beauté  soutenue ,  présentent 
néanmoins  cet  auteur  sous  un  jour  favorable.  Mais  nous  n'aurons 
pas  besoin ,  hélas ,  d'aborder  ses  grands  poëmes  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  sacrifia  trop  souvent  au  mauvais  goût  de  son  époque. 

Fortunat,  dès  le  VF  siècle,  avait  mis  en  honneur  dans  la 
société  chrétienne  y  ce  que  M.  Ampère  appelle  ironiquement  de 
la  a  poésie  à  compartiments  ».  Imitant  les  ailes,  les  haches,  les 
autels  de  certains  poëtes  de  la  décadence  romaine ,  Tami  de 
Sainte-Badegonde  dessina,  avec  ses  vers,  «  des  croix,  des 
carrés ,  des  losanges ,  le  tout  accompagné  d'acrostiches  et  d'ana 
grammes  ». 

Les  beaux  esprits  du  IX®  siècle  s'appliquèrent  à  produire  de 
la  poésie  a  encore  plus  géométriquement  savante  que  celle  de 
Fortunat  ». 

a  Ils  tâchaient,  dit  M.  Taine,  d'éblouir  leurs  collègues  en 
versification  par  le  raffinement  de  la  facture  el  le  prestige  de  la 
difficulté  vaihcue.  Ils  se  mettaient  des  fers  aux  pieds ,  et  prou- 
vaient leur  force  en  courant  avec  leurs  entraves. . . . I  » 

Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  Hucbald,  pour  se  rendre 
agréable  au  roi  Charles,  allait  composer,  à  la  louange  des  Chauves, 
un  poëme  de  136  vers  où  chaque  mot  commence  par  un  C. 

Garmina,  clarisonse,  calvis,  cantate,  Camœnsel 

Milon  laissait  à  son  neveu ,  en  la  lui  enviant  peut-être ,  la 
gloire  de  pousser  à  ce  degré  suprême  la  perfection  du  genre. 
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Pour  lui  il  se  bornait  à  renchérir  sur  les  plus  ingénieuses  figures 
de  son  devancier  Fortunat ,  et  de  son  contemporain  Raban-Maur. 

Sigebert  a  parlé  avec  éloge  de  deux  pièces  de  vers  héroïques 
sur  la  Croix  que  Toncle  de  Hucbald  aurait  disposées  en  forme 
de  sphère,  et  dédiées  à  Charles  le  Chauve.  C'est  en  forme  de 
croix  qu'il  aurait  fallu  dire.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Âmand 
qui  les  contient ,  elles  ont  pour  titre  :  Paginœ  duœ  in  specie 
sanctœ  Crucis  œditœ  ad  Karolum  regem.  Milon  lui-même  s'ex- 
prime ainsi ,  en  offrant  l'une  d*elles  au  Roi  : 

Sumito ,  posée ,  tamen ,  ô  rex  dulcis  honeslo 
Scematapicta  crucis  indigni  carminis  ausu. 

Les  deux  pièces  en  question  que  M.  Mangeart  a ,  le  premier, 
mises  en  lumière ,  n'ont  point,  du  reste,  pour  objet  la  célébration 
de  la  croix ,  mais  bien  l'éloge  du  roi  Charles ,  qui  goûtait  fort 
ces  jeux  d'esprit. 

Celle  inscrite  sous  le  N°  1,  contient  37  vers  hexanaètres, 
composés  chacun  de  37  lettres.  Si  l'on  dispose  ,  dit  M.  Mangeart, 
ces  1369  lettres,  par  ordre,  dans  autant  de  cases  divisant  un 
carré,  on  trouvera,  en  descendant,  à  gauche,  au  milieu  et  à 
droite ,  Irois  nouveaux  vers  : 

sterne  commissa  levas  moderamine  sceptra. 
Arma  tenens  et  signa  parans  bonitate  sercna. 
Aurea  ssecla  no  vans  tam  sacra  ornare  corona.    • 

Le  vers  Arma  tenens  est  pris  sur  la  19®  ligne  en  hauteur.  Il 
se  croise  avec  le  vers  de  la  19®  ligne  en  largeur: 

Amplius  augo  operis  laudem  poscentc  thalia . 

Les  lignes  du  carré  et  celles  de  la  croix  ont  ainsi ,  pour  point 
de  départ,  de  rencontre  et  d'arrivée,  la  lettre  A,  initiale 
d'Amandus. 

La  pièce  inscrite  sous  le  N^  2,  contient  35  vers  hexamètres 


composés  chacun  de  35  lettres.  —  Si  l'on  dispose ,  dit  encore 
M.  Mangeart ,  ces  1225  lettres ,  par  ordre ,  dans  autant  de  cases 
divisant  un  carré,  on  trouvera,  dans  différents  sens,  trois  nou- 
veaux vers ,  savoir  :  1^  en  descendant  sur  les  deux  côtés ,  ce 
vers  ,  répété  à  droite  et  à  gauche: 

Salve  carus  amor  SBterna  laude  coruscaiis  ; 

2*^  en  d  ascendant  de  Tangle  droit  supérieur  à  Tangle  gauche 
inférieur,  ci  vice-versa ,  ce  vers  également  répété: 

Sumito  rex  laudes  et  metrica  vota  Hilonis  ; 

3°  enfin,  en  descendant  perpendiculairement  le  carré  parle 
milieu,  c'est-à-dire  en  réunissant  toutes  les  18*"***  lettres  de  ces 
35  vers  ,  on  obtient  : 

Et  dextram  miserans  Miloni  porrigc  Carie. 

Le  vers  Sumito  rex,  deux  fois  répété ,  et  le  vers  Et  dextram, 
pris  sur  la  18®  ligne  en  hauteur ,  forment,  avec  le  vers  de  la 
18®  ligne  en  largeur  : 

Excipe  clementer  famulum  pietatis  amice , 

une  croix  ordinaire  et  une  croix  de  Saint-André.  Le  point  d*in- 
lerseclion  de  ces  deux  croix ,  au  centre  de  la  figure,  est  occupé 
par  une  M,  initiale  du  nom  de  Milon. 

Les  extrémités  de  la  croix  ordinaire  sont  formées  par  des  E , 
initiale  du  mot  EInon. 

Enfin,  le  m^^iSalm,  revenant  sur  Tun  des  cdlés  de  chacun 
des  angles  du  carré ,  le  sinus  de  ces  angles ,  extrémité  de  cha- 
cune des  branches  de  la  croix  de  Saiot-André ,  est  occupé  par 
une  S. 

Pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  dernier  spécimen  de  ces  combi- 
naisons puériles ,  nous  reproduisons  ici  la  croix  que  Hucbald  a 
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mise  en  tête  du  poëme  de  La  SébrUté,  lorsqu'il  te  présenta  à 
Cbarles-te-ChauTe  après  la  mort  de  Milon. 
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De  quelque  façon  qu'on  lise  cette  inscription ,  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à  droite ,  du  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut, 
on  trouve ,  dans  tous  les  sens ,  le  même  vers  : 

Si  bene  fé  tua  laus  taxât ,  sua  laute  tenebls. 

Ed  outre ,  la  lettre  X  de  taxât,  placée  au  centre  de  la  croix , 
a  elle-môme  la  forme  d'unç  croix. 


II. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  le  lecteur ,  appelé  à  juger  Milon 
comme  homme  de  lettres  »  restât  sous  le  coup  de  la  répugnance 
qu'inspirent,  à\out  esprit  élevé,  d'aussi  misérables  agencements 


de^Biûi6<et  de  eaçaolàreis  alphabéttqueis ,  rr  étr^nge^  tours  de 
force  d'où  ia  pensée  est  presque  néQ^asaiçeioteiit,  absente  et  q«i  ^ 
suivant  Vénergique  expression  de  H.  laine ,  transforment  les 
poëtes  en  artisans  ! 

Constatons  seulement,  à  ce  sujet ,  un  fait  digne  de  remarque. 
C'est  que  les  plus  estimables  représentants  de  la  Renaissance 
Carlovingienne  ne  distinguaient  pas  assez  entre  les  produits  de 
la  Basse  et  ceux  de  la  Haute  Latinité.  Tous  les  modèles  leur 
semblaient  bons  à  suivre  pourvu  quMls  leur  vinssent  en  droite 
ligne  des  Romains.  De  Virgile  à  Lucain ,  de  Lucain  à  Stace,  de 
Stace  à  Claudien ,  de  Claudien  à  Sidoine-Apollinaire ,  de  Sidoine- 
Apollinaire  à  Fortunat,  la  poésie  avait  toujours  été  en  dégéné* 
rant.  Les  poëtes  du  temps  de  Cbarles-le-Chauve  n'en  imitaient 
pas  moins  Fortunat ,  au  même  titre  qu'ils  s'efforçaient  d'imiter 
Virgile.  Peut-être  étaient-ils  les  héritiers  trop  immédiats  de  la 
civilisation  et  de  la  culture  romaine  pour  pouvoir  remonter, 
d'un  seul  coup,  à  Tâge  d'or  de  cette  littérature  et  pour  s'y  con- 
finer ,  comme  le  firent ,  au  XV^  siècle ,  les  promoteurs  d'une 
Renaissance  bien  autrement  durable.  Le  goût  des  disciples  et 
des  arrière-disciples  d'Alcuin  était  faus<é ,  moins  encore  par  le 
eontaolt'dé  la  kirbane  germaine;  que  pajr  les  traditions  sur- 
années d^i  écoles  du  Bas^mpire.  Pour  mieux  dÎKe«  le  goût 
(et  par  là  j'entends-  le  éiscemement  delà  valeur  relative  des 
productions  de  l'esprit)  »  le  goût  n'existait  pas ,  ne  pou vait  exister 
au  IX®  siècle.  Il  fut  une  des  conquêtes  du  XV*. 

Qne  nos  regât'ds  ne  s'offensent  don6  pas  trop  des  nombreuses 
lâches  qui  déparent  les  produits  littéraire  de  la  civilisation 
carlovingienne,  et  soyons  indulgents  pour  les  écrivains  d'alors, 
s'ils  n'ont  pas  donné  plus  que  ne  comportait  le  génie  des  temps 
oii  ils  vivaient. 

Ity  avait  d'ailleurs,  pour  les  moines  letlrés  du  IX*  siècle , 
un  chemin  })ar  ou  ils  atteignaient  directement  aux  sources  vives 
de  la  pure  antiquité  i  sans  avoijr  à  remonter  Je  cq)its  dea  sinueux 
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canaux  qui  leur  amenaient  ces  mêmes  eaux  plus  ou  moins 
altérées. 

Nous  avons  vu  que  s'il  étudiait  Fortunat,  Hilon  étudiait  aussi 
Virgile.  Etudier  est  trop  peu  dire,  il  le  savait  par  cœur.  Il  aurait 
pu  dicterde  mémoire  l'exemplaire  des  œuvres  du  grand  poëte 
qui  fut  transcrit,  de  son  temps  ,  à  St.>Âmand  ,  et  qui  est  l'une 
des  gloires  de  la  bibliothèque  deValenciennes. 

On  sait  quel  empire  a  exercé,  pendant  tout  le  moyen-âge, 
sur  l'imagination  des  habitants  du  cloître,  le  chantre  de  la  vie 
rurale  et  des  occupations  agricoles,  l'habile  interprète  des  plus 
tendres  sentiments  du  cœur  humain.  Tour  à  tour  maudit  comme 

< 

un  dangereux  magicien  et  béatifié  comme  un  prophète  du  Christ, 
Virgile  s'imposait,  de  gré  ou  de  force,  à  l'esprit  de  tous  les 
moines  amis  de  la  nature  et  de  l'étude.  On  se  défendait  de  sa 
lecture  comme  d'une  tentation ,  on  v  revenait  comme  à  un  livre 
contenant  une  parcelle ,  un  rayon  oblique  de  la  vérité  révélée. 

Il  n  est  pas  aisé  de  dire  si  ce  fut  pour  détourner  ses  disciples 
de  cette  lecture,  ou  pour  les  y  attirer.,  que  Milon  introduisit, 
dans  ses  deux  grands  poëmes,  tant  d*héraisticfaes  et  tant  d'hexa- 
mètres appartenant  en  propre  à  l'auteur  de  VEnitde,  Nous  avons 
déjà  entrevu  que  le  Conflictus  verts  et  hiemis  n'est  qu'un  auda- 
cieux fSislkhe  des  Bucoliques,  Même,  dans  ce  dernier  et  très- 
court  morceau ,  le  contrefacteur  ne  peut  alléguer  qu'il  apporte 
au  camp  du  Christianisme  les  dépouilles  opimes  de  l'antiquité 
païenne.  Cette  petite  pièce  est  toute  profane.  Son  auteur ,  en  la 
composant,  a  peut-être  eu  simplement  en  vue  d'initier ses;élèves 
au  charme  de  la  poésie  pastorale,  en  leur  déguisant  ce  que, 
chez  les  anciens,  elle  contenait  de  passion  brutale,  inavouable. 

Quanta  la  Vita  metrica  sancti  Amandi,  dont  nous  allons 
entreprendre  le  rapide  examen,  ce  n'est,  en  beaucoup  d'en- 
droits, qu'un  véritable  centon,  —  autre  legs  très-fâcheux  que 
les  bas-temps  de  l'antiquité  avaient  fait  à  la  Renaissance  Carlo- 
vingienne. 


—  285  — 

Cette  vaste  composition  nous  prouve,  du  moins ,  que  Mrlon 
était  nourri  ou,  si  Ton  veut,  enivré  de  poésie  virgilienne. 

Le  poëte  prend  Sainl-Amand  au  berceau  : 

Qui  puer  a  cunis  primordia  forte  minora 

Sumere  delrectans , 

Deseruit  patriam,  [sicut  vcnerabilis  AbraïUt] 
Gognatasque  suas  linquens  peregrina  pctivit. 

Il  ramène  dans  l'île  d'Oye,  Tune  de  celles  du  groupe  de  Ré: 

Est  locus  Oceani  distans  a  littore  magni , 
Insula  quo  prœbet  venienlibus  Ogia  portum. 

A  propos  du  monstre  que  le  saint  détruit  dans  cette  ile ,  Milon 
se  souvient  du  talent  naturel  qu'avaient,  pour  se  défaire  des 
serpents,  les  Marses ,  peuple  issu  de  Circé. 

Fama  est  serpentes  Marsos  turbare  suctos 
Exiguâ  sibimet  vallum  teUure  pararo ,  . 
Quod  Qcqueat  transire  cohors  numerosa  nocentnm. 

Le  narrateur  conduit  ensuite  son  héros  au  tombeau  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  oii  il  nous  le  montre  en  prière  : 

à  sacris  proslratus  in  arvis , 

Affectu  cordis  lacrymans ,  ot  pectus  honestum 
Verberibus  tundens ,  suspiria  longa  trahendo, 
Has  orans  imo  fundebat  pectore  voces. 

Il  l'accompagne  à  Bourges  : 

Dumque  iter  inceptnm  felici  tramite  adiret , 
Urbis  Biluricœ  qno  pollent  mœnia  venit, 

et  là ,  il  renferme  dans  la  cellule  murée ,  où  le  futur  apôtre  de 
ia  Belgique  passe  quinze  années  daustère  pénitence  : 

Perpétuai  vitae  degebat  ad  ardua  tendens , 

Cilicio  tectus ,  cineris  conspersus  acervo , 

Et  oorpus  crucians ,  animam  pascebathonestis 
Yirtutum  dapibusl.... 
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Après ,  vient  le  voyage  à  Rome ,  marqué ,  au  retour,  pir  une 
tempête  : 

Tempestas  inopina  rait ,  magnusque  tumuUus 
Ingruit,  assurgunt  undaB,  quatiturque  carina; 
Nauta  volât  sursum ,  flucta  portatur  ad  astra , 
Inde  profunda  petit ,.  bibulasque  resalcat  arena». 

Saint  Amand ,  comme  Ënée ,  rassure  les  matelots  : 

Famine  qui  dulci  pavidos  animare  suetus 

Solaturnautas,.... 

Lassati  tandem  somno  sternuntur  inerti. 

Ipse  etiam  justus  résidens  in  puppe  quiescit. 

Leur  confiance  eu  lui  est  bien  placée.  Car  Dieu  n*a  garde 
d'abandonner  son  serviteur  : 

Que  praBcipiente  proceilse 

Cesserunt  validaB ,  poutus  stetit ,  unda  quievit. 

Rendu  à  la  terre  des  Gaules ,  Saint  Amand  se  transperte  dans 
le  pays  de  Gand  : 

Gandavum  pagum ,  quem  Scald  prseterfluit  amais. 

Il  y  est  attiré  par  l'idolâtrie  des  habitants  : 

Audivit  vinclis  hoste  innectente  teneri 

Griminis ,  et  nimià  peccati  mole  gravari 

Robore  de  nemorum  flammatibus  apta  caminis 

Idola  compta  manu  artiQcnm  et  simulacra  colebant 

NuHus  eaim  hanc  terram  fide  salcavit  aratro  ; 
Nullus  in  bac  jecit  divini  semina  verbi. 

Il  entre  à  Tournai ,  ville  prospère  du  temps  des  Romains  ,  et 
dont  Milon  déplore  la  destruction  récente.  Elle  venait  d'être 
ruinée  par  les  Normands  : 

Urbs  fuerat  quondam ,  quod  adhue  vestigia  monstrant , 
Tornacus,  nunc  multiplici  prostata  ruina 
Funditus,  ac  turrcs  deOct  cecidisse  superbas. 


y 


Nous  ne  suivrons  pas  révangcfisaleur  de  la  région  en  Nord 
plus  avant  dans  ses  pérégrinations ,  de  peur  de  nous  attarder 
incidemmei|l  dans  Tanàlyse  d'un  poëme  autre  que  celui  de  La 
Sobriété, 

Bornons-nous  à  ajouter  que,  dédiée  par  Milon  à  son  ancien 
maître  Haimin ,  la  Vie  en  vers  de  Saint-Amand  fut  accueillie 
avec  transport  par  le  moine  d'Arras.  Milon  avait  eu  pour  can- 
disciple  à  Saint- Waast,  un  nommé  Wlfage,  qui  plaça  à  la  suite 
de  la  Vita  metrica,  (  in  confirmationem  operis),  quelques  dis- 
tiques de  sa  façon  : 

Carmina  sidereos  mcrHo  scandentla  campos, 

Ut  vigeant  Boslro,  Milo ,  favore  petis. 
Quorum  vis  tanta  est ,  tallcpie  rofalget  honore , 

Ut  nequeant  nostro  dicier  eloquio. 

Wlfage  rappelle  que  le  poëmc,  quMI  se  déclare  indigne  de  célé- 
brer ,  a  réuni ,  outre  les  suffrages  de  leur  commun  maitre  Haimin, 
ceux  d'Hincm^r,  i'iUusire  archevêque  de  Reim^t 

Toto  notissimus  orbe , 

de  Thierry,  évêque  de  Cambrai^t  d'Arras ,  dlmmon ,  évêque  de 
Noyon  et  de  Tournai ,  et  de  deux  autres  savants  personnages , 
Adalard  et  Teudinge ,  auxquels  il  s* ajoute ,  itri  septième ,  pour 
former  le  nombre  parfait  : 

Sed  tamen  ut  numcrns  septcnussitperfectns, 
Septima  sum  tecto  ,  Hiio ,  coiumna  tuo. 

L'auteur  de  ces  distiques  (versiculi)  n'hésite  pas  à  assigner  à  son 
ami  un  rang  tout  à  côté  de  Virgile ,  non  sans  faire  observer  que 
Milon  puise  ses  inspirations  à  une  source  moins  trouble  que 
celle  où  recourait  te  poète  mantouan  : 

YirgiUi  pulcro  suras  jam  cinge  colhuruo , 
Sed  supera  faisum  vera  canendo  vira  m. 

Milon ,  dans  la  lettre  en  prose  accompagnant  Tcnvoi  de  son 
poëme  à  Haimin^  s'excusait  de  la  rusticité  de  langage  qui, 
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selon  lui,  déparait  son  œuvre.  Rmticatio,  ut  quidam  ait,  ab 
Altissimo  creata  est.  a  J'aurais  pu  ,  ajoute-t-il ,  employer,  dans 
beaucoup  de  cas ,  des  termes  plus  recherchés.  Je  m'en  suis 
abstenu  pour  me  rendre  intelligible  à  tous  mes  frères  ». 

Haimin,  dans  sa  réponse,  ne  se  déclare  point  choqué  des 
imperfectious  de  style  que  Hilon  se  reprochait  à  lui-même.  Il 
loue,  dans  le  poëme  de  Saint-Amand ,  une  diction  suave,  relevée 
par  un  sel  exquis ,  des  vers  d'un  cours  facile  et  d'une  heureuse 
abondance.  «  Est  igitur  eloquium  suave  et  carmen  salibus  dulce, 
leni  lapsu  et  piano  sermone  decurrit  oratio  ».  Il  termine  son 
épitre  en  prose  par  ce  distique  encourageant  et  pieux  : 

Mactc  nova  virtute ,  vale  Milo  optime  vates , 
Haiminique  lui ,  die ,  miserere  Deus. 

Pour  finir  par  où  nous  aurions  dft  commencer ,  revenons  sur 
le  préambule  (proemium)  que  Milon  a  placé  en  tête  de  la  Yita 
metrica.  Il  est  en  distiques  comme  les  vers  de  Wlfage  et  se 
recommande  par  une  pureté  de  style  ,  par  un  éclat  et  une  fraî- 
cheur de  coloris ,  par  une  harmonie  de  tons  qui  fait  involon- 
tairement songer  aux  apprêts  de  la  fête  des  Tabernacles,  tels 
que  les  décrira ,  huit  cents  ans  plus  tard,  Tincomparable  auteur 
d'Athalie, 

Fosta  propinquaîianl  nostri  voneranda  Palroni , 

Instabatque  dies  tcrrigenis  ccicbris. 
Ornabat  nitidi  prœcclsa  habitacula  templi 

Pervigili  cura  sancta  catcrva  gregis. 
Candcntcs  tunicas  atqaeornamenta  par  aras, 

Ponebant  texta  staminé  purpureo. 
More  parabantur  solito  pavimenta  decenter 

Marmorc  commixtis  ordinibus  variis. 
Pars  aliqua  aptabalredolcntia  lumina  ceris, 

Formabalquc  chorus  cantica  mcllifluus. 
Pars  et  olivifcris  appendens  vasa  coronis , 

Fur.dcbat  luccm  corde ,  manu  rutilam. 
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L'aspect  d'aussi  somptueux  préparatifs  met  sa  lyre  aux  mains 
de  Miion.  Tandis  que  la  communauté  s'adonne  à  ces  soins  mul- 
plies,  lui  ne  veut  pas  être  un  membre  inutile.  Il  rougirait  de 
rester  étranger  au  mouvement  qu'on  se  donne  autour  de  lui 
pour  célébrer  la  fête  du  patron  de  Tabbaye  : 

Tune  me  soHicitum ,  ne  in  lantis  munere  turmis 

Pacercm  vacuus ,  istud  opus  rapuit , 
Laudibas  apta  piis  «  florentia  gesta  venusti 

Prœsulis  ut  métro  dulcisono  canerem. 

Milon  aime  à  rappeler  ainsi ,  en  tête  de  chacune  de  ses 
œuvres,  les  circonstances  qui  lui  en  ont  fait  entreprendre  la 
composition.  Lui-même  va  nous  apprendre,  dans  un  instant, 
comment  lui  est  venu  l'idée  de  son  poëme  de  La  Sobriété. 


III. 

Ce  poëme ,  dont  il  est  bien  temps  que  nous  fassions  connaître 
l'aspect  et  les  dimensions^  est  tout  entier  en  hexamètres.  Il 
comprend  : 

1°  Un  proemium  de 42  vers 

2°  Un  I*'  livre  de 982    — 

3°  Un  2«  livre  de 1087    — 

4°  Un  Signaculum  de 8    — 

En  tout  .   .   .  2119  vers. 

Dans  rénumération  qui  précède ,  nous  ne  faisons  point  entrer 
Yéjpitre  dédicatoire  que  Milon  avait  espéré  offrir,  avec  son  poëme, 
à  son  royal  protecteur,  Charles-le-Chauve  (  38  vers  )  ;  ni  celle 
que  Hucbald  y  ajouta  plus  tard  [60  vers  j ,  lors  de  la  présentation 
à  ce  même  monarque  du  chef-d'œuvre  de  son  défunt  oncle. 

8  19 
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Ces  deux  épilres  ont  été  publiés  parMartène.  Celle  de  Hucbald 
est  en  distiques.  L'inscription  qu'elle  porte  :  Carolo  Imperatori 
Augusto  Huchaldus  y  enferme  outre  le  25  décembre  875  et  le 
6  octobre  877,  la  date  de  la  présentation  du  poëmc. 

Dans  cette  pièce,  Hucbald  prodigue  au  monarque  les  éloges 
que  celui-ci  était,  depuis  longtemps,  habitué  à  recueillir, 
lorsqu'il  venait  à  Saint-Amand  : 

Âurea  Inx  mundi ,  Francorum  gloria  regni , 
Indyte  Gsesar,  ave ,  spes  et  honor  patriae. 

Ces  flatteries  ont  une  excuse  dans  Tidéal  qu'on  se  faisait  alors 
encore  de  la  majesté  souveraine ,  malgré  la  trop  visible  décré- 
pitude des  descendants  de  Charlemagne. 

Hinc  quia  nobiliter  regni  moderaris  habenas , 

Affectant  cuncti  flectere  colla  Ubi. 
Subque  tuo  totus  concurrit  fœdere  cosmu» 

Te  rectore  sibi  jura  petens  fieri 

SouvenoDs>nous  d'ailleurs  que  ceci  s'écrivait  au  lendemain  du 
couronnement  de  Charles-le-Chauve  à  Rome  : 

Quin  etiam  tantl  congaudens  principis  omen , 
Orbis  Roma  caput  subdidit  ipsa  caput. 

Dans  ce  dernier  vers  se  trahit  l'amour  du  poëte  pour  les  effets 
obtenus  par  les  répétitions  et  les  oppositions  de  mots.  Voici  un 
distique  où  il  juxtapose  des  ternies  homophones  et  où  il  fait  de 
l'allitération  un  emploi  qui  contient  en  germe  le  long  tauto- 
gramme  du  poëme  des  Chauves,  si  ce  n'en  est  pas  une  simple 
réminiscence  : 

Â  proavis  nomen  retinens  pariter  quoque  numen , 
Gharus  Ghristicolis  Garolus  es  populis 

La  manie  qu'avaient  au  IX^  siècle ,  les  plus  médiocres  hellé* 
nisants  d'hérisser  de  mots  grecs  leurs  phrases  latines ,  a  percé 
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toul-à*rheure  dans  l'usage,  que  s'est  permis  Hucbald ,  du  subs- 
tantif co^wt/^  pour  orbs.  Quelques  vers  plus  bas  ,  il  intercale  dans 
son  texte  une  expression  grecque,  en  caractères  grecs,  sans 
prendre ,  cette  fois  ,  la  peine  de  rhabiller  à  la  romaine  : 

Suscipe  magna  quidem ,  parvo  sed  pondère ,  dona 
Quae  libi  îravfeTsç  aggregat  hic  pariter. 

Ce  7ravrî£XT8ç,  ce  personnage  «qui  attend  tout ,  qui  reçoit 
tout  »  du  Iloi,  c'était  Milon  en  son  vivant  : 

Hilo  pocta  tuus ,  noster  didasculus  idem . 

Ingenium  cujus  hoc  bene  prodit  opus  : 
Carminé  qui  quondam  vitam  descripsit  Âmandi , 

Prœsalis  eximii ,  detulit  atque  tibi. 
Hune  quoque  conscriptum  vestro  sub  honore  libeUum , 

Dum  caperet  votum  percelebrare  suum  , 
Occidit  humaniB  persolvens  débita  vitîe , 

Carpens  œthralem  sic  super  astra  viam. 
Sed  prius  algentes  quam  vita  relinqueret  artus , 

Jusserat  ista  mihi  pignora  chara  dari. 

Si  donc  Vépitaphe  de  Milon  n'avait  pas  pris  soin  de  nous 
apprendre  qu'il  est  incontestablement  l'auteur  du  poëme  sur  La 
Sobriété  : 

Carminé  dulciloquus,  qui  librum  Sobrietatis 
Edidit 

nous  le  saurions  par  le  témoignage  positif  de  son  neveu.  Nous 
le  saurions  encore  par  l'aveu  de  Milon  lui-même.  Car  dans  les 
premiers  vers  de  «on  œuvre  inédite  ,  il  s'exprime  en  ces  ternies  : 

Milo ,  sacerdotum  minimus ,  peccamine  magnus , 
Praesul  Amande ,  tuam  scripsi  qui  carmme  vitam , 
Hune  ego ,  lector,  ovans  calamo  currenie  notavi. 

Enfin  ,  Milon  signe  également  la  dédicace  qu  il  avait  préparée 
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pour  Charles-le-Chauve ,  dont  il  est  bien  temps  que  nous 
abordions  Texamcn  et  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'offrir 
ru  monarque,  objet  de  son  cuite  : 

Hilo  pocta  (uus ,  rex  illustrissime  regum , 
Corvus  ego  crocitans ,  humili  te  voce  saluto. 

Milon  se  qualifie  ici  de  corbeau  croassant  par  allusion  à  Toiseau 
de  cette  espèce  à  qui  on  avait  appris  à  crier  :  «  Vive  César,  » 
et  qui,  ayant  attiré  au  passage  l'attention  d'Auguste,  ne  parvint 
à  se  faire  acheter  par  lui  qu'en  prononçant  le  célèbre  mot: 
((  Opéra  et  impensa  periit  f  »  —  Semblablement ,  un  pauvre  grec 
avait  présenté  plusieurs  fois  à  Auguste  Thoramage  de  ses  vers , 
sans  obtenir  la  moindre  récompense.  Il  ne  se  rebuta  point,  et, 
ayant  fait  composer  par  l'Empereur  un  distique ,  il  lui  donna 
deux  deniers  pour  sa  peine.  L'Empereur,  piqué  au  vif,  gratifia 
à  son  tour  le  poêle  d'une  assez  forte  somme.  ' —  Semblablement 
encore,  Tarquin,  après  avoir  marchandé  les  livrés  sybillins, 
finit  par  donner,  pour  trois  d'entre  eux,  le  prix  qu*il  avait  d'abord 
refusé  pour  acquérir  les  neuf. 

L'objet  de  VEpitre  dédicatoire  de  Milon  est  (comme  on  le 
pressent)  de  démontrer  que ,  dans  les  temps  anciens ,  les  princes 
ont  toujours  traité  généreusement  les  poëtes: 

Priocipibus  priscis  vatum  placuisse  Camenas 
Novimus ,  et  sumptos  tali  pro  munere  honores. 

Aux  exemples  précités  qu'il  produit  à  l'appui  de  sa  thèse  et 
qu'il  aurait  pu  mieux  choisir ,  il  ajoute  celui  d'Ovide ,  dont  nous 
ne  voyons  pourtant  pas  que  les  vers  aient  fléchi  la  rigueur 
d'Auguste  : 

Naso ,  Tomitanis  peregrinus  exul  in  cris , 
Carminé  multiplici  mnlcebat  principis  aures , 

Et  celui  de  Virgile  qui,  lui,  du  moins,  recouvra  son  champ 
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en  célébrant  l'ex-triiiravir  : 

Virgiliusque  suum  calamo  Irivissc  labellum 
Non  doluit ,  quoniam  amissos  servavit  agellos , 

Et  celui,  moins  connu,  de  Publius  Optatianus  Porphyrius 
qui,  plus  heureux  en  cela  qu'Ovide,  obtint  de  Constantin  P  un 
rappel  d'exil  qu'Auguste  refusa  obstinément  à  l'auteur  des 
Tristes.  Le  panégyrique  qui  valut  à  Porphyrius  sa  grâce ,  et  que 
l'on  a  conservé,  était  fort  en  vogue  dans  les  écoles  du  IX*  siècle. 
Il  offre  un  des  plus  anciens  exemples  de  la  poésie  de  damier, 
de  la  marqueterie  littéraire,  si  chères  à  Milon  et  à  Hucbald. 
Milon  confond,  du  reste,  l'obscur  panngyriste  de  Constantin 
avec  le  célèbre  philosophe  néoplatonicien  appelé  en  langue 
grecque  Porphyre  (en  syrien  Malchus),  Et ,  comme  ce  dernier 
s'est  surtout'  fait  connaître  par  son  opposition  doctrinale  au 
Chriivtianisme ,  le  moine  de  Saint-Âmand  suppose  que  ce  fut 
pour  un  pamphlet  contre  les  Chrétiens  que  Constantin  bannit 
de  l'Empire  l'écrivain  qu'il  y  rappela  plus  tard.  (Celui-ci  dans 
son  Panégyrique  nous  laisse  ignorer  la  cause  de  sa  disgrâce 
momentanée). 

Porphyrium  variis  quse  pinxit  metra  tabellis 
Solvere  exsilio  hiaihanaton  ore  putentem  ; 
Ghristicolis  vomuit  quia  plurima  proba  nefandus, 
Gonqueror  auxilium  vos  huic  tribuisse  Camenas. 

Milon ,  après  avoir  épuisé  ces  exemples ,  au  total  assez  peu 
concluants ,  des  bons  procédés  dont  jadis  les  Empereurs  usaient 
envers  les  gens  de  lettres ,  en  revient  (à  propos  du  corbeau 
d'Auguste)  à  se  comparer  au  corbeau  des  Saintes-Ecritures ,  non 
pas  à  celui  qui  s^enfuit  de  l'arche  de  Noé,  mais  à  celui  qui ,  soir 
et  matin ,  apportait  du  pain  et  de  la  viande  à  Elle  dans  le  désert. 

Perfidus  ille  Noë  non  qni  pia  claustra  refugit, 
Sedqui  manepium  pavit,  qui  vespere  vatem. 
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D'une  anecdote  recueillie  dansMacrobe,  lemoinc-poële  passe 
ainsi  à  deux  faits  lires  de  la  Bible,  sans  transition rationelle  et 
uniquement  parce  que  le  corbeau  (corvus)  jovlq  un  rôle  dans  les 
trois  cas. 


IV. 


La  dédicace  du  poëme  de  la  Sobriété  nous  révèle  les  traits 
dominants  de  l'œuvre  elle-même. 

Dans  cette  vaste  et  bizarre  composition,  les  citations  bibliques 
alternent  avec  les  réminiscences  classiques.  Les  deux  antiquités 
païenne  et  chrétienne  s*y  donnent  la  main  ,  non  sans  se  gêner 
par  leur  trop  étroit  voisinage. 

La  vie  en  vers  de  Saint- Amand  n'était  qu'un  centon  où  les 
idées  et  les  récits  de  Baudemund  s'enfermaient  dans  le  moule 
virgilien.  On  y  sentait  l'ardeur  inexpérimentée,  le  savoir  de 
fraîche  date  et  les  timides  audaces  d'un  écolier.  Le  poëme  de 
la  Sobriété  Qsi ,  au  contraire,  l'œuvre  d'un  homme  mûr,  incli- 
nant vers  la  vieillesse.  L'écolâtre  de  Saint-Amand  y  a  mis  tout 
ce  qu'il  a  appris  dans  sa  laborieuse  carrière.  Son  érudition  ,  si 
elle  est  indigeste,  est  loin  d'être  méprisable.  La  bibliothèque 
du  couvent,  enrichie  grâce  à  ses  soins  ,  n'a  pas  de  secrets  pour 
lui.  Il  connaît  à  fond  le  sacré  et  le  profane,  et  il  s'efforce  d'en 
inculquer  la  notion  à  ses  élèves.  De  là  vient  qu'à  tout  moment 
le  poëme  se  change  en  dictionnaire.  Chaque  mol  ne  marche , 
pour  ainsi  dire,  qu'escorté  de  sa  définition,  accompagné  d'ex- 
emples grammaticaux  qui  en  précisent  le  sens ,  de  citations, 
historiques  rappelant  les  emplois  les  plus  mémorables  qui  en  ont 
été  faits. 

Suivez ,  si  vous  le  pouvez,  à  travers  ces  capricieux  méandres, 
la  pensée  de  l'auteur  qui  sans  cesse  vous  échappe  et  qui  ne  parait 
se  replier ,  par  instant ,  sur  elle-même  que  pour  décrire  une 
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courbe  encore  plus  excentrique  que  les.précédentes.  La  préoc- 
cupation didactique  emporte  constamment  Técrivain  loin  des 
lignes  droites  de  son  sujet.  Vous  pensiez  avoir  affaire  à  un 
poêle,  vous  vous  trouvez  en  face  d'un  pédagogue.  Beaucoup  de 
ses  paragraphes  versifiés  sont  des  morceaux  mnémotechniques , 
au  moyen  desquels  il  prétend  enseigner  telle  ou  telle  portion  de 
l'histoire,  de  la  philosophie ,  de  la  théologie ,  des  arts  libéraux. 
Tout  cela  se  groupe  comme  autant  de  scholies  parasites  à  l'en- 
tour  du  texte  principal.  J'appelle  texte  principal  les  rares  endroits 
où  l'auteur  rentre  dans  le  cœur  de  son  sujet,  où  il  traite  des 
vertus  morales ,  spécialement  de  la  sobriété  et  des  vices  y  con- 
traires. 

La  sobriété  était,  semble-t-il,  une  vertu  qu'on  ne  pouvait 
trop  recommander  aux  Ménapiens ,  mélangés  de  Francs ,  parmi 
lesquels  vivait  Milon.  Nous  le  verrons,  dans  le  cours  de  son 
poëme ,  faire  de  l'intempérance  de  ses  compatriotes  des  tableaux 
d'une  crudité  flamande.  iUais  enfin,  tant  de  choses  qu'il  y  eût  à 
dire  sur  ce  vice  grossier  et  sur  les  qualités  inverses ,  la  sobriété, 
Id  continence ,  la  sage  parcimonie ,  la  modération  dans  les  goAts 
et  les  désirs,  il  n'y  avait  pas  là  matière  à  remplir  deux  mille 
vers.  Aussi ,  dans  le  poëme  dont  l'analyse  va  se  dérouler  sous 
nos  yeux ,  le  glossateur  tiendra-t-il  une  plus  grande  place  que 
le  moraliste. 

Autre  caractère  essentiel  de  l'œuvre  de  Milon.  L'interprétation 
allégorique  des  Livres-Saints  y  serpente,  avec  ses  sens  mul- 
tiples ,  tout  à  côté  de  l'interprétation  historique  et  littérale. 
Comme  elle  est  poussée  jusqu'au  dernier  raffinement,  elle  ajoute 
beaucoup  à  l'obscurité  du  poëme.  Milon  tient,  d'ailleurs,  à  s^ 
montrer  aussi  bon  hébraïsant  qu*babile  helléniste.  Tout  compte 
fait,  il  se  trouve  donc  que  le  poëme  de  la  Sobriété  est  une 
espèce  d'encyclopédie  de  la  science  régnant  dans  les  écoles 
monastiques  au  IX®  siècle. 
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Une  aussi  étrange  composition  réclamait  un  titre  en  barmotiie 
avec  ellç.  Voici  celui  qu'elle  porte  : 

UTILIA  TEL4  SACR^  PARCITATIS 

ADVERSUS  COQUUM  BABTLONIS 

DE  OIVINJE  SCRIPTU&S  PHARETRIS 

EDUGTA  STUDIO  HILONIS 

GOENOBITiE  AMANDI  ALMI 

AG  BEATI  GHRISTI  PRiESULIS. 

Quel  est  ce  cuisinier  de  Babylone  contre  qui  le  poëte  amasse 
a  des  traits  empruntés  au  carquois  des  Saintes-Ecritures?  »  — 
C'est  ce  que  nous  ne  tarderons  plus  guère  à  apprendre.  — 
Auparavant ,  voyons  comment  Milon  a  été  amené  à  écrire  son 
long  poëme. 

Cétait  pendant  l'office  du  soir.  Son  rang  d'ordre  rappelait, 
nous  dit-il ,  à  présider  au  chœur,  devant  les  religieux  assem- 
blés. Soudain  le  pré-cbantre,  après  une  courte  antienne,  en- 
tonne le  psaume  :  Svper  flumina  BaJbyloniè  que  les  frères  les  plus 
exercés  dans  Tart  musical  reprennent  avec  élan.  Le  poète  a 
l'esprit  frappé  de  ces  plaintes  touchantes  des  enfants  d'Israël 
condamnés  à  s'asseoir  sur  les  rives  ingrates  de  fleuves  étrangers 
et  qui ,  ne  voulant  point  répéter  dans  la  terre  d'exil  les  hymnes 
dont  ont  longtemps  retenti  les  échos  de  leur  patrie,  suspendent 
aux  branches  des  saules  les  instruments  qui ,  en  des  jours  meil- 
leurs ,  accompagnaient  leurs  chants.  Milon  se  recueille  sous  le 
coup  de  cette  impression  et  il  se  remémore  que ,  selon  le  témoi- 
gnage des  plus  anciens  auteurs ,  la  source  de  tous  les  maux ,  c'a 
élé,  pour  l'humanité,  la  Gourmandise,  ou,  à  rappeler  par  sou 
nom  le  plus  brutal  :  la  Gueule  (Gula).  Par  elle  Adam ,  notre 
premier  père,  a  été  chassé  du  Paradis  qu'il  habitait  et  nous  a 
introduits  sur  cette  terre  ou  nous  n'entrons  qu'en  poussant  des 
vagissements. 

Que  puer  à  cunis  et  matris  ab  ubere  vagit. 


Et  de  même  que ,  grâce  à  elle ,  le  peuple  de  Dieu ,  transféré  de 
là  Palestine  à  Babylone ,  a  dû ,  pendant  dix  semaines  d'années , 
convertir  en  pleurs  amers  ses  chants  harmonieux ,  ainsi  nous , 
pauvres  humains  déchus  du  ciel ,  avons-nous  à  gémir ,  à  cause 
d'elle ,  en  cette  vallée  de  larmes. 

a  Tel  fut,  0  dit  Milou  arrivé  à  ce  point  de  son  poétique 
exorde,  «  tel  fut  le  motif  qui  me  porta  à  épancher  mes  lamenta- 
D  lions  dans  les  vers  qu'on  va  lire.  » 

Hœc  mihi  causa  fuit  hos  versu  scribere  trenos. 

Suit  une  première  invocation  à  TEsprit-Saint  pour  qu'il  com- 
munique sa  force  et  sa  grâce  persuasives  à  ce  poëme  appelé  à 
faire  du  bien  dans  les  âmes. 

Si  concordet  opus  calamo ,  si  dg^tera  plectro. 

Le  poëte  y  ajoute  une  humble  prière  au  Christ  : 

ÂDDue,  Ghri^e,  queamquo  laudes  sobrietatis 
Promere  dactilicis  et  scribere  digna  Gamenis. 

La  captivité  du  peuple  juif  à  Babylone  sert  de  point  de  départ 
à  toutes  les  considérations  historiques  et  morales  dans  lesquelles 
va  entrer  Milon. 

L'auteur  commence  par  énumérer  les  souvenirs  bibliques  qui 
se  rattachent  au  Tigre  et  à  TEuphrate ,  a  ces  deux  fleuves  au 
»  bord  desquels  peuple  et  prophètes  d'Israël  unissaient  leurs 
»  gciïiissemenls.  »  Puis  il  remonte  aux  causes  de  tant  de  larmes, 
causes  qu'il  prie  rEspril-Sainl  de  vouloir  bien  lui  révéler  : 

Haec  alias  fletus  causas  nunc  pande  petenti , 

Spiritus  aime  ,  mihi .... 

Da  mihi  quod  dicam ,  da  linguae  ut  concinat  actus  I 

Pour  avoir  ce  renseignement,  le  raoine-poëte  n'a  garde  de 
s'adresser  aux  Muses.  Mais  il  n'est  pas  fâché  de  rappeler  qu'il 


les  connaît  : 

Âoniajs  non  invooo  musas  ; 

Piérides,  Siculisroixta&>  jam  longius absint  1 

Le  malheur  (et  nous  nous  en  sommes  déjà  plus  dune  fois  aper- 
çus), c'est  que  Milon  étend  aux  règles  mêmes  de  la  quantité 
prosodique  l'insolent  mépris  qu'il  affecte  ici  pour  les  neuf  sœurs  : 

Non  pnto  grande  scelns  si  syllaba  longa  brevisque 
Altéra  in  alterlus  dubià  statione  locetur, 

dit-il  quelque  part.  —  D'où  il  résulte  que  beaucoup  des  vers  de 
Milon  n'en  sont  pas.  Lui  s'en  console  par  cette  considération 
que  sa  prose  alignée  mérite  au  moins  le  nom  de  rhythme  : 

Quod  si ,  ut  credo ,  nequit  carmen  jam  jure  vocari , 
Sit  satis  buic  saltem  censeri  nomine  ritbmi. 

Mais  revenons  aux  causes  des  larmes  d'Israël.,  causes  que  le 
poëte  a  raison  de  demander  aux  historiens  de  la  Judée  plulôt 
qu'aux  divinités  du  Parnasse. 

et  Ce  qui  tourmente  les  Juifs  exilés ,  c'est  Tirnage  de  la  patrie 
absente  et  le  souvenir  du  Mont>Sion  où  s'élevait  le  premier 
temple  bâti  par  Salomon  et  revêtu  par  lui  de  lames  d'or  trois 
fois  cuit.  Là  brillait  le  marbre  de  Paros.  Là  s'étalaient  les  voiles 
couleur  d'hyacinthe,  tissés  par  Besclehel  avec  des  fils  de  pourpre 
et  de  soie.  Derrière  la  riche  courtine  qui  séparait  les  lieux  saints 
du  trois  fois  Saint ,  se  cachait  rArche  du  Seigneur  faite  de  bois 
et  recouverte  d'or  épuré.  On  y  gardait,  avec  les  Tables  de  la 
Loi  et  l'urne  pleine  de  manne ,  la  verge  d'Aaron.  0 

Ici  s'intercale  une  de  ces  interminables  séries  de  déductions 
allégoriques  dans  lesquelles  Milon  aime  à  égarer  son  lecieur.  ^ 
GitonS'la  comme  spécimen  du  genre. 

Cette  verge ,  qui  produisit  d'elle-même  un  fruit  avec  sa  fleur , 
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est  le  symbole  du  Christ  né  d'une  Vierge  que  n'avait  fécondée 
aucun  homme.  Elle  représente  aussi  les  trois  verges  que  le 
patriarche  Jacob  dépouilla  de  leur  écorce  et  quil  plaça,  pour 
avoir  des  agneaux  blancs,  dans  le  fond  des  bassins  où  ses  brebis 
venaient  boire.  Et  ici  le  poëte  s'écrie  :  a  Qu'ainsi  il  vienne 
puiser  à  la  source  de  mes  comparaisons ,  celui  qui  a  soif  d'en- 
seignement! »  —  a  En  peu  de  mots,  »  ajoute-t-il,  «  voici, 
d'après  les  Pères ,  le  sens  mystique  qu'il  faut  attacher  à  l'his- 
toire des  verges  que  Jacob,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  cueillit 
aux  branches  du  platane.  L'ombre  de  cet  arbre ,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui ,  adombrant  la  Vierge ,  forma  en  elle  le  Christ.  L'é- 
corce  des  branches  coupées ,  cette  écorce  qui ,  en  se  détachant 
du  corps  qu'elle  enveloppe ,  répand  l'odeur  balsamique  du  storax , 
c'est  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  celle  que  désigne  aussi  la  racine 
de  Jessé;  —  verge  ou  branche  de  noyer  puisqu'elle  produit, 
i^ousune  écaille,  un  noyau  qui  est  nourriture.  Chrétiens,  admi- 
rez Dieu  qui  se  voile  ainsi  sous  notre  corps!  x> 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'éloge  de  la  Sobriété ,  objet  principal 
du  poëme,  plus  loin  encore  du  mystérieux  «  Cuisinier  de  Baby- 
lone  D  à  qui  Milon,  par  le  titre  même  de  son  ouvrage,  a  déclaré 
la  guerre  —  Mais ,  patience  !  nous  y  arrivons. 

Sous  le  règne  de  Nabuchodonosor ,  Nabuzardan ,  chef  de  la 
milice  de  ce  farouche  despote,  entra  dans  Jérusalem,  pilla 
((  par  procuration  »  et  brûla  le  temple  a  à  jamais  vénérable ,  » 
souilla  de  ses  mains  immondes  et  affecta  à  des  usages  culinaires 
les  vases  sacrés  : 

Ex  quibus  ardentes  rapiebat  furcifer  aescas. 

De  là  le  nom  de  cuisinier  (coquus  Bahylonis)  que  Milon  dé- 
cerne à  Nabuzardan  avec  une  ironie  plus  véhémente  que  fine. 
Contre  ce  profanateur ,  qu'il  pose  en  chef  insigne  des  gourmands , 
le  chantre  de  la  Sobriété  dirige  ses  flèches  les  plus  acérées. 
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ce  Nabuchodonosor ,  lui ,  n^avait  point  enlevé  tous  les  vases 
de  Taulel.  Dans  une  expédition  antérieure,  entouré  de  sept  rois, 
ses  vassaux ,  il  avait  assiégé ,  bloqué ,  pris ,  détruit  et  inccindié 
Jérusalem.  Du  moins ,  il  ne  s'était  attaqué  qu  à  la  ville.  Son 
lieutenant  osa  plus.  Il  brisa  les  colonnes  du  sanctuaire  depuis 
leur  base  jusqu'à  leurs  chapiteaux.  Il  transféra  à  Babylone 
«  la  mer  et  la  lèvre  d'airain,  »  les  coupes,  les  fioles,  les  chau- 
dières et  les  fourchettes  du  temple.  Il  y  emmena  les  prêtres  et 
les  sept  conseillers ,  les  hommes  valides ,  les  scribes  et  les  en- 
nuques.  Il  dispersa,  chassa  et  égorgea  les  soldats  juifs  demeurés 
fidèles  à  leur  cause.  Ceux  des  habitants  aisés  que  Nabuchodo- 
nosor avait  épargnés,  ne  trouvèrent  point  grâce  devant  Nabu- 
zardan  qui  eut  ainsi  le  rare  privilège  de  surpasser  son  maître  en 
cruauté.  Les  habitants  pauvres  furent  les  seuls  qu'on  n  enleva 
pas  à  leurs  foyers.  On  les  laissa  nus  dans  leurs  terres  entière- 
ment dépouillées.  » 

Milon  explique  à  sa  manière  le  sens  allégorique  de  tous  ces 
événements.  Nabuchodonosor ,  le  roi  cruel,  c'est  Zabulus,  le 
diable.  Son  cuisinier,  c'est  le  vice  qu  en  grec  on  appelle  Gastri- 
margfie  (gourmandise)  :  ce  vice  qui  suscite,  au  sein  de  l'Église, 
de  grands  incendies,  qui,  comme  le  chef  de  la  milice  assyrienne, 
épargne  les  pauvres  parce  qu'il  ne  trouve  point  chez  eux  de 
quoi  s'alimenter ,  mais  qui  s'abat  de  toute  sa  force  sur  les  riches  : 

Pauperibus  parcit  quia  his  dominatur  egestas , 
Divitibus  patulas  in  fauces  ingerit  offas. 

Gastrimargie ,  encore  en  cela  semblable  à  Nabuzardan , 
déshonore  les  vases  ^sacrés  rien  qu'en  les  touchant.  Cette  der- 
nière réflexion ,  qui  atteint  directement  le  sacerdoce,  arrache 
au  moine  Milon  sa  pTus  vive  plainte.  C'est  elle  qui ,  s'échappaut 
de  son  sein  ,  tandis  qu'il  méditait  dans  le  chœur  sur  les  lamen- 
tations des  Hébreux ,  lui  a  fourni  l'idée-mère  de  son  poëme. 
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V. 


Notre  autear  s'engage ,  à  ce  sujet ,  dans  de  nouvelles  compa- 
raisons au  sortir  desquelles  il  retrace ,  parallèlement  au  bien 
qua  produit  la  Sobriété,  le  mal  qu'a  causé  la  gourmandise- 
Pour  cela ,  il  reprend  les  choses  à  leur  origine  : 

Disce  igitur  repetens  format!  ab  origine  mnndi 
Sobrietatis  bonos  quantum  viguisse  legatur 
Ingluviesque  simul  quantum  damnosa  probetur. 

Abordant  d'abord  le  côté  sombre  de  sa  narration  ,  Milon  rap- 
pelle la  chute  du  premier  homme,  provoquée  non  pas  seulement 
par  les  séductions  d'Eve  ,  mais  aussi  par  les  douceurs  d'un  fruit 
à  la  pelure  chatoyante  et  veloutée  : 

Tunicei  post  bsBC  captus  dalcedine  pomi. 

Lo.  déluge ,  en  inspirant  la  terreur  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux réfugiés  dans  l'arche ,  fit  taire  chez  les  plus  voraces  l'ins- 
tinct de  la  gourmandii:e.  Cet  instinct  ne  reprit  le  dessus  que 
quand  le  danger  commença  à  se  dissiper.  Le  corbeau  qui ,  lancé 
hors  de  Tarche  ,  n'y  revint  point  parce  qu'il  trouvait  trop  bien 
à  se  satisfaire  sur  les  innombrables  cadavres  que  la  retraite  des 
eaux  laissait  à  nu  sur  le  sol ,  —  ce  «  maître  en  impiété ,  o 
comme  l'appelle  Milon  ,  donna ,  par  son  funeste  exemple ,  un 
nouvel  essor  aux  appétits  gloutons.  Gastrimargie  alors  fit  sa 
réapparition  sur  la  terre.  Noé  lui-même ,  si  sobre  tant  qu'il  avait 
habité  l'arche ,  échangea  ,  quand  il  l'eut  quittée ,  son  breuvage 
ordinaire  contre  une  boisson  nouvelle  dont  il  ne  soupçonnait 
point  la  terrible  violence.  —  Au  sortir  d'un  long  sommeil , 

Dormit  enim  graviter  qui  potibus  ilia  complet , 

il  apprit  le  crime  dont  son  fils  Cham  s'était  rendu  coupable  à 
6on  égard  et  il  fut  réduit  à  le  chasser  vers  le  pays  de  Ghanaan. 
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Le  Sodomite ,  gorgé  de  nourriture  et  plongé  dans  la  fange  des 
ardeurs  libidineuses,  trouve  aussi  le  châtiment  qu'il  mérite, 
puisqu'il  devient  la  proie  du  soufre  eX  du  feu.  —  Les  cinq 
villes,  abîmées  dans  un  gouffre  brûlant  et  fétide,  montrent 
encore  leur  emplacement  au  voyageur.  Sur  les  bords  du  lac 
désolé  qui  les  recouvre,  poussent,  à  des  époques  irrégulières, 
des  fruits  d'une  apparence  trompeuse.  —  La  femme  changée  en 
sel  est  un  objet  spécial  de  méditation  pour  tout  être  humain  qui, 
ayant  pris  le  parti  de  fuir  le  monde ,  tourne  ses  regards  en 
arrière.  —  a  J'ai  à  la  fois  à  te  louer  et  à  te  plaindre ,  bienheurcui 
patriarche  Loth^  que  ne  put  atteindre  ni  le  vice  de  Sodome ,  ni 
le  feu  qui  dévorait  ton  pays  entief.  Au  sortir  de  Ségor ,  tu 
gagnais  une  hauteur ,  tu  touchais  au  sommet  des  vertus,  et  voilà 
qu'à  la  suite  d'excès  de  vin,  tu  t'oublies  dans  d'incestueux  bai- 
sers :  tu  engendres ,  de  tes  propres  filles ,  des  fils  indignes 
d'obtenir  l'entrée  du  sanctuaire,  d 

Milon  n'épargne  point  les  railleries  à  cet  Esaii  a  le  Poilu,  » 
qui ,  sous  l'inspiration  deGastrimargie  ,  vendit  ignoblement  son 
droit  d'ainesse.  Fût-ce,  se  demande  ironiquement  le  poëte, 
pour  un  plat  de  vil  légume ,  de  pois  chiches ,  ou  simplement 
pour  une  coction  de  lentilles  rouges  ? 

Vile  bolus ,  anne  cic«r,  seu  lentis  coctio  rubrs»! 

Passant  sur  beaucoup  d'autres  faits  de  l'ancien  testament, 
Milon  arrive  au  temps  oii ,  après  avoir  traversé  la  Mer  Rouge  et 
assisté  au  désastre  de  l'armée  de  Pharaon ,  le  peuple  juif  voyait 
l'eau  sortir  des  rochers  et  la  nourriture  descendre  pour  lui  du 
ciel.  Ce  peuple  ingrat  ne  tarda  pas  à  prendre  en  dégoût  la 
manne.  Il  se  mit  à  regretter  les  viandes  farcies ,  les  concombres, 
les  poreaux  et  les  melons  d'Egypte ,  et  il  ne  cessa  de  murmurer 
jusqu'à  ce  que,  par  un  coup  de  vent,  une  nuée  de  cailles 
s'abattit  sur  le  camp.  Ayant  dévoré  avec  trop  d'avidité  cet  ali- 
meut  charnel  qu'ils  avaieut  sollicite  d'une  manière  importune , 


les  Hébreux  mirent  le  comble  à  la  fureur  céleste.  Dieu  en  frappa 
immédiatement  un  grand  nombre.  Puis ,  pendant  quarante  jours, 
la  foule  est  séparée  de  son  chef,  Moïse  se  tient  sur  le  Sinaï.  Il 
y  jeûne,  en  attendant  de  recevoir  la  loi.  —  Les  Hébreux ,  au 
contraire,  s'adonnent  à  la  débauche ,  jusqu'à  ce  que  l'épée  des 
lévites  vienne  faire  dans  leurs  rangs  de  larges  trouées. 

Sic  parcus  Moyses  et  amicus  sobrietatis 
Jejunans  feriensque  reos  virtute  subegit, 
Ut  servare  modum  discas  si  vivere  curas. 

Aod  qui,  de  son  glaive  à  deux  tranchants,  fendit  le  ventre 
d'Eglon  de  manière  à  en  faire  sortir  les  entrailles, 

Inglnvies  amplum  cui  grandis  fecerat  alvum , 

et  qui  délivra  ainsi  Israël  d'une  longue  oppression ,  est  une  autre 
preuve  de  ce  que  peut  la  sobriété  contre  la  gourmandise. 

«  Je  ne  te  passerai  pas  non  plus  sous  silence,  héroïque 
Samson....  En  dévorant  le  miel  que  tu  tires  de  la  gueule  du  lion, 
tu  nous  montres  combien  la  vertu  est  opposée  au  vice  !  » 

Agag,  ventru  comme  Eglou,  fut  comme  lui  percé  par  un 
glaive  : 

Sic  SamuheH  oblatus  Agag  pinguisslmus  hostis , 
Concisus  gladio  moriens  exempta  reUquit. 

Satîl ,  en  l'épargnant ,  s'attira  la  colère  divine.  Il  était  réservé 
au  sobre  et  parcimonieux  Samuel  de  mettre  en  morceaux  le  roi 
obèse  des  Amalécites  : 

Sobrius  et  parcus  vates  par  frusta  secavit. 

Ëlie,  pour  punir  les  infidélités  constantes  du  peuple  juif, 
ferme  les  cataractes  du  ciel.  D'abord,  il  souffre  de  la  faim  avec 
les  coupables^  puis ,  par  ordre  d'.ln-Haut,  il  se  retire  chez  la 
veuve  de  Sarcpbtaou  il  multiplie  une  poignée  de  farine  ;  ensuite, 


il  vt  dtÊB  le  désert  aii  les  anges  lai  serrent  de  i'ea»  et  dn  vin. 

Elisée,  à  qni  le  prophète  Éfie ,  en  quittant  la  terre ,  légua  sa 
vertn  et  son  manteau ,  Elisée  aura  anssi  une  large  part  d'éloges. 
Entre  autres  prodiges  qu'accomplit  ici-bas  cet  ami  de  la  Sobriété, 
il  rassasia  avec  vingt  pains  une  foule  considérable.  C'était  en 
temps  de  disette ,  à  Tépoque  oii  ce  même  prophète  neutralisait, 
avec  quelques  grains  de  farine ,  Taction  vénéreuse  des  colo- 
quintes dont  ses  compagnons  s'étaient  fait  un  mets  improvisé  : 

Gui  Dens  est  venter  pulmento  hoc  vivere  discal. 

Le  sobre  Daniel ,  qui  se  nourrii  d'un  léger  légume  »  —  qui 
s'interdit  scrupuleusement  le  vin ,  la  pain  et  la  viande,  —  refuse 
les  mets  royaux  qu'on  lui  présente.  —  En  tamisant  avec  des 
cendres  le  pavé  du  temple  de  Baal ,  il  surprend  les  prêtres  de 
l'idole  qui  se  glissent  sous  les  tables,  comme  des  rats  hors  de 
leur  trou ,  et  qui  dévorent  les  nourriuires  que  le  Dieu  est  censé 
consommer.  —  Une  autrefois,  il  empoisonne  avec  un  énorme 
gâteau  le  dragon  que  les  Babyloniens  adorent.  Et  quand ,  pour 
ce  fait,  on  le  plonge  dans  la  fosse  aux  lions,  Habacuc,  par 
ordre  de  l'ange ,  lui  apporte  à  manger. 

Le  moment  est  venu  de  te  célébrer ,  pudique  JudiUi ,  —  toi 
qui ,  ayant  perdu  ton  mari  à  la  fleur  de  l'âge ,  t'enfermas  dans  ta 
couche  avec  la  Sobriété,  sœur  de  la  chasteté.  —  Fidèle  en  tout 
temps  au  jeûne,  décente  autant  que  belle ,  tu  pouvais  servir  de 
modèle  aux  autres  veuves.  —  Avec  Judith ,  c'est  la  Sobriété  qui 
triomphe.  —  C*est  le  démon  de  l'ivresse  qui  succombe  avec 
Holopherne. 

Les  jeûnes  d'Esther ,  plus  que  sa  beauté  elle-même,  la  rendirent 
agréable  aux  ye«x  d'Assuérus.  --  Les  sept  Machàbées  qui ,  à 
Texemple  dn  vieil  Eléazar  et  sur  l'exhortation  de  leur  propre 
mère,  se  laissèrent  massacrer  phi  têt  que  de  toncher  aux  viandes 
défendues,  sont  encore  un  admirable  exemplede  o&ntinef&ee. 
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Arrivé  au  milieu  de  son  premier  livre ,  Milon  s'applique  à 
démontrer ,  par  de  nombreux  exemples  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  le  vice  et  la  vertu  ont  toujours  co-existé  au  sein  de 
rhumanité  ,  qu'ils  se  sont  livré  en  elle  de  grands  combats ,  et 
qu'ils  y  ont  produit  des  effets  absolument  contraires ,  tant  sous 
le  rapport  temporel  qu'au  point  de  vue  purement  spirituel.  — 
De  là,  le  poëte-moraliste  en  vient  à  enseigner  quelles  sont  les 
obligations  du  service  divin  : 

Est  opus  ut  discas  famulatus  jara  superni. 

Cette  connaissance  acquise,  il  sera  plus  facile  au  chrétien  de 
construire  en  son  âme  la  tour  des  vertus.  Ladite  tour  aura  pour 
bases  les  trois  vertus  théologales  :  La  Foi ,  l'Espérance  et  la 
Charité.  —  Suit ,  avec  des  développements  trop  longs  pour  être 
ici  reproduits,  la  définition  de  trois  des  péchés  capitaux  :  l'Envie, 
l'Orgueil  et  TAvarice.  Milon  indique  un  remède  contre  chacun 
de  ces  vices,  c'est  à  savoir  :  la  charité  à  Pégard  du  prochain  , 
rhumilité  chrétienne ,  l'aumône  envers  les  pauvres. 

.  «  Combien,  »  ajoute  l'auteur  en  qui  l'on  sent  ici  se  remuer 
les  entrailles  du  prêtre ,  «  combien  nous  sommes  éloignés  de 
faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal  !  Et  cependant  le  jour  approche 
oii  nous  aurons  à  rendre  un  compte  redoutable  au  Juge  suprême 
à  qui  rien  n'échappe.  » 

Notre  insouciance  du  jugement  dernier,  d'oii  procède  l'oubli 
de  tous  nos  devoirs ,  est  favorisée  par  le  défaut  de  prédication , 
défaut  contre  lequel  le  moine  de  Saint-Âmand  s'élève  avec  force. 

—  II  fait  ouvertement  des  vœux  pour  que  le  sacerdoce  remplisse 
sa  mission.  Car  c^est  le  temps  de  la  lutte,  le  moment  du  combat. 

—  <f  N'imitons  pas  l'inertie  des  enfants  d'Israël  qui ,  sous  Satil, 
se  cachaient  dans  les  antres  de  leurs  vices  et  dans  les  cavernes 
ténébreuses  de  leur  cœur  impur.  On  en  trouvait  peu  qui ,  comme 
Jonatbas  et  son  écuyer ,  rampassent  des  pieds  et  djss  mains  pour 
surprendre  l'ennemi  et  le  vaincre,  o 


-.  aoe  -^ 

ReTçnai^t  eofiA  à  T'éloge  de,)r 
écarté  flaasjeg  précédenis  ^'        ^^^jq  ^  ^  omnes 
longtemps  que  Jonalhas  f**  m  disteoderat  alva^i,^ 

Philistins ,  mais  qu'aya'-  aam  turba  coquorum- 

tiens  de  son  père ,  '  '  *.  i 

branche  d'un  arb  '      j^c  du  précurseur  du  Christ,  Milon  ne 
peuple  put  ser'      -*ever  contre  la  malice  des  femmes:    . 

les  anciens   ^^oHcrls  amor,  hic  camus  sibllus  est  hic  ; 
suffit  qu'    ^est  forma  placens  qu»  ad  Tartara  mftCit  amantes. 

de  sâ^ 

^/gppelle  la  beauté  un  lys  que  la  maladie  fait  tomber  en  pour- 

v^re,  une  rose  qui  se  transforme  en  ortie ,  un  chardon  où  les 
Iftebis  laissent  le  meilleur  de  leur  toison. 
La  volupté  s'accroît  par  l'effet  de  la  gourmandise: 

Non  aliter  flammae  quam  si  quis  spargat  oljvum. 

Bacchus  et  Cérès  alimentent  Vénus  : 

Sunlque  suo  viciqa  satis  genitalia  venU*i. 

«  Tu  connais  maintenant,  »  dit  Milon  à  son  lecteur,  s  te 
secrets  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  La  voie  droite  et  la  roie  gaucbc 
te  sont  indiquées  tant  par  t^aDci<sn  que  par  le  nouveau  Testament. 
—  L'Evangile,  qui  niêle  la  joie  à  la  tristesse,  promet  des 
récompenses  au  juste ,  des  supplices  au  méchant.  —  Choisis 
donc  ton  chemin.  Mai$ ,  crois-moi ,  la  voie  droite  est  la  plus 
sûre  : 

Recta  via  est  Cbristus ,  qua.  perguni  rite  viantes.  > 

Par  où  le  démon  triomphe  trop  aisément  de  la  plupart  d'entre 
nous ,  c'est  par  l'ivresse  et  la  gourmandise  : 

Rarus  in  orbe  a^Us  qa^m,  hapo  non  iilicU  bo^M^ 
Le  poëtc,  pour  produire  un  effet  de  repoussoir,  uoo^peiatici 
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•  Cèst  de  la  phis  pure  des  créatures  ^rie  IJîlon  attend  surtout 
le  dou  de  sobriété.  Le  dispensateur  de  ôe  don  n'èst^ir point  sorti 
desônsëinvii^gmai?' ■      '    .'  '  '"    "'    '       '        . 

j    .,À(J^»  posco,  pçecor,  deci^s  altae  yirginimis    .         ,       .  ,., 
Sobria  vita  tibi,  cu]a'9  dàtor  editur  ex  te  est.  , 


ïJeS  louanges  de  Marie,  ^époëte  passe  à  celles  d'Anne  la 
propHêtessé  «  qi|î  Konoràït  son  veuvage  par  âes  jeûnes  et  par  sa 
cWs(c'ié','*e('  qiiî,  parvenue  à  lin  âge  avance,  vivait  cbinsle 
Temple  où  elle  mérita  de  connaître  et  de  proclamer  le  l)ieu  fait 
chair.  »  :  -   i.  ]    -■ 

Le  mérite  de  la  36briéi^  ^ joint  à  celui  de  Ja.Pudipilè,  éclate 
encore  dans  la  vie  et  la  mort  de  Saint-Jean-Baptiste.  —  Sa 
sobriété ,  qui  n'a  jamais  eu  d*égale ,  l'associe  dans  le  désert  aux 
habitants  des  Cieux.  Il  se  nourrit  de  sauterelles. 


j  f 


MeUaque  de  foUîs  parcum  pavere  propbetam. 

Dédaigîiant  les  vêtements  somptueux',  il  endosse  tin  babitd.e 
pbii'd'eî*ifeaméau,H'échitigë  la  ceiniure,  eiirièbic  de  pierres 
précieuses,  que  portait,  dans  f  exercice  de  ses  fonctions,  lè 
prêtre  Zacharie ,  son  p.ère^  ^ppntr'e.une  vile  corder  , 

Zona  etenim  castes  cinxït  pellicta  lùmbos.  ' 

Là  mollesse,  au  contraire ,  est  le  fait.d'Hérode-  —  Au  bân 
quet,  qui  aura  pour  couronnement  néfaste  la  mon  de  Jean- 
Baptiste,  s'étalest  lo«8  iefi-'V»e6«  escoi^te  trop  habituelle  du 
pouvoir  et  de  la  richesse: 

Quot  gazis  pplkit.^  .yWis  tôt  et  ipsep^undiit... ...  ' 

Qao,pq(U)r4MrM»i3  abeati,  yer^ouad^longiiisacta  est. 
.   jDtoOiiMJest  noQ.f«s ,  ncAins,  non  quiequid  bonestam est. 

Gastrimargie  cif cûFe  d^' table  en  tàblè ,  et  la  Toute  des  cuisi-- 


oiers  ne  parvient  p^a  à  l'afiSQUvir  -. .  ' 

Plena  dtinns  vKîM  et  enirtMarglq ,  iD  omMs 
DîscDrreos  monsiu ,  ;dnguem  disteoderat  elvun,', 
Buudans  saiîare  nequit  quam  lurba  coqaoram. 

A  propos  du  martyre  du  précurseur  du  Cbrist,  Hilon  ne 
manque  pas  de  s'élever  conlrc  la  malice  des  femmes  :     , 

Hic  mnlicris  amor,  biccaDlossIbllusesthic; 

Istaest  forma  placens  qn»  ad  Tarlara  minK  amaotés.  ' 

Il  appelle  la  beauté  un  lys  que  la  maladie  fait  tomber  eu  pour- 
riture ,  une  rose  qui  se  transforme  en  ortie ,  un  chardon  où  les 
brebis  laissent  le  meilleur  de  leur  toison. 

La  volupté  s'accroît  par  l'effet  de  la  gourmandise:  ' 
Non  aliler  flammse  quam  si  quis  spargal  ûlivum. 

Baccbus  etCcr^saliraenlenl  Vénus:  ' 

Sanlque  suo  vlciaa  satls  genitalla  ventri.,  ,     , 

a  Tu  connais  maintenant,  0  dit  Milon  3  son  lecteur,  a  les 
secrets  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  La  voie  droite  et  la  voie  gauche 
te  sont  indiquées  tant  par  fancien  que  f»s  te  nouvea»  Testament. 
—  L'Evangile,  qui  mêle  la  joie  à  la  tristesse,  promet  des 
récompenses  au  juste ,  des  supplices  au  méchant.  —  Choisis 
donc  ton  chemiu.  Mais,  crois-moi,  la  voie  droite  est  la  plus 
sûre  : 

Becla  via  est  Cbristus ,  qua,  peigpnl  rite  vianles.  • 

Par  où  le  démon  triomphe  trop  aisément  de  la  plupart  d'entre 
ig,  c'est  par  l'ivresse  et  la  gourmandise: 

Rarus  la  orbe  satis  quem  Iwe  non  illicit  ba^te 
.c  poëlc,  pour  prodoire  un  effet  de  repoussoir,  DODspeiAtici 
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les  cuisines  fumant  le  jour  el  h  nuit ,  les  cuisiniers  essuyant  fcur 
froni  barbouillé  de  suie ,  k^s  serviteurs  ployant  sous  le  faix  des 
plats  qu'ils  portent  à  table,  réchansoft  épuisé  de  fatigue  et 
maudissant  tout  bas  la  capacité  dû  veûtré  dés  convives  : 

fierspice  fumantes  jam  nocle  dieque  cuUuas 
Sudànlesque  coques  terra  fuligine  nigros. 
Fercula  pôrlanléépallentôs  fasce  ministres, 
Slat  pinccrnapotens Jam lassus in aede ^efJinis , 
Altecul^  vMtMi^  vafi$iQs,  vestigia  stertit 
Et  tacita  venlri  maledicit  fauce  capaci. 
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I$(^)e,jB|^udi.t,^ysai  cj^u)^  qMi  sont  puissants  dans  ,1e  bpirc  et  le 
manger.  De  son  côté,  Jésus  n'a-t-il  pagt  dit  à  ses  disciples: 
«  Veillez  sur  YOjiijB,  dç  peur  que  vos  cœurs  ae  s'alourdissent  par 
la  satiété  cl  par  Tivresse ,  et  que  vous  ne  soyez  surpris  dans  cet 
élat  au  dernier  jour?  » 

Turpe  est  ebrietas ,  si  le  libi  subtrahal  Ipsum. 

L'ivresse,  ajoute  Milon,  nurtàTâme  et  est  ennemie  de  notre 
salut. J^le  souille  le  corps,  trouble  Tesprit^  retranche  le  bon 
conspil ,  fait  tourner  la  t^te  et  flécbir  les  janabes. 

PallentOFa  iat  Hpgna  latrat  visusquc  negatur. 

Uïi  jour  ne  suffit  pas  a  nous  remettre  de  ses  suites  : 

'  '  ■  . 

Yixque  dies  alter  sensum  restaurât  eundem. 

r  •  • 

Elle  traîne  avec  elle  bien  des  vices  : 

Hoc  urer  msanit ,  hoc  fàmma  libidinis  ardet. 

On  ne  peut  mieux  comparer  l'ivresse  qu'à  un  hameçon  : 

Piscis  enim  bamo  pandit  velut  eris  hiatum 
Ardens  iRè  ^nla  q^o  captam  guttlat  esnam 
Sic  avidas  intra  fauces  qui  suscipit  illud 
' Sentiet  faoftttes ferVôàtélfii  eoTpore  mottis. 


"C^t  \ië  qui  a  Ml  &ive  k  Saloniotr:  («  Ne  regardé  pasiilé  vin 
quand  il  pétille  et  resplendit  dans  le  verre  :  il  flatte  slsoft-ei^trée 
dans  le  palais,  niais efisfuile^îl  miord  .comme  imeiopiileuvre  et 
empoisonne  comme  un  basilisc.  »  Au  sortir  de  l'ivresse ,  nous 
iotbmeseoimmeunpHotéquis^rèveiUeraiteiij  pHiaeinerv  ^Tilnt 
perdu  s<m  goiitërûâil ,  et  qui  s"éerierâit:  ti4ë>n'aFpdiotqfseati 
qu'on  me  Tarrachait  ,i^  j^jn^l  J[^  yjiplçnçe.d^  çojjip  ne  m'a 
point  tiré  de  ma  tt)rpi3ur  l  o  sNoua  n^  |sayiPA&)  j)0iia».q!|uand  nous 
rouvrons  les  yeuK  à  la  «iiîte'd'«xcèS'yè«|ueèles>fsaeiic^s  recourir 
pour  combattre  notre  mal  de  lêife,  su*»  qtMflS^in»  tfi  sur  quels 
aliments  nous  jeter,  —  En  aucun  temps ,  du  reste ,  les  prétextes 
né  iious  manquenl  pour  boire.  —  Nous  Irouvons-hSiisr  èiVWî  des 
amis,  nous  buvons  pour  leur  faire  honheur.^omnies-tiÔTïs  en 
'été,  nous  buvons  pour  combattre  la  chaleur.  Sbmûié^JBÎoife 'en 
hiver,  nous  buvons  pour  repouss'er'Ie  froid.' Nbtîs^buvciflif  jus- 
qu'au milieu  de  la  àuit,  pour  faire  naître  plutôt  lesonîmëil   ' 


■I  \ 
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$t  totum  sic  Baochvs  régnât  in  Qrbom. 
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Mais  ^  s'empresse  d'ayouter  le  po^te  : 


l      - 

L'ivresse  engendre  l'ivresse.  —  Nous  nous  eniiornibns  gorgés 
de  vin  et ,  le  lendemain ,  à  notre  réVeil ,  nous,  ne  trouvons 
d'autre  remède,  pour  dissiper  notre  alourdissement,  que  de 
nous  remettre  à  boire  : 

S|p  «céleri  Sfcoler^i  accumulant,  sic  noxia  nçxis.^ 
Sic  ji^orbum  mprbo ,  sic  febrem  Cebre  repéllùnt. 

Nous  ne  nous  arrêtons  dans  cette  voie  que  quand  40 ^soulage- 
ment naît  de  l'excès  même  du  mal; 

Multipllcata  prius  non  b«ebica.pacut%  cessant  ; 
Qnam  oimis  impletus  removat  quas  âauserat  offas , 
Veater  et  immUto  luafantor  stercora.  vino;. .       ^      .      i 


-w- 
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MiliHif  s'exca&Q  de  présemer  à-  ses  Içcleor»  un  tableau  aussi 
répQgtiaDt: 

Perifrasln  vito  qaia  imiltis  cognita  dico. 

Etv  cilatian  qui  prouve  que  de  pareilles  scènes  au  IX^  siècle  ne 
8e  produisaient  pas  seuleiUient  parmi  les  gens  du  monde: 

lios  sibi  qns  servent  orandi  tempora  posco  ^ 
LeoiH)qttàU9erit,  quoseBsninysticaquaBrenti' 
Quale  opos  la  manibas ,  benedkUo:  qu^lid  ia  ore  : 
Nam  scrlptura  monet  b<ec  omni  te^pore  babenda. 

Que  la  Sobriété  triomphante  nqus  entraîne  à  sa  suite  dans  le 
Ciel  et  nous  ramène  dans  le^  jardins  du  Paradis  terrestre  !  — 
Car  Jl'ivresse  est  une  grande  faute  et  la  mère  de  tous  les  vices. — 
S* adonner  à  la  boisson  et  à  la  table  ^  ce  n'est  plus  faire  acte  de 
chrétien,  c est  pxendre  raing  parmi  les  pourceaux  d'Epicure, 
c'est  s'exposer  à  toutes  les  rigueurs  du  Jugement  dernier. —  Le 
Christ  nous  prévient  quMl  en  sera  alors  comme  au  temps  de  Noë, 
où  les  hommes  mangeaient  et  buvaient ,  sans  souci  du  déluge 
qui  devait  les  submerger.  —  Ainsi  encore  faisaient  les  Sodomites, 
le  jour  où  le  feu  du  Ciel  tomba  sur  ettx ,  leur  hifiigeant  une  peine 
assortie  à  leur  crime  : 

, ....  par  addita  p8Bna  est  : 

Ardor  iapxpletus  torrente  ardore  repressus. 

Que  tout  homme  qui ,  jusqu'à  présent ,  a  été  asservi  à  son 
ventre,  quitte  les  sentiers  où  il  s'égare  !  Qu'il  se  dirige  agile- 
ment vers  les  remparts  de  la  sainte  Sobriété  I  Qu'il  la  prenne 
pouc  maîtresse  : 

Hanc  colat  ut  dominam  ;  banc  corpore ,  corde  receptel  ; 
Discat  ab  bac  servare  modam  licitumque  tenera. 

Plus  loin ,  Milon  fait  de  la  Sobriété  une  des  parties  constitu- 


tiv«s  de  la  modération  chrétienne  :  «  €eUe<i  nous  api^eod  ^  ëit*^ 
il,  à  ne  point  nous  enorgoeillir  d'une  sciarre  présomptueuse, 
à  éviter  ainsi  de  tomber  dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie  ;  — à 
ne  point  nous  préTaloir  excessivement  de  notre  mérite;  à  ne 
point  user  de  dureté  envers  le  prochain ,  souspf  étexte  de  donner 
la  mesure  de  notre  fo.roe.  » 

De  même  que  le  poëte  a  célébré  les  trois  vertus  théologailes. 
dans  son  premier  chant ,  il  célèbre»  dans  soja  second  f  1<^  quatre 
vertus  cardinales.  **•  La  Prudence  eu  matière  do  foi^  le  senti- 
ment élevé  et  la  pratique  de  la  justice ,  Finstinct  et  l'emploi  de 
la  vraie  Torce,  sont,  avec  la  Sobriété,  nous  dit-il,  les  quatre 
vertus  fondamentales  du  Chrisîianîsme.  C'est  elles  qiie  figure  la 
frange  mise,  par  ordre  de  Dieu,  aux  quatre  coins  du  manteau 
des  Hébreux  ,  —  cette  Trange  de  la  robe  de  Jésus  que  là  fe^me 
hémorrhoïde  neut  qu'à  toucher  pour  s'en  revenir  guérie. 

Jésua  lui-même  nous  a  laissé  de  grands  e)templesde  sobriété. 

—  Ses  disciples,  quand  ils  le  suivaient  dans  les  champs,  n'avaient 
comme  lui  pour  se  suslenler  que  des  épis  qu'ils  cueiHaiënl  sur 
leurs  tiges  et  qu'ils  frottaient  dans  leurs  mains  pour  en  extraire 
la  graine.  -^  Cela  leur  suffisait  durant  des  seaiaÎBes  entières*  ^ 
Or,  un  jour  qu'ils  approchaient  dune  ville  I  leur  maître,  voulant 
réparer  leurs  forces ,  les  y  envoya  acheter  des  vivres.  Pendaftt 
qu'il  attendait  leur  retour,  le  divin  Sauveur,  fléchissant  sous  le 
poids  de  sa  nature  humaine,  s'assit  auprès  d'un  puits  :  alors  il 
vit  venir  une  femme  de  Samarie  à  qui  il  demanda  un  peu  d'eau 
fraîche  pour  étancher  sa  soif.  En  récompense  il  loi  accorda  la 
foi  et  le  salut.  -  De  même  le  Christ ,  sur  la  roule  de  iérusalenu 
aperçoit  le  figuier  stérile  ;  ayant  faim  et  ne  voyant  point  de  fruit 
à  cueillir  sur  cet  arbre  chargé  d'un  riche  feuillage*  il  le  maudit: 

—  De  même  encore,  il  nourrit  des foulps entières avec.quelques 
pains  et  deux  poissons»  pour  nous  montrer  ce  qu'on  peut  se 
promettre  d'une  vie  sobre  et  bien  réglée.  —  Entin  il  invite  ses 
fidèles  à  demander  avec  confiance ,  à  leur  commun  père ,  un 
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paÎD  y  un  p«issoD y  ua  œuf.  *—  Le  pak,  eet  alimeat  par  excellence, 
c'est  la  charité.  A  ce«x  qui  le  lui  demanderont.  Dieu  ne  donnera 
pas^  uue  pierre ,  ou  ^  en  d'autres  termes ,  l'endurcissoinent  du 
cœur,  — Le  poisson ,  c'est  riaestimable  don  de  la  foi.  L'Évangile 
l'oppose  au  scorpion  ou  serpent,  erobiéme  du  génie  du  mal.  — 
L'œuf,  qui  contient  le  germe  d'un  être  organisé,  c'est  l'espé- 
rance: 

Haie  bostîle  nimis  fert  desperatio  lelum 
Ex  sUmulo  caud»  oeu  Agit  scorpias  ictum. 

Pour  les  chrétiens  déchus  de  la  grâce  et  tombés  dans  des  fautes 
mortelles,  il  y  a  plusieurs  moyens  de  se  relever  :  l'aumône,  la 
prière,  l'humilité ,  la  sobriété ,  le  jeûne  et  le  cilice.  —  Ce  sont 
là  autant  de  baumes  propres  à  cicatriser  les  plaies  saignantes  et 
ouvertes.  —  Nul  en  ce  monde  n'est  exempt  de  péchés.  —  Les 
hommes  qui  n'en  ont  que  de  véniels  sur  la  conscience,  peuvent 
se  traiter  avec  des  remèdes  doux  et  faciles.  —  Ceux  dont  la 
blessure  est  plus  grave  ne  doivent  pas  hésiter  à  employer  le  fer 
et  le  feu  pour  se  guérir. 

Quant  à  la  manière  de  rentrer  au  bercail  alors  qu'on  en  est 
sorti ,  de  se  relever  après  qu'on  a  fait  une  chute,  nul  exemple 
ne  l'enseignera  mieux  que  celui  de  l'Ënfant-Prodigue.  —  Dans 
cette  parabole ,  le  poëte  ne  voit  pas  seulement  un  modèle  de 
pénitence  couronnée  de  pardon.  Il  y  trouve  aussi  une  leçon  de 
sobriété.  —  C*est,  en  effet,  la  gourmandise  qui,  de  concert 
avec  la  volupté,  a  réduit  le  jeune  fugitif  aux  extrémités  dans 
lesquelles  nous  l'avons  vu.  —  Combien  d'autres  traits  de  la  Bible 
ne  nous  engagent-ils  point,  d'ailleurs,  à  être  sobres  I  — C'est 
par  amour  des  oignons  d'Egypte  que  les  Hébreux  se  soumettaient 
aux  corvées  que  leur  imposait  Pharaon ,  et  qu'ils  bâtissaient  des 
villes  providentiellement  vouées  à  la  destruction.  —  Moïse  les 
attrancbît  de  cette  onéreuse  servitude ,  en  les  ramenant  à  la 
connaissance  et  à  la  pratique  de  la  loi  divine.  —  La  manne  que 


Di«u  fit  plfittToif -sur  eux  dns  le  désert  fioas  invite  à  la  modéiia- 
tion  dans  le  manger,  et  la  modération  dans!  le  boire  nous  est 
eiisei^ée^arla  t)etite  qstatrté  d^eau  qui  s-écfaiappa  dti.oftté  du 
Sauveur ,  qaand  le  soldat  l'eut  percé  avec  sa  lance. 

Croyant  avoir  assez  loué  la  sobriété ,  croyant  avoir  assez  flétri 
quelqaes-uns  des  vices  qui  y  sont  contraires ,  tfilbn  entonne 
réloge  de  la  pudicité,  ou  pour  mieux  dire  dé  la  virginité.  Née 
de  Dieu ,  cette  verlà  engendre  miraculeusement  îe  vrai  îDîeu.  — 
Le  Christ  eh  s'enfermant  dans  le  sein  d^une  Vierge ,  a  donné  aux 
Vierges  futures  un  puissant  encouragement.  Il  est  leur  frère  « 
leur  époux ,  leur  compagnon ,  leur  ami.  Il  leur  prouveson  estime 
en  ne  voulant  sucer,  petit  enfant,  que  les  mameUes  d'une  Vierge. 

Et  plftt  à  la  miséricorde  du  Christ ,  s'écrie  ici  Milon ,  qu'on 
rencontrât  dans  nos  malheureux  jours  beaucoup  de  visages  em- 
preints de  chasteté  !  . —  La  Virginité  a  pris  ses  ailes  poqr  re- 
monter au  Ciel.  Elle  a  laissé  peu  de  traces  de  son  culte  sur  cette 
terre  condamnée  par  le  jugement  de  Paris  à,  servir  Vénus. — 
L'impudicité  n'est  comptée  pour  un  crime  par  personne  :  on 
l'appelle  légitime  exigence  de  la  nature.  —  L'adultère  s'accom- 
plit aux  applaudissements  de  tout  le  monde  et  ne  soulève  plus 
aucune  réprobation.  —  Les  veuves  non  remariées  fréquentent 
les  temples  des  déesses  (les  lieux  de  débauche]  et  l'on  déterre 
toutes  vivantes  les  Vierges  de  leur  fosse  (  on  Iqs  enlève  de  leurs 
couvents),  —  ta  souillure  s'étend  au  sacerdoce.  —  On  voit  des 
prêtrçs  déshonorer  leur  étole  et  sacrifier  avec  des  mains  impures. 

Altlor  unde  gradvs ,  gravier  hinc  calmine  casvs. 

CesoBt,  suivant  la  parole  da  Christ,  des  aveugles  qui  «e  font 
conducteurs  d'aveugles  et  qui  entraînent  dans  le  gouffre  de 
perdition  les  malheureux  qui  s'attachent  à  leurs  pas.  -*-  <(  Au 
reste,  »  ajoute  le  sévère ,  mais  humble  moraliste,  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  dénoncer  et  de  flétrir  les  crimes  des  clercs  ni 


I 


_.  ^  813.  — 

dfidiPeligieuâeBoJe  n'jii  pas  oiDî^flBiéaie  ^  rpoor  cela,  une  assez 
^^rande  pureté  de  vie^  Jeu'ai  garde  de  Ri*ex|Miser  du  châtimept 
:d'0Hai,:A*3ppéde  moct  pûuraYoirlcMic^éà  rArche-tSatele'  Mes 
avertissements  à  la  tribu,  du  Seigneur  ont  leur  «xcuçe  en  ceitte 
.cifcoos^aee  qu'e^  djiploraut  les.faiite^  ()e  mes  frères  j^  coufesse 
Iç^  ^uie^}^s?p^op^|is.  ?) 

/Et,  àçe.^iypt*.  i]  fait  ^a.(]^ott^yuJreu^  relQi^r  sur  lui-même. 
Dcjns^np  amplifiqaljou  donlop  sursit,  lori  de  prendre  les  1er- 
meç.^jpi.ed  delaJleUre,  jlse  dé^lareup  ^ra^id  co,upai)le. .— Il 
^,s\if;é,  djt-il  9  riniquité  au  se^n  de  sa  mère.  I^ayé  dans  les  eaux 
du.b.aptême,  il  a  souillé,  sa,  blanche  coiffure,  dans  la  lie  du 
pécb?-  —.  Ajant, jeune  encore,  revêtu  la  coule  monastique,  il 
a ,  sous  la  robe  blanche  de  Tagneau,  contracté  les  habitudes 
à'iîn  bouc.  Il  a  failli  à  la  sainteté  de  sa  profession.  Promu  au 
sacerdoce,  il  ne  s*est  pas  sensiblement  amendé.  Et  cependant 
quel  plus  auguste ,  quel  plus  redoutable  ministère  que  celui  des 
autels! 

•  Voilà  pourtant  comme  s*est  écoulée  ma  vie  dès  le  commen- 
''  cernent!  Voilà  comme  je  me  suis  traîné ,  sous  le  poids  de  mes 
fautes]  Voilà  comme ,  arrivé  au  terme  de  ma  carrière ,  je  fléchis 
sous  cet  accablant  fardeau  !  —  Quand  je  dors ,  ma  chair  veille 
et  mon  cqeur  s'assoupit.  Ma  main  a  beau  rester  oisive,  mon 
esprit  agit  à  la  place  et  agit  pour  le  mal.  —  Deux  mains  que 
Ton  èroise  par  fainéantise  ne  peuvent  pas  ne  pas  pécher.  Le 
paresseux  les  serre  sous  ses  aisselles  et  il  croît  leur  avoir  de- 
mandé tous  les  services  qu'il  est  en  droit  d'exiger  dVIIes  lors- 
qu'il les  élève  jusqu*à  sa  bouche  pour  y  porter  taujourriture  dont 
il  a  besoin.  —  Le  prêtre,  animé  d'un  vrai  zèle ,  doit  pratiquer 
les  verjUifi  qu'il  enseigne,,  imiter  les  beaux  exemples  quil 
Taedttte.  — *  Car  bien  parler  n'est  rien,  hi&t  faire  est  l'essentiel. 
/-» De  belles  paroks»  non  suivies  d'effets ,  ne  profitent  nia 
l!âmOvniaucorpsdecetixqui  éoQUteat  -i^Qa'avant,  du  reste, 
de  condamner  les  méfaits  deç  autres ,  nous*  corrigions  notre 


pn^reTie,  de  pour  que  boih<  ne  Tissions  qoe  j^os^tr,  «n  mosj 
joigoaDt,  la  Toule  des  voleurs  et  dus  adultères.  —  De  rnSme^^e 
la  douceur  d'une  sym{iboaie  rësulle  ie  l'*ccefti  des  taMruments 
et  de  la  voix,  ainsi  pour  produire  le  bien  ,  nous  devons,  nous 
autres  prêtres ,  faire  conaorder  nos  aâAt  «t  not  «(iscours  ». 

Milon  ajoute  ici  qu'il  avait ,  depuis  longtemps ,  tenoncéàl'art 
d'écrire  en  vers ,  —  qae  sa  innse  ,  antr^fbis  enercée ,  languis- 
sait dans  un  bonteux  repos,  —  lorsque  soudain  l'idée  lui  est 
venue  de  se  frapper  la  poitrine  en  expiation  de  ses  fautes  et 
d'exprimer  poëtiquement  son  repentir,  —  de  manière  à  ce 
qn'anticipantsur  les  gémissements  du  dernier  joui-  et  se  baignant 
dans  ses  larmes  comme  dans  nn  second  baplênie,  îl  méritjlt 
d'fltre  éternellement  consolé.  —  Heureux ,  ajoule-l-il ,  celui  qui 
n'a  déshonoré  sa  tunique  charnelle  par  aucune  tâche.  Il  s'en- 
dormira ,  en  sécurité ,  du  sommeil  de  la  mort.  —  II  se  rira  des 
démons ,  de  leurs  visages  enduits  de  soufre ,  de  leurs  cbeveux 
entrelacés  de  serpents.  —  Qui  me  sauvera  de  lels  ennemisT 
s'écrie  Milon  avec  un  accent  que  devait  retroui'er,  quelques 
siècles  plus  tard,  l'iiuteurdu  Diei  ira.  —  Qui  se  fera  mon  avo- 
cat, quand  les  démons,  en  présence  du  juste  juge,  me  rc- 
procheronl  mes  crimes?  —  Qui  consentira  à  se  poser  comnre 
mon  unique  défenseur  contre  ces  milliers  d'accusaleurs  ?  — 
Hélas  !  je  cherche  en  vain  parmi  les  hommes  un  si  Utfle  auxi- 
liaire, devant  qui  fuirait  le  noir  Saian!  —  Mais  j'ai  confiance 
dans  le  Christ ,  dont  je  suis  resté  le  membre  fidèle ,  n'ayant  ja- 
mais cessé  de  professer  des  lèvres  et  de  retenir  en  mon  cœnr  là 
foi  catholique  1  —  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  enlève  ce  qui  lui 
déplaît  en  moi  : 

ibuat  gratis  quod  gralum  gratia  reddal- 

ceia  do  sa  miséricorde  habituelle  I  Je  ne  pe.i^  pM 
m'exclura  de  sa  grâce,  si' ahonçUnti»  pouF^MHt;  „ 


iBtf^n  qui  ie sentimfnlide  la  cléi»e&ee  €sieèdd  riftstioel  delà 
jusAiee  :  > 

Qom  super  ModHat  Ubrftii  eiaintiia  retiti. 

0  Me  Yoici  ealiQ,  »  dit  Milon,  «  arrÎTé  aux  termes  de  ees 
deux  livres.  —  L'£q)i:it-Sai&t  ayaat  enflé  ma  v^Ie ,  je  suis 
entré  haoreuseoient  au  port ,  sans  qu'aucua  tourbillon  ait  em- 
porté mai  Jt>arquei  ^  Il  ma  reste  à  eatoaaeir  uo  hymae  de  re-* 
comnaissance  eaversle  Dieu  qui  m'a  soHlcBudans  mon  entre- 
prise. -—  a  Gloire  à  toi,  Dieu  boa»  sourire  de  toute  bonté I  ~ 
Plus  je  contemple  la  disposition  du  monde  :  le  globe  terrestre  ae 
balançant  sur  ses  deux  pdles.  étoiles  entre  les  quatre  peints 
cardinaux,  le  soleil  et  la  lune  alternant  régulièrement  leur 
course  ^  plus  je  demeure  confondu  en  {ace  de  Tordre  qui  pré- 
side à  la  création  I  —  L'élévation  des  eaux  de  la  mer,  le  cours 
impétueux  des  fleuves,  les  mille  variétés  de  poissons  et 
d'oiseaux  tirés  du  néant  par  un  simple  acte  de  ta  volonté,  me 
remplissent ,  ô  mon  Dieu,  d'une  admiration  mêlée  de  crainte  1 
—  Car  comment  ne  pas  redouter  une  puissance  comme  la 
tienn^e  1  —  Quand  j'envisage  la  terre  que  je  foule  aux  pieds ,  — 
quand  je  la  vois  parsemée  d*arbres ,  de  rochers,  de  moissons  et 
des  arbes,  -^  quand  ,  à  travers  ces  herbes,  je  vois  se  mouvoir 
une  infinité  d'animaux ,  les  uns  marchant ,  les^  autres  rampant , 
d'autres  encore  prenant  leur  vol ,  —  quand  je  vois  ceux-ci 
obéira  l'instinct,  ceux-là  se  laisser  aller  à  la  violence ,  quelques* 
uns  doués  d'agilité,  d'autres  ayant  la  fraude  et  la  ruse  en  par* 
tage,  —  ceux-ci  nuisibles ,  ceux-là  utiles ,  —  je  te  reconnais 
pour  le  commun  auteur  de  tous  ces  êtres ,  —  Toi  qui  sais  tout 
ce  qui  est  bien  ,  Toi  de  qui  vient  tout  ce  qui  est  bon  ,  Toi  la 
beauté  par  excellence  et  de  qui  toute  beauté  procède  1  —  T^ 
surpasses  en  éclat ,  comme  en  force ,  toutes  tes  créatures  I  — 
L'homme  succombe  d'impuissance  quand  il  veut  célébrer  tes 
louanges.  Sa  langue  devient  muette  et  Vart  du  rhéteur  ne  lui 


est  plas  alors  d'aucan  secours.  —  Qaand  if  t  tout  dit  sur  ton 
compte,  c'est  comme  s'il  D'avait  point  parlé.  —  Ses  cinq  sens  le 
mettent  en  rapport  quotidien  avec  les  choses  créées  et,  malgré 
cela ,  il  n'arrive  point  à  se  connaître  lui-même.  —  Comb^ysa 
moins  parvient-il  à  te  connaître .  Toi  le  sublime  auteur  c(e  son 
origine,  Toi  TEtrc  ineffable ,  qui  es  à  la  fois  au-dessus  et  aii- 
dessous  de  nous ,  au-dedan^  etau-dehors ,  près  et  loin  de  notre 
personne!  —  On  se  rend  compte  pourtant  de  tes  attributs 
principaux  :  l'éternité ,  la  bonté,  la  justice,  là  clémence.  — 
Puisse  cette  bonté ,  puisse  cette  démence  nous  procurer  l'inap- 
préciable avantage  de  te  contempler  un  jour  face  à  face ,  et  non 
plus ,  comme  maintenant ,  à  travers  un  voile  : 

Utieconspiélàiït  Vêlâtes  in  luoeserena.  •  '•"    •"  ^' 

'     '    »  •  ■  J      '    ,  i  •     '     '  ►'        *       |.      S  .     . ^<  »'     *    ; 

„  a  I,e  nard  liquéfié  »  »  dit  Milon  daii^  son  Sigmcut^  ^^fi^Pi^^^ 
échappé  du  vase ;d'filbâtr4^  entrouvert*  Uni.,  péchçujr , let çepQii- 
tfint ,  j'ai  arro;sé  de  mes  paifumç  et.de  m(}$>  Ij^rmf^s  (a  i^ei^  leç 
pieds  du  Christ.  4'ai  baisé  la  tr^^  de  jfioçA.Sau  ^^(.ai 

confes^  mesi  ,crimei^  Qtje  s^j^,  encore/ ^  $es  geqou9,».fitt^dapt 
pon.pardon.  Doux  Jésus,  di.s-moi,dQ  ni)e  relever  pqri%p0i;.;ta 
grâce!  Promets-moi  de  |n*a$j<eoir  à  t^  droite,  da/^  lie.Çjçjji  ^aïia, 
que ,  con^me  sur  la  terre ,  l'y  récite  tes  louai^ges  :        , .,;  m 

Sic  ji|,.;Uneft ,  «io ,  qn^so ,  âat  tna  cralia m eoûi»  I       .  :    i: 
•■:..'.         •  ••  .       ■  ••  •  "  .,  .     .  .;!.'•. .1  il" 

L'ensemble  du  poëme  de  la  Sobriété  nous  est  maintenant 
connu.  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  fouiller  le^  recbinâ,  qu'a 
remonter  le  cours  des  digressions  qui  y  abondent.  L'examen 
méthodique  et  détaillé  des  différentes  parties  de  cette  jœuvre 
nous  fournira  une  occQsion  d  étudier  successivement  en  MjIou 
le  théologien  et  lé  philosophe,  Térudit  et  le  linguiste ,  l'ôrateuf 
et  le  poëte. 

Ce  sera  la  dernière  partie  de  notre  tâche. 


—  W-i- 


PftOLOGUE.' 

Milon  nous  révèle,  en  tête  de  chacun  de  ses  deux  grands 
poèmes ,  les  circonstances  qui  lui  en  ont  fait  entrej)rendre  la 
composition.  C'est  ainsi  ]  nous  dît-il ,  que  les  somptueux  apprêts 
de  là  fête  de  saint  Amand ,  dans  Tabbaye  d'Elnon ,  Tout  autre- 
fois déterminé  à  esquisser  en  vers  la  vie  de  çé  glorieux  patron. 

Festa  '  propinquabant ......... 

Tune  DÂe sollicilum 

Quôrumdam  monitis. ........ 

Une  occasion  moins  solennelle  lui  a  mi^  la  main  à  la  plume 
pour  célébrer  «  la  Sobriété,  o  C'était  pendant  l'office  du  soir. 
Son  tour  de  rôle  ou ,  «î  Ton  vent ,  Tordre  dn  supérieur ,  Tappe- 
lafit  à  se  tenir  dans  le  choeur ,  en  attitude  de  pénitent ,  devant 
les  relrgieux  assemblés.  Soudain  le  pré-chantre ,  après  une 
courte  antienne ,  entonne  le  psaume  :  Super  flumina  Babytoni$ 
que  les  frères  les  plus  exercés  dans  Tart  musical  reprennent 
avec  élan.  Le  poète  a  resprit  flrappé  de  ces  plaintes  touchantes 
des  enfants  dlsraiël  condamnés  à  s'asseoir  sur  les  rives  ingrates 
de  fleuves  étrangers  et  qui ,  ne  vonlant  point  répéter  dans  la 
terre  d'exil  les  hyttnes  dont  ont  longtemps  retenti  les  échos  de 
leur  patrie ,  suspendent  aux  branches  des  saules  les  instruments 
qui ,  en  des  jours  meilleurs ,  accompagnaient  leurs  chants. 
Milon  se  recueille  sous  le  coup  de  cette  impression  et  il  se  remé-^ 
more  que,  selon  le  témoignage  des  plus  anciens  auteurs,  la 
source  de  tous  les  maux  c'a  été ,  pour  l'humanité ,  la  gourman- 
dise ,'  ou  a  l'appeler  par  son  nom  le  plus  brutal  :  là  Gueule  (Gula). 
Par  elle  Adam ,  notre  premier  père ,  â  été  chassé  du  paradis 
qu'il  liabitait  et  nous  a  introduits  sur  cette  terre  ou  nous  n'en- 
trons qu'eh  pousisànt  des  vagissements. 

Que  puer  a  cunis  çt  matris  ab  ubere  vagit. 


Et  de  même  que ,  grâce  à  elle  r  le;  peupla  detDieuvifaiijféréâe 
la  Palestine  à  Babylone ,  a  dû ,  peudaut  di^  seçn^iAe^d'ilMée», 
convertir  en  pleurs  araers  ses  chants  harmonieux^  aiiisi  i^^os, 
pauvres  humains  déchus  du  ciel ,  avons-noqs  àg^içmir ,  à  c^u^e 
à'elle ,  en  cette  viâilée  de  larmes! 

a  Tel  fut,  0  dit  Milon  arrivé  j^,, ce  po^nt  ;de  soft-p^fique 
exorde ,  «  tel  fut  le  motjf  qui  me  porta  ^  épanoher  mes  lamen- 
tations dans  les  vers  qu'on  v^  lire.  »  .  ..    •  , 

Haecmihicausafuil  hos  vQr$usçii)^çr€;lrejifo§,..,,,.  j.,.  ,/^  ,^. 

Suit  une  premièse  înyx)catioDà  rEsprh-^SainlpMii^idjfilil  ^dmnlu- 
nique  sa  force  et  sa  grâce  persuasives  à  ce  poème  appelé  à'fafire 

•du  biendaçs^sânicff  .         .  ..        ..:   «.-  ;  «:  ;i . 

$iiepDOoc4et.opiis  calaiBO^ai'deztertipleotrA^    •!  y- 

Le  poète  y  ajoute  unfe  htirhblc  prière  au  Christ  :".'  '"  ^^ 

A^nnue ,  Cbriste ,  quçam  quo  laudes  sobrietatis        .  >  ^   . 

,    .  -    •  •  i     •    ■  I. ■   '. -  '  I»  iii  >  ■  • 

Promerc  dactilicîs  et  scribcre  di^na  Camënis. 

L.  I,  c.  I.  La-  c^ptiy^ité,  di»  peupJe.juifJi  B^bylow  sertidc 
point  dç  déport  à,  ^putcs  tes  €(H)(^idér^(iH>iis  .hi$iûriqup^^fciROf  aies 
dans  lesquelles  va  co^rei^Jtf Mo?.  .,    .     im 

Efforçons-nous  de  i$i^ii^}re  la  p^ifi^e  de  »Atf0;auieiH!ii)ttritpiift(H 
se  replie  sur  elle- méwe  el4£rntôtr^'«€bia|)p6#t|(ie^  capiiîdiettx 
détours.         :  -,    -(•.     .-:  -.  -^i*-:,  i  j  -«m  t--i  oi.. 

Aebaçiii^  des  dQV^^  fleuves î-  d^  ks4uti»>«'«ftfeni)ehIft'M^SQ<* 
potamie ,  le  poète. rattache  le  a^^^^liir  <det  lutts'.  biWt^u^v.tcMis 
comemporains  de  la  i5aj)itivité< .  :  ."  :•      .  .  i|  ?!  ii'J.. 

Et  d'abord^  ne  faisant  qti'itn  ^1  flçuiie  dttrÇhobar^^É  du 
Tigre  et  donnant  pour  équivalent  ja^tipremier  d«.<ee^.deiix  Ailim 
le  mot  latin  gravitas,  il  ra|)pelleiqikc  Je  flcUMe.eB.que^siwi  a>vii 
leç  pleurs  d'Ezechjelr; -^, qu'Aie' pçÂssoq  4n<es4«doii^itf(qui.ji.palr 
Tinterveotion  de  rarcbftiig€^.ik^pba$K«9.rfiud«i>la.  y«^àT«èi€ 
aveugle  depuis  quatre  aos»;  H.^q^k^I^elao^tdQr^smàibçarâages^ 


îismèl  *  eu  lè$  iangu  qui  M  ont  permis  d*aaaoiuier  avec  préci- 
sion la  Tenue  dti  Christ. 

r 

Interprétant  historiquement  un  passage  de  Jérémie  qui  n*a 
peut-être  qu*nn  sens  allégorique ,  Milon  rapporte  ensuite  que 
l'Euphrate,  ce  rival  du  Tigre ,  a  recelé  le  caleçon  pourrissant 
de  rauteur  des  Lamentations. 

Ayant  ainsi  tracé  Tbistorique  des  deux  fleuves  au  bord  des- 
quels peuple  et  prophètes  d'Israël  unissent  leurs  gémissements, 
le  poète  remonte  aux  causes  de  leurs  larmes,  causes  qu'il  prie 
l'Ë^rit-Saint  de  vouloir  bien  lui  révéler  dans  toule  leur  profon- 
deur. 

• 

Ce  qui  tourmente  les  Juifs  exilés ,  c'est  limage  de  h  patrie 
absente  et  le  soûveoir  du  Mont-Sion  oii  s'élevait  le  premier 
temple  bâti  par  Salomon  et  revêtu  par  lui  de  lames  d'un  or  trois 
fois  cuit.  Là  brillait  le  marbre  de  Paros.  Là  s'étalaient  les  voiles 
couleur  d'hyacinthe ,  tissés  par  Beselehel  avec  des  fils  de  pourpre 
et  de  soie.  Derrière  la  riche  courtine  qui  séparait  les  lieux  saints 
du  lieu  trois  fois  saint ,  se  cachait  Parche  du  Seigneur  faite  de 
bois  et  recouverte  d'or  épuré.  On  y  gardait,  avec  les  tables  de  là 
Loi  et  l'urne  pleine  de  manne  >  la  verge  d'Aaron.  Cette  verge , 
qui  produisit  d'elle-même  un  fruit  avec  sa  fleur ,  est  le  symbole 
An  Christ  né  d'une^  Vierge  que  n'avait  fécondée  aucuM  homme. 
Elle  représente  aussi  les  trois  verges  que  le  patriarche  Jacob 
dépouilla  de  leur  écorc^  et  qu'il  plaça ,  pour  avoir  des  agneaux 
blancs ,  dans  le  fond  des  bassins  où  ses  brebis  venaient  boire. 
Et  ici  le  poète  s'écrie  :  a  Qu'ainsi  il  vienne  puiser  è  la  source 
de  mes  comparaisons ,  celui  qui  a  soif  d'enseignement  I  »  — 
«  En  peu  de  mots ,  0  ajoute-l-il ,  «  voici ,  d'après  les  Pères,  le 
sens  mystique  qu'il  faut  attacher  à  Thistoire  des  verges  que 
Ja<^ob ,  ainlsi  que  nous  l'avons  vu ,  cueillit  aux  branches  du  pla- 
teae.  L'ombre  de  cet  arbre,  c'est  le  Saint-Esprit  qui,  adombrant 
la  Vierge ,  forma  en  elle  le  Christ.  L'écorce  des  branche»  eou^- 
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pées ,  cette  écorce  qui ,  eD  s6  diittcbani  du  corps  qo'dle  enve- 
loppe,. répa»d  l'odeur  balsamiqiie  du  morax,  c'est  la  Yierge 
UèredéDieu*  eeUe^^jpie  déâigae  att^sHarradaeideiJesfi^;'*- 
verg^  xmkrancht  de  no^er  puisqu'elle  produU,  sous  une  écaille, 
mt  noyaut  qoâ  est  naurrî^ime.  ChréUe&a  »  admirez  JAw  ^và  se 
voite  ainsi  sous  noire  corps!  p 

Après  ce»  dôduoti  ont  métaphoriques  dont  nôos  espérons  avoir 
fait  Saisir  l'eachalneaient  au  lecteiiir,  Pauteur  revieHt:iice'qiie 
DOU&  avoBsvdit  éttre  son  point  de  dépar-4  :  att|>6af)te<juif  capiif 
dans  Babylone.  i      &  ;   '    ^ 

C.  3.  L'exposé  qui  Ta  suivre  nous  fournira  rètplicatjmn , 
bien  imprévue,  du  titre  an  moins  étrange  que  Miion  a  donné  à 
son  poème. 

Sons  le  règne  de  Nabuchodonosor,  Naliuzardau/cbefdela 
milice  de  ce  farouche  despote,  entra  dans  Jérusalem^  pilla 
a  par  procuration  »  et  brûla  le  temple  «  à  jamais  vénérable ,  i> 
souilla  de  ses  mains  immondes  et  affecta  à  des  usages  culinaires 
les  vases  sacrés  : 

Ex  qnibus  ardentes  rapiebat  fardfer  œscas. 

De  là  le  nom  de  cuisinier  {coquus  BdbylonU)  que  Milon  dé- 
cerne à  Nabuzardan  avec  une  ironie  plus  véhémente  que  fine. 
Contre  ce  profanateur,  qu'il  pose  en  chef  insigne  des  gourmands, 
le  chantre  de  la  Sobriété  dirige  ses  traits  cruels. 

«  Nabucbodouosor ,  lui,  n'avait  pçint  enlevé  tous  les  vases 
de  r^lel.  Dans  une  expédition  «antérieure,  entourjé  dq sept  rois , 
ses  vassaux ,  il  avait  assiégé,  bloqué ,  pris ,  détruit  et  ino^dié 
Jérusalem.  Du  moins,  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  la  viljet  Son 
lieutenant  osa  plqs.  Il  brisa  les  colonnes  du  sanctuaire  depuis 
leur  baçe  jusqu'^  leurs  chapiteaux.  Il  transféra  à  Babylone 
«  la  mer  et  la  lèvre  d'airain , .  »  les  coupée;  »  les  fioles ,  les  çhau- 


^th^dipt  cÀ&5ëillé^r$\  les^liommeë'tr^lidesv  168^  Itci  pu- 

ira<^é-J  n^^i&{)^6ii^;  >€toMâ  ét^iâgôrj^ealèst^ildalsijtiia  dèmemlés 

Bikëè  à  léiif  'caus^:€eti^46sbftbi(iattt»  dises  ¥fU«  Nâbiitbo4a«- 

HdM  flVdÀ  %{>àf^des.  tut  U'(mVëreb1ri^()ittfgrâ<^  lisant  Nabl^• 

zardan  qui  eut  ainsi  le  rare  prîviFége  ^d<e  isin^atteePson  roaltrie  en 

'^crvaatéivl^  habHants  pauvres,  fuirent  ks  seuls  qu'on  n*eirleva 

')p96 àiléatafoyers^iOo  Dés  iai5È«>inu6  danailieusÈ  lerirea  eniière- 

'  mpai  dépoéfk^i'  »  -^i  i^éWiiér  traitpii  l-^ffistifiiot'deia  barbarie 

le  dispute  à  Tinspiration  de  la  pitié.  m     <•  ;i    - ./ 

''^4}j  SwMjflbir  «ipÉi^ue^ànsa  inanière  le;  selsa  «fJlégoriqué  de 
*toU0"bes 'étsé&eiDçnls,  NtaLbaehadoaosor^t  let  rei  xrruiQl'^  '^'^^^ 
Zabulus,  le  diable.  Son  cuisinier,  c^est  le  vice  qu'entrée  on 
^tf9^k  G(uJmarmi$q^vm^  wcejiui^  suscite ,  au 

siBÎn  de  rÈgli^fi  >  de.gran^s  jncendi^s^  q^ii  x^oiume  le  chef  de  la 
railiqç^pyriennç,,  4pargi}q  les.  pauY.Jfes.  parce,  qu'iil  ne  trouve 
ppjpftçfaeaL  eux.de  qup\  s'alimenter;  mais  .qui  s'abat  de  ^ute  sa 
force  sur  les  riohes  :  .     . 

Pauperibus  partit,  qv^  liis  fdiQminatar  egestaS) 
Divitibus  patulas  in  fauces  ingerit  offas. 

(][àstrimargieV  encore  en  cela  semblable  à  Nabuzardan  , 
déshonore  les  vases  sacrés  rien  qu  en  lés  touchant.  Cette  der- 
nière réflexion  ^  qui  atieinl' directement  ^ê  sacerdoce,  arrache 
au  moine  Miloii  sa  plus  vive  plainte.  Ceàdie  qui ,  s^échappant 
dé  ^oh  sein  \  candis  qiî'il  niëdilait  dads  lé  chœur  dur  les  lamen- 
tûlietià  àefi  Hébreux ,  Itii  a  fo^irÉli  PiflêeKtîàère  de  sob  Jwème. 
'  Mllën'  ne  s*arréte  pas  là  idans  la  vore  des  comparaisons. 
-'Babjflbiie;'  où  Tofr  ëràttèiie 'le  peuple  de'Bieu ,  'repfêsetttè'à  la 
'fbld  la  honiîe  îûdivJdtîelIe  du  pébh^wf ■  el- la  periurbatîoû  sociale 
rtsirf(àht  de  ses  ^rîAies ,  double  effet  qtie  îe  poètfe  traduit  par  ice 
Éth\  Wôt  î  c&réfiish.  -Crttiftterott  est  Bieti^  èfn  effet,  iélséûs et Jmo- 


logique  dû  ûom  de  Babyloite,  de  cettevUle  q^K'dcy'rt  stm  «p^el^ 
lation  el  son  origine  à  ta.  tour  de  3abel  /iour  embtéb^^âe  Tor^ 
gueil  et  que  Zabulus;  sô^b  les  truilsd^iiuhoûimë'^ohttsie,'  éttliêaill 
de  Dieu ,  avait  essayé  d'élever  coalre  le  Ciel , — tour  '  deéli&ée 
à  s'écrouler  pour  l'éternité  ave&'ôoB  éonjétpucteur  depuis  toûg- 
temps  tombé ,  —  avec  cet  autre  Nemrod ,  ce  chasseur  d'âttes 
humaines,. qui  d'elles  veut  faire  sa  proie  quotidienne. 

.  L'Euphrate ,  ce  fleuve  qui  coule  depuis  le  pommencemént  du 
monde  puisqu'il  baignait  le  paradis  ten:estre  comme  il  arrose 
aujourd'hui  Ba%lonè ,  —  ce  fleuve  ^lont  les  bords  piaules  dç 
saules  engendrent  tant  d'amertume  que  les  joyeux  concerts  y 
expirent  pour  faire  place  #iix  gémisMiDeAt»> ,  -^- ^Ënphrate 
roule  dans  son  lit  les-  eaux  màlsaâités  que  rélièat  la  graade 
courtisane  de  l'Apocalypse.^ 


Bas  Babyloni^  aqaas  fuerieitrix  anrata  reteiitat* 


('  ^' 


Mais  le  fleuve  de  Babylone  est  aussi  le  fleuve,  du  Paradis. 
Envisajgé  sous  ce  dernier  rjapport ,  il  Jijgure  celte  «  eau  de  meil- 
leur goût  »  que  Saint-Jean ,  le  çopvîve  et  Fe.  conscient  |e  i^Iua 
intime  de  Jésus  )  puisa  dans  le  siein  d«  Sa^yçur  et  rqjeta.à 
pleines  coupes  sur  l'uniV'ers  entier  :  . 

llausitet  lu  totom  roctavit  pwdlamnnduii. 

En  un  sens  donc,  il  est  bien  vrai,  suivai&t  la  pai^otedul^- 
miste,  que  l'impétuosité  de  ce  fleuve  a  réfjomt  la  Cité  de  Dieu,  n 
Ainsi  s'échappe  avec  force  ^  du  creux  des  rociiecs  ^  la  fo&taioe 
de  Siioé ,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  :  emo^^  et  vers  e&e 
le  Christ  envoie  l'aveugle  de  naissance  qui ,  lavé  par  cette  «au, 
revient  avec  le  don  de  la  vue,  instrait  ceux  qui  ne  veulem  pas 
l'être,  e(,  chassé  de  la  Synagogue,  se  rené  au  Temple  oji  U 
retrouve  Jésus,  le  vénère  et  ladore avec  foi-  —  «  Nous.assai , 
fils  d'Eve ,  nous  étions  aveuglea  de  naissance.  Notre  premi^i^ 


nièrefl(Hja|ivajt.ferriàéJo3  yeux  à  la  lumière,  le  jour  où  elle 
avait  îet^  Ivs  m^^  sur  h  pomaie  ^perfidemeat  délectable , 
po^np^à^lagmelle  i^|leay^it,jR)Qr!dii.e4  WM-daot  ôa^mêqie  iemps 
à  l^OKvrt.  .M^k.Ie  Cbris(,.^c;^Ue  ;pieU6q  Iu<9ière  qui^  mundum 
iUumnat^  omn^tn,  ^9 1  veau  et  nous  ^  reatjlu  .l'usage  de  nos 
ywx.  »    

,C.  4.  "  Humains,. si ,  du  fond  de  notre  exil  »  nous  songeons 
parfois  a  nolrè  changement  de  patrie,  versons,  versons  des 
larmes  jusqu'à  ce  qu*ii  nous  soit  doiinè  de  rentrer  dans  les  jar- 
dins d'oiinous  avons  été  ctiassés.  » 

<    '         '  "il 

•  : . , ,  ItDÇ  lamepto  jeteito  qixisquis  modo  flere  roei^att       .   .     .  . 
Ftebii  In  SBternum  cum  jusH  gaudia  habfbui^t. 

Et  y  passant  subitement  des  motifs  de  tristesse  aux  motifs  de 
consolation  que  tout  chrétien  doit  avoir,  Milon  ajoute  :  «  Le 
nouveau  Salomon  (c'est-à-dire  Jésus-Christ] ,  a  fait  de  chacun 
de  nous  autant  detertiples  préparés  à  le  recevoir.  —  Ce  roi  pa- 
ctfique  nous  a  légué  des  gages  dé  paix ,  à  nous  ses  disciples. — 
Nous  étions  dépourvus  d'or ,  maïs  il  a  enrichi  noti^  sens.  —  Il 
s'e^t  abaissé  jusqu*a  nous  pour  nous  élever  jusqu'à  lui ,  en  in- 
troduisant dans  son  Ciel  notre  limon  fragile.  —  Les  esclaves 
ordinaires  se  vendest  a firtx  d- argent;  noua  sommes,  bms ,  des 
esclaves  d'élite  qu'il  a  rachetés  au  prix  de  son  sang.  —  Que  ces 
idJàea"  entrant  bien  dans  ton  ei^tendement,  A  lecteur  1  — Que 
pour péilé&rer  dans  ton  oreille,  elles  se  serrent  à  l'entour  de  tes 
tempes  comme  une  couronne  de  feuillage ,  comme  un  bandeau 
nifsselant  de  pierres  précieuses  I  -^  Que  cette  coiffure  s'abaisse 
sur tea yeux  en  mûme  temps  qu'elle  recouvre  la  tète»  —  afin 
qur  tu  conserves  en  ton  cœur  l'amour  pur  de  la  vCTité ,  -*-  afin 
(]fue;  parcourant  les  livres  saints  comme  on  parcouri  des  champs 
ricbeneat  ensemeacés ,  Va  aenlDs  se  répandre  en  toi  une  odeur 
fra^i(è9e>-^ aiiû  qwerte^déga^anl^e  iwieépi&a^  tu  deviennes 


cette  ilgè  'extielflëfafè  dËilB'  f ^  tltf ' l«fuléi)0  $éf<Hraici'te>f raiiilcle 
bîé' (ïesliné aux grënmi^s fcétedie$.  tt> '  1  ,  ^i  ,-  i -:  ;{    . 

G.  §.  Soiti  de  o^We  digreçaîoii.,  Je  ppètf  reQlfe  daA$  $i^n,plaa 
0t  e)i|^g8e»|H|rallèlemeivt  au  bieu  qu'a.pradujtla  sobriéié:>.)!?jn^l 
qa'ai3ausé,JagQurmaiHjise.,  .  i      ..  ...    , 

Pour  celai,  il  prend  iescbosQS;  à  leur, OKJgiae: 

Disce  îgUur  repêlôûs  formalf  ab  drigîne  miindî'  '  '      '    -''  '  '  '  ' 
'      '  gobrietoUifhoribsqoantùta  vigrfssrlegattHT  •    "^      '^^   ^ 
'  Itigiutvfié^oesfmtâqiiaututtilamD(]fsa.fmbeiin:'  '.K    :!m|!   ; 

Âbordi^t  4*abofd  le  edté  M^ml^re  de  sar  natrilioBi,  Miloaicap'^ 
fyelle  la  tih^le  dû  pï^emièr  homme yprovoquée  non  pdsnséttetneut 
par'fe&ëëductiôns  d^Eve / ma» au6$t pai*  lesdoaceafsd'uafrttit 
à  la  pettffë'tihâtd^abfô  et  tëtouUé  :  -     ;,' ini   . 

Tunicei  pqst  b^ac  çaptns  dulcedine  pomJ. , 

^daiQ  pleura  ce  moment  d'égarement  pendant  mille  ans  pas- 
sés sur;tçrre,  pendant  5Ô00  passée  dans  les  limbes.  l.êCbhst, 
pour  le.ticer  dé  ce  dernier  séjour  oùTavait  plongé 'sa  gourmân- 
dise>di^t  avoir  les  lèvres  abreuvées  de  fTel.  «  Un 'arbre  avait 
perdu  le  premier  Adam.  Le  nouvel  Adam  dut,  pour  expiation, 
Jaiçser  clouer  ses  membres  a  un.  autre  arbre.  » 

G.  6.  Milon  trouve  un  sens  allégorique  à  cbàcun  dés  Récits  de 
Moïse.'  Ils  contiennent  et  une  moelle,  »  un  enseignement  moral 
qu^y  a  déposé  le  Dieu  législateur,  ce  même  IMeu  cftii ,  devenu 
plus  tard  le  Dieu  Sauveur,  raissasiera  les  fbuleé  avec  qtietques 
paîns  d'orge.  C'est  ainsi  que  îes  trois  compartiments  de  Klarche 
de  Noé  ont  une  triplé  signification  que  le  poète  renoncé  à  foire 
connaître ,  attendu  que  cet  exposé  entraînerait  ti^p  loin.   * 

L^ngum  est  mvUiplices  versa  monstrare  flguras 
Et  triplices  sensns  trimoda  cao  lare  camena. 


UiRDçaiTqtto  60ukri)etU  ÇMlauf^iiliNïgtçmf^  qiie  dura  le  déluge, 
les  hommes,  les  oiseaux ,  les^repiiM  et  le^rquadrupèdes  réfu- 
giés dans  l'arche  s'y  tinrent,  sans  songer  à  en  sortir.  Le  sentir 
menît  du  pièril  faisait  taire  ^  chez  les  plus  Toraceé,  t'insliiiGt  île 
la  gourmandise.  Cet  instinct  ne  reprit  le  de^us  qtueqtis^nd  le 
danger  commença  à  se  dissiper.  Le  corbeau  qtti ,  lancé  hors  dfs 
rarche,n'y  reviiit  point  parce  q<i'tl  trouvait  trop  bien 'à  se  sirUs- 
fairesur  les  innomlffabl^  çadayres  que  la  retraitjs  des  eaux  lais- 
sait  à  nu  .sur  le  sol,  -^  ce.a.misiitre;  ea  iinpiété.i  »  comme 
rappelle  Milon,éonnâL,  par  soa  funeste  exempte ^^n  nouvel 
essor  aux  appétits  gloutons.  Gastrimargie  alors  fit  sa  réappa- 
riiîoa  su^  la  terre.  Nioé  lui-même ,  si  sobre  taoït  qu'il,  avait 
habité  l'arche ,  échangea ,  quand  il  l'eut  quittée ,  son  breuvage 
ordinaire  contre  une  boisson  nouvelle  dont  il  ne  soupçonnait 
point  la  terrible  violence.  —  Au  sortir  d'un  Ipng  sommeil  r 

Dormit  enim  graviter  (|ui  potibùs  ilia  complet ,  • 

il  apprit  le  crime  dont  son  fils  Cham  s'était  rendu  coupable  à 
son  égard  et  il  fut  réduit  à  le  chasser  vers  le  pays  de  Chanaan. 
a  Dans  le  sort  de  ce  îfils  maudit  reconnaissez  votre  destinée ,  6 
Juifs ,  vous  qui  fîtes  mourir  le  Christ  en  invoquant  sa  malédiction 
sur  vos  descendants ,  vous  qui  vous  partageâtes  avidement  la 
dépouille  du  Juste  et  qui  pressâtes  la  grappe  amère  au  contact 
de  laquelle  frémit  la  lèvre  de  vos  enfants.  » 

C«  7.  Le  Sodomite ,  gorgé  de  nourriture  .et  plongé  dans  la 
biige  des  ardeurs  libidineuses^  trouve  aujssi  le  châtiment  qu'il 
mérite ,  puisqu'il  devient  la.  proie  du  soufre  et  du  feu.  ^—  Les 
cinq  villes ,  abiinées  dans  i^n  gouffre  brûlant  et  £étide,.  montrent 
encore  Jeur  .empJ^cement  au  voyageur.  Sur  les  bords  du  lac 
désolé  qui  les  recouvre ,  poussent  à  des  époques  irrégulières, 
des  fruits  d'une  apparence  trompeuse.  — La  femme  changée  en 


sdL^trtiB  ohjftt  apécial  de  .médtlalîoa'fNMir  tont  éir^:! 
qoi,  ayant  pris  )e  fMirti  de  fuir  lemoâde,  to«ri)e'seBifeg«rdB<«i 
ai^rière.**-^  ^  ^'ai  à  la  fois  à  ie  louer  et  k  te  plaindre^  ibieDiiëunsnx' 
patriarche  Lotb ,  que  ne  put  atteindre  ni  ]e  ¥ice  d^  Sodonie';  ni 
le  feu  qui  dévorait  ton  pay«  entier.  Au  ^oriirdeSégar  [^e. 
âwi  h  nom  en  hébreu  signifie  La  Géaiââe  de  trora-ans  »  ethftt 
contemanê] ,  tu  gagnais  une  hautettr ,  Vu  touohaîa  âU  sommet' 
des  yertus ,  et  voîl^  qu'à  la  suHe  d*éx,cès  de  Yin>  tii  t'oiiblifs 
dans  d'incestueux  bs^isers  ;  tu  engendres ,  de  tes  propre^  filles , 
des  fils  indignes  d* obtenir  rentrée  du  saatuaire^  a 

•-     .  •    •  ■  ■        • 

C  8.  Milon  n'épargna  point  les  railleries  à  oei  £sali  <r  .le 
Poilu  J>  qui,  çpus J'inspiratiou de  Gastr^inargie >  vi^ndit /ignoble* 
meut  son  droit  d'aioea.'^ev Fut-ce,  se  demande  jroaîqnemeni  le 
poète.»  pour  un  plat.de  yil  légume ,  de  pqischicbes,  out  simple^ 
meut  pour  une  coçtîon  do  lentilles  rougit?  .  .  : 

vite  holut^ ,  aane  câocr,  sen  lentis ,  eoctio  rubrflb  ? 


m:" 


«         •  •         • 

Cetnèrme  Esatl  laissa  son  frère  Jlacôb  acheter,  au  prix  d'un 
mets  succulent ,  la  bénédiction  de  leur  père ,  bénédiction  qui , 
en  somme,  revenait  légitimement  au  fils  cadet  cèname  6  celui 
des  deux  qui ,  dès  le  moment  de  sa  naissance ,  s*était  DEiontré  le 
plus  habile  ;  •  »     .  :     -, 

'  '  Quam  merait  fratris  qui  ptantam  in  ventre  prehendit , 

Lente  avidum  stravU  captumque  legumfne  pâvit ,  ' 

.  Ultime deeeptum  miteraa  mmdesabegfi)  .. . 
Disc^rel  ut  major  (rater  aerviremin^ri.  • 

C.  9.  Passant  ^ur  beaucoup  d'autres  foits  de  TlsinèTèn  Testa- 
ment, Milon  arrive  au  temps  ob ,  aprèë  avoir  tràvefsé  )a  lAer- 
Rouge  et  assisté  au  désastre  de  Tarrnée  de  Pharaon ,  Ife  peupTe 
juif  voyait  Teau  sortir  des  rochers  et  la  nourriture  descendre 


poiif  4«î  éft  c^ljGe  pieof  le  iàgi^i  ne  tard«  pas  à  prendre  «n 
dé^Allft.niaiHie.  liseifflîlà  vegreltef  Jes  Tiandes  farcies,  les 
coneoodïresvles'poreàux  el  les  melbûs  d'Bgypte,  et  il  ne  cessa 
de  marmurer  jusqu'à  de  qoe ,  'par ma  coup  de  vent ,  une  nuée 
de  Vailles  s'abattît  sur  le  oamp.  A^anc  dévoré  avec  trop  d'avidité 
cet  aiimQat  cbaPBlel^u'iiâ  avaient  sollicité  d'une  manière  impor- 
tune t  les  Hébreux 'mfreGit  lê>(^fliibfe  àla  fereur  céleste. 

Dieu  en 'frappa  immédiatement  un  grand  nombre  [dont 
les  cadavres  donnèrent  à  l'endroit,  théâtre  de  cet  événe- 
ment, le  nom  dé  Sépulcres  de  la  Concupiscence,  nom  qu'il 
a  conservé  jusqu'aujourd'hui.]  —  Puis,  pendant  quarante 
jours,  la  iotte  est  séparée  de  son  thef.  Moïse  se  tient  sur  le 
Sinaï;  il  y  jeûne  en  atte*ldànt  de  recevtiir  la  Lo!.  —  Durant  ce 
teriipfi,  lesHébreux,  méconnaissantla  voit  divine  qu'ils  enten- 
dent retentir  sur  le&  hauteurs  au  pied  desquelles  ils  ont  dressé 
leurs  tentes,  font  avec  des 'èollïeré,  des  bulîe^ et  des  pendants 
d'oreilles',  une  U(S/çiye  génisse  a  aux  cornes  recourbées,  »  qu'ils 
saluent  du  nom  d'Isis  et  devant  qui  ils  se  prosternent.  Ils  la 
prient  de  subjuguer  pour  eux  le  peuple  de  Gbanaan  et  de  les 
faire  entrer  dans  la  terre  promise  : 

Pueat  et  in  ierram  te  laote  \Bt  meUe  thientem. 

Ils  comptent  qu'elle  va  accabler  leurs  ennemis  d'un  essaim 
de  frelons,  l'impuissaote  déité  que  la  morsure  d'un  taon  a  fait 
fuir  jadis  au-delà  des  mers ,  loin  des  côtes  de  la  Grèce  I  «  Celle 
que  n'ont  pu  garder  les  cent  yeux  d'j^rgus  te  sera,  ô  race  de 
roc,  une  garde  bien  sûre!  » —  S'associant  ainsi  aux  colères 
d'Osée  contre  les  prévarications  d'Israël,  le  poète  nous  montre 
les  Hébr^x  formant  leurs  c^o&urs  de  danse  et  accordant  leurs 
cbanis ,  lorsque  soudain  Moïse  quitte  les  sommets  du  Sinaï  et  se 
précipite  dans  la  plaine  oii  est  érigée  la  statue  : 

Aurea  qno  stabat  oornuta  fronte  juvenca 


ie  olN^idesJsraëlilies  /a  cpii  a  Mssi  des  ^rii!»  au  (àmU  » 

radiisoornutaset  ipse, 

réduit  l'idole  en  poussière,  la  convertit  en, eau  qu'il  leur  fait 
avaler,  afin  de  les  édifier  sur  la  valeur  d'une  divinité  qui  se 
laisse  ainsi  mâcher  et  .boire  : 

fiis.qiiaiaale.T0lj(yil2H$Dià'iilisaif»v9ftBr      •     •    ' 
Posse  Deum  iiullum  qui  mansus  et  banstus  Ji^rir.  '  ; 

Puis  il  promène  dans  les  rangs  de  son  peuple  Tépée  des  lévi- 
tes qui  y  fait  de  larges  trouées  : 

>  ■  .  » 

,  Tdqc  quoque  leyUiçios  ^nsinti  durius  eqscis  ;      r 

Mactatissatians  inferni  miUbus  Orcum , 

et ,  conclusion  toute  à  Téloge  de  la  sobriété  : 

Sic  paréos  ^oysies.  et  apiicofi  sobrietatis 
Jejunans  ferlensque  reos  virtutç  subegit , 
Ul  servare  modum  discas  si  vivere  curas. 

G.  10.  Aod  qui ,  de  son  glaive  à  deux  tranchants,  fendit  le 
ventre  d't^glon  de  manière  à  en  faire  sortir  les  entrailles , 

iDgluvies  amplum  cui  graodls  fecerat  alvum , 

et  qui  délivra  ainsi  Israël  d'une  longue  oppressioa ,  £$t  une 
autre  preuve  de  ce  que  peut  la  Sobriété  contre  la  gourmwdise. 

Virtus  nos  teneat  qoam  dax  AoUi  iste  figurât 
QusB  scindât  bostem ,  vitium  quœ  sternat  enome. 

G.  11.  6  Je  ne  t^pasçerai  pas  qoa  plus  soju^3il^acef  héroïque 
Samson  (dont  le  nom  signifie  Soleil  et  qui  personnifie  le  Ghrist). 
En  dévorant  le  miel  que  ita  Ure^de  la.  gueule  du  lion  ,i  liu  n«us 
laoBtres  combien  la  verUi  est  opposée  an  viii^e  !  •  »  < 


un  glaive  : 

Sic  Saniuheli  oblatos  Agag  pingaissimos  bostis  i 
'     Cdncisus  glàdio  moriensexempla'reliquU.     ' 


(     « 


Saiil ,  en  l'épargnant ,  s'attira  la  colère  divine.  Il  était  réservé 
au  sobre  et  parcimooieax  SaiD0âi(te>Biettre  «D«occeflnx  le  roi 
obèse  des  Ameflééifes  :  :     « 

^obrios  et  parcns  vates  per  frasta  secayit. 


,    ! ,      •     .     'il 


C  13.  Elle,  pour  punir  les  infidélités  constantes  du  peuple 
juif,  ferme  les  cataractes  dû  ciel.  D'ébord ,  il  Isbuffre  de  la  faim 
avec  les  coupables  :  puis,  par  ordre  d'En  Haut,  il  se  retire  chez 
la  veuve  de  Sarephta  où  il  multiplie  une  po|§n^e  de  farine;^ 
ensuite,  il  ya  dans  le  désert  oii  les  anges  lui  servent  de  Teau  et 
du  vin  ;  ainsi  réconforté ,  il  marche  pendant  quarante  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture  et  il  atteint, eniin  le  sommet  du  mont 
Horeb.  «  Dieu  offre ,  dans  le  désert ,  à  son  prophète ,  des  festins 
p|us.abQndants  et  mieux  servis  quç  ceux  de  Grésus  «^pour  nous 
(aire  voiç^  en  quelle  estime  il  tient  la  vertu  dé  Sobrjété.  »  — ^ 
Lorsqù'éloigné  du  plant  de  genévriers  à  l'ombre  duquel  il  avait 
trouvé,  en  unjouTd'ôAgoIsse,  le  vivre  ei  le  sommeil,  —  lorsque, 
brillant  comme  Tastre  dont  il  porte  le  nom ,  Élie  s'éleva  vers  le 
(fiel  kvLt  son  charde  lunrière,  il  y  eut  grand  émoi  dans  lès 
régî'ons  éthéréè*  .......  ,   ,  .     .: 

Juniper!  jam  fasce  careas ,  cnak  fnlgidus  instar 
Sideris  Ipse  sao  «luoé  noniiiie  signât;  ainrisi , 
Militiœ  aeriae  Dimio  cessere  timoré. 
CurrJbus  in  celsis  dum  sic  mirantur  euntem , 
!l^eus  bunc  refugli  quem  foitidr  fgnfs  adurit: 


<\ 


•  C.  4'4.  Elisée,  à  qui  le  proph^e  Élie,  eh  quittant  la  terre ^ 
légua  sa  vertu  et  son  manteau ,  Elisée  aura  aussi  une  large  part 


.  Dlscipidum  ]aiH)«re>bQDttn  iiQ8Faifi|iainiag4ptitt«d«;  .  :     -  .^    - 

Sobfi4té«  il  rassas^ia  a^ei;  vingt,  paios  ima  loul^'ocoftsidérâble. 
C*était  en  ^mps  d6:  •disette ,  à  {'^p^qii^.Kfii  <«e «l'êfli^^IM^pbÀtff 
Deulra4isail ,  a^ec ,quQ)qii€&  £miii$:4e  farine  >  ^raplMaiF^éiieiifie 
des  coloquintes  dont  ses  comp^g^Bons  s'éiaieat  £^H  ub  mets 
improvisé-  ._,  ,.  .  ..,;...  .  .-M-îi-r^ 

Cui  Deus  est  venter  pulmento  hoc  vivere  discat. 


«     1        > 


€.  16^  Le  sobre  Bianiel,  qui  se  jaoùrril  rf^un  fégcr  Içgliffle , 

—  qui  s'intétdît  scrupuleusement  le  vin ,  le  pain  et  la  viande, 

—  refuse  tes  mets  royaux*  qu'on  lui  présenté  :     '    "    ''  .  '  ' 

iDgenio  prudens  quo  non  sapientior  alter.  ,  ■    .^  .  ^ 

En  tanràsai^  aree  àe^  e^ndre^  le  pâté  du  {emplé  âéBafàl',  ?> 
surprend,  les  prêtres  de  Tiddle  qui  se  glissent  sous  les'tîflffilèé, 
comme  des  rats  hors  de  leur  trou ,  et  qui  dévorefllleaf  noôrritùres 
que  le  Dieu  est  censé  caiisQiSfiMnÂussjtâtviefindphèieifônonce 
au  roi  leur  supercherie:  ■        •   ' 

Vidil sub mensa<, ulj ujures Kodire Q^ve^^^    ,.,  ^..  ...j  n.,.,uuH 
Et  docuit  regem  quod  non  i)eus  iile  vôràret  ^ 
Hasepulas.......^..' '-'-^     "■''''     -■•/ ^''-^  ••''• 

Une  autre  fois,  il  empoisonne  aveom^èBOrme^géi^àtt^le  drar 
gon  que  les  Babyloniens  àlterent  : 

Quique  draconis  item ,  dnm  c)au3tris  giittufis  o)[Çaiu,   ..    ^ 
Injicit  ingentem  ruperunt  pabula  pestém. 

Et  quapd,^pour,ce  fait,  pn  ,\e  plonge  dans  Iftfqasp  aw  lîQnSi;.: 
Habacue,  p^f: ordre  de  l>j)ge,l.ui^pj^orte  à  wapgeiîj:  ..j.  .  i,, 

Pascitur  ille  escis  Abacuc  portante  paratifi '4  .;        m>  ini'i  i.)  . 
Inque  lacu  exuUat  I  laudat ,  veneratur,  adorai.  ' 


:  t    'J  i  ' 


C.  16  Le  mameivt  691  v«nu  dû  U  cétébrér ,: pudi^  Judith, 
—  toi  qui,  ayaul peréuf  l<m: raaiî  i Jft:  flawdt  Vàff^if  t'èbrermas 
dans  ta  couche  avec  la  Sobriété ,  sœur  de  la  chasteté.  ^  Fidèle 
en  tetatfieinpsau  j^ûtté,  déeeâtesititafitqtfelitelie/ftt  pouvais 
servir  de  modèle  aux' autres  veuves.  —  Tu  étàiâ  cfétteten'e, 
aâses  profoodémeùt  labourée,  qui  donué  aux  greuieils  du  biel 
suixaaie  grains  par  épi.  ^  Mai»  j'abrège:  të^  looaoges  i 

'     ^8ted  tjàeniiEitH  longum  éfel  ïiujtîi  pèrcuif  ère  laudes ,      ' 
Supprime  plnra  tacens  praeconia  digna  relatu. 


1  •  >  i .  • 


Cette  femme  très-chaste  est  présentée  au  roi  dissolu^  non  pas 
en  captive  :  -^  cax.  €^!^,se  tenait.  Jibrç.daiis  laiçiMelle  de  Ja 
verfu  y  du  sein  de  laqjiell^  elle  devait  remporter  ses  pli^:glQrieux 
triomphes.'  —  Elle ,  qui.depuis  l^m^^tem^s  ^^^it  r^ewacé  àl^uo^er. 
la  couche  d'aucun  homme ,  elle  dépose  ses  vêlements  de  deuil  : 
elle  revêt  des  habits  somptueux  qu'elle  conservait  dans  un  but 
qçe  lifi,  f^ait  saps.  doute  révélé  le  Dî«tt>  qui  préiroîft  deloin  les 
évépçtmcata  et..i]ui.>  saits . |siiaai«  changer  d'esseoee,  cbapgO' 
par/pis.de,^oyB?vs: 

... ,  |>ir«&aiU.0n9»j>QtéDâ^  bœ6orttlie^eril  apt6'  ' 
CoDsUium  varie  variât  qui  tempore  nu^Mioam.  . 

Hoiopherne  la  contemplé  et  s'éprend  d*elle  : 

nie  graves  oculos  et  lumina  torva  reflectens , 
Femineos  vultus  speciemque  tuetur  honestam . 
..      TolaqiiecoQcusai  troueront,  intima  oQrdls.  

Excipiens  solitos  ardorelibidioial^nes» 
Cujus  per  patalas  fera  mors  ingressa  fenestras , 

Jam  victum  domuit  captumque  ad  vincula  traxU , 

Judith  passa  d'abord ,  sous  le  toit  du  tyran,  cinq^ jours  dans 
une 'piëee  à  l'écart ,  cinq  jours  durant  lesquels  les  séductions 
du  luxe  qu'eire  a  sous  les  yeux  s'efÎTorèenl,  mais  en  vain,  d'ébran- 
ler la  fermeté  de  sa  reptation  : 

Omne  boc  pompiferi  quod  gignit  machina  mundi  ,..«•• 


SnbjQget  Qt  captam  solita  feritate poellam.         iii'  -? d-t J  :»l<|t' v; 
Illae  contra  ardet  nimio  virtutis  amore 
Auferat  ut  saopmiÉai'iiosttHiscoriMiiexiMeOy  .  »  ^4^- a 
Perqae  dies  4«iios  luBoalderoaiioducCa-ésti    i^  -    -  ^^ 

_-■.,.     ■  f       '■   /i 

Le  soir  du  ciaquième  jour  venu ,  r.hérpïne  ne  se  refase  plus 
a  pénétrer  dans  la  ^ei  >  i^^!(fl^S^^  ,W4'^^^  ^/î^nambre  à 
coucher  d'HoIopherne. 

-  .'Jâdltb.caslà6ubii(«iBlafl»Àttttl8ttAftev^^        ^  >      >>i  j^I 
.  i:i  4Jlqtt^^«fi»ns#uUï|ui<i  iftttirelMrii»,]^è3Mbvtr|ianij^  t'>    -     »!  :: 

Suit  la  description  élégante  de  ce  fie]iQ':appirt^(pent  : 

TextatopaziaGi§uJi)ipalci)ii^.,«ul9a  lapiUi^  ,  i   * 

Pendebant  mixtis  pretio^a  Qaooip^.genmij» 
Rcgifico  luxa  cui  pluriiao^  (Ile  poratas 
Deliciosa  nimis  convivia  ferre  solebat. 

[  Fier  des  dépouilles  et  de  la  pompe  qui  l'environnent,  jeTféjToqe 
déprédateur  du  iponde,  «  destiné  à  devenir  la  .pr^oie  .4>'uAe 
humble  femme,  »  s'assied  à  table.  —  Sans  s*en  doutée «,|i  U^ 
vaille  activement  à  sa  perte  :  car  la  boisson  dont  il  se  gorge 
Tempéchera  de  sentir  le§  çoupç  rçdoublés^qui  toui^<i'l\eure  vont 
le  frapper  : 

Sed^at  ^d  mea$ds  spolits  pompisque  siiperbus      .i)     .h;/. 
PrjBda  ferpx mundj ,  vidp^ iani  prœd^ fjuilprïî»^  .  ,.  ,^  ;n..: 
. Impiger  Jnlrabal «lerH^  copfinia  mprtls,  .    ^.    ,  ^      ^ , ,. 
Quique',  nimis  sumptum  dom  ducit  ad  ora  lieum.       .       ,  , 
iTOCurat  minus  Ut  gemmâtes  seutiat  ictus.     ' 

L*ivresse  causa  la  perte  du  despote  :  ^* 


Sic  est illtk fitineietiiriià ihtleitrpôrà àx^ilùs: 


'      t;  5:5/  !i 


L'flpre  Sobriété  triomphe  aQ^^e<mtfiaire  eti  «ferdle,  tont  le 
peuple  hébreu: 

AsperasobiMiBi;capat  aoerrloeraiidiÉi    ^    . 
Abdiditet  vêla  Irooettni  fine  ttomiDe' corpus. 
Hœc  in  nocte  ger«ns ,  orto  ]am  sole  revexit , 
Givibus  nia  sois  tam  magno  ex  hoste  tropœum. 
^        Suspensumquè  caput  murorum  in  lurnbus  ^lUs 
'     "  *■   '  ÀsSj^oà  Itittaf /  HébraBlar  gaadia  prœstat. 


De  même,  Jahel v  épouse  d'Aber ,  reçoit ^bez  elle'Sisara  mis 
en  fuite,  et  lui>  sert  dû  lait  su  lieu  def  reau  qti^if  hi  demande. 
Ce  lait  cause  au  ràincu  le  sommeil  et  la  mort.  Tandis  qu'il 
repose  dans  une  fausse  sécurité,  Jahel  s*arme  d'un  marteau  et 
lui  enfonce  un^dou  dans  la  tête. 

Sobrietas  dactrix  lac  prœbait  atque  reatam 
Sacrilegi  pDgRax  aodetd  percQlit  ulna 
Femineasque  manus  fabrofum  maliens  auxit. 

C.  17.  Les  jeûnes  d'Esthcr ,  plus  que  sa  beauté  elle-même , 
1â  rendirent  agréable  aux  yeux  d*Âsâuérus.  La  pénitence  d*elle 
et  de  son  peuple  renversa  l'urne  du  destin  et  changea  tous 
les  sorts.  ' 

Lamentum ,  gémi  tus ,  luctus ,  suspiria ,  saccus  . 
'     Terterûnt  tirnam  cuirctasqùé  éx  ordlne  sortes. 

Aman  dut  sa  chute  à  cette  secrète  influence,  Aman  devant 
qui  tout  pliait  et  qui'fitr  pendtf  à  là  potence  haute  de  cinquante 
coudées  qu'il  avait  préparée  pour  Mardochée.  Ses  dix  fils  assis- 
ièrent  à  son  supplice  qu*ils  subirent  eux-mêmes  ensuite. 

Sic  caditin  foveam  commenti  fraudibus  instans  : 
Inlaqueatur  enim  nodop  qutn^t  ii^iquo^,  ,  . 
Sic  ruit  ascendens  ventosa  superbia  fastum  : 

|DVidiacccuiol)|t,.gQiatriz,qu$  fada  diabll est*   . 


C.  18k  Les  sept  Mai&hftb^qû ,  ik  Texei^ple  di  viel  tj^ar 
et  sur  l'exhortation  de  leur  propre  mère ,  se  laissàrent  massa- 
crer plutôt  que  de  toucher  aux  viandes  défendues,  sont  encore 
nn  admirable  exemple  de  continence. 

Natarale  sais  figmentum  terra  quaBrit, 

Ast  homo  aobrectos  ad  eœlum  gestat  oceUos  : 

Ergo  Ulo  decet  ut  tendit  quo  conditiis  extat. 

C.  19.  Le  poète  commence  à  s'effrayer  ici  de  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée.  «  Comment  vous  louerai-je ,  auguste^  Sobriété , 
habitante  du  ciel ,  et  voiis ,  sa  digne  compagne,  sainte  Pudjcité, 
qui  partagez  avec  elle  les  demeures  du  Paradis  ?  » 

Qna  vos  lande  canam ,  verbis  quibus  ora  resolvam  ? 
Materie  fandi  séries  panegyrica  abundat , 
Copia  sed  poUor  fastidia  grandia  gignit. 

Dès  le  début ,  le  Vice  et  la  Vertu  ont  coexisté  et  se  sont  livré 
de  grands  combats. 

Virtus  cnm  vitiis  est  ex  quoconditus  orbis  : 
Inter  sa  egerunt  multo  oertamioe  agones. 

L'orgueil  a  perdu  une  partie  des  Anges.  —  Adam  a  fléchi 
sous  le  poids  de  trois  vices.  —  Tandis  qu'Abel ,  le  premier  des 
martyrs ,  se  sanctifiait  par  la  vertu  de  patleuce ,  Caïn ,  par  le 
crime  d'envie ,  encourait  la  malédiction  éternelle  et  fuyait ,  loin 
de  la  face  du  Seigneur,  dans  la  terre  de  Nod. —  Enoch  est  entré 
dans  le  Paradis  sans  payer  tribut  à  la  mort.  —  La  perfection  de 
la  vie  a  sauvé  Noé  du  Déluge.  —  Cham  porte  le  poids  de  son 
insulte  envers  son  père.  —  Abraham  mérite ,  par  sa  foi ,  de  de- 
venir lé  père  de  nombreuses  tribus.  —  La  vertu  d'hospitalité 
préserve  Loth  des  flammes  :  les  Anges  remmenèrent  par  la  main 
pour  le  tirer  de  Sodome.  —  La  résignation  s'ajoute ,  chez  Isaac, 
à  la  vertu  d'innoc^ace.  —  Sa  sauvagerie  innée  cause  l'expulsion 
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dTsmaëi.  — - Ëo  u^aiit  âiine  simpffoilé'pniâéûte  ^eauta kimpU- 
citas),  Jftcob  se  fait  bénir  par  son  père,  i^dh  qti'Ësali  Véri- 
fie hoHteusemenl  ses  droits  è  sont  ventre.  ^—  Rubèti ,  Itîî ,  perd 
les  siens  par  sa  lascivité.  —  Joseph ,  un  oioment  vjcrïme  de  la 
jalousie  de  ses  frères,  s'élève,  par  son  mérite,  au  gouverne- 
ment de  TËgypte.  —  Moïse  domine  tous  les  hommes  par  sa 
mansuétude.  —  Aarott ,  en  recourant  à  la  vertu  du  sacerdoce  , 
désarme  Dieu,  irrité  contre  son  peuple. — Josué ,  par  sa /er- 
mcté,  arrête  le  cours  du  soleil. — Zambri  et  Cozbi  tombent  sous 
les  coups  de  Phfnée ,  que  son  zëTe  ardent  rend  héritier  du  pon- 
tificat. —  Axa,  fille  de  Caleb,  obtient  de  soii  père,  par  sa 
touchante  insistance ,  une  terre  arrosée  d'eau  : 

Irriguam  terram  suspiràns  Axa  meretur  :   . 
Inriguor  nobis  tribuat  coœpuDCtio  fletue  I 

Gédéon,  plein  de  confiance  en  Oieu,  ,vo)e  à  denouveitux 
combats  qui  seront  pour  lui  autant  de  victoires.  < —  Samson  perd 
la  vue ,  aveuglé  qu*il  est  par  son  amour  pour  une  femme ,  et , 
en  recouvrant  sa  vertu ,  it  retrouve  le  moyen  de  se  venger  de 
ses  ennemis.  —  Job  ,  par  sa  patience,  triomphe  de  Satan.  — 
Le  doux  Samuel  met  en  mouvement  la  foudre  du  ciel.  —  Satil 
se.  tue^  ai.rpngé  par  Tenvie.  —  Son  hiuniiilé  porte  David  au  trône. 
-^  La  luxure  perd  Salonion.  —  yii^eptie  de  B.oboam  amène  la 
divisijon  de  ^on  royaume,  7-  Elle  est  emporté  vers  le  Ciel,  par 
son  ardeur  pojur  la  cause  de  Diçu.  —  Digne  disciple  d*un  si 
grand  nialtre ,  lEIisée  héritç  de  son  double  esprit.  —  Giézi ,  cou- 
pable d'jaypjr  trop  aimé  Tardent,  contr^icte  une  lèpre  qui  s'étend 
à , to^te  $2^  jpp^térilé.  —  Daniel,  ce  vrai  serviteur  de  Dieu ^ 
dompte  la  ^uçule  d.e^  lions  et  sis  nourrit  de  vivres  que  lui  appor- 
tent les  Anges,  —  L'auQiiâne  fait  rentrer  la  lumière  dans  les 
yeîix,de  j;obiç,;  .    .  .      .        ^     _   ,       ^  , 

'  luiaeàélemo^nœTobi83itiluxftocëIUB.         '  =  '     '* 
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rasi^e ,  (Ftiû  casque  orné  de  sa  crête ,  d'an  carquois  pteiof de 
flèches  et  d'une  épée  pendante  au  côté. 

Ut  Zabulam  yincas,  vitio  qui  pugnat  iû  oinni , 
Perpende  hoc  aDimo ,  haec  nocte  dieque  revolve  : 
Si  servis  hosU ,  tormenta  seterna  subibis. 

C.  22.  C'est  ici  le  cas  d'apprendre  quelles  30Bt  les  obligatipns 
du  service  divin  :  r         .^ 

Csf  opus  Ut  disoas  fomuiafus  Jora  superni. 

Celte  connaissance  acquise ,  il  sera  plus  facile  au  chrétien  de 
construire  en  son  âme  la  tour  des  vertus,  tour  qui  doit  s'élever 
jusqu'au  ciel  et  qui ,  suivant  reuseignement  de  Saint-Paul ,  ne 
peut  avoir  pour  base  que  Jésus- Christ.  La  solidité  de  ce  fonde- 
ment sera  éprouvée  par  le  feu  qui ,  au  dernier  jour,  dévastera 
les  quatre  coins  du  monde.  Demandons  aux  Livres  Saints,  par 
quels  moyens  ,  à  quels  frais  doit  être  bâti  l'édifice  en  question  : 

Hos  tibi  nuQC  sumptus  de  sacris  coUige  libris. 

*  La  Foi  lui  servira  d'assise  : 

Unde  fldem  rectam  teneat  cor,  lingua  loquatur, 

une  foi  explicite  dans  le  dogme  de  la  Sainte-Trinité  : 

Degenitore  etab  hoc  genito ,  de  flamine  sancto , 
Personis  tribus  hls  unum  constare  yigorem. 
Non  aliquem  majore  gradu ,  non  inferiore 
Constituas ,  quoniam  très  hos  substantia  in  una 
Gredimus ,  oramus ,  colimus ,  veneramur,  amamus. 

On  ne  peut ,  en  naviguant  sur  la  mer  du  monde ,  s*écarter  de 
la  conception  orthodoxe  du  dogme  de  la  Trinité ,  sans  échouer, 
loii  contre  Scylla  avec  Arius ,  soit  contre  Carybde  avec  Sabellius. 


Aritt9 ,  iont  le  ppëte  rappelle  avec  complaisance  la  triste  fin  , 

Obvius  his  meritam  tanto  pro  crimiiie  mortem 
Incurreos,  scelus  et  cuncla  intestina  cacavit , 
Latrinisque  dédit  putida  qood  me&te  recepit , 

Arius ,  ce  misérable  indigne  de  pitié , 

miser  sed  non  miserabilis  Arius  ille, 

dépoufllait  le  Père  éternel  de  la  bonté  qui  fait  partie  de  son 
essence.  Il  lui  contestait  le  pouvoir  et  le  vouloir  d'engendrer 
un  fils  semblable  à  lui ,  comme  si  tout  ce  qui  est  bien  n'entrait 
pas  dans  la  volonté  de  Celui  dont  la  puissance  est  infinie  : 

Qui  spoliarc  volens  patrem  bonitate  sueta , 
Posse  aut  none  negat  similem  sïbi  gignere  natrnn  : 
Omne  bonum  veU^  est  cujnsqae  potentàa  suimna  est. 

Sabellius ,  lui ,  s'accrochant  à  Terreur  opposée ,  et  donnant 
une  fausse  interprétation  à  divers  passages  de  Saint-Jean  ,  ne 
fait  qu  une  seule  personne  des  trois  qui  sont  en  Dieu  : 

Dum  vuU  esse  IXeum  non  personaliter  unum , 

Sed  patrem  et  natum  sanetum  qaoque  flames  eundem  : 

In  pâtre  sum ,  pater  est ,  ait ,  in  me  fllius  ipse. 

De  là  au  Panthéisme  il  n'y  a  qu'un  pas  : 

Quo  fulti  doctore  sumus,  discemus ,  et  unum. 

a  Ecarte ,  s'écrie  ici  le  poëte  s'adressant  à  son  lecteur ,  écarte 
du  corps  du  Christ  ces  pestes  et  tant  d'autres  opinions  erronées 
que  nos  pères  dans  la  foi  ont  retranchées  par  le  glaive.  Prends , 
au  contraire ,  et  emporte  dans  des  corbeilles  hê  trois  pains  que 
te  remettent  les  serviteurs  qui  ont  pénétré  dans  Pendroitleplus 
secret  de  la  demeure  du  Maître  : 

Scilioet  iilorum  libns  attentius  instans, 
Ut  méditeris  in  bis,  hos  nocte  dieque  revolvas  : 
Unde  fldem  rectam  et  morum  omamenta  capessas  : 
Spemqoe  bono  de  pâtre ,  metom  de  jodice  babeto 
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C.  23.  L'espérance  que ,  par  ce  dernier  vers ,  raateur  recom- 
mande au  fidèle  en  même  temps  que  la  crainte  salutaire ,  — 
Tespérance ,  comme  la  foi ,  est  surpassée  par  la  charités 

Tertia  quœ  major  karitas  te  ad  celsa  petentem 
Subvehat  ut  geminis  librato  examine  pennis. 

La  charité  donc  a  deux  ailes  :  Tamour  de  Dieu  , 

Primam  redde  Deo  tota  virtute  creanti , 
Condignum  poterit  cui  nullus  reddere  amorem , 

et  l'amour  du  prochain  : 

Ala  secunda  debinc  dilectio  fratrisbabenda. 

L'amour  de  Dieu  doit  être  sans  bornes  : 

Non  modus  uUus  in  bac,  qnia  totum  quseritar  ex  te. 

et  l'amour  du  prochain  a  pour  limite  celui  que  nous  nous  portons 
à  nous-méme  : 

Hnic  datur  bic  Urnes  :  bunc  diUge  non  minus  ut  te , 

précepte  qui  demande  à  être  complété  par  cet  autre  :  «  Regarde 
en  toi  pour  voir  si  Tamour  que  tu  te  portes  n'est  point  dépravé.» 

Exo  eget  hoc  verbo ,  sinoerus  amor  sit  ut  iste  : 
In  te  disce  prius  tua  si  dilectio  justa  est. 

Écoulons  à  cet  égard  le  Psalmiste  : 

Psalmus  enim  recinens  :  qui  diHgit ,  inquit ,  iniqua 
Odit  inique  animam  quam  tartara  ad  impfa  mittit. 

L'affection  réciproque  et  bien  réglée  dont  deux  fidèles  s'en- 
vironnent, les  aide  à  conquérir  le  ciel.  —  Ainsi  compris,  le  pré- 
cepte de  la  double  dilection  forme  les  deux  pôles  de  la  loi.  — 
C'est  lui  que  figurent  les  pendants  d'oreilles  du  poids  dé  deux 
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sioles^  et  les  dix  bracelets  du  même  poids  que  reçut  Rébecca, 

ff 

rcmm.edoDt  le  nom  ea  hébreu  signifie  patience. 

Les  dix  préceptes  du  Déealogue  étaient  semblablemeat  écrits 
sur  deux  tables.  C'est  en  s'accompagnant  du  décacorde  monté 
sur  deux  branches  que  David  récite  ses  chants.  Cette  même 
influence  des  nombres  2  et  40  se  retrouve  dans  le  collège  des 
Apôtres ,  militairement  composé  de  deux  fois  six  têtes.  Pour 
tisser  un  vêtement,  on  dispose  les  fils  sur  deux  plans  en  travers 
et  on  les  applique  sur  quatre  pièces  de  bois.  Ce  n'est  pas  autre- 
ment que  se  forme  le  tissu  de  la  charité  : 

Quattuor  in  Ugnis  vestis  texenda  texetur  : 
Non  secus  hsee  karitas  tali  ratione  paratur. 

Le  plan  supérieur  est  ce  précepte  :  «  Aime  sotlveraîuement  le 
Seigneur,  ton  Dieu,  o  Le  plan  inférieur  est  cet  autre  comman- 
dement :  a  Aime  aussi  ton  prochain."» 

Dans  la  plaine  de  la  morale  chrétienne  s'élèvent  ^  au  milieu 
du  gazon,  deux  pieux  sur  le  premier  desquels  on  lit:  <f  Ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu  on  te  fasse  à  toi-même ,  ne  le  fais  pas  aux 
autres  1  »  et  sur  le  second:  a  Fais  aux  autres  ce  que  tu  désires 
qu'on  te  fasse  à  toi-même  !»  —  Si  tu  veux  t'asseoir  en  convive 
à  la  table  du  Roi,  si  lu  ne  veux  pas  qu  on  t'en  chasse  pieds  et 
poings  liés,  arrange-toi  une  robe  oii  brillent  comme  autant  de 
couleurs ,  les  vertus  les  plus  variées  !  —  Que  la  pourpre  y  éclate 
à  côté  de  rhyacinthe ,  sur  des  fils  de  lin  parsemés  de  lames  d'or  ! 
—  Si  tu  portes  ce  vêtement  aussi  pur  qu'au  jour  de  ton  baptême, 
tu  seras  vraiment  prêtre.  Mais  si  tu  Tas  souillé  par  quelques 
fautes,  échange-le  contre  une  robe  de  poil  de  chèvre  qui  mor- 
tifie ta  chair.  —  C'est  là  un  vêtement  que  le  Dieu  de  l'ancienne 
loi  aimait  à  se  faire  offrir,  et  aussi  bien  ,  puisque  te  voilà  hors 
deia  porte  du  festin ,  il  te  faut  un  costume  qui  supporte  la  pluie, 
cette  pluie  de  larmes  qui  lava  la  souillure  de  Pierre  et  réconcilia 
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le  premier  homme  avec  son  créateur.  -^  Sous  Taciion  bieofai- 
saute  de  cette  rosée,  se  rafraîchira  Tardeur  du  glaive  d'iuiquité. 

Quamprius  extinxitCraciOxi  a  corpore  fusas 
Dulcis  aqnsB  rivus  cam  sangoioe  mixtus  opimo. 

t.  24.  Que  celui  qui  recherche  la  vertu  de  charité  fuie  l'envie, 
engendrée  par  le  fiel  du  diable ,  —  ce  vice  énorme  par  oii  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  et  qui  a  pour  frère  Torgueil.  — 
L'envie  s'est  emparée  de  Caïn,  jaloux  de  voir  que  le  feu  du  Ciel 
ne  dévorât  que  les  présents  de  son  frère  ' 

Non  dooum  io  causa  est ,  sedcor  donaria  abegit. 

L*  en  vie  est  comme  un  chancre  qui  marche  à  reculons  ^  ronge 
le  creux  du  cœur  et  corrompt  les  os  les  plus  forts.  Grâce  à  lui , 
ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  cause  le  malheur  de  l'autre  : 

Quofelix  aller,  hoc  lafeUcior iste  est. 

L'envie  a  pour  antidote  la  charité  que  le  Christ  a  enseignée 
aux  hommes: 

In  boc  nosse  suum  monstravit  discipulatum 
i  servnm  conservns  amet  dilectns  amantem. 

C.  25.  L'auteur  s'élève  ensuite  contre  l'orgueil  : 
Principiamque  maU ,  quœ  criminis  omnis  origo  est. 

Il  insiste  sur  les  maux  qu'occasionne  ce  vice  : 

Gonflsi  vfrtute  sua  cecidere  sopcrbi , 
Surrexere  humfles ,  Domini  verissima  vox  est. 
Qui  tumet  Ule  cadit ,  sed  pauper  corde  levatur. 

Il  étaiesa  démonstration  de  comparaisons  tirées  de  la  nature: 

In  solidis  plaiiiscfue  locis  persistere  tutuni  est , 
Ardua  pnlsa  gravem  patiuntar  turbine  lapsum , 

et  d'exemples  empruntés  à  l'histoire  :  chute  du  premier  homme, 
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confifSTon  des  langues,  dispersion  des  peuples,  déluge,  elc  — 
Tout  chrétien  doit  donc  viser  à  acquérir  l'humilité  en  se  propo- 
sant pour  modèle  le  Christ  né  dans  une  crèche,  a  Vois  ^  s^écrie 
Milon ,  comme  le  Sauveur  repousse  sans  aigreur  et  sans  fiel  les 
offres  du  diable;  —  comme ,  en  exposant  sa  doctrine ,  il  s'ab^ 
stient  de  prononcer  une  parole  acerbe.  Avec  quelle  humilité  il 
rend  grâces  à  son  Père  et  lave  les  pieds  de  ses  disciples ,  malgré 
les  éloquentes  protestations  de  Pierre  ;  —  avec  quelle  douceur  il 
reçoit  le  baiser  de  Judas  et  interpelle  ce  traître;  —  comme  il 
arrache  Tépée  des  mains  du  ohef  des  Apôtres  et  recolle  miséri- 
cordieusement  l'oreille  de  Malchus;  —  comme  il  pardonne  à  ses 
bourreaux,  en  disant  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  à  ses  bour- 
reaux dont  la  défiance  haineuse  le  poursuivra  jusque  dans  son 
sépulcre.  »  Après  de  tels  exemples  donnés  par  un  Dieu ,  quel 
prétexte  reste-t-il  à  l'orgueil  des  mortels?  Comment  les  humains 
peuvent-ils  s'enfler  au  point  de  devenir  oublieux  de  leur  fin 
dernière? 

Nnne  homo ,  mox  limus  ûat  ex  quo  conditùs  extat. 
Yermibus  esca  datus,  domus  ampla  sit  urna  sepulcbri. 
Quae  faciès  nunc  grata  nitet ,  postpalleat  horrens. 

,  Abraham ,  ce  digne  ami  du  Seigneur ,  avait ,  bien  mieux  que 
nous,  l'instinct  de  sa  misère  lorsqu'il  déclarait  nétre  que 
a  cendre  et  poussière.  »  —  L'humble  David ,  en  se  traitant  de 
puce  et  de  chien  mort,  désarme  la  colère  de  Saiil.  —  Tandis 
que  le  Pharisien  s'enorgueillit  de  ses  mérites,  le  Publicain,  à 
côté  de  lui ,  confesse  et  déplore  ses  fautes  et  il  se  retire ,  justifié , 
du  Temple. 

Hostem  babet  Hle  Deam  qnisquis  feritate  tumescit 
Perdit  opus  virtutis  agens  jactentius  iliad 
Quod  tumet  insanum  est ,  inflat  quod  ventus  inane  est 
PuDctus  acu  modica  rigor  hic  vanescit  in  auras. 
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Donc  »  il  faut  que  l'homme  courbe  devant  Dieu  son  cœur  et 
son  corps  : 

Déprimât  ergo  opus  est  animum  mens  ima  ferocem 
Seqne  homo  penset  bumum ,  sie  corde  el  oorport  pronns. 

L'imprudent  Eleazar  tombe  et  meurt  sous  le  poids  deTÉléphant 
qu'il  a  tué  : 

Non  secus  occumbit  qui  de  virtute  superbit. 
Pulvis  ut  in  vento  virtos  sic  mixta  tumori  est. 
CaecatMf  gravfus  qui  se  putat  esse  videntem. 

C.  96.  L'avarice  est  encore  un  pécbé  capital: 
Impla  avarities  ardens  sine  fine  modoqae. 

C'est  une  racine  d'iniquité  qui ,  à  mesure  qu'elle  croit ,  étend 
ses  ravages  : 

Hœc  radix  sceleris  cremento  grandior  extat. 

L'auteur  l'appelle  une  maladie  d'entre  chair  et  peau,  une 
hydropisie  grave,  unelétbargie  pesante: 

Morbushic  Intercus ,  gravis  idrops,  grande  vetemum. 

Elle  introduit  dans  le  Temple  les  vendeurs  de  colonubes  avec 
leurs  tables.  —  Elle  livre  rÉgiise  à  des  hérauts  muets ,  à  des 
guides  aveugles.  —  Elle  enlève  aux  rois  qui  s'y  adonnent  leur 
nom  et  leur  office  et  les  change  en  tyrans.  —  Elle  parcourt  tous 
les  degrés  de  mérite  et  cherche  à  s'y  fixer.  —  Elle  ne  respecte 
même  pas  la  coule  monastique  ;  elle  essaie  de  la  souiller  ai  fai- 
sant violer  aux  religieux  leur  vœu  de  pauvreté.  —  L'avarice  a 
valu  à  Âchar  d*6tre  lapidé  par  tout  le  peuple  dans  la  vallée  qui 
a  retenu  son  nom.  —  Elle  a  fait  faire  trois  fois  le  tour  des  autels 
de  Baal  à  cet  insensé  Balaam , 

cui  doctior  obstat  aselli. 
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'  Des  trois  riceâ  qttl  ont  perdu  Aâatn ,  c'est  le  seul  auquel  Satan 
ait  fait  appel  pour  tenter  le  Christ: 

Hoc  tempta^or  adit  Ghristum  cum  culmine  in  alto 
Régna  hominum  pretiosum  et  quicquid  in  orbe  tenetur 
Promisit  faUax ,  si  se  submissus  adore  t 

C'est  aussi  Tavarice  qui  a  entraîné  au  crime  le  second  Judas, 
digne  homonyme  du  premier.  —  Celui-ci  vend  son  frère  Joseph, 
celui-là  vend  son  maître  Jésus.  ~  Iscariole  n'eslril  pas  à  juste 
titre  de  la  tribu  d'Issachar?  Fils  d'une  mère  chassieuse,  Issachar 
ne  devait  sa  naissance  qu'aux  mandragores  au  prix  desquelles 
Lia  avait  acheté  le  droit  de  passer  une  nuit  dans  le  lit  de  Jacob  : 
ainsi,  pour  trente  deniers  d'argent,  son  descendant  Judas  livre 
aux  Juifs  le  Sauveur  du  monde.  Judas ,  ce  voleur  qui  puise  à  la 
dérobée  dans  la  bourse  du  Christ,  va  jusqu'à  déplorer  le  prix 
du  parfum  dont  une  sainte  femme  arrose  les  pieds  de  son  maître. 
Puis,  quand  son  crime  est  consommé,  il  se  fait  justice  à  lui- 
même  : 

Nontamen  hic  finissceleris  :  reus  ille  reatum 
Flagitio  cumulans ,  aptavit  in  arbore  vinclum , 
Adstringens  tereti  farialia  guttura  nodo. 
Yiscerà  rupta  cadant,  scissode  ventre  nefando, 
Quae  tantum  peperere  dolum ,  diffusa  per  auras. 
Infelix  anima  ingreditur  penetrale  gehennœ. 

Ëa6n»  l'avarice  inspire  ce  soldat  préposé  à  la  garde  du  tom- 
beau du  Sauveur  et  qui ,  quoiqu'ayant  été  témoin  de  sa  glorieuse 
résurrection,  déclare,  moyennant  une  somme  convenue  avec 
les  Juifs,  que,  pendant  qu'il  dormait,  les  Apôtres  sont  venus 
enlever  le  corps  de  leur  maître  : 

Ablatum  referons  nocturne  in  lempore  Ghristum 
Dum  sopor  ignavus  jam  fessos  occupât  artus. 


C.  27,  lift  flous  montrent  comme  il  fout  fuir  l'avaricfe,  ces 
disciples  du  Christ  à  qui  leur  maître  prescrit  de  n'avoir  qn*une 
tunique  et  de  voyager  sans  sac  et  sans  argent.  —  Elle  brillaîtde 
tout  l'éclat  de  là  pauvreté ,  cette  main  droite  que  Pierre  étendît 
vers  le  boiteux  qui  mendiait  à  la  porte  du  Temple  et  qui^  pour 
aumône,  obtint  sa  guérison.  —  Ils  témoignent  aussi  du  peu 
d'estime  qu'ils  faisaient  des  richesses,  ces  premiers  chrétiens 
qui  vendaient  leur  bien  et  en  affectaient  le  produit  aux  besoins 
des  pauvres.  —  ÂnaniaS;  qui  voulut  retenir  secrètement  une 
partie  de  sa  fortune,  paya  cher,  ainsi  que  sa  femme,  cette 
action  frauduleuse.  —  Dans  l'antiquité  profane ,  Tavaricea  pour 
symbole  l'hydre  de  Lerne  dont  les  tétes  repoussent  à  mesurQ, 
qu'on  les  coupe. 

Lerna  palus  anguem  tcDuit,  de  vertice  cujus, 
Ortos  mulUpUces  ydros  autiqua  loquuntur. 

En  voici  la  descendance  : 

Proies  avaritia  h»c  multa  ex  génitrice  creatur 
Frdus,  furor,  invidiœ,  violentfa,  cura,  tnmultus, 
Anxietas ,  maeror ,  peijuria ,  tarta ,  rapînse. 
Dorities,  commenta ,  dolus  ^  fallacia  diseors 
SoUicitudo ,  cupide  tenax ,  usura ,  voluptas , 
Et  dolor  amissis  et  gaudia  vana  receptis , 
CivUis  rabies,  germanos  inter  etensis 
Dulciadisjungens  natorum  pignora  patri. 

L'avarice  a  aussi  pour  enfants  les  trois  harpies, 

Arpiae  hac  très  matre  satae ,  quaruni  prlor  Aditon , 
Altéra  et  Aquipete,  post  terUa  dira  Celeno, 
Dum  rapiunt  cèleras  aliéna  et  tegmloe  cariant. 

les  Furies 9  Cerbère  aux  trois  gosiers  et  Phinée  que  son  funlier 
rend  aveugle. 

Ex  hac  et  fnrlse  Allecto ,  Thisiphone ,  Megera , 
Cerberus  iode  trifaux  i  Finéus  ftenore  cœoas. 
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Avec  son  bec  oroohu,  ravarice,  comme  un  vêu4oar,robge 
le  foie  des  hmaaams.  Elle  mord  comme  une  vipère  et  dessècke  le 
cœur,  ^—  C'est  la  pomme  d'or  (ou ,  si  Ton  veut ,  le  mal  dwé) 
que  la  Discorde  a  jetée  entre  les  déesses  et  que  s'est  fait  adjuger 
la  yoluplueuse  Vénus. 

HsBCJecur,  ut  vultur,  rostro  conrodit  obunco  : 
Ut  dypsa  mordente,  sitîs  hac  addita  crescit. 
Hoc  malum  aureolum  Discordia  scissa  deabus 
.    Jecit,  quod  tenuit  Yeneris  damnera  yohiptas. 

C.  28.  Pour  couper  court  à  ce  mal  fécond  en  conséquences , 
nous  n(3  devons  rien  chercher  au-delà  du  nécessaire,  nous  con- 
tentant du  vêtement  et  de  la  nourriture  : 

Quod  super  extat,  inopscapiat)  mendicus,  egenus. 

L'aumône  nous  fera  acquérir  le  Ciel  au  prix  de  biens  péris- 
sables, suivant  cette  parole  du  Christ  que  tout  ce  qu'on  donne 
au  dernier  des  siens  est  donné  à  lui-même.  —  Dieu  est  un  débi- 
teur avec  qui  on  ne  court  aucun  risque.  ^  Prêtons-lui  donc  tout 
ce  que  nous  avons,  de  peur  qu'un  voleur  ne  nous  enlève  noire 
trésor  ou  que  la  rouille  ne  le  ronge  : 

Esuriens  socius  mensae  jungatur  amictu 
Frigidus ,  et  pateant  peregrino  tecta  vianU. 
Carceribus  clausis  solamen  prœbe  loqnelse  : 
Intuleras  muado  ntt ,  nil  auferre  valebis. 

L'auteur  insiste  sur  cette  dernière  considération  empruntée  à 
Saint-Paul: 

*   nia  tibi  servata  fient  quœ  miseris  a&tris  ; 
Si  longinqua  petts ,  rediturus  tempore  certo, 
Nedesintsumptus  tibi,  plurima  ferre  necesse  est. 
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Il  invoque  I  à  Tappui  4u  précepte  de  l'aïUQÔQe  i  l'ei:^ple  de 
riateadant  de  rÉvaDgile  loaé  par  Dieu  à  cause  de  sa  prévision 
et  celui  de  la  fourmi ,  laquelle  amasse  pour  les  besiûns  futqr^  ; 

Hac  evangelicns  laudatar  vilicus  arte 
Prospexisse  sibi  et  stipendia  fraude  parasse , 
Quae  sibi  safflcerent  dejecto  sorte  futura. 
Providitque  sagax  formica  ut  farris  acervnm 
Atque  oleum,  miserantis  opem ,  fomenta  laborum , 
Et  tegttmen  vestis ,  victam  hospitiomque ,  laremcfue , 
Ac  brevitertactuseltius  sibi  tanta  paravit , 
Pauperies  illiun  premeret  ne  dira  seneetse  y 
Duceret  et  torqoens  aliéna  per  ostia  egestas. 

Combien  nous  sommes  loin  de  profiter  de  cette  double  leçon  : 

Nos,  nimls  beu  miseri,  lacrimarum  flumine  flendi , 
Virtntum  grannni  nnllum ,  nec  habemus  ollvum , 
Quee  superare  famem  yaleant  per  s^BCia  faturam. 

Et  cependant  le  jour  approche  où  nous  aurons  à  rendre  un 
compte  redoutable  au  Juge  suprême  à  qui  rien  n'échappe  : 

Jam  judex  redituras  adest ,  jam  comminus  instal , 
Cui  ratio  reddenda  gravis ,  oui  sermo  ferendus , 
Cui  nihil  occultum,  cui  cuncta  obscura  patcscunt 
Nuda  et  aperta  oculis ,  cui  fraus  nuUa  inficiatrix. 
Teste  eget  hic  nulle  :  cui  cognitor  ipse  relater. 

C.  29  Notre  insouciance  du  jugement  dernier ,  d'où  procède 
Toubli  de  tous  nos  devoirs,  est  favorisée  par  le  défaut  de  prédi- 
cation ,  défaut  contre  lequel  le  moine  de  Saint-Âmand  s^élève 
avec  force  : 

Istis  temporibus  doctrinse  incumbit  egestas  ; 
Ora  sacerdotum  danmosa  sUentia  servant  » 
Qui  petat  est  rarus,  triboat  qui  rarior  esam» 
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Il  voudrait  voir  naîlre  ^  dans  les  reags  des  fidèles ,  cette  faim 
de  la  parole  divine  que  figurent  plusieurs  traits  de  Tancien  et 
du  nouveau  Testament. 

Hancque  famem  tipicam  carnalia  gesta  figurant. 

C'est  ainsi  que  lorsque  Élie  demande  à  la  veuve  de  Sarephta 
une  bouchée  de  pain ,  cette  femme^  inspirée  de  Dieu ,  commence 
par  ramasser  deux  morceaux  de  bois ,  —  symbole  de  Tarbre  de 
la  croix,  —  avec  lesquels  elle  fait  cuire  son  pain  inépuisable, 
ima^^e  du  pain  futur  qui  donnera  la  vie  à  Funivers  entier.  Elle 
ne  tarit  pas  non  plus ,  Thuile  de  la  pauvre  veuve ,  cette  huile 
ointe  parle  Saint-Esprit.  —  Une  autre  femme  qui  vient  de  perdre 
son  mari  et  qui ,  pour  satisfaire  à  son  créancier ,  est  menacée  de 
voir  ses  deux  fils  tomber  dans  l'esclavage ,  s'adresse  au  prophète 
Elisée.  Celui-ci,  touché  de  compassion,  multiplie  le  peu  d'huile 
que  possédait  la  pauvrette ,  si  bien  que  cette  liqueur  miraculeuse 
déborde  des  vases  destinés  à  la  recueillir.  —  Voilà  ce  qu'opérait 
la  vertu  des  prophètes.  La  grâce  de  Jésus,  bien  autrement 
puissante ,  rompit  les  liens  diaboliques  dans  lesquels  Eve  nous 
avait  enchaînés.  —  l^aul  qui ,  le  matin  ,  dévorait  des  proies 
célestes,  les  distribuait,  le  soir,  partout  le  monde,  en  forme  de 
nourriture ,  à  une  foule  avide,  prête  à  sceller  sa  foi  de  sa  parole 
et  de  son  sang.  —  Que  celui  qui  veut  vivre,  (s'écrie  ici  Milon) , 
recueille,  chaque  jour  de  la  semaine,  une  mesure  (gomor)  de 
cette  manne  surnaturelle  et  que ,  le  sixième  jour ,  il  en  emporte 
double  provision.  Qu'il  n'imite  pas  l'imprudence  des  Israélites 
qui ,  ayant  négligé,  la  veille  du  sabbat ,  de  se  munir  de  manne 
pour  le  lendemain,  souffrirent  de  la  faim  tout  le  long  du  septième 
jour. 

^tas  quippe  suc  currit  jam  sexta  meatu , 
Septima  sancta  quies  sanctis  sine  fine  feretur. 


Quand  notre  vie  sera  accomplie ,  il  ne  sera  plus  temps  de 
mériter  le  ciel  par  nos  bonnes  œuvres. 

Non  labor  uUus  erik ,  nec  enint  tuDC  tempera  arandi , 
NuUa  ibi  spes  segetis  quia  semina  nulla  serentur  : 
Quippe  feret  meritis  aequalia  lucra  manipUs  ; 
Qui  modo  sterlit  iners  mendicus  habebitur  iUic. 

i 

C.  30.  Milon  en  revient  à  faire  des  vœux  pour  que  le  sacer- 
doce remplisse  sa  mission  : 

Dirige,  Christe,  tacs  in  tanta  messe  ministros 
Qui  resecent  lolium  vitiorum  »  monstra  recidant , 
Cum  radice  sua ,  ne ,  herum  cerpore  valescens , 
Grescentes  spicas  circumliget ,  atterat ,  urat. 
Dirige  qui  fundant  de  plenis  tela  pharetris. 

Car  c'est  le  temps  de  la  lutte ,  le  moment  du  combat. 

Tempus  adest  pugnae ,  geritnr  luctamen  agonis  ; 
Qui  stimules  acuat  nebis ,  faber  omnis  abactus. 

N'imitons  pas  l'inertie  des  enfants  dlsraël  qui,  sous  Saiil,  se 
cachaient  dans  les  antres  de  leurs  vices  et  dans  les  cavernes  téné- 
breuses de  leur  cœur  impur.  On  en  trouvait  peu  qui,  comme 
Jonathas  et  son  écuyer ,  rampassent  des  pieds  et  des  mains  pour 
surprendre  Tennemi  et  le  vaincre  : 

Rarus  qui  reptet  manibus  pedibusque  Jonathas 

Horteturque  suo  redivîva  ad  classica  flatu , 

Gorruat  allophilus  cujus  mucrone  necatus , 

Ducat  et  audaces  inimica  per  agmipa  turmas. 

Armigeri  anticipans  divini  spicula  verbi ,  ^ 

Suggérât  etjaciat  curvatis  arcubus  ictus. 

Qu'ainsi  TEsprit-Saint  nous  soutienne  et  nous  empêche  de 
nous  courber  sous  le  joug  du  diable  ^ 

Quippe  rogat  curvarl  animas  ut  transeat  bostis. 
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Qô'aînsî  nous  recouvre,  des  pieds  à  la  tête,  une  robe  multi- 
colore teinte  dans  le  sang  du  bouc. 

Actio  sit  sacro  Christi  redimita  cruore  ; 
Yestiat  haeç  Dudos,  hase  finem  praîstet  honestam. 
Qui  caput  est  nûstram ,  limes  sit  et  ipse  necesse  est. . . . 
Nomine  signati ,  illius  quoque  morte  redempti , 
Non  jam  nostris  erimus ,  sed  sic  teneamur  ab  illo , 
Ulterius  bostf  ne  jam  sulnilamur  acerbe. 

Revenant  enfin  à  l'éloge  de  là  Sobriété  dont  il  ne  s'est  que 
trop  écarté  dans  les  précédents  paragraphes ,  Milon  rappelle 
qu'aussi  longtemps  que  Jouathas  fut  fidèle  à  cette  vertu ,  il 
triompha  des  Philistins ,  mais  qu'ayant  rompu  le  jeûne ,  malgré 
les  prescriptions  de  son  père,  en  goûtant  un  rayon  de  miel 
détaché  de  la  branche  d'un  arbre,  il  faillit  tronverlamort  ;  Tin- 
tervention  du  peuple  put  seule  le  sauver  de  la  colère  de  Satil. 
—  Ainsi  encore ,  les  anciens  nous  apprennent  que ,  pour  tuer 
une  couleuvre,  il  suffit  qu'un  homme  à  jeun  lui  introduise  dans 
la  gueule  un  peu  de  salive  : 

Sic  perimunt,  Satanam  jejunia  sobria  dirum  ; 
Virtus  vira  valet  vitiorum  vincere  virus , 
Quse  servala  sucs  serval,  quae  perdita perdit. 


Livre  II ,  c.  1.  Dans  son  premier  livre ,  Milon  a  surtout  tiré  ses 
exemples  de  l'Ancien  Testament.  Dans  son  second  livre ,  il  les 
empruntera  plus  particulièrement  au  Nouveau. 

Hactenus  antiques  descripsi  carminé  patres , 
Nunc  evaagelicas  est  par  (emptare  Gamenas. 
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Ici  le  poète  adresse  à  la  Vierge  une  iovocation  ou  il  lui  prodigue 
les  épithètes  bibliques  : 

AUithroni  genitrix ,  laus  mundi ,  gloria  cœli 
Per  te  diffusa  est  in  totum  gratta  mundum. 
Fons  signatus  aquse ,  purissima  vena  salutis , 
Hortus  conclusus  qua  flos  processit  honestus , 
CaBdrus,cypriBssus,  platanus,  nux,  myrtus,  cliva, 
Myrra ,  storax ,  calamus,  thus ,  balsama,  cassia,  nardus , 
Onyx ,  cristallus ,  prasius ,  berillus ,  jaspis, 
Janua  clausa ,  domus  qua  solus  conditor  exit. 

0  C'est  toi ,  ajoute-t-il,  toi  qui,  au  prix  de  tes  souffrances  du 
calvaire,  nous  ouvris  la  porte  du  paradis  que  nous  avait  fermée 

Eve Tu  surpasses  les  Saints  en  venu ,  et  les  Anges  en  grâce.. t 

Dans  les  Saints  éclate  sur  toutes  une  qualité  dominante.  En  toi, 
se  rencontrent  indistinctement  tous  les  dons.  —  Ta  foi  t'élève 
au-dessos  d'Abraham  qui ,  songeant  à  ses  cent  ans ,  n'accueille 
pas  sans  un  sourire  de  doute  la  promesse  que  Dieu  lui  a  faite 
dlsaac.  —  Elle  t'élève  au-dessus  de  Zacharie  qui  branle  la  tête 
à  l'annonce  de  la  prochaine  naissance  de  Jean.  — Toi ,  tu  t'écries 
avec  une  pieuse  confiance:  c(  Qu'il  soit  fait,  Seigneur,  selon 
votre  parole  !  »  Cependant  ilest  bien  moins  étonnant  que  deux 
vieillards  aient  une  tardive  postérité  que  de  voir  une  vierge 
concevant  un  fils  sans  l'opération  d'aucun  homme.  —  La  fermeté 
de  ton  âme  égale  l'humilité  de  ton  esprit.  La  vue  et  les  discours 
de  l'Archange  Gabriel  ne  te  troublent  pas.  —  Daniel ,  qui  entre- 
tient avec  le  ciel  un  commerce  assidu,  frémit  à  l'aspect  de 
l'ange  et  attend,  pour  se  redresser,  que  ce  visiteur  surnaturel 
le  soulève  de  terre.  —  Jacob  devient  boiteux  en  luttant  contre 
le  Dieu  fort.  —  Toi,  tu  t'informes  simplement,  auprès  de 
Gabriel ,  comment  tu  pourras  être  mère  n'ayant  point  d'époux. 

...    et ,  pia  VIrgo  ,  modum  de  proie  requiris 
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Reprenant  ensuite  la  série  de  ses  comparaisons,  le  poète 
appelle  Marie  une  perle  superiine.  Il  s'excuse  de  Tenchâsser 
dans  l'airain  de  ses  paroles  et  non  dans  Tor  d'une  plus  pure 
éloquence. 

Margarita micans ,  prœcellens  unio  gemmas, 
Cum  te  debuerim'  ter  cocto  ornare  métallo, 
Sitveniale  mihi  quia  clausi  indoctior  aère. 
Âttrectare  tamen ,  tantse  prsBconia  laudis 
Sufficiat  voluisse ,  pie  tu  cetera  parce. 

G*est  d'elle  qu'il  attend  surtout  le  don  de  Sobriété.  Le  dispen- 
sateur de  ce  don  n'est-il  point  sorti  de  son  sein  virginal  ? 

Âdsis ,  posco ,  precor,  decus  altas  Yirginitatis 
Sobria  vita  tibi ,  cujus  dater  editur  ex  te  est. 

La  blanche  colombe,  en  rapportant  à  TArche  un  rameau  vert, 
donnait  au  mondé  un  gage  de  paix. 

Sic  pia  christicolas ,  qui  te  venerantur  amanter, 
Paci  concilie  genitam  quam  ventre  beato 
Ad  nostram  felix  fadisti  virgo  salulem. 

G.  2.  L'éloge  de  la  plus  sainte  des  créatures  demandait  à 
trouver  place  en  télé  des  traits  édifiants  que  Milon  emprunte  au 
Nouveau  Testament.  De  là ,  le  poète  passe  aux  louanges  d'Anne 
la  prophétesse  qui  honorait  son  veuvage  par  ses  jeûnes  et  par  sa 
chasteté,  et  qui,  parvenue  à  un  âge  avancé,  vivait  dans  le  temple 
où  elle  mérita  de  connaître  et  de  proclamer  le  Dieu  fait  chair^ 
Cest  elle  que  Salomon  a  annoncée  en  parlant  de  la  tourterelle  : 

Audita  est  nostra  in  terra  vox  turturis ,  inquit. 

Anne ,  dont  le  nom  veut  dire  grâce ,  fut  y  comme  la  colombe, 
soulevée  de  terre  par  les  deux  ailes  de  la  Grâce.  —  Le  jour  où 
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Dieu  jura  à  Abraham  de  lui  accorder  une  notnbreuse  postérité, 
postérité  dans  laquelle  ladite  prophétesse  était  implicitement 
comprise,  il  se  fit  offrir  par  le  patriarche  un  bélier ,  image  de  la 
terre  promise ,  une  génisse,  symbole  de  la  loi  mosaïque,  une 
chèvre  lascive  en  expiation  des  péchés  du  saint  homme  et  aussi, 
touchant  emblème  de  la  simplicité  de  ce  dernier,  une  paire  de 
colombes.  —  La  colombe  (ou  tourterelle),  personnification  delà 
chasteté,  ne  va  pas  sans  la  cigale  qui  représente  la  vigilance 
nocturne.  —  Ces  deux  vertus,  <c  ces  deux  ailes  de  la  Grâce,  » 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  se  trouvent  dans  Anne  que  Milon 
appelle  une  autre  Judith  : 

nia  ducem  truncans ,  hœc  Christum  voce  celebrans 
Hac  vidua  viduis  sit  vitae  mundior  actus. 

C.  3.  Le  mérite  de  la  Sobriété ,  joint  à  celui  de  la  Pudicité, 
éclate  encore  dans  la  vie  et  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste ,  ce 
héraut  du  Rédempteur ,  cette  voix  du  Verbe,  cet  homme  qui  fut 
plus  qu'un  prophète  ,  qui  fut  Tange  et  le  précurseur  de  Dieu  sur 
la  terre.  Il  ressentit  la  présence  du  Christ ,  dès  le  sein  de  sa 
mère ,  rompit  ainsi  le  mutisme  de  son  père ,  montra  Tagneau  de 
Dieu  aux  foules  accourues  sur  ses  pas.  Aplanissant  les  voies  à 
Celui  qui  devait  venir,  il  redressait  les  chemins  tortueux,  abais- 
sait les  collines,  soulevait  et  comblait  les  vallées.  —  Parmi  les 
fils  nés  de  la  femme,  il  n'y  en  avait  pas  déplus  grand  que  Jean. 
Seul ,  le  Christ ,  né  d*une  vierge ,  le  surpasssait  en  élévatiou. 
—  Dans  saint  Jean ,  se  rencontraient  toutes  les  vertus  que  le 
Créateur  répartit  d'ordinaire  entre  les  autres  hommes.  Un  seul 
trait  suffira  à  nous  révéler  sa  foi  :  tandis  que  son  père  doute  de 
la  parole  de  Dieu ,  lui  salue  le  Messie  avant  de  naître.  —  Son 
espérance ,  mêlée  de  crainte ,  éclate  dans  cette  annonce  que  le 
divin  moissonneur  serrera  les  grains  dans  son  grenier  et  livrera 
la  paille  aux  flammes.  -^  Sa  charité  se  manifeste  par  ses  exhor- 
tations à  ses  auditeurs  pour  qu'ils  produisent  de  bons  truHs.  •— 


Son  humilité  le  pousse  à  refuser  d*abord  le  baptême  au  Christ 
cl  son  obéissance  l'oblige  à  le  lui  conférer  ensuite.  —Sa  Sobriété, 
qui  n*a  jamais  eu  d'égale,  l'associe  dans  le  désert  aux  habitants 
des  cieux.  Il  se  nourrit  de  sauterelles. 

Mellaque  de  foliis  parcum  pavere  prophetam. 

Dédaignant  les  vêtements  somptueux ,  il  endosse  un  habit  de 
poil  de  chameau ,  il  échange  la  ceinture,  enrichie  de  pierres 
précieuses ,  que  portait ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  le 
[jrêtre  Zacharie ,  son  père ,  contre  une  vile  corde  : 
Zona  etenim  castes  cioxit  peUicia  lumbos. 

C.  4.  Enfin ,  la  mort  de  Jean-Baptiste  témoigne  de  sa  con- 
stance. Ce  saint  homme  reproche  à  Hérode  Ântipas  ses  amours 
avec  sa  belle-sœur  Hérodiade.  —  Comme  on  dit  que  Taspic 
devient  sourd  au  chant  du  Marse ,  ainsi  le  roi  ferme  l'oreille 
aux  réprimandes  du  prophète.  —  Il  est  le  digne  fils  de  ce  pre- 
mier Hérode  qui  chercha  à  tromper  les  Mages ,  qui  provoqua  la 
fuite  de  la  Sainte-Famille  en  Egypte  et  qui ,  peu  soucieux  de 
cette  défense  de  l'Exode  :  a  Tu  ne  cuiras  pas  uu  chevreau  dans 
le  sang  de  sa  mère ,  »  livra  au  glaive  les  nouveau-nés  de  son 
royaume,  justifiant  ainsi  la  plaisanterie  d'Auguste  :  a  J'aimerais 
mieux  être  le  porc  que  l'enfant  d'Hérode.  »  —  Un  tel  basilic 
devait  engendrer  un  pareil  serpent  : 

Hic  basiUscus  adest  colubro  férus  éditas  ex  te. 

Donc ,  le  second  Hérode  plonge  saint  Jean  dans  un  cachot. 
Puis ,  il  convoque  les  grands  de  sa  cour  et  les  princes  de  son 
peuple  à  un  festin  magnifique. 

Gonvenere  locum  pariter  properanter  ad  unum. 
Rex  aderat ,  pomposa  satls  quem  mensa  receptat , 
Hoilibus  infulcris  statisque  sedilibus  ostro , 
Mente  tumens  et  veste  uitens ,  diademate  fulgens  . 
Prsecipit  auratos  sibi  deservire  ministres. 
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A  ce  banquet  s'étalent  tous  les  vices ,  escorte  trop  habituelle 
du  pouvoir  et  de  la  richesse  : 

Quot  gazis  poUet ,  vitiis  tôt  et  ipse  redandat. 

Fervet  avarities  grcmlique  extendit  biatum , 

Luxoria  énervât  discinctos  fœtida  lumbos , 

Absidet  et  lateri  ventosa  superbia  dextro. 

Miratur  slupidus  fulgentia  vasa  satelles 

Alque  merum  bibit  in  pateris  rutilansque  falernum. 

Quopudor  omnis  abest,  verecundia  longius  acla  est. 

Non  ibi  lex ,  non  fas ,  non  jus ,  non  quicquid  honestum  est. 

Gastrimargie  circule  de  table  en  table,  et  la  foule  des  cuisi- 
niers ne  parvient  pas  à  Tassouvir  : 

Plena  domus  vitiis  et  gastrimargia ,  in  omnes 
Discarrens  mensas ,  pinguem  distenderat  alvum , 
Exsudans  satiare  nequit  quam  turba  coquorum. 

Pour  couronnement  du  festin,  Tivresse,  la  luxure,  la  musique 
et  les  danses  : 

Ebrielas,  luxus ,  petulantia,  lusus  inanis , 
Harpa ,  lirsB ,  cytharaB ,  psalteria  ,  flstula  musse, 
Cimbala,  sambucœ  ,  simpbouia ,  timpana ,  sistra. 

Entre  en  scène  Salonié ,  la  fille  d'Hérodiade  : 

Organicumque  melos  aptabal  filia  mortis, 
Viperla  vipereo  saltatrix  germine  creta. 

Ce  qu'il  lui  faut  à  elle,  c'est  la  tête  du  prophète  qui  a  incri- 
miné sa  mère  : 

Sibilat  ut  serpens ,  ut  regulus  ore  volucrem 
Sorbeat,  ad  caput  htec  tendit  fera  bestia  vatis. 

Hérode ,  enivré  par  la  danse  et  les  chants  de  sa  nièce ,  promet 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demandera.  La  fille ,  instruite 


r 
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par  sa  mère ,  De  manque  pas  de  mettre  une  telle  offre  à  profit. 
Ce  ne  serait  rien  pour  la  vengeance  de  ces  deux  femmes  que 
Jean  périt  obscurément  dans  le  fond  de  sa  prison.  Il  faut 
qu'elles  fassent  apporter  à  table  sa  tète  en  guise  de  mets. 

Nec  mora ,  nec  rôqaies  quin  a  cervice  refectum 
Discus  inauditum  scelus  inter  fercula  portet. 
Nec  satis  ac  facinus  si  in  carcere  colla  secentur 
Hi  caput  invisis  mensis  ponatnr  edendam. 

A  cette  proposition,  le  tyran ,  comme  un  sauvage  sanglier, 
montre  de  la  tristesse ,  mais  il  se  réjouit  au  fond  du  cœur  : 

Tristatur  vultu ,  sed  gaudet  corde  tirannus. 

Et ,  sous  prétexte  de  ne  pas  manquer  à  sa  parole ,  il  donne 
des  ordres  au  bourreau  : 

Lictorem  mittit  referai  qui  dona  lyciscae. 

Celui-ci  s'exécute  et  apporte  à  Salomé  le  trophée  qu'elle 
réclame  : 

nie  caput  flexum  gladio  fulgente  recidit 
Gonvivisque  feris  rorantia  fercula  portât , 
Purpureosque  thoros  et  candida  gausapa  lino 
Saogaine  per  fundit  russo  miserabilevisu. 
Filia  lœta  capit  donum  exitiale ,  suseque 
Fert  matri ,  madidis  stillante  cruore  capillis. 

Jean  est  donc  mort.  Mais  quelle  différence  entre  sa  destinée 
et  celle  du  roi ,  son  meurtrier  !  «  Nous  avons ,  »  dit  Milon  avec 
un  élan  biblique ,  <x  nous  avons  ri  et  éclaté  de  joie  le  jour  où 
David,  arraché  à  son  troupeau,  a  renversé  le  géant  Goliath, 

Non  secus  annosam  qui  sternit  robore  quercum. 
»  Nous  avons  ri  semblablement  le  jour  où  la  chaste  Judith  a 
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tué  l*exécrable  Holopherne , 

vitiuro  quia  virtas  sancta  subegit. 

C*est  maintenant  le  temps  de  pleurer ,  quand  nous  voyons 
l'impiété ,  sous  les  traits  d'une  guenon  qui  danse ,  mettre  à 
mort  un  prophète. 

G.  5.  Milon  ne  manque  pas  de  s'élever,  à  propos  du  martyre 
de  saint  Jean  y  contre  la  malice  des  femmes. 

Hic  mulieris  amor,  hic  cantus  sibilus  est  bic  ; 

Ista  est  forma  placens  qusB  ad  Tartara  mittit  amantes. 

Il  appelle  la  beauté  un  lys  que  la  maladie  fait  tomber  en 
pourriture  ,  une  rose  qui  se  transforme  en  ortie ,  un  chardon  où 
les  brebis  laissent  le  meilleur  de  leur  toison.  —  Adam ,  séduit 
par  Eve,  est  écarté  de  Tarbre  de  vie.  —  Sichem tombe,  avec 
son  père  Emor,  sous  les  coups  des  frères  deDina.  —  Les 
Hébreux ,  en  se  mêlant  avec  des  courtisanes ,  en  viennent  à 
adorer  Prîape.  —  Une  femme  perdue  déshonore  Samson  et 
l'enchatne  à  la  meule , 


moluisse  tamen  scrutare  quid  hoc  sit. 


L'amour  réduit  Jacob  en  servitude  pendant  deux  fois  sept  ans. 
—  Joseph  n'échappe  à  la  femme  de  Putiphar  qu'en  lui  laissant 
son  manteau  entre  les  mains.  —  La  vue  de  Bethsabée  plonge 
David  dans  un  double  crime.  —  Salomon  s'oublie  au  sein  iles 
plaisirs  et  meurt  dans  l'apostasie.  —  Saint  Pierre  succombe 
sous  les  railleries  d'une  femme.  —  La  volupté ,  dont  on  vient  de 
constater  les  funestes  effets ,  s'accroît  par  la  gourmandise, 

Non  aliter  flammae  quam  si  quis  spargat  oHvum. 

Bacchus  et  Cérès  alimentent  Vénus , 
SuDlquesuo  vicma  satisgenitalia  ventrl. 


•  La  volupté  est  Tune  des  deux  filles  de  la  sangsue  dont  parle 
le  livre  des  Proverbes  et  qui  disent  toujours  :  «  Apporte, 
apporte  !  d  L'autre  est  Tavarice , 

Altéra  avarUies ,  amor  insatiatushabendi. 

C.  6.  a  Tu  connais  maintenant ,  ô  lecteur ,  les  secrets  de  la 
vie  et  de  la  mort.  —  La  voie  droite  et  la  voie  gauche  te  sont 
indiquées  tant  par  rAncien  que  par  le  Nouveau  Testament.  — 
L'évangile ,  qui  mêle  la  joie  à  la  tristesse ,  promet  des  récom- 
penses au  juste,  des  supplices  au  méchant.  —  Choisis  donc  ton 
chemin.  Mais ,  crois- moi ,  la  voie  droite  est  la  plus  sûre  : 

Recta  via  est  Christus ,  qua  pergunt  rite  viantes. 

Le  Christ  ne  trompe  pas.  Il  est  la  suprême  science  du  vrai.  Il 
est  la  vie  vivifiante ,  notre  docteur  et  notre  guide.  Il  est  la 
source  de  tout  bien  et ,  comme  tel ,  il  veut  qu'on  Timplore.  Nous 
lui  devons  la  loi  de  grâce  et  de  bénédiction ,  loi  qu'il  nous  aide 
à  accomplir  en  nous  soutenant  dans  nos  luttes.  —  Lui-même 
nous  a  donné  Texemple  de  la  résistance  à  l'ennemi ,  le  jour  oii , 
avec  une  parole  de  TËcriture ,  il  a  repoussé  Satan  qui  lui  offrait 
de  changer ,  pour  lui ,  les  pierres  en  pains.  —  Satan  ne  se 
rebuta  pas  du  premier  coup  et  il  revint  proposer  au  Christ 
l'empire  du  monde. 

MiUe  dolos  versans ,  animas  très  mente  resumens , 
Ter  prostatns  humi ,  captus  simnl  ore  trifauci , 
Imperium  mundi  liquit  quod  fraude  tenebat. 
Sicut  enini  ientus  graditar  per  saxea  serpens , 
Post  sua  non  monstrans  uUum  vestigia  sulcum , 
Non  secus  in  Ghristo  peccati  vulnera  fixit. 

La  défaite  du  génie  du  mal  ne  fut  toutefois  consommée  que 
quand  Léviathan  s'accrocha  à  l'arbre  du  Calvaire.  Le  Christ , 
suspendu  au  haut  de  la  Croix ,  attirait  l'humanité  dans  ses  bias 


et  l'arrachait  de  la  gueule  empoisonnée  du  serpent  qui  se  tor- 
dait à  ses  pieds. 

Yictus  ab  hoc  Zabnlus ,  snperabilis  inde  tenetar. 

Nous  pouvons  désormais  triompher  du  démon  si  nous  en  de- 
mandons la  grâce  à  Dieu  et  si  nous  ne  nous  attribuons  pas  le 
mérite  exclusif  du  peu  de  bien  que  nous  faisons  : 

Nemo  cadit'gravius  quam  qui  virtute  saperbit, 
Deterius  Dallus  quem  desperatio  frangit. 

Car  tout  don  en  nous  vient  d*en  haut  ;  tout  mal,  au  contraire, 
a  sa  source  ou  dans  notre  corruption ,  ou  dans  les  suggestions 
de  l'ennemi  : 

Sic  Deus  est  sammis ,  siclimus  surgit  ab  imis. 

Telle  est  notre  foi ,  telle  est  notre  espérance  fondée  sur  le 
rachat  du  péché  de  notre  premier  père. 

Si  cœlum  capiam ,  levis  est  amissio  terrse. 
Materies  inflrma  sumus ,  sed  fortior  boste  est. 

G.  7.  Par  où  le  démon  triomphe  trop  aisément  de  la  plupart 
d'entre  nous ,  c'est  par  l'ivresse  et  la  gourmandise  : 

Rarus  in  orbe  satis  quem  haec  non  illicit  hostis. 

Le  poète,  pour  produire  un  effet  de  repoussoir,  nous  peint 
ici  les  cuisines  fumant  le  jour  et  la  nuit ,  les  cuisiniers  essuyant 
leur  front  barbouillé  de  suie,  les  serviteurs  ployant  sous  le  faix 
des  plats  qu'ils  portent  à  table  ,  l'échanson  épuisé  de  fatigue  et 
maudissant  tout  bas  la  capacité  du  ventre  des  convives  : 

Perspice  fumantes  jam  nocte  dieqne  culinas 
Sudantesque  coquos  terra  fuligine  nigros 
Fercala  portantes  pallentes  fasce  ministros, 
Stat  pincerna  potens  jam  lassus  in  œde  reclinis , 
Aiternis  vicibus  varians  vesUgia  sterUt 
Et  tacita  ventri  maledicit  fauce  capaci. 
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Isaïe  maudit  aussi  ceux  qui  sont  poissants  dans  le  boire  et  le 
manger.  De  son  côté ,  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  à  ses  disciples  : 
c(  Veillez  sur  vous ,  de  peur  que  vos  cœurs  ne  s'alourdissent  par 
la  satiété  et  par  l'ivresse ,  et  que  vous  ne  soyez  surpris  dans  cet 
état  au  dernier  jour?  ))^ 

Turpe  est  ebrietas ,  si  te  tibi  subtrahat  ipsum. 

L'ivresse ,  ajoute  Milon ,  nuit  à  l'âme  et  est  ennemie  de  notre 
salut.  Elle  souille  le  corps ,  trouble  l'esprit,  retranche  le  bon 
consul,  fait  tourner  la  tête  et  fléchir  les  jambes. 

Pallent  ora ,  et  Ungua  latrat ,  visosqiie  negatur. 

Un  jour  ne  suffit  pas  à  nous  remettre  de  ses  suites  : 
Yixque  dies  alter  sensum  restaurât  euDdem. 

Elle  traîne  avec  elle  bien  des  vices  : 

Hoc  forer  insanit,  bocflamma  libidinis  ardet. 

On  ne  peut  mieux  comparer  l'ivresse  qu'à  un  hameçon  : 

Piscis  enim  hamo  pandit  velut  cris  biatum 
Ardeos  ille  gula  que  captam  gluttiat  escam 
Sic  avidas  intra  fauces  qui  suscipit  illud , 
Seotiet  bosUles  fervente  in  corpore  motus. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Salomon  :  a  Ne  regarde  pas  le  vin 
quand  il  pétille  et  resplendit  dans  le  verre  :  il  flatte  à  son  entrée 
dans  le  palais,  mais  ensuite  il  mord  comme  une  couleuvre  et 
empoisonne  comme  un  basilic.  »  Au  sortir  de  l'ivresse^  nous 
sommes  comme  un  pilote  qui  se  réveillerait  en  pleine  mer, 
ayant  perdu  son  gouvernail ,  et  qui  s'écrierait  :  a  Je  n'ai  point 
senti  qu'on  me  l'arrachait  des  mains  I  la  violence  du  coup  ne 
m'a  point  tiré  de  ma  torpeur  !  »  Nous  ne  savons ,  nous  i  quand 
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nous  rouvrons  les  yeux  à  la  suite  d'excès ,  à  quelles  essences 
recourir  pour  combattre  notre  mal  de  tête ,  sur  quels  vins ,  ni 
sur  quels  aliments  nous  jeter.  —  En  aucun  temps ,  du  reste,  les 
prétextes  ne  nous  manquent  pour  boire.  —  Nous  trouvons-nous 
avec  des  amis ,  nous  buvons  pour  leur  faire  honneur.  Sommes- 
nous  en  été,  nous  buvons  pour  combattre  la  chaleur.  Sommes- 
nous  en  hiver,  nous  buvons  pour  repousser  le  froid.  Nous  buons 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  pour  faire  naitre  plus  tôt  le  sommeil 

. .' et  totum  sic  Bacclius  régnât  in  orbem. 

Mais ,  s'empresse  d'ajouter  le  poète , 


sed  non  laudabilis  hic  mos. 


L'ivresse  engendre  l'ivresse.  —  Nous  nous  endormons  gorgés 
de  vin  et,  le  lendemain,  à  notre  réveil,  nous  ne  trouvons  d'autre 
remède,  pour  dissiper  notre  alourdissement,  que  de  nous  re- 
mettre à  boire  ; 

Sic  sceleri  scelera  accumulant ,  sic  noxia  noxis , 
Sic  morbum  morbo ,  sic  febrem  febre  repellunt» 

Nous  ne  nous  arrêtons  dans  cette  voie  que  quand  le  soulage- 
ment  natt  de  Texcès  même  du  mal  : 

Multiplicata  prias  non  bachica  pocula  cessant 
Quam  nimis  impletus  rémovat  quas  bauserat  offas 
Venter  et  immixto  fundantur  stercora  vino. 

Milon  s'excuse  de  présenter  à  ses  lecteurs  un  tableau  d'une 
crudité  aussi  révoltante  : 

Perifrasin  vite  quia  multis  cognita  dico. 

Et,  citation  qui  prouve  que  de  pareilles  scènes  au  IX*  siècle 
^e  se  produisaient  pas  seulement  parmi  les  gens  du  monde  : 

Hos  sibi  quae  servent  orandi  tempera  posco, 
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Lectio  qualis  erit ,  qno  sensu  myslica  quœrent , 
Quale  opus  in  manibus ,  benedictio  qualis  in  ore  ; 
Nam  scriptura  monet  haec  omni  tempore  habenda. 

C.  8.  «  Et  prenez  garde,  »  s'écrie  ici  Milon  avec  le  Pro- 
phète ,  a  prenez  garde  d'endurcir  vos  cœurs  contre  la  parole  de 
DievI  »  Les  sérieux  avertissements  de  Loth  semblaient  à  ses 
gendres  des  plaisanteries  et ,  à  cause  de  cela ,  ces  jeunes  gens 
périrent  dans  les  flammes  de  Sodome.  —  L'exemple  du  pa-^ 
triarche  et  la  voix  divine  nous  invitent  à  fuir  la  corruption  du 
siècle,  à  nous  réfugier  sur  le  mont  des  vertus.  —  Chassons  de 
nos  champs  les  oiseaux  ennemis ,  de  peur  qu'ils  n'emportent  les 
grains  qu'y  a  répandus  le  Christ ,  ensemenceur  de  l'Église.  — 
Elle  ne  produira  pas  non  plus  de  moisson,  malgré  sa  croissance 
rapide,  la  semence  qui  tombera  dans  les  épines.  —  Ces  épines, 
créées  par  la  malédiction  du  premier  homme  ,^sont  le  souci  des 
richesses  et  la  volupté  : 

His  caro  laxorians ,  fructusque  afferre  suaves 
Detrectans,  tribnlis  nos  undique  pungit  acutis  : 
Naturalis  enim  cunctis  est  insitus  ignis. 

La  fournaise  de  Babjlone  ne  manque  pas  d'étoupes  et  de  fa- 
gots poissés  avec  lesquels  on  allume  et  entretient  sa  flamme  * 

Intra  nos  gerimus  eum  quo  luctamen  agamus. 

Suivant  l'expression  de  saint  Paul ,  nous  avons  dans  nos 
membres  une  loi ,  la  loi  de  la  chair  ,  qui  résiste  à  la  loi  de  l'es- 
prit et  engendre  en  nous-mêmes  une  guerre  «  plus  que  civile,  » 
guerre  que  figure  la  lutte  d'Esati  et  de  Jacob  dans  le  ventre  de 
Rebecca.  —  Que  celui  donc  qui  veut  assurer  le  triomphe  de  son 
âme  châtie  son  corps ,  comme  fait  une  maltresse  de  maison  qui, 
du  haut  de  son  siège  ,  impose  à  ses  servantes ,  réprime  les  ba- 
var(Jages  de  ses  valets  et  coupe  court  ainsi  à  des  familiarités 
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dangereuses.  —  Élevons-nous  vers  le  Christ  qui  est  la  paix  sou- 
veraine. —  Qu'il  soumette  l'esclave  à  la  maîtresse!  —  Que  Sara 
commande  et  qu'Agar  obéisse  !  —  Que  l'Égyptienne  porte  l'ou- 
tre sur  ses  épaules!  Qu'elle  ait  les  larmes  en  partage!  Qu'on  lui 
retranche  les  délices  !  Qu'elle  s'abreuve  au  ruisseau  !  Qu'elle 
expose  au  froid  ses  pieds  nus  !  Qu'elle  ait  un  rude  vêtement! 
Qu'elle  frémisse  dans  le  creux  de  ses  os  I  Qu'on  lui  mesure 
avarement  le  sommeil  et  qu'on  lui  donne  pour  couche  un  lit  de 
gazon!  —  Quand  l'Agar  qui  est  en  nous  aura  été  ainsi  humiliée, 
alors  elle  entendra  la  voix  consolante  des  anges  ;  elle  puisera  au 
puits  du  salut  et ,  revenue  avec  sa  chétive  postérité  sous  le  toit 
d'Abraham ,  elle  consentira  enfin  à  reconnaître  Sara  pour  sa 
maltresse.  —  De  même  qu'Agar  avait  été  un  sujet  de  discorde 
dans  la  famille  d'Abraham ,  ainsi  l'Éthiopienne  que  Moïse  prend 
pour  femme  soulève  un  dissentiment  entre  ce  doux  prophète  et 
son  frère  Aaron. 

C.  9.  Que  la  Sobriété  triomphante  nous  entraîne  à  sa  suite 
dans  le  ciel  et  nous  ramène  dans  les  jardins  du  paradis  terrestre! 
—  Que,  sous  l'impulsion  du  Seigneur,  la  colonne  de  la  divine 
loi  précède  nos  pas  et  dirige  nos  actes  I  —  Ayons-la  sous  nos 
yeux  dans  notre  marche  !  —  Avec  sa  double  face ,  ténébreuse 
et  lumineuse ,  elle  ferme  la  route  aux  méchants  et  la  montre 
aux  justes.  —  Elle  guide,  à  travers  la  Mer-Rouge,  le  peuple 
fidèle  qui  se  nourrit  de  laitues  amères  et  de  pain  grossier ,  afin 
de  nous  apprendre  que  nous  devons  vivre  sobrement  si  nous 
voulons  toucher  à  la  terre  des  vivants.  —  Car  l'ivresse  est  une 
grande  faute  et  la  mère  de  tous  les  vices.  —  S'adonner  à  la 
boisson  et  à  la  table ,  ce  n'estrplus  faire  acte  de  chrétien ,  c'est 
prendre  rang  parmi  les  pourceaux  d'Epicure ,  c'est  s'exposer  à 
toutes  les  rigueurs  du  jugement  dernier. 

Tempère  quo  Judex  venturus  creditar  orbi , 
Cbristus  cuactipotens  metuendus  ab  aethere  summo  » 
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Terribiles  turmœ  cœlique  exercitus  omnis 
Militiae  angelicas  nimio  terrore  tribuDal 
Stipabunt ,  capient  cuncti  quod  quisque  meretur. 

Le  Christ  nous  prévient  qu'il  en  sera  alors  comme  au  temps 
de  Noé ,  où  les  hommes  mangeaient  et  buvaient ,  sans  souci  du 
déluge  qui  devait  les  submerger.  —  Ainsi  encore  faisaient  les 
Sodomites ,  le  jour  oii  le  feu  du  ciel  tomba  sur  eux  ,  leur  infli- 
geant une  peine  assortie  à  leur  crime  : 

par  reddita  paena  est  : 

Ardorin  expletus  torrente  ardore  repressus. 

C.  10.  Que  tout  homme  qui ,  jusqu'à  présent ,  a  été  asservi  à 
son  ventre  9  quitte  les  sentiers  où  il  s'égare  I  Qu'il  se  dirige 
agilement  vers  les  remparts  de  la  sainte  sobriété  I  Qu'il  la  prenne 
pour  maîtresse  : 

Hanc  éclat  ut  domiDam  ;  hanc  corpore ,  corde  receptel  ; 
Discat  ab  bac  servare  modum  licitamque  tenere. 

La  sobriété  ,  c'est  la  modération  sous  toutes  ses  formes.  Elle 
nous  apprend  à  ne  point  nous  enorgueillir  d'une  science  pré- 
somptueuse ,  à  éviter  ainsi  de  tomber  dans  le  cas  que  les  Grecs 
appellent  hérésie  et  de  donner  dans  un  de  ces  partis  que  les 
Latins  nomment  secte,  deux  termes  qui  reviennent  au  même 
sens  :  car ,  si  sectare  est  synonyme  de  sequi,  il  a  aussi  de  l'ana- 
logie avec  secare  qui,  comme  acpiv  signifie  indivision  ,  déchi- 
rure, ktre  sectaire  ou  hérétique,  c'est  se  séparer  sciemment  du 
corps  de  l'Église  : 

Si  sequeris ,  secta  est  ;  si  scinderls ,  inde  secaris. 

La  sobriété,  ou  modération  chrétienne,  nous  enseigne  encore 
à  ne  point  nous  prévaloir  démesurément  de  notre  mérite  : 

Sic  etenim  rigidum  dementia  digna  reUnquet^ 


è  ne  point  user  de  dureté  envers  le  prochain ,  sous  prétexte  de 
donner  la  mesure  de  notre  force  : 

S^vttiam  fogias,  dam  Tis  ceu  fortis  haberi. 

La  prudence  en  matière  de  foi»  le  sentiment  élevé  et  la  pra- 
tique de  la  justice ,  Tinstinct  et  remploi  de  la  vraie  force ,  sont, 
avec  la  sobriété ,  nous  dit-il ,  les  quatre  vertus  fondamentaleâ 
du  christianisme.  C'est  elles  que  figure  la  frange  mi«e,  par 
ordre  de  Dieu ,  aux  quatre  coins  du  manteau  des  Hébreux  >  *^ 
cette  frange  de  la  robe  de  Jésus  que  la  femme  hémorrhoïde  n*eut 
qu'à  touciier  pour  s  en  revenir  guérie. 

C.  11.  Jésus  lui-même  nous  a  laissé  de  grands  e^^emplea  de 
sobriété.  —  Ses  disciples,  quand  ils  le  suivaient  dans  ks 
champs,  n'avalent,  comme  lui,  pour  se  sustenter,  que  des  épis 
qu'ils  cueillaient  sur  leurs  tiges  et  qu'ils  frottaient  dans  leurs 
mains  pour  en  extraire  la  graine.  —  Cela  leur  suffisait  durant 
des  semaines  entières.  —  Or ,  un  jour  qu'ils  approchaient  d'une 
ville ,  leur  maître ,  voulant  réparer  leurs  forces ,  les  y  envoya 
acheter  des  vivres.  Pendant  qu'il  attendait  leur  retour ,  le  divin 
Sauveur,  fléchissant  sous  le  poids  de  sa  nature  humaine,  s* assit 
auprès  d'un  puits;  alors  il  vit  venir  une  femme  de  Samaiie  à  qui 
il  demanda  un  peu  d'eau  fratche ,  pour  étancfayer  sa  soif  En 
récompense ,  il  lui  accorda  la  foi  et  le  salut.  —  Cette  scène  de 
l'Evangile  avait  été  présagée  par  une  autre  de  la  Genèse, 
quand  la  vierge  Rébecca ,  venant  à  la  fontaine  avee  un  vase 
sur  son  épaule ,  donne  à  boire  au  serviteur  ainsi  qu'aux  cha- 
meaux d'Abraham  et  remporte  les  présents  de  ses  fiançailles.  -^ 
De  même,  le  Christ,  sur  la  route  de  Jérusalem,  apergoit  Je 
figuier  stérile  ;  ayant  faim  et  ne  voyant  point,  de  fruit  à  cueillir 
sur  cet  arbre  cbargié.  d'au  r^çbe  feuillage ,  il  le  maudit  : 

NOllus ,  ait ,  ffttctus  de  te  nascatur  In  «vum  1 
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Le  figuier ,  c'est  la  nation  juive  dont  le  Christ  a  sollicité  la 
foi,  comme  on  convoite  une  douce  nourriture.  —  L'épais  feuil* 
lage ,  ce  sont  les  feuillets  des  nombreux  volumes  de  TAncien 
Testament  dans  la  lettre  desquels  s'enferme  ce  peuple,  aveugle- 
ment obstiné  à  ne  point  produire  de  fruits  de  salut.  —  La  faim 
et  la  soif  du  Sauveur  représentent  son  zèle  pour  notre  rédemp- 
tion. —  De  même  encore,  il  nourrit  des  foules  entières  avec 
quelques  pains  et  deux  poissons,  pour  nous  montrer  ce  qu'on 
peut  se  promettre  d'une  vie  sobre  et  bien  réglée.  —  Enfin  il 
invite  ses  fidèles 

C.  12.  Le  Christ ,  fait  homme  pour  nous ,  vient  au  monde  ; 
il  est  offert  par  ses  parents  dans  le  Temple ,  il  fuit  en  Egypte , 
il  suce  le  lait  de  sa  mère ,  il  grandit ,  il  jeûne ,  il  endure  la  soif, 
il  triomphe  des  tentations ,  il  se  fatigue  comme  un  simple  mortel, 
il  se  couche,  il  s'assied  ,  il  marche,  il  verse  des  larmes  ;  il  se 
laisse  enchaîner ,  flageller,  moquer,  abreuver  de  fiel  ;  il  invoque 
le  secours  de  son  Père  et  se  plaint  que  celui-ci  rabandonne ,  il 
est  mis  en  croix  ,  il  souffre ,  il  ressuscite ,  —  et  tout  cela  dans  le 
but  de  nous  réconcilier  avec  son  Père ,  de  devenir  notre  paix  , 
comme  dit  St.-Paul ,  et  de  fondre  en  un  seul  peuple  les  Hébreux 
et  les  Gentils.  —  Ce  mot  paix  ,  (pax)  se  compose  de  trois  lettres 
formant  une  seule  syllabe.  Milon  y  voit  une  frappante  image  de 
la  Sainte-Trinité  : 

Hi  très  sunt ,  quia  très  personne  essentia  in  una. 

Chacune  de  ces  trois  lettres  rappelle,  en  outre,  le  nom  d'une 
des  trois  personnes  divines.  P  est  l'initiale  du  nom  du  Père ,  qui 
lire  de  lui-même  spn  existence.  A  est  le  nom  du  Fils ,  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Je  suis  X Alpha  et  l'oméga.  »  Le  double  jambage  de 
la  lettre  X ,  rejetée  à  la  fin  du  mot ,  représente  le  Saint-Esprit , 
procédant  du  Père  et  du  Fils  et  contemporain  fcoœvus)  de  chacun. 

a  Quand  je  dis  contemporain,  p  observe  Milon ,  «  je  veux 
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dmethiturmL  Car,  pour  le»  trois  peisoftneft  delà  SaîMe  Tiinilé, 
i)  n*y  a  pas  eu  de  eommeacement  : 

iEvum  cum  dico ,  non  tempore  $enUo  cœptum. 

«r  A  Dieu  ne  plaise ,  »  9joule  le  moine  orthodoxe,  efA'ayé  de 
rimpropriété  du  terme  qu'il  lui  est  échappé  d'employer ,  a  à  Dîea 
ne  plaise  que  Thérésie  ne  vienne  mêler  ses  eaux  mortelles  aa 
fleuve  de  la  Sainte  Ec-riture,  au  moment  même  ob  je  m'y 
abreuve!  » 

'  C.  13'.  lia  loi  dé  Dieu  est  un  fleuve  ëlevé;  plus  profond 
qu'aucune  mer.  —  Elle  arrose  de  ses  eaux  le  sommet  d«s  mon- 
tagnes et  en  descend  pour  étancher*  notre  soif.  —  Efle  monte 
jusqu'au!  pôFes  :  elle  atteint  le  soleil  et  les  astres.  —  Eltc  par- 
court le  Tartare,  caresse  le  gazon  et  la  terre.  —  Elle  péuètre 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la  conscience  et  réforme  les 
moeurs.  —  Elfe  offre  un  gué  aux  éléphants^  une  onde  dir  se 
baigner/— du  lait  aux  enfants  et  de  solides  nourritures  aux 
hommes  forts.  —  Elle  est  douce  à  recueillir ,  niais  dure  à  prâ* 
tiquer:  ce  que  marque  la  brusque  impression  que  Ton  ressent 
lorsqu'elle  passe  delà  bouche  aux  intestins.  —  Elle  nous  est  en 
quel(iue  sorte  intérieure ,  tant  qu'elle  se  borne  à  nous  retracer 
historiquement  lés  gestes  de  nos  pères;  mais  elle  pénètireinfH 
mement  en  nous ,  lorsque  le  sens  caché  de  ces  mêmes  fkits  com- 
mence à  se  révéler  à  notre  intelligence.  -**  Elle  donne  aox 
coupables  des  accents  pour  déplerer  leurs  crimes;  aux  justes, 
elle  fournit  des  termes  pour  exprimer  leur  féiioité.  «—Elle  nous 
enseigne  à  aimer  Celui  qui  nous  a  faits.  Elle  nous  soutient  dans 
les  sentiers  de  ta  foi  droite  et  nous  relève  à  nos  propres  yeux  en 
nous  mettant  en  présence  de  notre  Créateur.  —  Tout  ce  qui  est 
bien,  elle  nous  l'ordonne;  tout  ce  qui  est  mal»  elle  nous  le 
défend.  —  Elle  nous  invite  à  demander  avec  confiance ,  à  notre 
Père^  un  pain>  Uft  ppissoai  iia  o^iif;-^^  LepamriPiH^.alîmot 


—  an  — 

par  eK<%nèâ(^ ,  c'est  la  <^haiit4.  A  eeu  qui  le  lui  deKMderost , 
Dieu  ne  donnera  pas  une  pierre,  ou^  «n  d'autrea  termes^  Ten-^ 
durcissement  du  cœur.  —  Le  poisson ,  c*est  Tinestimable  don 
de  la  foi.  L'Evangile  Toppose  an  scorpion  ou  serpent ,  emblème 
dti  génie  du  mal. -^L'oeuf ,  qui  contient  le  germe  d'un  être 
orgâùisé ,  b'esi  respérance  : 

Haie  bp9tile  nimis  fert  desperatiQ  letam , 
Ex  stimulo  caudsB  ceu  Agit  scorplus  ictum. 

Cv  14.  Que  doQjç  la  doctrioje  dies  prenwers  pères munisse^es 
pi^d$,,.rf:  afiu  x)ue  tu  marches  sans  hésitation  et  sans  crainte 
sur  l^  tète,  du  serpent,  ^  afin  que  tu  broyés,  les  enfants  de 
B^yloo^  contre  la  pierre  du  Christ. —  Si  tu  repousses  vigoureu- 
sement le  premier  assaut  de  Tennemî ,  ses  attaques  ultérieures 
seront  moins  violentes.  —  L'homme ,  mordu  par  une  couleuvre» 
gu'a-t-il  de  mieux  à  faire  que  d'acheter ,  au  prix  d'un  peu 
d'ârgj^ty  les  soins,  les  conseils  et  les. remèdes  qui  assureront  sa 
gaérisDu.  —  Un  navigateur  rentrait  au  port  avec  un  vaisseau 
chargé  des  richesses  qu'il  avait  ainassées  dans  le  négoce.  Sou  - 
dam  u;i  courant  l'emporte  contre  les  écueils  :  il  s'y  brise.  Sacri^ 
fiant  alors  sa  fort^une  avec  s^  cargaison,  il  s'élance  sur  une 
planche  à  la  surface  de  l'onde  amère  et  vient  édiouer  nu  sur  la 
c6te  «  ne  conservant  pou^  tout  bien  que  la  vie  sauve  - 

FeRx  nie  quidam  qui  vastum  navlgat  œquor 
Fertqùeredundantes  cumulalo  fœnore  gacas , 
lûlœsus  veniens  optatad  ad  Utora  terrae  ; 
Flvol&vagumque  alins  pelagus  dum  lintre  reralcat 
Heu  I  ptser  l^currit  Soyllan^  rabidamque  Caribdim , 
Conlringitque  ratem ,  merce^ ,  quoque  perdit  opimas , 
Et  tébulse  innisus  portàtur  ab  aequore  nudus , 
Bxpdliumque  animée  grata  nrercede  reserval. 

C^"  cbmpdiiaisoM  sont  à  l'édressr  du  pécheur  qui,  par  ta 


pénitence  et  là  confesision,  cette  planche  de  salut,  doit f^révenir 
te  péril  dont  est  menacée  son  flme  : 

Non  secus  ille  sai  qui  plangit  damna  reatas , 
Prœveniat  lacrimis  venturi  judicis  ira  m. 

Et  ici  le  poète  invoque  d'illustres  exemples  de  repentir  cou- 
ronnés de  pardon  :  -*-  Le  bon  larron  obtenant ,  sur  la  croix ,  la 
promesse  d'entrer  immédiatement  dans  le  Ciel  ;  —  David  se 
relevant,  par  ses  larmes,  du  double  crime  d'bomicide  et  d'adul- 
tère ;  —  le  prince  des  Apôtres  amené  à  résipiscence  par  le  chant 
du  coq.  —  Le  coq ,  cet  animal  qui  veille  la  nuit  et  annonce  le 
lever  du  jour,  ce  sera  pour  toi ,  si  tu  le  yeux,  quelque  doicteur 
fidèle  à  te  rappeler  les  châtiments  qui  attendent  le  méchant,  les 
récompenses  promises  au  juste*  —  Quand ,  du  haut  de  sa  phaire, 
il  t'explique  ces  choses ,  écpute-le  humblement  avec  les  oreilles 
du  cœur.  —  Grave  dans  ton  esprit  ce  qu'il  annonce ,  ce  qn*il 
rappelle,  ce  qu'il  présage,  ce  qu'il  enseigne,  ce  qu'il  ordonne. 

—  S'il  entonne  des  lamentations,  répète-les  avec  lui.  —  S'il 
proclame  la  joie ,  prends-y  part  —  Du  reste»  s'il  est  vraiment 
sage,  il  unira  dans  une  juste  proportion  les  chants  du  dçuil  à 
ceux  de  l'allégresse,  conformément  à  cet  article  ou  Deutéronome 
qui  défend  d'enlever  à  un  meunier ,  en  manière  de  gage,  l'une 
des  deux  meules  de  son  moulin.  —  La  meule  d'en  haut ,  c'est  la 
crainte  de  l'enfer.  La  meule  d'en  bas,  c'est  l'espérance  du  Ciel. 

—  Si  tu  ôtes  l'une  des  deux ,  l'autre  devient  inutile.  Ensemble , 
elles  concourent  à  donner  de  bonnes  farines.  —  Pour  les  chré- 
tiens déchus  de  la  gr&ce  et  tombés  dans  des  fautes  mortelles ,  il 
y  a  plusieurs  manières,  de  se  relever:  l'aumône,  la  prière, 
rhumilité ,  la  sobriété ,  le  jeûne  et  le  cilice.  —  Ce  sont  là  autant 
de  baumes  propres  à  cicatriser  les  plaies  saignantes  et  ouvertes. 

—  Les  larmes  qu'elle  a  versées  sur  la  trace  du  Christ  ont  purifié 
lAadeleine. —  La  pénitence  d'Acbab  a  retardé  son  châtiment, — 
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Le  fui  M atiassès  revient  corrigé,  de  Babylooe.  —  Zachée,  dont 
le  nom  algniRe  justifié ^  se  justifie,  en  efret,  en  restituant  aux 
pauvres  ce  qu'il  leur  avait  pris  injustement.  —  L'Ecriture 
nous  apprend  qu'autant  nous  devons  éviter  de  commettre  des 
fautes ,  autant  nous  devons  nous  appliquer  à  réparer  celles  que 
nous  avons  commises.  —  La  pénitence  est  Therbe  de  Borith 
(la  plante  de  savon)  dont  parle  Jérémié.  —  C'est  le  nître  (ou 
nitrate  de  potasse)  des  anciens ,  avec  ses  qualités  mordantes.  — 
C'est  un  puFssant  émoltient ,  une  résine  salutaire.  —  Nul  en  ce 
ûionde  n'est  eiempt  de  péchés.  —  Les  hommes  qui  n'en  ont  que 
de  véniels  sur  la  conscience  peuvent  se  traiter  avec  des  remèdes 
doux  et  faciles.  Ceux  dont  la  blessure  est  plus  grave  ne  doivent 
pas  hésitera  employer  le  fer  et  le  feu  pour  se  guérir. 

C.  15i  Uilon  déclare  ne  vouloir  que  toucher  légèrement  à  ces 
points  importants  en  eux-mêmes ,  mais  étrangers  au  sujet  dont 
il  traite.  —  Ce  qu'est  la  sobriété ,  combien  il  importe  de  la  gar- 
der et  comme  il  faut  fuir  le  vice  qui  y  est  directement  opposé , 
voilà ,  dit-il ,  l'objet  de  son  poème. 

Quant  à  la  manière  de  rentrer  au  bercail  alors  qu'on  en  est 
sorti  y  de  se  relever  après  qu'on  a  fait  une  chute ,  nul  exemple 
né  l'enseignera  mieux  que  celui  de  l'Enfant-Prodigue.  —  Ce  fils 
indigne  a  dévoré  sa  part  de  patrimoine  ;  il  s'est  oublié  dans  les 
bras  d'ignobles  courtisanes.  Son  amour  de  la  table  l'a  ruiné  au 
point  de  le  réduire  à  se  repaître  des  restes  des  pourceaux.  Il  vit 
loin  de  sa  patrie  et  de  son  père,  tel  qu'Adam  chassé  du  Paradis 
terrestre  et  dont  la  postérité  se  tratne  dans  le  désert.  —  Mar- 
chant ainsi  seul ,  il  tombé  aux  mains  de  brigands  qui  le  blessent 
et  le  dépouilleot,  qui  lui  font  endosser  de  grossiers  vêtements  de 
peau  pour  sa  peine  de  s'être  fié  à  eux.  —  Alors ,  un  voyageur, 
venu  exprès  du  Ciel  et  engagé ,  à  son  intention ,  dans  les  arides 
sentiers  de  l'humanité ,  le  découvre ,  l'emmène ,  le  loge  dans 
rhôtellerie  de  l'Eglise.  Là  il  soigne  ses  blessures  et  lui  fait  en- 


trevoir  la  penpe«live  d'bne  vie  meUleuirè;  Ce  salrv«ur,  ce  boa 
samarltaib,  applique  de  l'huile  âir  les  plaies  dapali^nl-  Le  fils 
prodigue ,  rends  à  la  santé ,  se  Bouvienl  de  na  père.  Hais, 
doutant  de  la  clémence  du  vieillard  et  se  jugeant  indigne  d'un 
meilleur  traitement,  il  n'aspire  plus  qu'«  «ervic  i^  ^alité  de 
mercenaire  sous  le  toit  qui  l'a  tu  naître. 

C.  16.  Admirable  et  consolante  leçon  !  Le  père  viekH  à  Ja 
rencontre  de  l'enfant  ftoupable :  il  l'embrasse,  il  l'élroiot  (rrec 
amour.  11  lui  remet  une  robe  semblable  à  celte  qo'a  ^rtlne  cet 
autre  Adam  : 

Immorttlen  bdwat  mortale  ut  corpus  amiclnm.  _ 

Il  lui  rend  l'anneau  des  fiançailles ,  l'emblème  et  le  d^  dç  ia 
foi.  Il  toele  veau  gras  eu  son  honneur  et  assemble,  pour  lui 
foire  fête,  ses  amis  en  un  banquet.  —  Un  serviteur  ciiitia  Itâte 
sons  un  arbre  et  vient  la  présenter  aux  convives,  comipç  jadis 
aux  trois  hôtes  d'Abraham.  -^  Sara,  durant  ce  temps,  pétrit  en 
tMitehâle  des  pains  qu'elle  fait  cuire  sous  la  ceQdre  et:qn'«|le 
eflre  aui  Tïsiteurs.  —  CeUeSara  qui ,  à  l'aide  de  la  chaleur  et 
d'un  peu  de  ferment,  fait  lever  la  pâte  dont  elle  rassasiera  les 
étrangers  ,  c'est  l'Ëglise  qui  nourrit  l'Univers  avec  le  pain  dp  la 
parole  divine.  —  Dans  la  composition  de  ce  pain  mjstérieui 
entrent  du  levain  et  de  la  farine  fraîche,  c'est-à-dire  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament.  —  Les  trois  hâtes  qui  s'en  nourrissent , 
ce  sont  les  trois  grands  peuples  qui ,  dès  le  temps  de  Hilon , 
adhéraient  à  l'évangile  :  (les  Germains,  les  Latins  et  les  Grecs  ?]. 
—  Dans  le  bélier  qu'on  sert  aus  visiteurs,  muni  de  cornas, 
-''>c  lesquelles  il  terrasse  et  enchaîne  le  dragon,  comment  ne 
reconnaître  le  Christ?  —  Elle  seirsteur  qui  fait  cuire  l'ani- 
sous  un  arbre,  qii' est-il,  sinon  le  peuple  juif  qui  Iransper- 
1  Jésus  sur  la  crois. 


CepeaditAt,  à.  l*ode4ir  das.  chairs  TOtissaotes  «  (^ Ja  vue  de 
l'accueil  que  Ijuj  réservait  $oq  père»  la  jqie  renUe  d^os  le  cceur 
du  prodigue  1***-  ujae  joie  qui  se  répand  dans  toate  ras^istanoe  : 

Gflndet  et ,  elatts  soaves  coDcentibus  odias 
Cbi^ilBfnteebiHrOfdutoifi^imiibania^rdsclb.    '. 

Arrive  le  fils  aloé  de  la  maison.  Celui-ci,  qui  n*a  jamais 
déserté  Je  (^;unp  paternel ,  «'étopAe  de  Isl  iréeieplion,  dqnl  on  fa- 
voiçi^eï Je ^  cadets Il.pf;otp5(p d^idef^pr^ e( deim^n^e cqii^meat il 
8e  faît.4fi'o^  tue:un  y^ao.  fie  grand  prix  pour  célebj^er.  le  retour 
de  son  frère  quand  on  ne  lui  a  jamais  donné,  à  lui  ,^angé  et 
laborieux ,  un  misérable  bouc  qu'il  pût  s'amuser  à  manger  avec 
ses  amis.  —  Le  père,  qui  cberebe  à  Tapàiser,  ne  le  détermine 
pas  sans  peine  à  franchir  le  seuil  de  la  maison  et  à  prendre  sa 
paHteVestin.  < 

De  la  parabole  de  l'EnlSatit-Prodigue ,  Milon  ne  tire  pas  seule- 
ment un  exempte  de  pénitence  coih*oiinée  de  pardon.  Il  y  trouve 
aussi  une  leçon  de  sobriété.  —  C'est,  en  effet,  la  gourmandise 
qui,  de  concert  avec  la  volupté,  a  réduit  le  jeune'  fugitif  aux 
extrémités  dans  lesquelles  nous  l'avons  vu.  —  Combien  d'autres 
traits  de  la  Bible  ne  nous  engagent-ils  point ,  d'ailleurs ,  à  être 
sobres  I  —  C'est  par  amour  des  ognons  d'Egypte  que  les 
Hébreux  se  soumettaient  aux  corvées  que  leur  imposait  Pharaon 
et  qu'ils  bâtissaient  des  villes  providentiellement  vouées  à  la  des- 
truction. — 'Itfofôe  les  affranchit  de  cette  onéreuse  servitude  en 
les  ramenant  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  loi  divine. 
—  La  manne  que  Dieu  fit  pleuvoir  sur  eux  dans  I^  désert  nous 
invite  à  la  modération  dans  le  manger ,  et  la  modération  dans 
le  boire  nous  est  enseignée  par  la  petite  quantité  d'eau  qui 
s'échappa  du  côté  du  Sauveur,  quand  le  soldat  l'eut  percé  avec 
sa  lance. 

C.  17.  Croyant  avoir  assez  loué  la  sobriété,  croyant  avoir 


assez  flétri  quelques-'Uas*  des  Ttces  qui  y  sont  contraires ,  Miloa 
entonae  l'éloge  de  la  pudicité ,  ou  pour  mieux  dire  de  la^irgi* 
nité  9  gloire  el  honaeur  du  ciel,  fleur  et  pourpre  du  paradis  ^ 
amour  unique  en  son  genre,  vertu  digne  des  anges,  supérieure 
en  éclat  au  soleil ,  plus  belle  que  le  disque  argenté  de  la  lune  el 
que  Tastre  radieux  du  matin  : 

Omne  dccus  superans ,  Phœbo  fbrmosior. 

Née  de  Dieu ,  cette  venu  engendre  miraeuleusement  lé  vrai 
Dieu.  Marie  ne  nsste  vierge  que  parce  que  Celui  qu'elle  (HMiçoit 
lui  est  antérieur.  Dieu  par  son  père ,  homme  par  sa  mère ,  le 
Christ  unit  ces  deux  natures  dans  sa  personne  unev  En  lui  le 
Verbe  divin  s*est  fait  chair.  —  Une  comparaison  nous  rendra 
accessibles  les  abords  de  ce  mystère  : 

SI  terrena  Itcel  vérbo  oonferre  supernte. 

La  pensée  qui  se  forme  dans  notre  esprit  ne  se  communique 
aurdehors  que  par  des  agents  matériels  tels  que  les  dents  et  les 
lèvres ,  le  palais,  les  poumons  et  la  gorge,  lesquels  se  flieiteat 
en  mouvement ,  ébranlent  Tair  et  produisent  le  soâ.  De  même , 
notre  fragilité  n'aurait  pu  supporter  la  vue  directe  de  Dieu  et 
pour  que  le  Créateur  se  montrât  à  nous,  il  a  dû  revêtir  le  far- 
deau de  la  chair  humaine,  fardeau  qu'il  a  emprunté  à  une 
vierge.  Le  Christ ,  en  s'enfermant  dans  le  sein  j}'une  vierge» 
a  donné  aux  vierges  futures  un  puissant  encouragement.  Il  est 
leur  père,  leur  époux ,  leur  compagnon ,  leur  ami.  Il  leur  prouve 
son  estime  en  ne  voulant  sucer ,  petit  enfant  y  que  les  mamelles 
d'une  vierge.  Du  reste,  il  les  fait  germer  abondamment,  îl  mul- 
tiplie leur  nombre.  Sans  ériger  la  virginité  en  précepte^  il  la 
propose,  (comme après  lui  Saint-Paul) ,  à  titre  de  conseil  :  utile 
au  salut. 

C.  18*  Et  plût  à  la  miséricorde  du  Christ ,  décrie  ici  MilOn, 
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qtt'dû  rencofltrét  en  nos  malheurmix  jours  beaucoup  de  visages 
ompreints'de  cbasleté.  -^  La  Virginité  a  pris  sies  ailes  pour  re- 
monter en  eiet.  Elle  a  laissé  peu  de  traces  de  sonouhe  sur  cette 
terre  condamnée  par  le  jugement  de  Paris  à  servir  Vénus.  -^ 
L'isiptidicilé  n*est  comptée  pour  un  crime  par  personne  :  on 
l'appelte  légitime  exigence  de  la  nature.  -^  L'adultère  s'accom*^ 
plit  aux  applaudissements  de  tout  le  monde  et  ne  soulève  plus 
aucune  réprobation. — Les  veuves  non  remariées  fréquentent  les 
temples  des  déesses  (1^  lieiix  dedébauehe]  etTondéterte  toutes 
vivantes  les  vierges  de  leur  fosse  (on  les  enlève  de  leurs  icoûven^). 
*^  La  souillure  s*étend  au  sacerdooe.  ^^  On  voit  ries  prêtres 
désbonorer  leur  étole  et  sacrifier  avec  des  mains  impures , 

AUior  unde  gradus ,  gravior  hinc  culmine  casus... 

Ce  sont ,  suivant  la  parole  du  Christ ,  des  aveugles  qui  se  font 
conducteurs  des  aveugles  et  qui  entraînent  dans  le  gouffre  de 
perdition  les  malkeareux  qni  s'attachent  à  leurs  pas.  ^-^  «  Au 
reste ,  d  ajoute  le  sévère ,  mais  humble  moraliste ,  «  il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  dénoncer  et  de  flétrir  les  crimes  des 
clercs ,  ni  des  religieuses.  Je  n'ai  pas  moi-même ,  pour  cela , 
une  assez  grande  pureté  de  vie.  Je  n'ai  garde  de  m*exposer  au 
châtiment  d'Oza ,  frappé  de  mort  pour  avoir  touché  à  l'arche 
sainte.  Mes  avertissements  à  la  tribu  du  Seigneur  ont  leur  excuse 
en  cette  circonstance  qu'en  déplorant  les  fautes  de  nos  frères  je 
eonffesse  les  miennes  propres.  » 

Qui  fert  vasa  Dei ,  mundari  jure  Jubetur. 

Quand  on  s'attend  à  recevoir  un  ami ,  on  dispose ,  on  nettoie , 
on  décore  sa  maison.  Ainsi  devons-nous  faire  pour  rendre  notre 
cœur  digne  de  posséder  Dieu  : 

Hospes  enim  niUdus  babitacula  bonesta  requirit. 
L^  porcs  ne  se  plaisent  que  dans  l'ordure*  Par  exempte,  une 


bande  db  bes  animaux  ioimondes  étant  tombée  aux  mains  d'un 
éémoA  dont,  le  nom  signifiait  légion  ;  alla  se  préeipiteir.dans  un 
bourbier  où  elle  périt.  *-*  Que  celui  ^ui  veut  être  Javédnis  ie 
sang  du  bouc  Yeillo  à  ne  point.se  laisser  bcoyer  par  le  marteau 
de  la  luxâre. 

Dèniqne  ferratas  mentes  domat  atra  libido. 

C.  19.  Le  prophète  Jérétnie ,  qui  a  épanché  ses  lamentations 
en  quatre  chapitres,  di^  en  parlant  de  tepips  semblables  aux 
nôtres  :  a  Les  Nazaréens  (les  hommes  consacres  à  Dieu)  étaient 
plus  blancs* que}a  neige  etiissont  ileyenus  plus  noirs  que  le  cliar- 
bon.  B  L'aube  éclatante  de  blancheur,  Tamtct,  le  ceinturon, 
l'étolB  glorieuse ,  la  chasuble  descendant  josqo^ux  talons ,  la 
chaussure  et ,  en  un  mot ,  toutes  les  parties  do  vêtement  sacer- 
dotal ,  sont,  pour  celui  qui  les  porte,  une  invitation  à  faire 
concorder  ^  vie  avec  sa  profession  : 

su  pia  forma  suis  populis ,  tpsisque  sacer  dax. 

Autant  il  est  beau  devoir  marcher,  un.  prêtre  dans  les  sentiers 
de  la  vertu,  autant  il  répugna  de  le  voir  se  Tautrer  dans  lu  vice. 
Le  ministre  des  autels ,  secrètement  infidèle  à  sa  mission ,  est 
comme  un  paon  qui  en  faisant  la  roue ,  pour  étaler  son  riche 
plumiage,  découvre  le  dessus  de  sa  queue  et  laisse  apercevoir  «es 
parties  honteuses.  Ainsi ,  au  jugement  dernier,  seront  percées  à 
jour  les  fausses  vertus  du  prêtre  prévaricateur.  On  peut  encore 
comparer  celui*  ci  à  un  sépulchre  blanchi  et  orné  de  riches  cou- 
leurs ,  mais  qui ,  en  dedans ,  n'est  qu'infection  et  pourriture. 

Sic  siitiulare  bonum ,  palchrum ,  virtate  décorum , 
Tristius  est  manifeste  aliis  qnàm  prodere  to^um. 

G.  30.  Il  s'en  faut,  s'empresse  d'ajouter  Milon,  que  Tiniquité 
doublée  d'hypocrisie  se  rencontre  chez  tous  les  prêtres.  Nous  en 
connaissons  beaucoup  qui  gardent  la  pureté  du  cœur  et  de  la 
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diair*  Ibnis  savons  qu'il  est  on  temple  an  seaii  ducpiel  Dieu 
^égaeaffersemip ,  diâtriboanlà  ses mtiiistf es ,  qui  la  renvoient 
âii  peuple^  nne  eaa  puisée  aux  soufees  de  ki  vie  éternelle. -^ 
<}£tteeau,  oomme  mie  fleuve  soraboiidt&t^  ae  répanil  sunla  terre 
d'alentour  en  décrivant  de  nombreux  méandres.  -^  Ajabord.de 
ce  puits  qu'on  p^t  véritablement  appeler  le  p^its  4u  vivant  ou 
du  voyant  se  tiennent ,  comme  autrefois  Agar ,  des  prêtres  qui 
:  ^Tiemient  y  cberober  Içs  secrets  de  la  sagesse  (o6ff  %).       • 

'  f)iket^  bamque  morà  est ,  '«um  Jlire  tlocerë  nôbèsse  est. 

'  I  *  •' 

'         I         *  i  '  .  .  '   '     »  «  '  *  '       ■ 

..  Par  le«ir»  saina  la  vérité  pénètre  aisèasenl.  en  tput  pays  :  car 
à  Karobec^vi  la.  cmlieni  sont,  attachés  desanneaus  i  et  dans  ces 
aniheaui  en  passe  dea  béions  dorés  avec  lesquels  oa  transporte  à 
voliontèle:précieti3^  coffre.  -*^  L'aocienaei  loi  voulait  quequand 
le grand^prfttre  retrait  dans  lessént  dessgints^il  eûtaubasde 
sa  robe  des  clochettes  reteniissantea  et  que  »  confopoiaïQt  ses 
actes  à  ce  détiail  de  spn  costume ,  il  ne  cessât  »  spus  peine  de 
tomber  mort,  de  faire  entendre  sa  voix  au  peuple.  —  Elle  lui 
imétiait  en  main  une  irmapette  pfais  reluisante  que  l'argent  pour 
lui  rappeler  quel  devait  être  Pédat  de  som  enseignement  —  Il 
devait  soulever  de  terre  la  multitude  au  récit  des  actes  des  pre- 
miers Israëli1)es.  ~^  Pe  ces  laits  historiques  il  arvait  à  dégager  le 
f^ens  moral,  j  déterminer  dans  chaque  événement  la  part  du  bien 
et  du  mal ,  rappelant  le  sort ,  si  différent,  qui  attend  les  bons  et 
les  méchants.  —  €  Que  ces  eBseignemetits ,  ajoute  le  poète , 
>8*écfaappent  }eur  et  nuit  de  nos  lèvres ,  afin  que ,  bénéficiant 
peur  le  ciel,  nous  puissions,  quand  le  souverain  maître  nous 
appellerai  rendre  nos  comptes,  lui  présenter,  avec  confiance, 
nos  talents  accrus  et  multipliés.  Ainsi  nou^  prendrons  rang 
dans  les  saintes  cohortes,  ainsi  nous  conquerrons  la  palme 
et'  la  couronne,  ainsi  nous  serons  admis  à  siéger,  par  des- 
sus le  soleil  et  les  astres ,  loin ,  bien  loin  de  celte  terre  de  tra- 
vail ,  de  eombats  et  de  larmes.  —  Là,  dans  le  séjour  du  repos 


éternel ,  lidus  vèirroûs  ded  choses  qu  i'htim^  ii'â  jmm  vues, 
nous  eDlendrons  ce  qa*il  n'a  jamais  eoftenéu.  Nous  joinrons  da 
bien  que  Dieu  doone  à  ses  élus ,  èses  amants.  Mais  encore  ant 
fois ,  ce  n*est  pas  assez  de  nous  sauver  nous-:mèB9es  :  il  faut  que 
nous  sauvions  nos  frères  avec  nous,  que  nousks  élevionspeur  le 
ciel.  —  Ainsi,  réunis  seulement ,  nous  prouverons  au  Christ 
notre  amour.  -^  Paissons  nos  brebis ,  paissons  nos  agi^aâx ,  si, 
pasteurs  à  l'instar  du  divin  modèle^  Jésus,  nous  avons  un 
troupeau  à  Murrir*'--^  ^ur  ce  troupeau -confié  i  nos  soins; 
soyons  toujours  pré^s  adonner  notre  vie.;  -  Bstnee  un  loup  qui 
menace  le*  bercail ,  allons  à  sa  rendonire  et  lançons  lui.  des 
flèches.  -^  Si  c'e^  un  ours  ;  {^renons^e  à  hras  le  coi^s  afin  de 
le  terrasser.  -^  Si  c'estun  lion,  fermons' lui  lagueule.  -^  Si 
c'est  un  dragon  ,*  jetons  lui  une  proie  empoisonnée.  .**-  Parlons 
aux  chrétiais'  des  vers  qui  s'apprêtent  à  les  ronger,  -^  du 
soufre,  des  flammes,  du  cachot  sans  lumière,  des  lourdes 
chaînes  et  de  Taffreuse  société  des  démons  qui  les  attendent  dans 
Tautremunde,  à  moins  qu'ils  ne  se  convertisseni^^Par  de  saintes 
terreurs  nous  ramènerons  ces  ftmes  à  Dieu.  -«  Le  pasteur  des 
pasteurs  nous  en  técompensera.  --^  Car  il  prodigue  ses  faveurs 
à  ceux  qui  portent  la  houlette.» 

C.  21>  Ces  leçons  d'humilité  f|ue  le  moine  de  Saint-'Amand 
adresse  à  ses  frères  du  clergé ,  Tamèn^U  à  (aire  un  douloureux 
retour  sur  lni*-méme.  Dans  une  ampii6cation  dont  on  aurait  tort 
4e  prendre  les  termes  au  pied  de  la  lettre ,  il  sedéclure  an  grand 
coupable.  *-II  a  sucé,  dit'-il,  Tiniquité  au  sein  de  sa  mère. 
Lavé  dans  les  eaux  du  baptême,  il  a  souillé  sa  blanche corfltare 
dans  la  lie  du  péché.  Ayant,  jeune  encore,  revêtu  la  coule 
monastique,  il  a,  sous  fa  robe blanphe  de  l'agneau,  contracté 
les  habitudes  d'un  bouc.  Il  a  failli  à  là  sainteté  de  sa  profession. 
Promu  au  sacerdoce,  il  ne  s'est  pas  ^nsiblement  amendé;  £t 
cependant,  quel  plus  auguste ,  quel  pl«fs  redoutable  minislère 
que  celui  des  autels  I 
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Le  prftIffQ  eai  ap^lé  à  aveir  le  Père  en  sm  oom^  h  Fils 
entre  ses  niaiiiS/  le  Saint-Esprit  sur  ses  lèvres  !  Il  convertit  le 
fain  en  cbaîr,  le  m  en  aaci^.  Mieux  que  p^sonne,  il  est  à 
ni^iue  de  distinguer  ia  voie  droite  de  la  voie  gaucbe.  Par  quel 
iùneste  avenglemént,  BBoi>  ]ttilon«  ai-je  préféré  le  joug  du  diable 
à  celui  du  Christ  1 

Voilà  pourtaAt  comme  s  eal  éccMuiée  ma  We  dès  le  eammenr 
cernent  1  Yeita  comme  je  me  suis  traîné  sous  le  poids  de  mes 
fautes  I  y oiià  ceœme^  arrivé  au  terme  de  mai^arrière,  je  fléchis 
sons  cet  accablant  fardeau  I  Je  m'épouvante  à  l'approche  du 
jugement  dernier.  Quasd  je  dors ,  ma  dhair  teiUe  et  mon  cceiur 
s'assoupit.  Ma  mam  a  beau  rester  oisive ,  mon  esprit  agît  à  m 
place  et  agit  pour  le  nml.  Denx  mains  qoe  l'on  croisse  par 
fainéafitise ,  ne  peuv^t  pas  ne  pas  pécher.  Le  paresseux  les 
serre-soim  ses  aisselles  et  i}  croit  leur  av^ir  demandé  tous  les 
services  qu'il  jBst  en  droit  id'exiger  d'elles  lorsqu'il.lcs  élève  jus- 
que sa  bouche  pour  y  porter  la  nourriture  dent  il  a  besoin.-*- Le 
prêtre,  animé  d'un  vrai  zèle,  doit  pratiquer  les  vertus  qu'il 
enseigne  V  imiter  les  beaux  exemples  qu'il  raconte.  Car  bien 
parler  n'est  rien,  bien  faire  est  l'essentiel.  De  belles  paroles, 
non  suivies  d'effet ,  ne  profitent  ni  à  l'âme  ni  au  corps  de  ceux 
qui  nous  écoutent.  Qu'avant ,  du  reste ,  de  condamner  les  mé- 
laits  des  autres ,  nous  corrigions  notre  propre  vie ,  de  peur  que 
nous  ne  fiassions  que  «grossir,  eo  nous  y  joignant,  la  foule  des 
voleurs  et  des  aduftères.  De  même  que  la  douceur  d'une  sym- 
phonie résulte  de  l'accord  des  instruments  et  de  la  voix,  ainsi , 
pour  produire  le  bien ,  nous  devons,  nous  autres  prêtres ,  faire 
concorder  nos  actes  et  nos  discours. 

C.  22.  Milon  ajoute  ici  qu'il  avait,  depuis  longtemps,  renoncé 
à  rartid'écrire  en  vers^  et  que  sa  Muse ,  autrefois  exercée,  lan- 
guissait ëans  un  houleux  repos,  lorsque  soudain  l'idée  lui  est 
jfoiae  de  se  frapper  la  poitrine  en  expiation  de  sesfantes  et 


41expriiner  pQétKiHaieiit  sob  fèpentir ,  de  rttêûièlrè  à'«e^*é!ilV 
cipaal  surlés  gémtssemefftsidu  dernier  j^ur  et  se  baigiiaiil  dëns 
ses  larmes  commiB  dans  un*  seisond  baptême ,- il  îiréritit  U'êtrè 
éierneHemeût  consolé.  Heufetix  ,  ajoute^-jl,  ceint  cjdi  a^a' dés- 
honoré sa  tuoi^m  eharneUe  pal*  aaeiiBe  tache.  Il  s'éâtfo^tàii^a 
en  sécurité  eu  sommeil  idieia  mort.  Il  ^  rira  des  démons,  de 
leors  TÎsàges  ^ndiHls.<le/solrfre ,  de  leur»  eheteux^  eiiitr(elàisès^4e 
serpente.  Qûi'me  saufera^d6>tetsennefpiit?'â)é€rie^!l!lltk)n'a9<se  m 
accent  que  devait  retrouver,  quelques  siècles  pliiifâi^d  jr  t-ai^eui? 
du  Di$i  irœ.  Qui  £|e  fera  mon  avocat ,  quand  les  démons ,  en 
présence  d)iji}çtejug&>  me  reproQhef<Miinescriinea?Qui  con- 
sentira à  se  poser  comme  mon  unique  défenseur  contre  ces 
nrUliërs  d'accusateurs  ?/<Béla^1  je  dherehe  en  vain  ;/parÉi  Tés 
hommes»  un  si  utile  auxiliaire >  devant  qui  fuitaic^ë  nioir  Satant 
Mais ^) -ai  confianee  dans  le  Christ do»l je svisi resté  lemefârtire 
fidèle,  n'ayant  jamais  cessé  de  professer  des  lèvres  et  dé  retieaîr 
en  «on  cœur  la  foi  catholique  !  Sur  ce»,  je  prie  Dieu  qU'il-etilève 
ce  qui  lui  dépiait  en  moi.  ......,' 

Et  tribuat  gratis  (^od  gratum  gratia  reddiât. 

C.  23.  J'attends,  cela  de  sa  miséricorde  babit^eUaJJp  ne.  pcAJ^e 
pas  qu'il  veuille  m'exclure  de  sa  grâce ,  si  ahondanie  pour  toijs» 
li^i  en  qui  le  sentiment  de  l^.c]éKaeace  excèdjs  l'instinct,  de  la 
justice.  .  .   .  î 

Qua&,superexceUatUt)rati  examina  rectlt. 

De  même  on  voitl'haile  stationner  an-dess^sde  Teau  snr  la- 
quette  on  la  verser  de  même  puisse  la  miséricorde  de  Dieu  '^r^ 
nagerau-dessus'demes  misères!  Qu'en  moi  s'embrassent  sa  fûstfee 
etsapaixl  Ainsi  se  rencontrent,  suivant  la  parafé' de  SblOÀion,  le 
riche  et  lepa«vrej  lesquels  ont,  tonsies  deul ,'  lé  Tbnt^PMssàtif 
pour  auteur*  Lericfae,  c*est  IHeu  dont  la  mfsëricôrfle  est  infinie.  ' 
Possédant  tous  les  ia^iess,  it  a  néanminns  voulu  senUrrafgHiltétf' 
de  la  pautretéf  de  miêniHî  ({i»'étaDt  la  ^oubemr  pkt  ^SBéiite  \  \\  è 


couiu  4ft  eol^.  Quicotiqiie  rejette  les  rhdiesses  q«e  loi  offre 
laaÎJiteQABt  ce  souverata  isatlre,  iBeaidiera  plus  ia^d;  -^  Qt 
alors  il  se  verra  refuser  une  gouUe  deau, fraîche  où  il  trempera 
son  doigt.  Il  Ee  pénétrera  point  dans  les  hieureux  tabernacles 
où  entrent  C6ux«là  seuls  qui  ont  mérité  d'en  obtenir  Taccès.  11 
sera  plongé  dans  le  gouffre  des  douleurs.  Il  sera  morda  par  la 
d^t  des  démons,  sans  espoir  de  pardon ,  sans  espoir  d'anéan*- 
ttsseinent.  *^  Dieu  notis  pféserve  d'un  pareil  sorti  Dieu  nous 
plaee  en  son  Ciel  1 

'     Que  sibi  gratificos  tHeamus  canfibus  hymnôs , 
Hune  >  et  in  aeferanm ,  dom  s»cla  pereimia  stabunt. 

C.3A^  Me  voici  enfin,  dit  Milon,  aitivé  au  terme  de  ces  denx 
livres.  ^  L'Esprit^aiitt  ayani  enflé  ma  voile,  je- suis  entré 
heurensement  au  port ,  sans  qu'aucon  tourbillos  ait  emporté  ma 
barque.  Les  eaux  salutaires  qu'avant  moi  les  Pères  ont  tirées  da 
c4lé  de  Jésus,  je  les  ai  déversées  dans  les  eanaux  demonpoëne. 
—  J'espère  n'avoir  offensé  en  rien  la  foi;  quant aàx  règles  de  la 
quantité  et  de  la  mesure ,  j'en  ai  peu  de  souci.  —  U  me  reste  à 
entonner  un  hymne  de  reconnaissance  envers  le  Dieu  qui  m'a  sou- 
tenndaus  mon  entreprise.  —  «  Gloire  à  toi,  Dieu  bon,  source 
de  toute  bonté!  —  Plus  je  contemple  la  disposition  du  monde  : 
le  globe  se  balançant  sur  ses  deux  pAles  étoiles  entre  les  quatre 
points  cardinaux ,  le  soleil  et  la  lune  alternant  régulièrement 
leur  course ,  plus  je  demeure  confondu  en  face  de  Tordre  qui 
préside  à  la  création  I  L'élévation  des  eaux  de  la  mer,  le  cours 
impétueux  dqs  fleuves,  les  mille  variétés  de  poissons  et  d'oiseaux 
tirés jda  néant  par  un  simple. acte  de  ta  volonté,  me  remplissent, 
A^.mon  Dieu ,  d'une  admiration  mêlée  de  crainte.  ~  Car ,  oom* 
mi^nt  01? pas  redouter  une  puissance  comme  la  tienne! —  Quand 
j'enviS(9ge  la  terre  que  je  foule  ausi  pieds ,  «^  quand  je  la  vois 
ppi;$Q9»^  d^arbresy  de  rocl^rs ,  de  moissons  et  d'berbes,  ~ 
quand  là  travers,  qes  befi^ea,  je  iVQJfs  ste^  mouyotr  une  iBjfinité 
d'animaux,  les  uns  marchant,  les  autres  rampant,  d'autres 


encore  prenant  leur  vol ,  —  quand  je  vois  ceux-ci  obéir  à  l'ins^ 
tinctf  ceux-là  se  laisser  aller  à  la  violence  t<^tiuel0ues-uns 
doués  d'agilité ,  d'autres  ayant  la  fraude  et  la  ruse  en  partage , 
—  ceux-ci  nuisibles ,  ceux-là  utiles ,  —  je  te  reconnais  pour  le 
commun  auteur  de  toiis  ces  êtres V  --  toi  qui  sais  tout  ce  qui  est 
bien ,  toi  de  qui  vient  tout  ce  qui  est  bon ,  toi  la  beauté  par  ex- 
cellence et  de  qui  toute  beauté  procède  !  —  Tu  surpasses  en 
éclat,  comme  en  force ,  toutes  tes  créatures!  —  L'homme  suc- 
combe d'impuissance  quand  il  veut  célébrer  tes  louanges.  Sa 
langue  devient  muette  et  Tart  du  rhéteur  ne  lui  est  plus  alors 
d'aucun  secours.. —  Quand  il  a  tout  dit  sur  ton. compte^  c'est 
comme  sil  n'avait  point  parlé.  —  Ses  cinq  sens  le  mettent  en 
rapport  quotidien  avec  le^  choses  créées  e^t  ^tnà^ré  ^cda ,  il  n'ar- 
rive point  à  se  connaître  lui^méipe.  ^  Combiett  moins  parvient- 
il  à  te  connaître^  toi  ie  snblime  auteur ide  son  origioe,  toi  l'être 
ineffable,  qui  ^es  à  la  fois  au-dessus  otiav  dessous  de  nous,  au 
dedans  et  au  dehors ,  près  et  loin  «de  noire.  per^niie.>  ^-^  @n  se 
rend  compte  pourtant  ije  te^  attributs  piincipaus;:  l'éternité ,  la 
bonté,  la  justice,  la  clémencae,  -r-Pivisse  cetle  èdnléi  puisse 
cette  clémence  nous  procurer  l'inappré^^iiMe  avèntage  de  te 
contempler  un  jour  face  à  face,  etnoo  plas«  comme  maintenant , 
à  travers  un  voile  :  •         ^ 

Ut  te  conspiciâiit  vélat  es  Vu  lueè  seréna.' 

<r  Le  nard  liquéfié,  d  dit  Milon  dai)s,&09  Si^Mculum^  «  s'est 
échappé  du  vase  d'albâtre entr'ouvert^.  Moi^^^pépheur  repentant, 
j'ai  arrosé  de  mes  ps^rfum^  et  de  mes.larmçs.la  tête  et,  les  pieds 
du  Christ.  J'ai  baisé  la  trace  de  inojpt  Sauveur.  Je  Iqi  ai  confessé 
mes  crimes  et  je  suis  encore  à  ses  gejiioo^ ,  •atlenda^(  mon  par- 
don. Doux  Jésus ,  dis-moi  de  me  relever  purifié  par  ta  grâce. 
Promets-moi  de  m'asseoir  à  ta  droite  dans  le  ciel  afin  que, 

comme  suf  la  terre ,  j'y  récite  tes  louanges 

■  •■'''.     ■■   ■  '      "  •.  «  .   "^ 

$lc  fit ,  Amen ,  sic  ^  quœso  »  fiât  tua  gratia  meeum  f 


m» 


EPISTOLiS   DEDICATORI^ 


AD    GAAOLUM    GALVUU '^ 


I. 


CaROIO,  nfPSRATORI  AUGUSTO,  HuCBALBUS. 

1  Aurea  lux  mundi ,  Franconim  gloria  regni , 
Iitelyle  €œsar ,  ave ,  spes  et  honor  patri». 
A  proavis  nornen  retinefifi,  pariter  quoque  numen , 
€aras  Christicolis  Caroltts  es  populis , 
5  Cui  Deus,  imperio  miindum  qui  condtdil  almo , 
Imperii  sedem  priêbttit  ipse  piam. 
Hinc  quia  nobiliter  regni  moderaris  habenas, 

Affeciant  cuncti  flectere  colla  tibi , 
Subque  tuo  totus  coa^urrit  fœdere  Cosmus , 
10         Te  rectore  sibi  jura  petens  fieri. 

Quin  etiam  tauti  congaudens  principis  omen , 
Orbis  Roma  caput  subdidit  ipsa  caput.  * 
Plura  sed  ut  paucifi  coucludat  pagina  verbis^ 
Cujus  auiore  cales ,  ejus  honore  potes. 
15  Prseterea ,  quoniam  cottiflUissi  jura  decenter 
Disponis  regnî  tu  quoque  lege  Dei, 
lûterius  dum  prseMget  sapientia  sensus , 

i  H»  diWB  epistolM  prlmom  vnIgAta»  sont  «  Hartèns  et  DtmM«D,  Theiaur, 
anecdoct.y  t.  i,  col.  45.  EpistolaxD  Hucbaldi  re^idit  D.  BovQmr,  Serèf^tor, 
t.  vu,  p.  811,  et  MioMB,  Patrol,  latin,  t.  cxxxii,  col.  1047,  1050. 

S  RoniiD,  BBao  a7{^  inlnto  NaCi^itati»  Donini,  Coroitts  Gi&1t«0  imperator 
coosecrattt"  fuerat  a  papa  Joanne, 

8  M 


—  386  — 

Exteriu3que  domus  praeoitet  èx  opibus  ^ 
Cum  Salomone  potens ,  prudent!  pectore  potlens^ 
20         Terram  laude  reples ,  mente  superna  tenes. 
Et  quia  praecelsœ  rimaris  dicta  Sophie , 

Huicque  frequens  animus  gaudet  adesse-tuus , 
Suscipe  magna  quidem ,  parvo  sed  pondère ,  dona 

Quae  tibi  TraveTÈxTuç  \  aggregat  hic  pariter^ 
25  Quo  rudis  et  priscâB  legis  congesta  nitescunt 

Famina,  qusB  biblo  scripsit  in  hoc  modico 
Milo  poëta  tuus ,  noster  didascalus  idem , 

Ingenium  cujus  hoc  bene  prodit  opus , 
Carminé  quiquondam  vitam  descripsit  Amandi , 
30         Praesulis  œximii ,  detulit  atque  tibi  ^. 

Hune  quoque  conscriptum  vestro  sub  honore  libellum , 

Dum  cuperet  votum  percelebrare  suum , 
Occidit  human»  persolvens  débita  vitae , 

Carpens  aethralem  sic  super  astra  viam. 
35  Sed  prius  algentes  quam  vita  reiinqueret  artus., 

Jusserat  ista  mihi  pignora  cara  dari. 
Hinc  aestu  cœpi ,  sed  mox  angoris  aduri , 

Frontis  in  hoc  libro  quid  facerem,  titnio 
Non  reputans  illum  fas  demere ,  nomine  claro 
40         Cum  foret  insignis  principis  Ausonici. 

Haec  dubiam  stabilis  ijxit  tamen  anchora  meniem , 

Ne  fleret  titulum  pagina  muta  suum, 
Quin  vice  defuncti  supplex  sua  munia  cojmplens , 

Ipse  darem  faustis  C»saris  h»c  manibns. 
45  En  opus ,  en  cœptum  tanto  sub  nomine  carmen , 

Examen  vestrum  spectat  adesse  pium. 
Hue  ades  Augusti  clementia  semper  in  omnes  y 

i  Omnia  comprehendens.  Olos» 

S  Hane  vitam  edidemat  Boll/^mdus.  Fehr,^  t.  tv,  el  Migoib.:  PatroL  latin.  ^ 
i  cxxi.p.  927. 


—  dsi  — 


Qu3B  yirtute  yales  et  bonitate  viges. 
Sobrietatis  habes  Taudès  tic ,  bélM ,  trôphtea , 
50    _   Jngenio  vigili  caritiijie  scnpta  brevï . 

Quae  SI  forte;  tuo  doaentur  Aempe  favore\  '^ 

,     A(J  deciife  ÉcclesÎ3B  fers  pia  dohà  sàcrâèj  '  ^  '^ 
Hic  via ,  vîta,  sàlus ,  dîvîs  hic  încl Vta  gazis 
,  Dona  pei  rutilant ,  qu*  super  astta  vocânt  ; 
55  Qup  te ,  decuïsum  post  hoc  féliciter  aevUBnf , 

Régna  beatâ  tenciis  collocei  Omnî'potéiiè'i    '  -- 
Haec  igitur^  sàl^brô  siat  quamvis  carmitià  Versu , 
Obsecro  ne  tempnas  /  Rex  pië,  sed'tèïc^s. 
Ç«sàr  ^vîvé  potei^ ,  felix ,  sine  fine  valeto. 
60         Hucbaidique  memor  sis,  rogo,  posco ,  i^rècor 

■'■■       ;•*  •'    '       •    •        :.  '      '-.':■  f  i  i  •.[; 


î'  1-: 


G(QHio$Q  Reqi  Garolo  Milo  scplex.   . 

'.•••■..■  •    ,  1         1 1  '  '    •     ,       '  -       » 

1  Principjibiis  priscis  vatum  placuisse  Camenas_ 
NQ.yimiis ,  et  sumtos  talî  pro  muûere  honories.  ' 
Yirgiliusque  suum  calamo  trivisse  labellum 
Non  doluit^  .qiioniam  amissos  servâvit  âgellos.  * 

1  Plurium  Tersaum  huius  epistolse  reminiscitur  H;ucb8ldus  in  Invocatione 
poëmatis  sui  de  laude  Cal^orum  :  qués  Imîtàtiûliesliic  niôtàûdasesse  censuimus. 

l^emporibvrs  pfisciiâ ,  sùmmoftim  morë^^ôientiini'^ 


J  '  • 


,i.|i({miece.Bei,yaçui  ealamp  trivisse  labella  .      * 

Pœniteat,  neque  se  vano  sudasse'lal)ore,1[y.'  ^-z5)    * 


i>  '  >j 


.^pQj)gilo  priscorum  memofans  monumenta  virçrum , 
Queis  constat  vatùW  nbù  displicnisèe  Cauiœlias ,'  "  •  ' 
Sed  multis  cumulasse  viros  pro  carminé  donis^ 
Minciadœ  quid  contulcrit  sua  xhns'a  Màh>ni'y 

'  Tèfftitf  adest  orbis  Tolgans  sua  famina  passim  (y.  4~6),; 


,.'^ 


Et  càperet  nullum  tanto  de  principe  donum , 
Non  ilte  audaces  compescuit  ante  Camenas 
Donec ,  al>  Augusto  ^  elipitis  vel  ver»bus ,  ip» .-. 

20  Redderet  oblato  g^emiiioB  pro  caimme  aamnos  ' 
Disticon  accipîens  pauperque  minuta  rependeiis , 

.      Se  largum  memorat ,  regem  condemnat  ayarup. 
Post  oblatus  ei  corvus ,  dura  voce  saljitans     ,        , 
Spemitur ,  has  deflens  effundit  ab  oie  querelas  * 

35  Impensas  opéras  meiBoranspeliisse,  lïeo  ttlbam  '  ' 
Solameobajulosepeisse  rependere  egenti,  -  ' 


I  Naso  quid  Oridios ,  quid  PorpbjriaBTe  poël« , 

Builii  ptBDBB  qqomin  soNere  Camœiin  (t.  9-10). 

>  Htc  Tarquiniui  Superbua  pro  TMqniuio  PrUco  samitur  a  noatro  polita. 
D«  libria  Sjlùllinis ,  Tide  Diona.  Hujcuui.,  1.  iv. 

1  Angualo  metri  cnm  xenia  GnaenluB  oUm 

Sepins  afferret ,  sedpTamia  nulla  reférret, 
Non  priai  andaew  voloitciUDpafcera.maaaa , 
DûiicboD  elieeret  tanto  de  principe  donec , 
Redderet  et  geminos  genino  pro  carmiDV  nummoB  : 


MDllipIiceiD^e  eibi  aummam  pro  feoore  aampait, 

[HOCWIDI,  7bH».  7.  ïl-ll). 


Sicquene^ata  prius  fommercia  plara  reportai'. 

Milo  poêla  luus,  Rex  illuslrissîme  Regum, 

Corvus  çgo  crècitank  liumili  te  voce  salulo, 
30  Perfidus  illè  Noe  dod  qui  pia  claustra  refugit*. 
avit ,  qui  vespere  valem  '  ; 
mOTs  mea  fervet  amof e , 
nsmitto  poëma  preçorque 
perpes  gloria  cuqctQ 
35  iç,  iranslalus  ad  ftstra , 

v^eas  cum  regibiis  almis , 

Silque  ex  te  ^eoilis  felix  snccessio  regni. 

Carminalege  ç^fent,  si  pnemia.i^ulla  mereiftur. 


1  Addatv «ofmti  kninsDa  vooé  eslutam-.-^  i 

ImpenSBfl  operis  proprii  periisae  magislri , 

Aagastns  prctio  qaem  mot  mcrcBtur  enormi  (t.  13-91).' 

OraetiU  éteOrrS  hiStcriuDCula's  lège  apod  ^ficnde,  'SaiarniU.  1. 11,  c.  tv. 

1  Conique  transltésent  quadré^ata  dies,   aperiena   Noë  fenestram  «tcb  , 

quam  fecerïtj  ffimf^t  ttiivtil»  :  qoi' cgiedièbatnr,  «t  non' Kncrtebalur,  donec 

siooarentur;B5Hi(a  wpfrlçrfa»,^W.''iU);8-?î.    •  

I  Corvi  defereluM  -ei'iWw  prvçhatn)  paD«m  .*t  c«itiM'  matit',  sûnilitci 
panem  et  camea  veiptrt.  Rao,  III ,  xTii ,  6. 


UTILIA  TELA,  SACRJK  -PA-RCIMiS,  ''' 
ADVERSUS  eOQUtîMBABYLONIi&T  ni 
iJE  6lVIN;E  SCRÏPTDR^  PHAteETRtS 
EDU.CTÀ,  STUDIO  MILONIS''"|'^'  '^'"j  ^^,_ 
COËNOBITiE  AWANDI  -^h^i.! '" 
AG  BEAT!   CH'RIiSTl  PR(£SUL.IS.'; 


■U 


uM€  'Ckvsk^  OKMS  amyn  PRXFkjKi  Miq>ix. 

1  Sobrictas  caput  hajus  erit  flnisqoe  libcRi';     '  •' 
.    1^0  qiia  distmctas  acies  tid  bella  vocavi     :      'i 
Telaque  divittis  coHegi  plara  pharetris ,  ■    --•' 
Milo ,  sacerdotum  miniinaus ,  peccamiae  magHos-, 
5  Prxsul  Amande ,  tuam  qui  scrïpsi  carmioe  tîltatiiL  <~i 
HuBC  ego ,  lectOr,  ovans  calatno  cnrrente  notaTi; 
Cum  monathos  nosiros  jam  Vésperiina  s!iuis!iB  ' 
Cogeret  ad  solltos  dicendos  cantibas  h^mnos,    '■ 
Mmerîtum  tue  stare  cboro  tùnc  cotnputtt  ordo] 
10  HœreDtem  pro  causa  animœ  scelerumque  tneoniMf 
Tune  prxcentor,  ageus  frateruam  hac  voce  cohortem, 
SustulU  elalum  super  alta  cacumina  riâimnm  :*•■'■ 
a  Hymnos  ,  6  socii ,  cantate  et  cantîca  Sion  !  »* 

iDDBntiam.  Gloi. 

li  abduierunt  dob  :  ■  Hymnum  cantate  Dolnsda  EantkûiSiMli  • 


—  891  ^ 

Quo  cantu  admoniti  qui  stabant  arte  periti 

15  Emissas  reboant  alta  usque  ad  sidéra  voces  : 
(c  Sedimus  ignotos  (firié  Babylonis  ad  amnes , 
In  T^ii  salkatt/so^pendimus  organa  nostra  I  »  ' 
.l^apqi}erhic  psaln&us  ei;atquem  tUQC  chorus  ilk  canebat 
Se  neque  posse  aliéna  in  terra  dicere  carmen  * 

20  Illud  in  antiqua  jpatria  quod  ferre  àolebant 
Hic  quià  e^ptivi  lacr^mo^s  ^lanctibus  ittuL 
His  ego  îtunc  6tt^iii  pdstquam  me  oor(}e  recepi  ; 
Mente  reyolvebam  patrum  documenta  priorum 
Percepique  bonis  gula  quod  contraria  cunctis 

25  Esset,  florigero  pro  qua  depuîsus  ab  horto 
Primus  Adam  vallem  natos  generavit  in  istam , 
Quo  puer  a  cunis  et  matris  ab  ubere  vagit. 
Ac  veluti  populus ,  sancta  a  tellure  fugatus 
SëptifliamdqEe  decem  anAoriont  Babylooie  Ipcatus  ^, 

30  Fletibus  organicos  cantus  mutavit  amaris  ^ 
Non  aliter  nobis  bac  în  toonyalle  gjemendum. 
HaBc  mihi  causa  fuit,  ho$  versu  scribere  trenos.^* 
Suggère  yerba  mihi  veoûens,  d  Spiritus.alme, 
Sensibus  i^q^e  meis  rorçm.diffui;ide  supernum, 

35  Ut  quod  lingual  canitiaciat  manus»  actio  firmet, 
Secmo  meus  sit  corcii  babilis,  suasibilis  auri, 
CorrigiQit  auditus  y  lectus  struat ,  ordinet  actus. 
Tune  qerta  scinitn  tuha  beUi  classica  clanget , 
Tune  noi^  v^Q^escent  nec  in  aëra  verbeira  abibunt, 

4A  Si:  eoncordet  opuç  calamo,  si  dextera  plectro. 

•  •  •  i     ,    .  t 

1  Supe^  flumina  Babyloni^,  illic  sedimus  et  flevimus.,.»  Id  saUcis  tus- 
pendimat  organa  nostra.  Psalm.  cxxxvi,  1-2. 

S  Quomodo  cantabimus  canticum  Domihi  in  terra  aliéna?  Ps.  cxxx^i,  4. 

3  Jbr.  XXV,  11  et  XXIX,  10.   Dan.  ix,  %. 

^  LuMotationfiB.  GiAft. 


HIC  PROLoer  vm^'z  tsmâ  «me  Èk'  um&'  mmsmm.^ 

HIC  FINIS,. TJXXILI.  :  TE^TUS  WNC  IP^E  ^SQUë*;]!!^^ 
INaPIT  HtC'MÎIlH»  HH  SOtRIErAn^  ÎJIfil9.Llf!».  v    i 

1  Hébraîcus' popultis  sempèf  pcccate  stiëtus,''  '    '' 
A  Solîmis  profugus  jpatriisque  abdutitus  àb  iiyi^\'  '^ 
Et  nimis îUesub  miser ab  Jôtdàiieiféinbtus,  "^^    " 
Plangebat  (Sircum  Bàbytonica  flumiiià  trîfetis.  '  ^ 

5  Cottditione'pari/partliiiôn  crîmînec^^^       ''  '' 
Fletiliu.i'aiig^ebantpïebiS'laitientà  prop^^^^        "'  '  _ 

Qui  gravitas  nostro  fertur  sermone  latino^, 
Quem  dicunt  TigHn *  dé  quô  /Kapbaëlè  julbenté;,     ;  ^  ' 
l6  Extractus  piscis  csBcatum  lumine  Tobin  ^ 
,       Reddidit  exactos  luci  post  quatuor  anuos; 
Yatidicus  Danihel  juxta  ^[uem  somnia  vidît^ 


,7  .•:    -1 


■  w- 


t  Ho8  titulos,  ob  majorem  lectoris  commoditatem ,  rejecimiiB  mimtkni 

S  Cum  essem  in  medio  captivorum  ju^tft  fiamen  '  Chtàai ,  tfptrtl*.iBinii 
coçU  ft  yidi  visiones  Dei.  Kzbcb^  I>  l  ^t  teq^  .  ^ 

jlBicitor  iCMâr^.ali  aquanun  cqpiâ.  Nain  CAeirir,  jBwtoun  ^ .;  éoyiinnn  ^^ 
mxdtum ,  significat.  Goaroono»  ^  Chob^r,  .      .  -  .  • 

4; Notar  9iod  iÇMor.  siBcnndiua  qvoadam  ah  Tigxia.  Gloi.  Bat  fivpfam^i , 
Tel  ejus  riviia  aliquia.  Gogieonn.  v^  Ckobark  s     .«..ii .  r~  . 

\  Profeatuaiittt- Biitem  .Tfil>iaa  at' menait  prianft  'nMBBObe  jaartoJj^biAwi 
Tigriê,  ToB.  vi,  1,  6L  Cf.  Id. x.,  7-15.  .:         ^  l.:.      r  :  .,: :  vffl*3î  :- 


^  «98  — . 

Multaqtte  divink  ^^apiens  oracula  signis 

Tempôira  Ténturi  Chi^isfi  descripsit  in  orbem.' 
15j  £u^$^.  qiiCMiiiie  gieremiae  lumbare  putrescens 

Abdidit*  ,  historiée  si  dictum  creditur  actum. 

HaBc  alias  fletus  causas  nunc  pande  petenti , 

Spiritttô  àliiiLè ,  tnlbi  :  Aonias  non  invoco  musas  ; 

Pieriçl^  1  jSi0iQisL^i|tf2&  i  jam  loogms  abnnt  ! 
20  Da  mihi  quod  dicaro ,  da  linguae  ut  concinat  actus  ! 

Exulibus  patri»  miseris  absentia  sanctae 
"  ■  ^Veoevaithiinentem^'et  «peciosi  iDuimioa  Siofi  » 

In  quo  conspicui  stetëraf  priu's  aula  sacelli , 

Quod  Saloni^n  qiiondam.  Jer.jçpçtp  ornavç^at  auro*, 
25  Quo  pjarius  lapis  e^  hiacintlùna  yi^}^  njiebant , 

Beseleh^i  dpcta  qi^ae  nevçrat  airte  periliis  ***, 

De  tem^i  la^ça  quam  peçtu^t  arbori^  Ser^es^,  . 

Serica  purpureis  intjEjxejf^.stapwjia  trami? 

Quo  sançta'a  sa^rji^  ppr.t,ina  j^jarata  .sequeptçat^, 
30  Arca  ubi  de  lignis  obrizo  tecta  métallo^  . 

1  Eram  jiuetç^  fluvi^m  magnum  (^uiest  TigrU^  et  }eyavi  oeulos  meos,  et 
Tidi.  Daa.'xi  45  -^. De  Jteiûpore  adyentûs  et  passionis  Cbrîsti,  Cf.  lo.iz, 
25-26.  >..•-.... 

t  Et  aLii  ad  Eup'hrdièm.^  et  fôdi,  et  tali  lumbarè  rfe'loco  nbi  abscon- 
deram  illud  :  et  eçtti  éomlputruerat:  lamhafè,  Jkb.  xtti  ,7. 

3  Super  flumina  Babylonis flevixnus  cum  recordaremur  Sion,  Psalm. 

4  Oraculum yestivit  auro  pur/«jimo ,  nibilque  erat  in  temple  quod  non 

aàin:Éegertstur,  fbe.'III ,  vt  ,  20 ,  22. 

B  Fecit  ergo  Beseleël....,  ad  explendtim  opus  Tabernaculi,  cortinas 
âfittaméç  by^flDxetorta  ,  et  byaeintho  et  parpiira  ç^ocoque  bis  tincto,  opère 
varie,  et  artepolymita.  Exod.  xxxyi^I,  8;  Cf»  Id.  xxxv. 

,  ^yWmme^  'Jet-  velwa;  de  fajaâiatho  etc.  eontextum. ...  «  ^o  et  sanetaarium 
et  saoctuarii  sanctnaria  dividentur.  It>;  xxvi,  81  «-88. 

7  Ffld|(  jfttit^  BeioUël  «t.arcam.de  ligois  selinii  vestivitque  eam  anro 
purÎMimo  intns ac foris.  Id.  xxxvii,!. 


—  884  — 

Gum  tabulia  rnwna  servaqi^  virg^que  ÂaroiMs^   , 
QuaB  cum  Bore  nuce^  peperit  siae  smioe  fructuB)  ^ 

—  Nucleus  ex  virga  genitus  de  Yirgine  Cturislus.T- 
Sic  patriarcha  Jacob  trps  nudat  cortice  virgas 

35  UtvarioB oy'nm tetus .conceptibjgus  edat ^  .     ,     , 
Dum  past^  ad  pQtuoi  monitu  pasto^isagualur'    { 

—  Qui  B\\it  bue  veàiat  quo  vi to  pocula  sumat  ^-^ 
Sed  brevit^r  viiB9^  flu^  çli^ÛQ^  arbore  èupuptas 
Expediâw  ^  si  rite  patrum  documenta  recordor  '^ 

40  Ex  plataffi  foliis  unoèram  ^  quia  Spiritus  aima 

SanctuB  ip  umbrat^  formavit  Yirgine  Cbristum  ;       , ,  < 
Hinc  cortex  ^  storaçis  suaves  quia  spargit  odore^ , 
Virgo  Dawni  giga^o^  quem  radix  sîguat  lesse  ^  ; 
Yirga  aucis»  Cbristus  quomam  nucis  est  cibus  iutus  : 

45  Cerne  Deum  nQStrç,  velatum  çorp.pre  Cbristum. 

Sed  tamen ,  iit  cœptum  repetam  |a^  carniine  plai^ctuçi , 
Captiviis  pî^pulps  tcur  .fleverit.  expUçet  ordo,        ) 

II.—  GOQUUS  BABYLONIS  TEttï^Ltm  DEI  INC^DISSÈ  MEMORi^Tnfi.  '  ' 

Rege  sub  infando  Nabuchodûnosor,  Nabuzardan^ 
'  Miles ,  sive  coquus  qui  nomine  tu^or  aelu 

1  ftegressus  (Moyses)  itivenitgermioasse  Tirg^mÀaron...  et,  fvrgeniibus 
gemmis,  erumpebant  flores  qui,  foins  dilatatis ,  in  amyg^alas  defomi&ti  siml. 

WUM.  XVII,  8. 

)  ToUens  ergo  Jacob  t^ir^as  popnleas  virides ,  et  amygdëlinas  et  ex  pA»- 
tanis ,  ez  parte  deeorticavit  èas....  posnitque  eas  in  canalibus ,  nt  cun'yeiÂi^ 
sent  grèges  ad  bibendum ,  ante  ocnlos  habertnt  virgas  «t  in  asp^tv  e«nn& 
concîperent.  Gbn.  xxx  ,  ^*7-SS. 

S  Si<quis  sitit^  veniat  ad  me  etbibàt.  Joanm.  vu,  87. 

A  Et  egredietur  t^irga  de  radiée  Jesse^  et  flos  àe  radice  ejus  àscendet. 
la.  u,  1. 

^  Venii  Nabuzaidan ,  princeps  ezercitûs ,  seryns  régis  Bab^lonb ,  in 
Jérusalem.  Rbo.  IV,  xxv,  8. 


-^899  -* 


kl'l  '   ••     'C 


■  '  <  •  I 


50  Extftit,  et  raptor  quoncïiiscèlcralîèraUe**:' 
riïc  Dtfiïiinï  teiripïum  totô  venètabîïe  séwilb' 
7urë  miiïi^téHï  spolîaîvit  et  îgniMfe  arèk  '  ;'      ' 
Aurea  vasâ  Dei  ferventîs  al)  igtie  eùltaiB  ■ 
Immundi^iiiabibiiis  triàdtabat  s^tïrktfé  Ut  ^Hias, 

55  Ex  qulbns  ardentes  rapîebat  ftii*clf eir  ^tescas  •  ; 
Pàhèm  Vasbrùm  rè*'  al)stùlit  :  *iste  reHquil  ' 
Mptebus  tfif kchini  Wr  et  tàm  i^vîbhtWtii/ 
Prin(Spï%àftetusseptetiis'i'expr}i»!iîbète  ^  >■•.    ' 
Obsedît;cîausa;patWeciti«ftiltiëriit*;'  ^     '  i- 

60  Iste  Mnus  înidâx  îiec  ab  ipso  iMare  ^embvit-  • 
Hîc  câ^îtélh  ;  bases?  confregit  ad  nsque  eohkmmi- 
Iste  ,'eti'aiii  vîtream  mà^è'tiranisMft  in  9Ab^lo&éitt , 
*ï?il  labWimVac  cîatos',  filalas  ,iiE!bete^q«e  clpeagrtt»^. 
Iste  salceidotes  éî séptètti  cônsififeirefs'  •  n.    •  , 

'  '^à"  Bellûcesqué  vil*!»  et'scfflbas  dtqiife  eiihulohëfe'^  ^    ' 
Tyronesqùe  probos  jag1llaf^%,  fo^,  âbtgît^.": 

1  Et  nmcfiiin4iiJiovaiTek  Ulqmnu  .Beq.  lY,  ;cxv,  9. , 

5  0//a«  qiioque  œreas ,  et  trulfas ,  et  tridentes ,  et  scyphos ,  et  morta- 
riola ,  et  omvl^  ,y^^  ^^ix , ,  i^  9W^Hf  ii^^^trabaxtt«  tu}ei|^fit.  Ibu>, ,  14. 

3  Et  protulit  ii!^  •(]b^^|)c^9flQ^û49r).9in^f^;^t^^^  c(omû^  Domini. 

Rbo.  IV,  XXIV,  13. 

/4(  Venitqfie  Nahuclioçlonosior,  rex  Babjlonis ,  ad  ciyitatem  (Jérusalem)  cpm 

mcnft  suis  «  ut  oppugwent  eam.  Ibid.  11. 

K  Columnas  autem  œreas,  quœ  erant  in  templo  Domini ,  et  bâtes  ^  et  mofe 
-mtmm^  vquod  eireftin  domo  Domim ,  confregerunt  Chald^ ,  et^transtulerunt 
m^^mtm  mBabjlon^BQL  Nocnon  etturibula^etf!Aia/a<...  Columnas  duas, 
ia»recUimm,<  .e^6ia^f«^^as  fecerat  Salomon  i^  tejnplo  Domini.  Habebat 
columna  una  capitellum  œreum....  Similem  et,  calumna  secunda  habebat 
ornatum.  Rko.  IV,  xxv,  .18,  15,  16  et  11, 

6  Tulit  quoque  princeps  .militiœ  Saraiam  sacerdotem  primum  et  Sopho- 
niam  sacerdoiem.  secundum,  et  très  janitores.  Et  de  civitaté  eanucHum  Hnam  , 
qui  erat  prœ^ctus  super  bellatores  viros  ;  et  quinque  viros  de  bis,  qui  stete- 
rant  coram  rège ,  quos  reperit  in  civitaté  :  et^opher  priùcîpém  éxereitûs  , 
qui  probahat  tjronet  de  populo  lerr».  Ibid.  16,  19.    ' 


f    ^ 


»      /  •» 


GrudttUs  cfwictis, .soIo.ho^laadabHis  apt.a      .  , , 
70  Pauperi^s I^^dis yjwjyj^iii'Miii;^^^^^^  ;' 

,  .••:•  In?  î-i..n«';i-.Ji  "^;'"i. ;»:?.«.  /  ,i  i' «    v-îii'îi/'i»  ■'.  ' 

Rex  ffff^8.^Zî*qil?8i,,,cigRp.fopw,Wï#ft<^j:i 

Bcclesi».iD<pf)pmV;^^gi^  y^^.^fi^t^ig^i/, 
75  Paupepftwjjarçjj^.^j^iMailijf :4piw»j»!^iEfliftç^sj,iT  OJ; 

.,.  .,{)ica(9,i]^(),d9jitf(,0^  :  iSi»i5çM»<iifflpia  ^fpjfiq  i,.,/ 
Turpiter  ;i4<%6Hs  jaiB  #«l|»|iVifiB8^^  Ijftftorçin,  ,; 
Hinc  fuit  hic  luctus,  quo  nostri  carminis  ordo 

80  Cœperat;  hoc  fixum  lector  sibi  mente  recondat. 
iJQ0«d)BaJ^J«ot*  ^giiAW'K9lfiFiiiBiiCfWil«s«»,)»Qeitra^e8t, 
Robustus  contra  Dominom  quam  struxerat  hostis 
Qui  Zabuljoin  .iHi^git ,  «uiuçç^^cflipçrbja,  t»jf^,, ,.  u 
Cum  stn^çft»çe;5«^.ll^o.l^BWi3^ijpr.|*pm„v  ,>  .,iif 

65  Qui  cùpit  jiu^aA^ji>e\tf}|r  ,¥W»wr.  agfQij^  ; ,' ,;  ' 
Flumints^i(;;%^a$;(,qa94  fiHu#..ab  oijgwç  flf)xH.T  : 
Is^  locus  ^alknin.,  qvo.iD^ltus  $i)r^t  ^m^of  i.^,)? 

i  Bt  de  pauperihus  terre  reliquitTinitoresetegriçolas.  Rbo.  IV,  xxT|  \^- 

■■■■■-'      •  •«  '*-•.■■   "  .     .    .^..      *^  ..-    ..  .-.   -     ^^ «   .  ,'  ..-.  ,--,  _   , 

l^a&^/pii  iAterpcetatur  eonfiuio  :  «  Et  idpirco,  vociiftum.estxiàaifin.^j^ 
BjiM ,  qaia .confdviQjm  est l,8Îbii;iiiu  »  QBjf*.pci,  ja^       .  .      '  i.: .^ . .-      ;* », . 

S  Brat  Nemrod  rohuêtvit  eenator  coram  Domino.  Fuit  ailtQin  pckK^toB 
regni  ejus  BàbflonylmD,  Xy.9'*l0.  ,     .  ,  ,      .  .:/..-...    ^ 

*  •  Fluviuf  quaïlua  »  jgm.  fnigtbjit  para^îw»  •  4^err^U^  «b* 

Enp^hrates».  Gp.  i^  14,       .  .        : 

i  loi  talicîBus  safbendima&orffanâ  nostra.^sALM.cxxxvi,  2. 


».  "    * 


Hàs  iiabyMis  aqùas  mefétnx  àiirâtâ  r'étéhtà^*, 

90  Exuhqtioa'Mft>otoinrfyn^^^ 

Quigusttrmiïielîorîs^^  ' 

Hausit  efîntdfumTÙciàvii'pdèurd'm  -  '' 

LsBtificatque  Bei  hic  fiumînis  impetus  urbem^. 
Sic  missi  J^iloië,  v^flit pscina  riJeater.,      :  r; 

95  Ad  quam  missus  abit  caecus  genetrice  creatus  ^  ; 
Hac  qdoqùfe  fèttïs '^aqiSâ' l'ëttieal  Vîstiftiqdë  Jr^ortét , 
.Etdttdéïîtf3oclI«ëî6màg'oga  ^li!^^^^  teegfiii'  ''^'' 
Invenittotéhip,  cfettftV'veôtfattff/âtfoi^àt "" 
liGsrmm  èï  utero  csécos  génfefàtîô'fiida':  '  ' ''^    - 
100  Tirfé  bcf«6S dausît  cum  d^^^^  ''  - 

Vidit  et  acceptoih  morsu  cûm  rtiorte  momor^ît. 
Sed  pîé  Kx  f  €hHstttd  ;  qusè  mundim  ithittlniBit  oiBnem , 
VeniVet  aîhis^tifii  jairi  luteèa  i»efddidif  ùthi:  '  ^ 


\-  ,  .   I 


'  ",  »( 


ExuHbiiè'  litibls  ^^ Paradysi'  sedë  fugàtis ; 
105  Si  v^ft  in  ftienfem  patrfee  Btertatf cr  nostf» , 

Flebilîbusiacrlmîé  tîtfa  plitï^âiMfein  isfta  ;:  '  '  '  '    -  ' 
L*tli<Vtoti(pi(W  dèïiéc  rédeamûiadbôrt^^         ^ 
Hoc  lâiiéiitt)  ëfèûîin  qirisquîSimddti  fl'efe  rteteusat 
piébit'iâ  éleftiitim  éum  jiisti  gàûdia  halMJbunt.    '  ^ 

i  Veni,  ostendam  tibi  dtiinnationem  mei*e^riW«  magnœ  quâB  8è<}et  super 
àqttàs-^îiitjftàfi/r  *— ^ftt  '  iiiuBèr  erat  iirfcuffldata  piirjmw  efecdàtino ,  'et  fnau- 
rataamro. — Aquas  ^  quas  vidâti,  ubi  ràefetrhe  Èt9jX\  ftfp^  slinft' et  gétktes. 

1  Cnm  recubuisset  ille  supra  pectus  Jestf.  ^Jàiif^^itr,  25.  "    ^*      •  ' 

4  Dixit  ei  Jésus  :  yade ,  ,Iaya  in  natatoriâ  Si7oë  (quod  mletpretatur  * 
Missus).  Abiitergo,  etlavii ,  et  vënit  videns.  JoAÎî.  ik.  % ètiéij. 


110  Nos  sibitfifljBlftpipa^alomoar^^^ 

Pacifici^^i  pad^,  (jui  fœcjera  liqijijjiluinnis  '  •  ^ , 
Nos,  IçjniuiQft  a|[}rp,  iseçs^  (JitesceW^^  J 

Nos  {^cegrjnfi  pet{^f  s  et  Qorpiis  ad  âBthera  Ubriâns , 
Dttgijiipum  fragilein.  cœlestem  duxii  ad  aiilam- 

115  ArgeEtLjseryjijç  tract^ada  talftnta  reliquit'  :     ., 
Nos  s^uaus  Jjy  ^e.ifyi ,  pretio  cjuia  sangiiinis  eippl;^. 
Perfqrfttj  ^^  ti^aç  ^lu:^?  ^'^,ô  ieclpr,;  maurîs.  :  '^  "  ^' 

Lammiaa,coI»p^a#lJ^pidu^^,j;u^^^^  ^^,^ 

120  Non  oculis  absit;  non  pilleus  iste  capillos 
Deserat,  ut  canos  sensus  in  pectore  gestes, 
Utmairibiis'libros, ntnigros  semineieamp^a,  \r 
Ore  legens  et  mente  tenens,  sisplenus  odoris 
Frugiférf,  spittisquè  learénis  sis  éuldiiis  opinraGfi 
125  Quo  granùm  snperi  cdndaril  lÀhbrrea  oœli^v:^ 


>    !  •  .  •       ■  '  . 


V.  —  DOCUMENTA  A  PROTOPUSTO  «UMISNDA  QDI  »  PI^O  QÇU|,t  P^R^DTSO 

PULSUS  E^T. 


I        I 


Disce  igitur ,  repetens  formali  ab  origine  mtinai , 
Sobrietatis  honos  quantum  viguisse  legatùr ,    ; 
.  Ingjuviesque  simul  quantum  damnosa  protéttir. 
.Primus  Adam ,  manibus  formatûs  cunctipotentis' ';  ^ 
130  Jejunus,  Paradyse,  tuus  fuit  in(*olà  felîj^.  ' 


1  Et  fœàikt  pacis  meœ  noià  movebîtur.'  Is. 'i:tv,' 10.    •    •  "      ' 

t   VocOi\ii  servoa  suos  et  ùûl  dédit  quiùqiie  tàtetiià  î  alîi  âtfrem  duo  etc. 
Matth.  xzY,'15  é^  ^tf^.' -  '     '•  •    ..'•  i..  :; i'ii'^i:i  (".«'î 

8  Scientes  qaèd  tiofar  •  corfù'pUbnilms  iniro  y  ret.  aif^i^Qi  T^d^mpti  estis. . . 
8ftd  pretioso  sanguine  Chrifiti.  Pbtr.  ii,  18.  —  Pretio  empti  estis,  nolite 
fieri  servi  hominuni.  Cor.  I,  vn,  20.  .^  , 

A  Triticum  autem  con^ régate  .i&  Aonvam.  m^um;.  .Mattb.  xiu^^O.  Cf. 
Id,  III,  12  et  Luc,  m,  H. 


Mi 


m^BW  ^ 


Punicei  post  h^Bc  captûs  dnlcedine  pomî , 
Dum  nimis  Indiilget  seductaB  molllor  Ev£  ' , 
Ëlisijs  fugiens ,  perëgrinus  et  exul  ab  bris , 
Minï^us  ahnorum  flevit  sub  Tartara  qmnqué. 

135  HsBc  Çhristus  veniens  damnosa  pîacula  sol  vît; 
,  Pro  temere  àcceptis  ex  ramis  arboris  aescis         '■'  - 
Fellea  gustavit ,  cla^visque  ad  cbrnua  Irgni 
Transfixus  palmis  leluîn  persénsit  antanim  ; 
Tartaream  sedem  penetrans  ;  primam  inde  parentem 

140  Extulit  et  Qoto  jam  tandem  reddidit  orto. 

VI.  —  QIJOD  KOB,  VINO  NIHO  SfJMPTO,  k  tUJO  WHISOS  EST. 

•  t  < 

Historipus  Moyses ,  dum  patrupd  digerit  ^ctus , 
Monstrat  iBanditas  prkis  hac  ratione  figuras ,  . .    .  ^ 
Inque  superficie  clausam  tenet  ille  medullam , 
Quam  veniens  dominus  legislatorque  retexit , 
'  145  Hoi'deâ  qui  ffegit  dum  turbas  paiïie  refiecît*. 
Noë ,  justitiae  merito  servâlus  in  arca , 
Bum  cataclismus  aquis  totum  dessevit  in  orbem  ^ 
Extitit  inlœsus  mundo  pereunte  superstés. 
Aptatam  ternis  cameris  distinctiùs  arcam 

150  ^iiplicai';  haec  homines,  volucres,  pecudésque  ferasque 
Continet  ;  bisque  gradus  meritorum  insignià  reddunt 
Longum  est  multipliées  versu  monstrare  figuras 
Et  triplices  sensus  trimoda  cantare  camena. 
Disce,  precor,  vitas  documentum ,  lector,  bonestae  ; 

155  Ingluvie  ventris  per  fœda  cadavera  corvua, 
Discurreiis  âvido  dum  complet  guttura  rosito^ 

i  Gkm.  c.  m. 

*  Matth.  XV,  î(2-88.  Marc,  vm,  ^-9, 

3  Et /riWe^a  faciès  iD  eâ.  Gbn.  XI,  16. 


—  400  — 

Ulterius  non  vnlt  intra  arc»  clanstra  teneri'. 

Non  homo ,  non  serpens ,  non  reptile ,  non  leo  frendens, 

Non  elephas  grandis  membris,  gibberque  camelas 

160  Est  ausus  patulis  arc»  prodire  cavemis 
Usquequo  deficeret  transacti  causa  pericli  : 
Facta  in  amore  gui»  velox  oblivio  Tit» 
Servat»  ;  sic  Gastrimargia  reddita  mundo , 
Quam  prior  hic  corvus  docet  impietate  magistra. 

165  Sobrius  ille  Noë  dnm  claustris  conditnr  arc» , 
Ut  tamen  evasit  mundo  jam  liber  aperto , 
Insolite  dum  mutât  aquas  per  labra  lieo , 
Tegmine  nudatus ,  nato  derisus  ab  uno , 
Hic  prior  excepit  quid  bachica  munera  possent. 

170  Evigilans  Noë  (lector,  vigilare  mémento  : 
Dormit  enim  graviter  qui  potibus  ilia  complet) 
Auditu  didicit  qu»  Gham  sibi  filius  egit. 
Non  tamen  auctorem  scelerati  injuria  facti 
Gham  patrem  tetigit  Ghanaan;  maledictus  abivit*. 

175  Perfidi» ,  Jud»a ,  tu»  cognosce  figuras , 

Qu»  Ghristo  moriente  tuis  maledicta  precaris  ^, 
Reliquiarum  avidis  dimittens  fragmina  natis  ; 
Uvam  qu»  maudis,  qua  nati  dente  stupescunt^, 
Uva  h»c  est  Ghristus,  mors  est  juvenilis  acerba. 

VIL—  SODOMORUM  SATURITAS  AG  PCENA  ET  LOTB  EBRIBTA8  NOTATUR 

180  Hinc  Sodomita  satur  nimiisque  gravatus  in  »scis , 
Quem  cremat  ignito  lutulenta  ardore  libido , 

i  Ouf.  vtii,  6-7. -~  Cf.  Milonis  epistola  dedicatoria ,  v.  80. 
ï  Gbh.  IX,  20-27. 
.  3  Sangaisejus  super  nos  et  super  filios  nostros.  Matth.  xxv,  27. 
A  Patres  comedenint  ut^am  acerham^  et  dentct  filiorum   obstupuemnt. 

JlR.   XXXI,   29.  EZBCB.  xvtii,  2, 


—  401  — 

Pro  merito  periit ,  quia  sulphure  coctus  et  igné  est  '  ; 
Totaque  Pentapolis  fervens  ardore  putente 
Usque  hodie  praebet  monimenta  tuentibus  ipsam , 

185  Dum  gignit  fructus  incerto  tempore  inertes. 
Figmentumque  salis  conjux  mutata  sapores 
Montibus  infundit',  cujus  meminisse  necesse  est. 
Si  mundum  refugo  cupias  postlinquere  tergo. 
Laudabo  et  plangam  te ,  Loth ,  patriarcha  béate , 

190  Yincere  prévalait  quem  non  Sodomiticus  ardor, 
Non  ignis  patriam  qui  totam  absumpsit  avitam, 
Dum  Segor  a  vitula  post  conternante  ^  recedis 
Âd  montem  aufugiens  virtutum ,  culmine  in  ipso  , 
Sterneris ,  heu  I  nimio  dum  figis  bassia  Bacho 

195  Et  taies  gêneras  natos  natabus  ab  ipsis 

Ëcclesiam  Domini  qui  non  intrare  merentur^. 


Vni.  —  ESAU,  PRO  INGLUVIE,  PROflTlVA  SUA  PRATRI  VBNDIDISSE  DAMNATUR. 

Die ,  setose  Esau ,  plena  confise  pharetra , 
Dum  redis  esuriens  venabula  cassa  reportans  ^, 
Primitiva  tua  quœ  vendere  causa  subegit , 
200  Vile  holus,  anne  cicer,  seu  lentis  coctio  rubraB? 
Ingluvies  ventris ,  quse  Gastrimargia  achivo 

i  Gbn.  xiz,  24,  25. 
*Ibid.  26. 

3  Segor  ab  Hebrœis  dicitur  Salisa,  id  est  :  yitula  conternans.  Cf.  Jerkm . 
Lzvin,  84. 

A  Ascenditqne  Loth  de  Segor  et  mansit  in  monte ,  duœ  quoque  filiœ 
ejus  cum  eo.  —  Veni ,  inebriemus  eum  vino  ,  dormiamusque  cum  eo..,.  — 
Dederunt  itaquQ  patri  suo  bibere  vinam  nocte  illa  ...  Conceperunt  ergo  duœ 
fili»  Loth  de  pâtre  suo.  Gbn.  xiz.,  80-88, 

K  Gkn.  XXV,  29-84. 


S  26 


Dicitur  eloquio ,  quam  priDcepsille  coquonim 
Signât  templa  Dei  qui  polluit^  iguibus  arsit, 
Turpiter  addiclum  stravit,  minoravil,  abegit  '. 

S05  Nobile  pulmentum  benedictio  vendita  Jacob 

Quam  meruit  fratris  qui  plantam  in  ventre  prehendit  * 
Victus  in  hoc  bello ,  quia  muro  clausus  ainico, 
Exiit  ille  foras  jam  doctior  arte'secnodo  ; 
Lente  avidum  stravit  captumque  legumine  pavit, 

210  Ultime  deceptum  materna  Fraude  snbegit, 
Quœ  pelles  byrtas  leni  superaddere  pelli' 
Ârte  laboravît,  Domini  consulta  recordans, 
Disceret  ut  major  frater  servira  minorî''. 


X.— POPULDS  ISRAHBL,  CARMBUS  PASTU9  ,  CONCITPISCBNTIX  P«ENA8  LurT, 
QUI  ITBV  POST  E9U1I  IDOU  COLITIT- 

Plurima  prœteriens  ad  te  jam  sermo  meabit, 
S15  Plebs  Hebrœa,  juges  augens  peccamine  norias. 
Post  iler  insolitum  in  pelagus  Pharaoue  subacto 
Cum  ducibus  cunctis  et  equis  ad  bella  jugatis^, 
ocula  post  saxis°,  post  iescas  imbribus  actas, 
anna  tibi  cibus  ille  levis  quo  nausia  facta  est?, 
um  quœris  fartas  iEgypti  carnibus  ollas 
t  venit  ad  mentem  cucumis  porrique  pepones^, 
on  prius  a  solito  cessasti  murmure ,  donec 

ipta,  0.  3.  —    »  Gm,  UT,  2S-26.  —    »  Gbn.  mviii. 
}T  Berriet  minori.  Geh.  xxv,  28. 
iiv.  —  «  Ibid.,  ith,  1-1.  —  1  Imt..,  iTi,  13-88. 
VI,  3.  -Cf.N™.ii,  1-8 
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Turbinîs  impûlsu  veniat  lîbi  crassa  coturnix  ' . 
Heu  !  maie  quaesitas  rodebas  dentibus  œscas , 

225  Nec  cibus  ille  tno  defecit  ab  ore  cupitus  : 
Jam  gravis  ille  faror  divinsB  Cœlitns  irse 
Te  snperexarsdt*,  fecitque  intrare  sepalchra , 
Donastique  loco  quod  habet  hodie  usque  vocaraena 
Sole  quaterd^no  post  baec  spoliata  magistro 

230  Qui  Domino  adstabat,  super  alta  cacumina  montis^, 
Ut  legem  accipiat  pro  te  jejunia  ducens , 
Ipsa  thoris  recubans  moatis  radiée  sub  ipsa , 
De  quo  diviûas  voces  audire  solebas , 
Inmemor  occumbis  tantorum  facta  bonorum  ; 

235  Torquibus  et  bullis  raptis  et  inauribus  aureis 
Lascivam  vitulam  camuris  in  cornibus  Isim 
Formasti^,  quam  prona  jacens  veneraris  et  oras, 
Quatinus  hostiles  Chanaan  tibi  subjuget  enses 

i  Factum  est  ergo  vespere ,  et  ascendens  coturnix  cooperuit  castra.  Exod. 
XVI,  13.  Yentus  autem,  egrediens  a  Domino,  arreptas  trans  mare  cotumices 
deiulit  etdimisit  in  castra...  Surgens  ergo  populus  congregavit  coturnicum, 
qui  parum,  decem  coros.  Num.  xi,  81,  82. 

2  Adhuc  carnes  erant  in  dentibus  eorum,  nec  defecerat  hujuscemodi  cibus  : 
et  ecce  furor  Domini ,  concitatus  in  populum ,  percussit  eum  plaga  magna 
nimis.  Num.  xi,  98. 

3  Yocatusque  est  iUe  locus  :  sepulckra  concupiscentia.  Ibu>.  84. 

*  Moyses  autem  ascendit  ad  Deum  ,  vocavitque  eum  DominuB  de  monte 
(Sinaï).  Exod.  xix,  3. 

5  Vidons  autem  populus  quod  moram  faceret  descendendi  de  monte  Moyses, 
congregatus  est  adversus  Aaron.  ..  Dixitque  ad  eos  Aaron  :  Tollite  inaura 
aureas  ,  de  uxorum  filiorumque  et  fîliarum  vestrarum  auribus ,  et  afferte  ad 
me...  Quas  eum  ille  accepisset,  formavit  opère  fusorio,  et  fecit  ex  eis  vitulam 
conflatilem,  etc.  Ibid.  xxii,  1-4  et  seq,  Sœpissime  lo  pro  Iside  sumitur  ab 
antiquis  autoribus.  Quœ  quidem  lo  in  vaccam  conversa  est  et,  sub  bac  forma, 
mare  transiit  pungente  asilo.  De  bac  fabula  vide  Hbrodot.  1.  I,  c  i  ;  1.  II , 
c.  Lxi.  EscHTL.  in  Prqmeth.  Eurip.  in  Pheniss.  Pausan.  1. 1,  c.  xxv  ;  1.  III, 
c.  xvni.  Apollod.  1,  II,  c,  i ,  et  prœsertim.  Virgil  •  Mneid  vu,  "789  ;  Ovid. 
Metamorph.  i,  568-*750.    Juvbnal  ,  Satyr.  vi,  524. 
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CoHaque  tefncûitre^unicftlc$r«8i)bftcu.r    - 

240  Ducat  et  ia  terram  Iq  li(cte:«t  HKUe  floOtteia.:     i 
Fidaque  bel)»trix  crabEones  Wiltat  «MW»*   -  !  ; 
Quie ,  percussa  gravi  stimulo  pungentis  asili , 
Longius  D  greca  fuginns  regipae  r«(Qo(«  esl;  > 
Forsitan  ^<  us  erit  custodia  cautior  in  te , 

2i5  Ceotenis  }is  quam  Ai^s  servareneqHintl 
Non  aliquis  pudor  inde  tibi ,  gens  saxea ,  «esU 
Hanc  coluiase  deam  quam  vespa  ira(a  repellat 
A  patria ,  et  fluctus  faciat  transnare  marines , 
Voce  prephetàli  sanctus  quod  et  exprobrat  Osée  I  * 

250  Jamque  choris  factis  summis  coneemibus  byinDos   -  ' 
Aptabas,  Moyses  qnibus  alto  a  cnlmine  montis 
Auditis,  liaqueos  Eoblimia  veait  ad  ima  ; 
Aurea  quo  stabat  cornuta  fronte  juvenca , 
Nulli  aptanda  jage ,  neque  eimm  ad  lactts  agenda  '. 

355  His  dux  accensus ,  radiis  comutus  et  ipse , 
Insolita  fervens  feritate ,  cucurrit  et  illam 
Arripuit,  fregît,  combussit,  sparsit,  aquavit  ;        . ., 
His  quoque  te  potavit  aquis^,  ut  scire  valeres 
Posse  Deum  nullum ,  qui  mansus  et  haustus,  baberi. 

260  Tune  quoque  leviticos  sensisti  durius  enses, 
Hactatis  satians  inférai  milibus  Orcujn^. 


1  Sane  :  Euaytlc ,  propiUos. 

1  Projectns  est  rilalat  tuna  Samuia  ;  in  tnae  arnm  telas  erit  rittiat 
SamarÛE....  Immolate  hominas  vilalot  BdoTBDtea.  Ont,  vm,  B,  6  ;   xni,  S. 

ique  appropinquaaset   ad  cattra  (Mojsea)  yidit  p.'rufamet  ekorvi. 

iiii,  19. 

ipteneqne  nïuliun  quera  feeerant,  eoB^uitit,  etcontrivit  nsque  ad 

m,   quem  iporiif   in  o^uani,  et  dédit  ex  eo  potam    Sliis  laraËl. 

enmlqae  &lîi   Levi  juita  Barmonam  Majoie  ,  oecidenia^ue  in.  éit 
«viginti  tria  millia  Waipnin,  Ibid,  36. 


Sic  parcuft  Môy^eâ  ei  amieus  sobrietatis 
Jejunâû^  ferieiisqTO  rèoâ  virtnte  ^begit, 
Ut  servare  moduni  discal  si  rivere  curas. 

X.— *0CnL  AOTH  ▼BNTaïSBBVIOll  SGiON  tiCA  SCIBIT. 

365  Ambidexter  Aotb  vitans  s^rvire  tyranno  \ 
Ing^uvi^s  amphim  cui  grandis  feoerat  aivum , 
Israbel  et  multis  fomulantem  presserai  aniûs , 
AcciBc;tus  gladio  crass^m  sic  perçi^lit  Egloû , 
*  Ut  par  secretam  Eatnram  stercora  abirent 

270  Se^jfvitiique  jugum  hostilia  colla  referrent. 
Yirtusnos  teneat  quam  dux  Aoth  iste  figurât, 
Quae  scindai  hostem  >  vitium  qusB  sternat  énorme. 

XL  —  SAUSON  MEL  DK  PAUCE  LBOrUS  SUMPSIT. 

Te  neque  prseteream ,  Samson  fortissime ,  Solem 
Nomine  qui  signas*,  Chrîstum  ratione  figuras, 
275  Melque  vorans  sumptum  ranida  de  fauce  leonis^. 

XII.—  SAMUHEL  GASTaiMARGUM  AGAG  IN  FRUSTA  DISSECUJ(T. 

t 

Sic  Samuheli  oblatus  Agag  ^,  pînguissimus  hostià , 
Goncisus  gladio  moriens  exempla  reliquit; 

,  i  SuscitaTit  eis  (Dominus)  saWatorem  vocabulo  Aod ,  qui  utréque  manu 
pro  deœterâ  uUhatur, —  Quifecit  sibi  gladium  ancipitem,,,  obtuUiquemunera 
Egloo  régi  Moab.  JErat  autem  Eglon  crassus  nimi».  —   Extenditque  Aod 
sinistram  xnàndm  ,  et  tutit  9ieam  de  dextro  femore  suo  ,  înfîxitqae  eam  in 
t^enlre  ejns.  Judic.iiI|  15-21. 
<  Saksom,  idem  est  qnod  :  toi  juttifiœ  ,  yel  potitta  :  panmt  sol, 
^  Et  ecce  examen  apnm  in  ore  Uonh  erat  ac  hvna  mellis.  Quem  cum 
sumpaiaset  (Samaon)  in  manibua ,  comedebat  in  vift.  Judic.  xiv,  8, 9.  «  Quid 
(kilcias  meèla',  et  quid  foritua  leone?  laio.  18. 
A  Oblatus  est  ei  (Samtiill)  ^gag  pingaittimut  et  tremêns...  Judio;  zv,  Sili. 
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Ostendis  vitio  qoam  sît  contraria  virtus. 
Cuique  SaUl  parcens  divinam  pertulU  iram  ', 
280  Sobrius  et  parcus  vates  per  frusta  secavit*. 

-  •    » 

XIII.—  HBLLE  SOBRKTAS,  AN6BUGIS  GIBIS  PASTA,  AD  PARVDTSUII 

RBDUGITCR. 

Heliam  referam  zeli  fervore  calentem. 
Peccantis  populi  inplacabilis  ille  reatum 
Edomuit,  clauso  cum  cœlo  continet  imbrem^, 
Quique  famem  patitur  quam  plebs  scelerata  meretur. 

285  Hic  tamen,  ut  vidudB  jussus  pervenit  ad  escas, 
Multiplicat  plénum  farris  virtute  pugillum^. 
Inclita  Sobrietas  modico  contenta  paratu , 
Angelicis  post  ha&c  limphis  et  pane  refecta. 
Fortior  bis  escis  montem  pertendit  ad  Horeb, 

290  Nulla  quaterdenis  capiens  alimenta  diebus; 
Esurienti  equidem  virtus  divina  prophetae 
Largifluos  sumptus  et  deliciosa  Croesi 
Ferre  ministeria  et  concas  offerre  marinas 
Praevaluit^  ;  sed  ob  hoc  sancta  haec  scriptura  renarral, 

295  Ut  nos  discamus  virtutis  gratia  qua&  sit , 

Qua  tantus  vates  Paradysi  ad  amœna  revectus , 
Juniperi  jam  fasce  carens  ^,  cum  fulgidus  instar 

i  Etpepercit  SaUl  et  populus  Âgag.  Judic.  xv,  9  et  setf. 
S  Et  in  frusta  concidit  eum  Samliel.  Ibid.  83. 

3  Reo.  m,  XVII,  1,  7  et  18.  —    »  Ibid.,  8-16. 

5  Et  perrexit  (Elias)  in  desertum  ,  viam  unius  dieî....  Et  ecce  angelas 
Domini  tetigit  eum  et  dixit  illi  :  surge  et  comede...  Qui  cum  surrezisset, 
comedit  et  bibit ,  et  ambulat^it  in  fortifudine  cihi  illius ,  quadraginta  iûhus 
et  quadraginta  noctibus ,  usque  ad  montem  Dei  Horeb.  Ibid.,  xix,  4-8. 

«  Gumque  venisset  (în  desertum  Elias)  ac  sederet  subter  unam  junifertm^ 
petivit  animsB  susô  ut  moreretur  ..  projecitqùe  se  ,  et  obdormivil  in  mnbw 
yu/ii/>m.  Ibid.i  4-5. 
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Sideris  ipse  suo  quod  nomiae  signât  ^  abiret , 
Mili^ise  aëriae  nimio  cessere  timoré. 
300  Curribus  iu  celsis  dum  sic  mirantur  euntem*, 
Igneus  hune  refugit  quem  fortior  ignis  adurit. 


XIY.  —  HELIS.EUS,  PROPHETAS  REFIGIENS ,  AMAROS  6USTUS  OLLiE  DULGOEAT. 

Nec  HelissBus  erit  tantorum  alienus  hononim , 

Cui  solitœ  virtutis  opus  non  invidus  ille 

Inclitus  Helias  et  pallia  sacra  reliquit^, 
305  Scanderet  setherias  cœli  cum  liber  ad  auras 

Flammigeris  bigis  raptatus  et  igné  coruscus  : 

Discipulum  laudare  bonum  laus  ampla  magistri  est. 

Inter  multa  etenim  quae  parcitatis  amicus 

Mira  dédit  terris,  bisdeno  pane  refecit 
310  Multiplîcem  plebem^,  non  tempore  prodigusillo 

Quo  tribuit  multis  pulmentum  vile  prophetis, 

Cum  caperent  esum  coloquintide  virus  acerbum 

Letiferoque  cibo  fera  mors  regnaret  in  olla  ; 

Vis  tamen  ardenti  tantis  est  extincta  veneni 


^  Beda  et  S.  Ghrysostomus  asserunt  Eliam  dici  quasi  i}^eov,  id  est-  solam . 
eo  quod  ipse  fuerit  sol  Israelis,  et  curruigneo  vectus  sit  in  cœlo....  Hec 
per  allusionem  dicuntur  :  constat  enim  Elias  esse  nomen  Hebrœum ,  non 
Grscum.  Cormblius  a  Lapidb^  inRsa.  III,  xvii. 

S  Cumque  pergerent  (Elias  et  Elisaeus)  ecce  currus  igneus  et  equi  ignei 
diviserunt  utrumque  :  et  ascendit  Elias  per  turbinem  in  cœlum.  Rsa.  IV. 
n,  11. 

3  Et  levavit  (Elisaeus)  pallium  Eliœ  quod  ceciderat  ei.  Ibid.  18. 

4  Yir  autem  quidam  venit  de  Baalsalida  deferens  viro  Dei  panes  primitia- 
rum,  viginti  panes  hordeaceos...  Quantum  est  hoc  ut  apponam  centum 
viris?...  Comedent  et  supererit....  Qui  comederunt  et  superfuit  juxta  ver- 
bum  Domini.  Ibid,  iv,  42-44. 


315  Farre  prophetali  quo  guslus  condiitatros': 

Cui  Dcu8.est  venter*  pulmento  boe  YÎvere  discal. 


XV'  —  DANIHHL  ftB3TINBNB  LEGDMINB  PASCITI».       - 

Sic  Danibel  parcas  tenuique  legumiue  pastas , 
Vino  et  paae  earens,  neque  caraibus  ora  resolveos, 
Ohialas  sibimet  regales  respuit  escas*; 

320  Ingentio  prudens  quo  non  sapientior  alter , 

Dum  fundit  cineres  pavimenta  per  omnia  cribro 
Pontifîces  Beli  fidentes  dente  voraci 
Vidit  fiub  mensa  ut  mures  prodire  cavemis , 
Et  docuit  regem  quod  non  Deus  ille  voraret 

325  Has  epulas ,  quoniam  limo  formatus  et  œre 
Nullam  divinœeffigiem  virtutis  baberel*. 
Qiiique  draconjs  item  dum  claustris  gutturis  ofTam 
iDJicit  ingenlem ,  roperunt  pabula  pestem  . 
Pascitur  ille  escis  Abacnc  portante  paratis, 

330  Inquelacuesultat,  laudat,veneratur,  adorât^  . 

1  Eret  sulem  famés  ia  terrs  ,  et  fllii  prophelaram  habiubant  corsm  (BIûso) 
dlxitque  uni  de  puer»  suis  ;  poiie  vllam  gnaàeta  ,  et  coi]ue  pulmintiun  filiia 
propbeiDrum.  Et  egressua  est  udhb  in  afp-um  ut  colligeret  herbsB  agreslei  , 
invenitque  quasi  vitem  Bitvestrem,  et  collegit  ex  ee  colocynthiJai  b(^  , 
et  reverBas  coucidit  in  ollam  pulmeuti...  Cnmqae  guslasBent  de  coctioDe, 
clunaverunt  dlcentes  :  mon  in  ollâ,  vir  Dei...  At  iUe  :  afFertO  ,  inquit ,  feri- 
nam...  Bl  non  fuit  amplius  ijuidqaam  amBrîtndinia  in  ollâ.  Req.IV,  iv,  S8-4t. 

»  Quorum  Deus  yenleresl.  Phiupp.  i[j,  19. 

3  Proposait  autem  Daniel  in  corde  buo  ne  poUueretur  de  menaâ  régis, 
neque  de  vino  potna  ejus....  Dentqr  nobis  legnmina  ad  vescendum  ,  st  aqua 
ad  libendum.   Dan.  i.  8,  12,  elc,  -    *  D*n.  xiv,  l-Sl. 

B  P«^  (Danid)  maBBas  et  dédit  in  os  draconia ,  et  dinpliii  tit  draco. 

Ibib.  as. 

S  Brat  aatem  Hebacuc  propheta  in  Judieâ ,  et  ipse  cozeratputmeiitQin ,  et 
it  pane*  in  alveola  :  et  ib«t  îu  eempum  ut  fenet  messotibua.  Dizîtqv^ 
Domiai  ad  Habacuc  :  Fer  prandium ,  quod  babe* ,  in  Bab^rlooma 
,  qui  eilin  lae»  IsoDum....  Daniel,  serre  Dei,  toile  prondiom  gaod 
Id  Dens.  Ibu).  21-42. 
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XVI.  —  JODIT  80BBU.  CAPOT  HOLOraSIlNIS  aBTDUT.    . 

Nune  meminisse  juvat  laudandam  carminé  Judith 
QiuB ,  post  defunctum  primaevo  in  flore  maritum, 
Glausa  cubile  sue ,  eum  Sobrietate  sorore , 
Jura  pudidti»  socialis  ainica  retentans, 

335  Tempore  non  ullo  violans  jejunia ,  mansit 

Pulchra ,  venusta ,  decens ,  vîduatis  norma  salubris ,  ' 
Cujns  terra  satis  districto  vomere  arata 
Sexagena  ferens  grana  ad  cœlestia  misit*. 
Sed ,  quoniam  longum  est  hujus  pereurrere  laudes , 

340  Supprimo  plura  tacens  praeconia  digna  relatu. 
HaBC  oblata  duci  castissima  femina  mœcho', 
Non  captiva  quidem,  quoniam  virtutis  in  arce 
Liberior  stabat ,  plures  habitura  triumphos. 
nie  graves  oculos  et  lumina  torva  reflectens , 

345  Femineos  vultus  speciemque  tuetur  honestam , 
Totaque  concussi  tremuerunt  intima  cordis^. 
Ëxcipiens  solitos  ardore  libidinis  ignés , 
Gujus  per  patulas  fera  mors  ingressa  fenestras  ^, 

i  Eratautem  Judith  viduB...  et  in  superioribus  dom&s  suœfecitsibi  secre- 
tum  cubiculum  ,  in  quo  cum  puellissuis  dansa  morabatur.  Ethabens  super 
lumbos  8U08  cilicium,  jejunabat  omnibus  diebus  -vit»  suœ...  Erat  autem 
eleganti  aspectu  nimis...,  timebat  Dominum  yalde,  nec  erat  qui  loqueretur 
de  illâ  yerbum  malum.  Judith,  vni,  4-8. 

S  Alia  yero  (grana)  ceciderunt  in  terram  bonam  ,  et  dabant  fructum ,  aliud 
centesimum,  aliud  seaagesîmum  ,  aliud  trigesimum.  Matth.  xiii,  8. 

S  Duxemntqiie  illam  ad  tabernaculum  Holophernis,  annunciantes  eam. 
Judith,  x,  16. 

4  Cumque  intrasset  ante  faciem  ejus ,  statim  captus  est  in  suis  oculis 
Holophernes.  Ibid.  1*7.  —  Cor  autem  Holophernis  concuêtum  est  :  erat  enim 
ardens  in  concupiscentià  ejus.  Ibid.  xn,  10. 

5  Ascendit  mors  per  fenestras  nostras.  Jbriii.  ix,  21. 


Jam  victuD  domuit  captnmque  ad  vincula  traxit. 

350  Hrslorica  niione  vocor  perquirere  versu, 
Hœc  malroaa ,  thomm  sic  aspernata  Tirilem , 
Pompoaas  vestei  ad  quos  servaverit  hsus^; 
Credo  eqnidcm ,  u^  vana  fides ,  quee  rite  fatvra 
Prœsciit  offlaipotens;  hsc  ordiae  digerit  apto , 

355  Consilium  vario  variât  qui  tempore  numquasi. 
Omnigenis  vitiis  dux  milite  fultue  et  oanà , 
Sederat  ad  roensas  spoliis  pompisque  superbue , 
Prsedo  ferox  muadi ,  vidaœ  jam  praeda  faturus , 
Impiger  intrabat  meritœ  confinia  mortis , 

360  Quique  nimis  sumptusa  àam  ducit  ad  ora  lieum*. 
Procurât  minus  ut  geminatos  seutiat  iotus. 
Judith  caEta  suum  cslans  simulamioe  vultum, 
Atque  tegeas  anjmom  muliebri  in  veste  virilem, 
Non  negat  Assirium  se  velle  intrare  cubile, 

365  Testa  topa^acis  ubi  puldira  aulea  lapiUis 
Pendebant  mixlis  pretiosa  canopea  gemmis^, 
Regifico  luxu  cui  plurimus  ille  paratus. 
Deliciosa  nimis  convivia  ferre  Bolebat 
Omne  hoc  pompiferi  quod  gignit  ma(^ina  mundi. 

370  Indita  beltatrix  semotim  aceumbere  jassa, 
Hultimodis  pollens  virtutibus  associatis  ; 
Certatim  curant  cseco  contenderc  bello  ; 


I  AliBtulit  a  Bo  cilicium...    et  induit  ne  vestimentiB  jucuaditatÎB  sas —  et 
omnibus  omamentis  suis  orDavit  se.  Judith,  x,  8-8. 

lin  quarto  die  HoIopherneE  fecit  cœntuo  servis  Guis....  et  jucundua  faclus 

tel  Holophemes,  bibitque  ninum  multum  nimis,  quantum  nunquam  bilierBt 

invitîlaua.  Isid.  xii,  10-20. 

"  "'  '      .  itaqne  Judith  Holopheroem  eedeiilem  in  conopeo ,  qaod  erat  ax 

1  puro,  et  Bmaragdo,  et  lapidibai  prelioi'i  intexlum ,  etc...  —  Qub 

t  conlradicam  Domino  meoï  --  Et  saneitt,  et  arnaTit  bo  vesti- 

,  et  ingressa  atetit  snt«  ftciem.  ajoa.  Ibid.  z,  IS  :  xu ,  UhlB.  .    . . 


—  411  — 

FiBtida  decertat  torrente  ardore  libido 
Subjuget  ut  captam  solita  feritate  puellam. 

375  Illa  eeontra  ardet  nimio  virtulis  amore 

Auferat  ut  summnm  hostili  a  oorpore  culmen , 
Perqtt€  dies  quinos  hadG  altercatio  ducta  est 
Ëbrielas  tandem  facta  est  occasio  cœdiis  : 
Sic  est  illa  soi  nocturna  iii  tempora  custos 

380  Aspera  Sobrietas  ;  caput  a  cervice  recidit , 
Abdidit  et  vélo  truncum  sinenomine  corpus'. 
Hadc  in  nocte  gerens ,  orto  jam  sole  revexit , 
Civibus  illa  suis  tam  magno  ex  hoste  tropaeuin. 
Suspensumque  caput  marorum  in  turribus  altis 

385  Assyrios  turbat ,  Hebr^is  gaudia  prœstat'. 

Sic  Jahel,  uxor  Aber ,  Sisaram  post  bella  fugacem^, 
QasB  maie  non  gentis  falcatis  curribus  egit^, 
Qui,  dum  poscit  aquas,  lac  accipit,  hospita  amico 
Asperior  solito  clavo  terebravit  acuto , 

390  Pertractans  in  fronte  locum ,  mors  juncta  soporiest***. 

te 

i  Et  percussit  bis  in  cervicem  ejus ,  et  ahscidit  caput  ejut ,  et  evolvit 
corpus  ejus  truncum,  Judith  ,  xiii,  10. 

S  Moz  autem  ut  orius  est  dies,  saspenderunt  super  muros  capot  Holo- 
ferais.  Judith,  xiv,  '7, 

9  Sisara  autem  fiigiens  perveoit  ad  tintorium  Jahel ,  uzoris  Haber.  Judic. 
IV,  n. 

A  Et  congregavit  nongentos  falcatos  currus Perterruitque  Dominus 

Sisaram  et  omnes  currus  ejus....  in  tantum  ut  Sisara  ,  de  curru  desiliens , 
pedibus  fugeret.  Ibid.   13,  15. 

K  Egressa  igitur  Jahel  in  occursum  Sisarœ ,  dizit  ad  eum  :  intra  ad  me , 
domine  mi;  intra,  ne  timeas.  Qui  ingressus....  dizit  ad  eam  r  Da  mihi , 
obsecro ,  paululum  u<juœ ,  quia  sitio  valde.  Qusa  aperuit  utrem  lactis ,  et 
dédit  ei  bibere...  Tulit  itaque  Jahel,  uzor  Haber,  clavum  tabernaculi ,  assu- 
mens  pariter  et  malleum  :  et  ingressa  abscondite  et  cum  silentio ,  posuit 
«npra  tempus  capitis  ejus  clavum  ,  percussumque  malleo  de6zit  In  cerebrum 
utqne  ad  terram  :  qui  ioperem  morti  eonsocians  d«fecit ,  et  mortuas  est 
Ibid.  18-21. 
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Sobnelas  dûctri^  lâè  prabuit  df(|uê  réâ(mit.^^ 
Sacrilegi  pa^Mr  attdad  perovlH  ub» , 
Femineasque  maniur  fidirorum  maUsas  amil^ 


XYD.—  ossvaa  wnrnu  ahah  ad  cuvciw.^iJiHuaiciNî 
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Hestex  re|;inam  jejunia  soJwria  re^i    /. 
395  Feceruat  gratami  quam.npit  sua  ionisa  j^a^U 

Terribili  feritate  suo  se  offerre  marilo  ' .       . 

Lamentum ,  gemitujs ,  luctus,  suspiria ,  .saoçus 

YerteruQt proam  cuactasque  ex ordiaesortes:,  ; 

H»c  humilis  deiecit  Aman  regina  siiperbum  ,. 
400  Sub  rege  Assuero  populus  quem  cunctus  honorans 

Orabat  genibus  telluris  in  sequore  flexis  *  ; 

Stinlit  et  ligna  jam  spe  meliore  leyatûni , 

Quod  quinquagenis  çubitis  altum  ipse  pararat . 

Mardocbeo  humili  )  ;  finis  fuit  iste  superbo. 
405  Spectavere  decem  pendentem  in  stipite  nati 

Quod  genitor  passus ,  passuri  sorte  reatus^. 

Sic  cadH  in  foveam  comment!  fraudibus  instans^  : 

Inlaqueatur  enim  nodos  qui  nectit  iniques. 

Sic  ruit  ascendens  ventosa  superbia  fa^um  t 
410  Invidia  occumbit  genitrix  qua  facta  diabti  est. 

1  Qu»  placnit  éi ,  et  iavenit  gratiam  in  couspeetn  itilHS.  BstR<R.  u .  9 
et  teq. 

S  Gunctique  servi  régis ,  qui  in  foribns  palatii  versahantnr ,  fLectehani 
genua  et  adoràbant  jiman,  ÏBiD.  m,  2. 

8  Jabe  parari  excelsam  trabem  habentem  altitudinis  quinquagenta  ^ubU9*  $ 
et  die  mane  régi  ut  appendatur  super  eam  Mardochteus.  Ibid.  v,  14.  Sds- 
pansus  est  itaque  inpatibulo  quod  par  avéra  t  Mardochœo.  Ibid.  vu,  10. 

A  Si  régi  placet ,  decem  filii  Amaain  {«tlbulis  suspendanfor....  etdeéem 
6lii  Aman  suspensi  sunt.  Ibid  i^v  JL^ft4. 

5  Et  incidit  in  foveam  quam  feeit.  Psalh.  vu,  16. 


XYIIL  —  SEVTEU  v^kmaa  sm  AMTiocao  pao  cùjmmmk  isogidantub. 

Antiochus  s^s^s ,  nalli  -feritate  secimdvs , 
Septeiii.gerniaûOfi.iiaa  geiyirîce  creatos ,  . 
Eleazar  seniore  pio  praBbente  ducatum  ' , 
Dum  yitant  vetitas  carnes  gustare  suillas , 

415  Per  varias  tnortes  Isfeta  ciim  matre  peremit: 
Impietas  signât  vitiorum  monstra  tyranni  ; 
Haec  mulier  virtutis  habet  fortissima  normam , 
Quae  propriam  leto  mavult  occnmbere  prolem 
Quam  figi  cœno  et  porconim  vivere  more  '  ; 

420  Natnrale  suis  figmentiîm  terreà  quaerit , 

Ast  homo  siibrectos  ad  cœlum  gestat  ocellos; 
Ergo  illo  decet  ut  tendat ,  qtio  conditus  exstat. 

XIX.  —  AGTUS  PRIOaUM  PATUGM  HafiVfTBR  GOimBHORiNTUll. 

Exclamare  libet  laudumque  efferre  Camena<^. 

Inclita  Sobrietas ,  Paradysi  facta  habitatrix , 
425  Digna  pudicitia ,  cœli  quœ  régna  mereris , 

Qua  vos  laude  canam ,  verbis  quibus  ora  resolvam  ? 

Materie  fandi  séries  pa^egyrica  abundat, 

Copia  sed  potior  fastidia  grandia  gignit« 

Quisque  a  principio  viguit  laudabUis  actu 
430  Per  vos  ad  summum  pervenit  culmen  honorum. 

Virtus  Gum  vitiis  est ,  ex  quo  conditus  orbis  : 

Inter  se  egerunt  multo  certamine  agones. 

Angelicum  scelerata  superbia  perdidit  agmen'; 

Primus  Adam  ternis  cecidit  vitiis  superatus^  ; 
^  435  Protomartyrera  Abel  patientia  sancta  beavit , 

i  Kagbab.  II,  vij  18-81.  -r    *  Ibio.  vu.- 
S  Job.  IV,  18.^  Pbtr.  II,  ii,  4.  —  JvdiG|  6; 
A  Gbn.  III.  Vide  supra,  c.  y. 


—  414  — 

Invidi»  vitîo  Gaffn  maledicttis  in  aBTum , 

A  facie  Domini  profugus  fuit  inoola  Naïlb'  ; 

Enoch  çum  Domino  gradiens  translatas  in  Ëden 

Yivit  adhuc  senior  neque  solvit  débita  leto  *  ; 
450  Diluvio  eripuit  vit»  perfectio  Noë^  ; 

Fert  risu  genitoris  airi  maledicta  Canaan^  ; 

Sancta  fides  patrem  te  fecit  gentibus,  Àbram^  ; 

Te ,  Loth ,  hospitii  virtus  salTâvit  ab  igné , 

Ângelioacpie  manu  Sodomis  abductns  abisti^  ; 
445  Insons  innocuum  patientia  reddidit  Isa^c^; 

Ismahelem  ferttas  sua  depulit  âede  patema^ , 

Cautaque  simplicitas  benedici  feeit  Jacob  9  ; 

Primitiva  EsaU  gula  vendere  turpis  adegit'^; 

His  quoque  privavit  sceleris  lascivia  Ruben  '  ^  ; 
450  Joseph  innocuum  fraterna  fraude  subactum 

iËgypti  dominum  virtus  sibi  conscia  fecit; 

Livoris  vitium  fratres  dédit  esse  nocentes"; 

Mansuetudo  homines  Moysen  superextulit  omnes*^; 

1  Habitavit  profugus  in  terra  Nod,  tbxtus  hbbraïcus.  Naid,  tbxtos  ssptua- 
OINT.  Naida,  Joseph.  Quaeî  dicas  :  terra  profugii ,  in  quam  scilicet  profugit 
Gain  profugus.  Gornblius  a  lapidb  ad.  Gbn.  ly,  16. 

2  Ibio.  V,  28,  24.   Bcglbs.  xliv,  16.  Hbbr.  xi,  d. 

3  Gbn.  VII,  VIII.  —   *  Ibid*  i3^  22-2*7.  Vide  supra,  c.  vi. 
B  Ibid.  XII,  XV.  xzi.  •-»  6  Ibid.  xix.  Vide  supra,  c.vn. 
'  Ibid.  xxii,  1-18.  — -8  Ibid.  xxi,  9-14. 

^  Ibid.  xxvii,  1-41.  Vide  supra,  c.vni. 

40  Ibid.  xxv,  29-84.  Vide  supra,   c.  viii.  "• 

li  Gumque  habitaret  in  illa  regione  ,  abiit  Ruben ,  et  dormivit  cum  Bala 
concubina  patris  sui  :  quod  illum  minime  latuit.  Gbn.  xxxv,  22.  Ruben,  pri- 
mogenitus  meus  et  principium  doloris  mei. .  non  crcscas  *.  quia  ascendisti 
cubile  patris  tui,  et  maculasti  stratum  ejus.  Ibid.  xlix,  3-4.  Gum  violasset 
thorum  patris  sui ,  data  sunt  primogenita  ejus  filiis  Joseph. Par.  I,  v.  1. 

D-Gbn.  ZXXVU  ,  XXXIX-L. 

i3  Erat  quippe  Moysôs  d'r  mitissimus  super  omnes  homines  qui  morabantor 

In  Urra.  Ni'm.  xii,  .H, 
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Jure  sâcerdotii  Dobimim  plaeavit  Aàfon, 
455  Hebraam  plebem  ne  incendia  ssera  vorarent' 

Dux  loâiië  forlis  csBksUa  sidéra  fixât  *  ; 

Zelo  ardente  périt  Zambri  seu  fiiia  Cosd)i  » 

Qao  merito  Finees  fit  hseres  pontificatus^, 

Irriguam  terram  suspirans  Axa  meretur  ^  : 
460  Inrigaos  nobis  tribuat  compunctîo  fletus  ! 

Credulitas  Gedeonis  item  nava  bella  peregit'*^; 

Sic  miili^is  amor  »  csecatum  lumine  Samson 

Stravit,  quem  rediens  virtus  ex  hostibus  ulta  est^; 

Yictorem  Satanse  sua  Job  patientia  fecit^; 
465  Sic  Samnhel  mitis  cœlestia  falgura  movit^; 

Invidia  ardescens  SaUl  se  morte  perémit  ^  ; 

Mens  humilis  David  solium  ad  regale  levavit  '^; 

Luxories  stravit  Salomonem  conmaculatum  ^  '  ; 

1  Dizit  Moyses  ad  Âaron  :  Toile  thuribulam  ,  et  hausto  igné  de  altari , 
mitte  incensum  desuper,  pergens  cito  ad  populum  ut  roges  oro  eis  :  Quod 
cum  fecisset  Aaron  ,  et  cucarîsset  ad  mediam  multitudinem ,  quam  jam 
yastabat  incendium,  obtulit  thymiama  :  et  stans  inter  mortuos  ac  viventes, 
pro  populo  deprecatus  est ,  etplaga  cessavit.  Nuu.  xvi,  46-48. 

2  Steterunt  sol  et  luna,  donec  ulcisceretur  se  gens  de  inîmicis  suis.  Josur, 
X,  13. 

3  Quod  cum  vidisset  Phinees  ,  surrezit  de  medio  multitudinis  et  arrepto 
pugione  ,  ingressus  est  post  virum  Israelitem  in  lupanar,  et  perfodit  ambos 
simul ,  virum  scilicet  et  muUerem,  in  locis  genitalibus...  Brat  autem  nomeu 
yiri  Israelitœ  ,  qui  occisus  est  cum  Madianitide ,  Zambri  ...  Porro  mulier 
Madianitis,  quee  pariter  interfecta  est,  vocabatur  Gozbi ,  filia  Sur  principis 
nobilimmi  Madianitarum .  Et  erit  tam  ipsi  (Pbinee)  quam  semini  ejus  pactum 
sacerdotîl  sempilernum ,  quia  zelatus  est  pro  Deo  suo ,  et  expiavit  scelus 
filiorum  Israël.  Nuu.  xxv,  7-15. 

A  Terram  australem  et  arentem  dedisti  mihi ,  junge  et  (irrig^am).  Dédit 
itaqueei  Caleb  irriguum  superius  et  inferius.  Josub.   xv,  19.  Judio  i,  1^. 
8  JuDic.  VII,  7-15.  —  6  Jumc.  xvi,  6-81.  —  "^  Job.  ii,  etc. 

8  Numquid  non  messis  tritici  est  hodie?  Invocabo  Dominum  et  dabit  voces 
et  pluvias...  Et  clamavit  Samuel  ad  Dominum  et  dédit  Dominus  voces  et 
pluvias  in  illa  die.  Rbo.  I,  xii,  17,  18. 

9  Rbo.  I,  xviii-xxi.  —  10  Jbid,  II,  v,  etc.  —  H  Ibid.  III,  xi. 
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In  duo  divisit  Roboam  insipientia  regnnrn  '  ; 
470  Zelus  pro  Domino  Hsliam  ad  cœlestia  vexit*; 

Discipulum  tanti  subjectio  digna  magistri 

Texit  Helissum  duplicis  virtutis  amictu'; 

Lepra  philargiriae  Giezi  cum  semine  vastat^  ; 

nie  Dei  cultor  Danihel  domat  ora  leonum , 
475  Angelico  obsequio  delatas  suscipit  escas  ^  ; 

Acta  pudicitiae  te ,  Judith ,  laude  bearunt^  ; 

Lumen  elemosinae  Tobise  inluxit  ocellis  7  ; 

Dum  se  extollit  Aman  crucifixus  ad  alta  levatur  ^  ; 

Hardocheum  humilem  regatis  porpura  vestit^  : 
480  Scriba  in  lege  Dei  doctissimus  cxtitit  Hesdras , 

Doctrinse  studio  qui  illam  renovavit  adustam^^, 

Très  pueros  fidei  virtus  sal vavit  ab  igné , 

Corpora  qui  vitans  attingere ,  vincula  rupit  '  ' . 

XI.—  VIRTUTUM  ET  VlTfORUM  PUGNA  IN  ANTIQUIS  FIGIHÂTA  MONSTBATUR. 

Et  si  respicias  mundani  exordia  sœcli, 
485  Primus  Abel  cum  fratre  Caïn'*,  cum  regibus  Abram^^ 
ismahel  atque  Isaac*^,  Esaii  certavit  Jacob  '^  ; 

i  Rbg.  m ,  XII.  —  t  Ibid.  IV,  II,  11.  Vide  supra,  c.  xiii. 

3  Rbo.  IV,  II,  18.  Vide  supra,  c.  ziv. 

i  Nunc  igitur  accepisti  argentum  ,  et  accepisti  vestes,  ut  emas  oUveta  et 
vineas ,  etc.  8ed  §i  lepra  Naaman  adharrebit  tibi ,  et  semini  tuo ,  usque 
in  sempitemum.  —  Et  egressus  est  ab  eo  leprosus  quasi  nix.  Rbo.  IV,  v, 
26-21. 

B  Dan.  XIV,  21-42.  Vide  supra,  c.  xv. 

6  JuDiTB,  VIII- XIV.  Vide  supra,  c.  xvi. 

7  ToB.  i-zi.  Vide  supra,  c.  i,  v.  9-11. 

S  EsTBBR,  V,  14  ;  vu,  10.  —  9  Ibid.  vi,  6-12.  —  iO  Esdr  II,  vin. 
ii  Da».  m.—  li  Gbn.  IV,  1-6.  Vide  supra,  v.  484-487.  -^  i3  Gbw.  xiv. 
H  Gbk.  xzi,  9-14,  Vide  supra,  t.  446. 
iS  Qm,  zxv,  24-26.  Vide  supra,  v.  206-208. 
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• 

Distraxitque  pium  fraterna  malîtia  Joseph  '  ; 

Job  pius  etpatiens  falsis  contendit  amicis*  ; 

Debellat  Moyses  Amalech®,  Josuë  Chananœos^; 
490  Florens  virga  Aaron  reprobat  Chore ,  Dathan ,  Abiron^; 

Perfodit  incestos  Finees  falgente  mâchera^; 

Abimelech  moritur  muliebri  lurpiter  ictu  7  ; 

Sic  Gedeon  Madian^,  sic  Jepthe  percutit  Ammon^  ; 

ScinditAoth  Eglon'°,  Sisaram  pertempora  Jahel"; 
495  Vincitur,  heu  !  Samson ,  moritur  sed  victor  in  hostes  !  '* 

Sic  Samuhel  concidit  Agag  *^  ;  parvoque  lapillo 

David  adhuc  junior  tereti  quod  jecit  habena 

Ingénies  animos  fregit  frontemque  Goliae'^  ; 

Innocuum  Esaiam  secat  irapius  ille  Manasses  *^ ; 
500  Sacrilegio  pius  iile  Naboth  lapidàtur  ab  Ac^hab. 

Ultio  digna  reo  :  canibus  datur  inde  tirannus'^; 

Zacharias  Domini  moriens  altare  cruentat'^; 


i  Gbn.  xxxvn.  Vide  supra,  v.  450-452. 
ï  Job.  passim.  Vide  supra ,  v.  464. 

3  Gkn  XVII ,  8-16.  —  *  JosuB,  x-xxi.  —  B  Nom.  xvi-xVli. 
«  Ibid.  XXV,  7-15.  Vide  supra,  v.  457,  458. 

"7  Et  ecce  uua  mulier  fragmen  molœ  de  super  jacieus,  illisit  capiti  Abime- 
lech ,  et  coufregit  cerebrum  ejus.  Judigix,  53,.  Cf.  Rbo.  II,  xi.  21. 
8  JuDic.  VII.  Vide  supra,  v.  461. 
•  JuDic.  XI.  —  10  Ibid.  m,  15-21.  Vide  supra,  c.  10. 
il  JuDic.  IV,  18-21.  Vide  supra,  v.  386-398. 

12  JuDic.  XVI,  23-31.  Vide  supra,  y.  462,  463. 

13  Jupic.  XV  32,  38.  Vide  supra,  c.  xii.  —    1*  Rbo.  I,  xvii. 

15  Isaiam  prophetam,  ab  impiorege  Manasse,  serra  lignea  dissectum  fuisse, 
cum  munis  fert  Hebrœorum  traditio  ,  ut  docent  uterque  Talmud ,  Justin*is 
martyr,  TertuUianus ,  HieroDymus ,  Basilius ,  et  alii. 

16  Reo.  III,  xxi,  1-19  ;  xxii,  37,  38. 

l'y  Par.  II,  XXIV,  20,  21,  Matth.  xxiii,  35-37.  Luc,  xiii ,  8&.  —  Sœpissiine 
Zacharias  filius  Joïad» ,  cujus  mors  narratur  in  I.  ii.  Paralipombn.  cum 
Zacharia  ,  fiHo  Barachiœ ,  de  que  Christus  locutus  est  a  commenta toribus 
confiindilur. 
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Flammibus  Baaliin  Helias  intnlit  enses  * , 

Sangaîneas  Helissos  aqoas  decnrrere  fecit  *. 
505  Hostibus  et  captis  mira  pietate  peperdt  ^  ; 

Hieremias  moritur  populo  lapidante  prophètes^; 

Rumpitur  ore  draco  Danihelis  dum  vorat  offas  ^  ; 

Rex  Ozias  Âmos  transfixit  tempora  vecte  ^  ; 

Portavit  terris  alienis  belua  Jonam^; 
510  Angélus  eripuit  Tobiam  piscis  ab  ore^. 

Ex  bis  ergo  aliqui ,  quorum  libavimus  actus , 

Yictores  facti ,  vitiis  jam  jure  subactis, 

Nobile  sumpserunt  prostrato  ex  hoste  tropaeum. 

David  forte  ruit  quem  mox  correctio  fixit  ^  : 
515  Ut  bellum  reparent,  lapsis  exempla  reliquit. 

Ast  alios  in  tantum  animi  constantia  fortes 

Fecit ,  ut  intrepidi  mortem  patiendo  subirent , 

Matryriique  decus  salva  virtute  referrent. 

i  Rbo.  III,  xviii,  16-40 

5  Primoque  mane  surgentes,  et  orto  jam  sole  ex  ad  verso  aquarum  ,  vide- 
runt  Moabitœ  econtra  aquas  nibras  quasi  sanguinem.  Rbo.  IV,  m,  22. 

3  At  ille  (Blisœns)  ait  :  Non  percuties  ;  neque  enim  cepisti  eos  gladio  et 
arcu  tuo  ut  percutias  ;  sed  pone  panem  et  aquam  coram  eis  ,  ut  comedant 
et  bibant ,  et  vadant  ad  doininum  suum.  Rbo.  IV,  ti,  22,  etc. 

4  TertuUianus,  Hieronjmus  et  alii  plerique  patres  Jeremiam  censent  mor- 
tuum  in  iBgypto  quo  abductus  fuerat,  et  quidem  lapidibus  obrutum. 

«  Dan.  XIV,  22-27.  Vide  supra ,  v.  326-82*7. 

6  Amos  in  Bethel  propbetans  contra  Israelem,  t^ecte  per  tempora  transfixusy 
in  Tbecua  ex  dolore  ezpiravit;  cujus  sepulcbrum  ibi  adbuc  ostendebatur 
SDtate  S.  Hieronjmi.  (Adrzchomius  in  Descriptione  terrœ  sanctœ).  Hune 
(Amos)  ablatum  de  numéro  pastorum  misit  Dominus ,  ut  in  Samaria  pro- 
pbetaret,  quem  Amasias  sacerdos  fréquenter  in  plagis  affîxit  ;  tandem  filiug 
eja»  Otee  vecte  per  tempora  tranfîxit.  Post  b»c  semivivusln  terram  suam 
devectus  post  aliquot  dies  dolore  vulneris  expiravit ,  sepultus  que  est  cum 
patribus  suis.  Hibrontm.  Cf.  Martyrol.  Roman,  ad  diem  xxxi  martii.  — 
Erat  Milo  cum  sumit  Osee^  61ium  Ama$iœ^  régis  Judœorum. 

7  Jow.  IX. 

5  ToB.  fi ,  1-4.  Vide  flupra  v.  9-11  et  v.  4*77,  —  »  Reg.  II,  xi. 
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Hinc  alios  mentis  tepidos  ignavia  fecit, 
520  Istis  ut  vitiis  obnoxia  colla  jugarent. 

Haec  a  principio  mundi  altercatio  ducta  est. 


XXI.—  UTIUS  ADMONITIO  ET  DE  DEI  ARMATLBi  AGITUR. 

Has  tibi,  lector,  ovans  morali  lege  figuras 
Pinge,  precor,  mentisque  tuae  has  inde  cruminis  : 
Porticibus  constat  piscina  probaticaJn  istis* 

525  Qua  purgantur  oves  divinis  dignius  aris^; 
Haec  Siloae  piscina  oculos  inluminatorbos^; 
Hoc  fecit  Moyses  labrum  e  speculis  raulierum^, 
Scilicet  exemplis  dum  scripsit  gesta  priorum. 
Lex  divina  docens  nos  expiât  ut  mereamur 

530  Mundatis  manibus  pedibusque  ad  sancta  venire  : 
Actio  namque  manus  nostra  est ,  perfectio  gressus 
Calciamenta  tegant  Patrum  vestigia  nostra , 
Ne  coluber  Satanas  infigat  vulnera  plantis^. 
Isti  nos  clipei  tueantur  ab  hoste  maligno , 

535  Quos  habet  excellens  per  propugnaculd  turris^ 
Quam  David  tipicus  sublimi  sustulit  arce^. 
In  Salomonis  enim  quisquis  bellator  habetur 

1  Est  autem  Jerosoly mis  Probatica  piscina quinque  portîcus  habens. 

JOAN.  V,    2. 
î  JoAN.     IX. 

3  Dixit  ei  Jésus  :  «  Vade ,  lava  in  natatoria  Siloe.  »  Abiit  er^o,  et  la  vit ,  et 
venit  videns.  Joann.  ix,  *7  et  seq. 

4  Fecit  et  labrum  seneum  cumbasi  sua  de  speculis  mulierum  «  quse  excu- 
babant  in  ostio  tabernaculi.  Exod.  xxxviii  ,  8. 

^  Et  tu  insidiaberis  calcaneo  ejus.  Gbn.  m  ,  15. 

6  Sicut  farris  Dafid  collum  tuum ,  qusB  ©dificata  est  cum  propugnaculîê , 
mille  cfypei  pendent  ex  ea ,   ommis  armatura  fortium.  Cant.  iv  ,  4 . 

7  Cepit  autem  David  arcem  Sion..  .  babitavit  in  arce.  Reg.  II,  iv^  1-9. 
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iEdibus  ' ,  ense  micans  rutile ,  mucrone  coruscans , 
Terribiles  acies,  animis  ad  btffa  paràtis , 

540  Appétit  et  gladiis  nocturnos  diéjicit  hostes  ; 
Armatura  Dei  cujus  latus  ambit  honestum , 
Justitiaeque  thorax  pectus  défendit  ab  ictu, 
Et  capiti  cassis  sidit  cristata  salutis  ; 
Ex  humero  pharetra ,  ignitis  jam  plena  sagittis, 

545  Pendet  ;  et  inradians  castum  fémur  alligat  ensis. 
Omnis  christicola ,  cuicumque  est  ista  voluntas , 
Ut  Zabulum  vincas ,  vitio  qui  pugnat  in  omni , 
Perpende  hoc  animo ,  haec  nocte  dieque  revolve  : 
Si  servis  hosti,  tormenta  alterna  subibis; 

550  Si  Christo ,  ut  dignum  est ,  cœlestia  régna  tenebis. 


XXII.  —  TUBRIS  ^DIFIC.VNDA  VIRTCTUM  SUMPTIBUS  DOCETUR. 

Est  opus  ut  discas  famula tus  jura  superni, 
His  notis  quoniam  levior  structura  sequctur 
Turris  ad  œtherii  scansura  cacumen  Olimpi  : 
Huic  qui  suffîciant  sumptus  tractare  necesse  est , 
555  Quos  super  imponas  cœpti in  fundamine  mûri, 
Quod  positum  Paulus  monstrat  signanter  Ihesum  * . 
iEdifîces  pretiosa,  super  si  vilia  condas; 
Ultimus  ardescens  opus  hoc  rogus  ilie  probabit, 


i  Gum  perfecisset  Salomon  eedificium  domus  Domini  eXœdificium  régis,... 
—  De  filiis  autem  Israël  non  constituit  Salomon  servira  quemquam ,  sed 
erant  viri  beUatores  ,  et  ministri  ejus ,  et  principes  ,  et  duces ,  et  prœfecti 
curruuni  et  e<{uorum.  Rbg.  III,  ix,  22. 

S  Unusquisque  autem  videat  quomodo  superœdificet  :  fundamentum  enim 
aliud  nemo  potesl  ponere  ,  prœter  id  quod  positum  est ,  quod  est  Christ  us 
Jésus.  Cor.  I,  m ,   11. 
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560  Hos  tibi  nunc  sumptus  de  sacris  collige  libris 
Unde  fidem  rectam  teneat  cor,  lingua  loquatur, 
De  genitore  et  ab  hoc  genito ,  de  flamine  sancto , 
Personis  tribus  bis  unum  constare  vigorem. 
Non  aliquem  majore  gradu ,  non  inferiore 

565  Constituas ,  quoniam  très  hos  substantia  m  una 
Credimus,  oramus,  colimus,  veneramur,  amamus. 
Si  pelagus  mundi  sulces  bac  rite  carina , 
Non  nocitura  tibi ,  canibus  succincta  marinis 
Scilla ,  miser  sed  non  miserabilis  Arrius  ille 

570  Qui  spoliare  volens  patrem  bonitate  sueta, 

Posse  aut  nolle  negat  similem  sibi  gignere  natum  : 
Omne  bonum  velle  est  cujusque  potentia  summa  est. 
Obvius  bis  meritam  tanto  pro  crimine  mortem 
Incurrens ,  scelus  et  cuncta  intestina  cacavit, 

575  Latrinisque  dédit  putida  quod  mente  recepit\ 
Parte  alia  scopulus  scelerisque  Sabellius  auctor 
Naufragium  minatur  iners  ut  vasta  Caribdis 
Dum  vult  esse  Deum  non  personaliter  unum , 
Sed  patrem  et  natum  sanctum  quoque  flamen  eundem  : 

580  In  pâtre  sum  ;  pater  est ,  ait,  in  me ,  filius  ipse ^; 
Quo  fuiti  doctore  sumus ,  dicemus ,  et  unum  ^. 
Hos  ergo  et  reliquas  pestes  de  corpore  Christi , 
Judicio  patrum  iidei  mucrone  resectos, 
Respue  et  a  pueris  qui  jam  sécréta  cubilis 


i  De  Ario  et  Arianismo  vide  Eusbb.  Cœsar.  ;  S.  Athanas.  ,'  S.  Epiphan.  : 
SoGRAT.;  SozoM.;  Thbodorbt.  et  alios auctores  ecclesiasticos  ejusclem  temporis. 

2  Non  crédites  quia  ego  in  Patri ,  etPaler  in  me  est?  Joam.  xiv,  10.  Ego 
et  Pater  unum  sumus.  Ibid.  x,  30.  Ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu  Pater  in 
me,  et  ego  in  te ,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint....  Ut  sint  unum  sicut  et  nos 
unum  sumus.  Ibid.  xvii,  21-22. 

3  De  sabellio  et  ejus  doctrina  consule  Eusbb.  de  prœp,  Evang»  1.  *?  ; 
S.  JSpipban.  Haw,  57,  62  ;  S.  Acoustin.  Haer,  86 ,  41. 
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585  Cum  domino  intrarunt ,  panes  très  prende  canistris  '  : 
Scilicet  illorum  libris  attendus  instans , 
Ut  mediteris  in  his ,  hos  nocte  dieque  revolvas  : 
Unde  fidem  rectam  et  morum  ornamenta  capessas , 
Spemque  bono  de  pâtre ,  metum  de  judice  habeto. 


XXIII.  —  DE  PR^GEPTIS  GEMINE  DILECTIONIS  ET  VESTE  ILLIUS 

590  Tertia,  quae  major',  karitas  te  ad  celsa  petentem 
Subvehat  ut  geminis  librato  examine  pennis. 
Primam  redde  Deo  tota  virtute  creanti , 
Condignum  poterit  cui  nullus  reddere  amorem  : 
Non  modus  ullus  in  bac ,  quia  totum  quaeritur  ex  te  ^. 

595  Ala  secunda  dehinc  dilectio  fratris  babenda. 

Huic  datur  hic  limes  :  hune  dilige  non  minus  ut  te^. 
Haec  egethoc  verbo ,  sincerus  amor  sit  ut  iste  : 
In  te  disce  prius  tua  si  dilectio  justa  est. 
Psalmus  enim  recinens:  qui  diligit,  inquit,  iniqua 

600  Odit  inique  animam  quam  Tartara  ad  impia  mittit^. 
Unde  iste  affectus  hoc  glutine  nectat  utrosque 
Actibus  ut  justis  regnum,  cœleste  capessant  : 
Lex  omnis  Domini  paxillis  pendet  in  istis^. 

i  Amice,  commoda  mihi  très  panes....  —  Jam  ostium  clausum  est,  et 
pueri  mei  mecum  sunt  in  cubili  :  non  possum  snrgere  et  dare  tibi.  Luc.  xi , 
5,  T 

5  Nunc  autem  manent,  fides ,  spes  ,  charités  ,  tria  h»c  :  major  autem 
horum  est  charitas.  Cor.  I,  xm,  13. 

3  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo  ,  et  in  tota  anima  tua  , 
et  in  tota  mente  tua.  Hoc  est  maximum,  et  primum  mandatum.  Mattb. 
xxxii  ,  3*7-88.    Cf.  Marc,  xh,  80. 

6  Secundum  autem  si  mile  est  huic  :  Diliges  proximum  tuum,  sicut  teip- 
sum.  Matih.  xxli,  89.  Cf.  Marc,  xn,  31. 

8  Qui  diligit  iniquitatem  ,  odit  animam  suam.  Psalm.  x,  6. 

6  In  his  duobus  mandatis  universa  lex  pendet,  et  prophet».  Matth.  xxh,  40. 


Hoc  gemmum  tenuere  decus  caritatis  iûaures 
605  Quas  pia  suscepit  patientia  dicta  Rebecca  ' 

Appensas  geminis  aequo  libramine  siclis 

Armillas  deno  in  numéro  *.  Praecepla  decem  sunt 

Legis  quae  quondam  tabulée  gessere  gemella 

Quas  fregit  Moyses ,  populo  spectante  rebelli^, 
610  Et  reparavit  item  nostrosque  remisit  ad  usus!^, 

Christicolis  tribuens  quas  cultor  sprevit  Isidis  ^. 

Psallit  item  sanctus  decacordo  carmina  plectro^  ; 

Omnibus  bis  tactis  dulcis  simphonia  surgit  ; 

NuUa  hic  corda  vacet ,  si  vis  bonus  esse  melodus  : 
615  Namque  decem  juncti  tali  ratione  duobus 

Efficient  plenam  numeris  et  pondère  libram. 

Constat  apostolicus  bisseno  ut  milite  coetus  ^  ; 

Quatuor  in  lignis  vestis  texenda  tenetur; 

Non  secus  haBc  Karitas  tali  ratione  paratur. 
620  Qaod  super  est,  priusest:  dominum  tu  dilige  summum^; 

Quod  jacet  inferius ,  tibi  proximus  extat  amandus^. 

i  Rehecca ,  hoc  est  patientia.  Ambros.  libr.  ii  de  Job,  cap.  m. 
S  Postqnam  autem  biberant  cameli    protulit  vir  inaure*  aureas ,  appen- 
dentés  siclos  duos  ,  ei  armillas  totidem  pondo  siclorum  decem.  Gbn.  xxiv,  22. 

5  Et  reversus  est  Moyses  de  monte  ,  portans  duas  tabulas  testimonii  in 
manu  sua...  Cumque  appropinquasset  ad  castra,  vidit  vitulum,  etchoroa: 
ÎFatusque  valde  ;  projecit  de  manu  tabulas,  et  confregit  eas  adradicem  montit.' 
Exod;  xxxh  ,  15  ,  19.  Cf.  Deuter.  ix,  15,  17. 

A  Prœcide ,  ait  (Dominus)  tibi  duas  tabulas  lapides  instar  priorum ,' et 
scribam super  eas  verba  ,  quœ  habuerunt  tabulse  quas  fregisti....  Et  scripsit 
(Moyses)  in  tabulis  verba  fœderis  decem,  Exod.  xxxiv,  1,  28.  Ct  Deuter. 
X,   1-4. 

8  Vide  supra  c.  ix. 

6  In  decacbordo  psalterio  ,  cum  cantico.  Psalm.  xgi,  4.  Inpsalterio  deçà* 
chordo  psailam  tibi.  Ibid.  cxliii,  9. 

7  Forte  ibi  de  duodecim  lictorum  romanorum  coUegio  militari  agitur. 

8  Vide  supra,  v.  592-594. 

9  Vide  supra,  v.  595-596.     '       '       -         '      * 


E  regioBe  sudes  gBmini  de  ceapite  surgunt  : 
Quûd  non  vis  fieri  tibi,  bocaliis  inferre  récuses ^ ; 
QusB  tibi  vis  tribui,  reliquis  praestare  salubre  est'. 

625  In  bis  erga  tibi  variatam  confiée  vestem  y 
Si  conviva  cupis  regali  accumbere  mensae, 
Neve  foras  pelli  manibus  pedibusque  ligalis^. 
Bis  tinctus  rubeat  coccus  bissusque  retorta , 
Fulgeal  obryzus  petalis  et  brattea  filis , 

630  Caerula  hiacinctus  commixto  splendeat  ostro 
Stamina  cum  tramis  oloserica  tota  venustis  : 
Veste  bac  ornatus  poteris  vere  esse  sacerdos^, 
Si  baptisma  nitet  primo  ceu  tempore  sumptum  est. 
Quod  si  forte  aliquo  maculasti  crimine  vitam , 

635  Caprarum  pilis  asper  sit  carnis  amictus  : 
Hos  etenim  lex  prisca  alia  inter  xenia  quaerit, 
Teque  foras  missum  pluvias  portare  necesse  est. 
Namque  suum  facinus  Petrus  hoc  deluit  imbre^  : 
Fudit  et  hos  protoplastus  pro  crimine  fletus  . 

640  Hoc  ardens  poterit  frigescere  rore  mâchera , 

I  Omnia  ergo  quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines ,  et  vos  facite 
illis.  Hœc  est  enim  lex  et  prophet».  Matth.  vu,  12. 

3  Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi ,  vide  ne  tu  aliquando  alteri  facias.  Tob. 
yi,   16»- 

S  Amice  ,  quomodo  hue  intrasti  non  habeus  vestem  nuptialem  ?  Ligatîs 
manibus  et  pedibus  ejus ,  mittite  eum  in  tenebrae  eztoriores.  Matth.  xxii  , 
12-18. 

4  Accipient  (Aaron  et  filii  ejus)  aurum  ,  et  hyacinihum  ,  et  purpuram  ^ 
coccumquâ  bis  tinctum  ,  et  byssum,,,.  —  Faciès  et  laminam  de  aura  puris- 
simo....  erit  autem  lamina  semper  in  fronte  ejus.  Stringes  tunicam  bysso, 
et  tiaram  byssinam  fiicies ,  et  balteum  opère  plumarii.  Exod.  xxviii  ,  5  , 
86-89. 

5  Et  egressus  foras ,  flevit  amare.  Mattb.  xxvi  ,  "IS.  Cf.  Marc,  xiv,  '72. 
Luc.  XXII,  62. 

6  Vidons  civitatem  (Jésus)  flevit  super  illam.  Luc.  xix,  4L 
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Quam  prius  extinxit  crucifixi  a  corpore  fusus 
Dulcis  aquae  rivus  cum  sanguine  mixlus  opimo  ' 

XXIY.  —  DE  VITIO  INDIVIOI^  VITANDO. 

Quisque  hujus  virtutis  honos  habitumque  requirit 
Invidiam  fugiat  genitam  de  felle  diabli , 

645  Hoc  scelus  immensum ,  quo  mors  intravit  in  orbem  * 
Hune  imitantur  et  hi ,  Satanse  qui  in  parte  tenentur. 
Quippe  soror  huic  scelerata  superbia  juncta 
Transtulit  angelicum  sœvos  in  daemonas  agmen. 
Haec  miseros  penetrans  fraternum  rumpit  amorem  : 

650  Quse  documenta  dédit  quondam  nimis  impia  Caïn  ^ 
Displicuit  Gui  nil  aliud  de  fratre  benigno 
Quam  sua  dedignans ,  melioris  munera  misso 
Calitus  igné  Deos  flammis  sibi  grata  probavit^ 
Non  donum  in  causa  est ,  sed  cor  donaria  abegit. 

655  Hœc  tenet  incessum  quodam  simulamine  cancri 
Retrorsum  gradiens ,  depascitur  intima  cordis 
Ossaque  perstringens  putrescere  fortia  prastat  ; 
Quo  felix  alter,  hoc  infelicior  iste  est. 
Antidoto  poterit  karitatis  énorme  venenum 

660  Curari  invidiae ,  si  jus  servetur  amoris 

Quem  Christus  docuit ,  quem  conditor  indidit  almus 
Pectoribus  hominum ,  si  se  redamando  vicissim 
Debitus  affectus  fratrem  conjungat  utrumque  : 
In  hoc  nosse  suum  monstravit  discipulatum , 

665  Si  servum  conservus  amet  dilectus  amantem^. 

1  Et  continuo  exivit  sanguis  et  aqua.  Jqan.  xiz,  34. 

<  Per  UQtim  hominum  peccatum  in  hune  mundum  intravit  et  per  peccatum 
mors.  Rom.  y,   12- 

3  Gbm.  iv,  8.  Hbbr.  XI,  4, 

A  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis ,  se  dilectionem  hahue- 
rîtis  ad  invieem.  Joa».  xm,  85. 
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XIV :-^  CONTRA  SUPERBIAM  PLURIM\  EXEMPLA  HUMILITATIS. 

Principiumque  mali,  qu«  criminis  omnis  origo  est, 
Décidât  erecto  ventosa  superbia  côllo , 
Insanusque  tumor  radicibus  erutus  imis 
Pellatnr.  Multi  documenta  dedere  ruinsB , 

679  Confisi  virtute  sua  cecidere  superbi , 
Surrexere  humiles,  domini  verissima  vox  est  ^ 
Qui  tumet ,  ille  cadit  ;  sed  pauper  corde  levatur. 
In  solidis  planisque  locis  persistere  tutum  est , 
Ardua  puisa  gravem  patiuntur  turbine  lapsum. 

675  puem  primum  cœlum  tenuit ,  quem  terra  creatum 
Hoc  vitio  cecidere^;  et  ab  hoc  confusio  linguis 
Missa  per  ignotas  divisa  est  terra  loquelas , 
Cum  strueret  celsam  lapsura  superbia  turrem  ^, 
Diluvio  tumidos  cum  jam  periisse  gigantes 

680  Tempore  et  ablatos  possent  meminisse  recenti^. 
Quisquis  christicola  est,  regnum  ut  sublime  capessat, 
Discat  habere  humilem  summo  de  vertice  mentem. 
Quicquid  in  assumpta  pro  nobis  carne  peregit, 

Seu  divina  legas ,  seu  sint  humana  retractes , 
685  Quod  jacet  in  cunis  tectus  velamine  panni , 

Quod  loquitur,  quod  agit ,  quod  celsa  atque  infima  tractât, 
Hac  de  qua  sermo  est ,  nimium  virtute  coruscant. 
Perspice  quam  placido  Zabulum  sermone  repellit 
Yerbis  pacificis  et  ab  omni  felle  remotis  ; 
690  Dicta  refert  legis ,  nec  quicquam  reddit  acerbum  ^  : 

1  Déposait  potentes  de  sede  et  ezaltavit  humiles.  Luc.  i ,  52. 

S  De  lapsu  Angeloram  et  primi  hominis  ,  vide  supra  : 

3  De  confusione  linguarum  et  turre  Babel  dicta,   vide  supra  :     ' 

A  Qigauies  erant  super  terram  in  diebus  illis.  Gten.  xi,  4  etseq. 

5  Et  accedens   tentator,  etc.  Qui  respondens  dixit  .*   Scriptum  est ,  étc« 
Matth.iv,  3,  4  et  seq. 


Ssevit  in  hoste  furor  dqm  non  agnoscitur  auctor. 
Percipe  quantum  humili  genitori  voce  loquatur', 
Quas  grates  reddit  cui  totum  députât  ex  quo  est*, 
Quam  plus  et  mitis  suavi  ^,  quam  corde  benignus 

695  Approbat  illud  opus ,  cum  se  prscinxit  amietu 
Acclinis  dominus  famulis  vestigia  tingens^, 
Jure  recusantem  tranquillo  famine  Petrum 
Terrifiçat,  minitans  secedat  ut  ille  lavari 
Si  se  participem  tanto  velit  esse  clienti'^  ; 

700  Cum  capitur,  miserum  quam  dulci  famine  Judam 
Alloquitur,  fratrem  velut  amplectatur  amantem, 
Suscipit  oscula  dans  et  amica  mente  receptat^. 
Heu  nimis  experto  tantas  bonitatis  Ihesum 
Cum  reliquis  ut  signa  daret  larvasque  fugaret^,  ' 

705  Illius  et  curas  loçulos  mandaret  habendos^ 
Ac  mensae  adscitus  recubans  conviva  sederet^, 
Ujaanimis  homo,  dux  notus,  pariterque  sodalis, 

1  Ita ,  Pater  :  Quoniam  sic  fuit  plaritum  ante  te.  Matth.  xi,  26.  Pater  mi, 
si  possibile  est ,  transeat  a  me  caliz  iste  ;  yerumtamen  non  sicat  ego  volo , 
sed  sicut  tu.  Ibid.  xxvi,  89.  Abha  Pater,  omnia  tibi  possibilia  sunt  :  transfer, 
etc.  Marc,  ziv,  36.  Cf.  Luc.  xxiii,  42. 

2  Pater,  gratias  ago  tibi  quoniam  audisti  me.  Joam.  xii,  41.  Omnia  tibi 
tradita  sont  a  pâtre  meo.  Matth.  xi,  2*7.  Et  accipiens  calicem  gratias  egit. 
Matth.  xxvi,  2*7. 

3  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  Matth.  xi,  29. 

A  Deinde  mittit  aquam  in  pelvim  ,  et  cœpit  lavare  pedes  discipulorum  ,  et 
eztergere  lintéo  quo  erat  prœcinctus.  Joan.  xiii,  6. 

K  Dicit  ei  Petrus  :  Domine,  tu  mihi  lavas  pedes?...  Respondit  in  Jésus*: 
Si  non  lavero  te  ,  non  babebis  partem  mecum.  Ibid.  6-8. 

6  Quemcumque  oscula  tus  fuero ,  ipse  est  tenete  eum...  Dixit  illi  Jésus  ; 
amice  ad  quid  veuisti  ?  etc.  Matth.  xxvi,  48-50.  Juda,  osculo  filium  minis- 
tradis  ?  Luc.xxni,  48.  Marc,  xlii,  46.  Joann.  xtiii,  4-9. 

t  Antequam  magistrum  traderet,  non  aliter  ac  alii  apostoli  Judas  signa  dédit 
daemonesque  fugavit. 

3  Loculos  babebat  Judas.  Joanm.  xiii,  28. 

9  Ibid.  xxti,  30.  • 


Gopsensu  simili  divipa  ad  templa  venirent  : 
Hoc  pietatis  opus  tauto  de  fonte  reduadans. 

710  Auriculam  evulsam  qu$tm  fortius  ense  micanti 
Excussii  tua ,  Petre ,  manus ,  manus  illa  probavit 
Qndd  tetigit  sanam  Malchoque  refixit  habeùdam  ^  ; 
Mitis  inauditaB  dum  fert  ludibria  mortis , 
Ignosci  petit  bis  et  ab  isto  crimine  solvi , 

715  Excusatque  patri  ignaros  nescire  reatum*, 
Quorum  tanta  furit  rabies  ut  claustra  sepulchri 
Militibus  positis  saBva  obsidione  tenerent 
Nec  parci  vellent  tanta  feritate  sepulto  ^  ; 
Quis  locus  audendi  post  tanta  exempla  superbis  ? 

720  Quis  furor  inflavit ,  qua&  tanta  insania  mentes  ? 
Ut  meminisse  obitus  proprii  monimenta  récusent  : 
Nunc  homo,  mox  limus  fiât  ex  quo  conditus  extat, 
Yermibus  esca  datus,  domus  ampla  sit  urna  sepulchri. 
Quas  faciès  nunc  grata  nitet,  post  palleat  horrens. 

725  Quisque  legis ,  pefpende  animo  quam  vilia  sensit 
Alloquiis  dignus  domini  sanctissimus  Aoram  : 
Sum  cinis  et  pulvis^  ;  simili  quoque  corde  jacebat 
Rex  David  huinilis  pulicem  se  ex  pulvere  sumptum 
Atque  canem  memorans  dicit  se  morte  putentem  ^  ; 

730  Pacificatque  ferum  miti  sermone  Saulem  **. 
Jactanti  meritum  Pharisœo  corde  superbo 
De  templo  Domini  jam  justior  ille  recessit 

4  JoAH.  xviii,  10.  Cf.  Matth.  XXVI,  51-52.  Marc,  xiv,  47.  Luc.  xxiii,  49-51. 

5  Pater  dimitte  illis  :  non  enim  sciunt ,  quid  faciunt.  Luc.  xxiii,  34. 

3  Matth.  xxvii,  62-66. 

4  Respondensque  Abraham  ,  ait  :  Quia  semel  cœpi ,   loquar  ad  dominum 
meuiq,  cun^  sim  pulvis  et  cinis.  Gsn,  xyiu,  27. 

^  Canem  mortunm  persequeris  et  pulicem  nnum  T  Rbg.  I,  xxiv,  15. 

6  Numqoid  voz  hœc  tua  estfili  mi  D^vid  ?  Bt  levavit  Saul  vocem  SMam  et 
^evil.  Ibid.  17. 


Confessus  facinus ,  huihili  qui  pectore  flevit  '  : 

Hostem  habet  ille  Deum ,  quisquis  feritate  tumescit. 
735  Perdît  opus  virtutis  agens  jactantius  illud  ; 

Quod  tumet  insanum  est ,  inflat  quod  ventus  mane  est  ; 

Punctus  acu  modica  rigor  hic  vanescitin  auras. 

Déprimât  ergo  opus  est  animum  mens  ima  ferocem , 

Seque  homo  penset  humum ,  sic  corde  et  corpore  pronus. 
740  Amisit,  poterit  quod  mens  inflatà  mereri: 

Audax  Eleazar  elephantem  stravit  enormem 

Victor  sub  pedibus  victi  qui  victus  obivit*  ; 

Non  secus  occumbit  qui  de  virtute  superbit. 

Pulvis  ut  in  vento  virtus  sic  mixta  tumori  est . 
745  Caecatur  gravius  qui  se  putat  esse  videntem. 

XXVI.  ^  DE  AVARITIA  QUiE  PLLRIMOS    PERDIT. 

Extat  adhuc  vitium ,  cumquo  luctamen  habendum , 
Impia  avarities ,  ardens  sine  fine  modoque  ; 
Omne  malum  mundi  ratione  et  tempore  cessât, 
Hœc  radix  sceleris  cremento  grandior  extat  ; 
750  Copia  quo  major ,  bine  amplior  ardor  edendi  ; 

Morbus  hic  intercus,  gravis  idrops,  grande  veternum. 
Ecclesise  sedes  vénales  ista  columbas^, 
PrsBcones  mutos ,  csBcosque  duces  dat  haberi  ^  ; 

i  Luc.  xvin,  10-14. 

S  Et  vidit  Eleazar,  filius  Saura,  unatu  de  bestiiâ  loricatam  loricîs  régis... 
et  cucurrit  ad  eam  audacter...  et  ivit  sub  pedes  elephantis ,  et  supposuit  se 
ei ,  et  occidit  eum  :  et  cecidit  in  terram  super  ipsum  ,  et  mortuus  est  illie. 
Macs.  I,  vi ,  48,  45,  46. 

3  Et  cathedras  vendentium  colombas  eyertit  (Jésus).  MATta.  zxi,  12. 
Mabc.  XI,  15.  Et  his  qui  eolumbas  vendebant,  dixit  :  Auferteiste  bino  etc. 

JOAN.    II,   16. 

0 

A  Vœ  Yobis  ,  duces  cœci.  Mattb.  xx,  30.  Canes  muti,  non  valentes  latrare, 

Is.  LVI,  10. 


RegSnisiHBC  anfert  in  deterbra  volutis 

755  Nomen  et  officinm ,  doroinetur  ut  ipsa  tirannis , 
Omnes  ista  gradus  meritonim  dote  veaustos 
Circuit ,  et  qusrit  quo  gressus  figere  possit  ; 
Ipsam  quin  etiam  nevo  maculare  cucullam 
Nititur,  immemores  ut  voti  lucra  relicti 

760  Respiciant  mundi  jurataque  jura  resolvant. 

Hsec  miserum  penetrans  saxorum  grandine  pressum 
Stravit  Achar ,  yallis  tenet  inde  perenne  vocamen  '  ; 
Ista  etiam  adduxit  primis  Orientis  ab  oris 
Insanum  vatem ,  cui  doctior  obstat  asella , 

765  Humana  stolidum  castigans  voce  Balaam 
Pergit  ob  augurium ,  ter  septem  circuit  aras , 
Adversante  Deo  ,  nimium  persistit  avarus 
Ardens  quo  capiat  promissi  lucra  metalli  '. 
De  tribus  hoc  unum  vitium  quo  corruit  Adam 

770  Hoc  temptator  adit  Ghristum  cum  culmine  in  alto 
Régna  hominum  pretiosum  et  quicquid  in  orbe  tenetur 
Promissit  fallax ,  si  se  submissus  adoret  ^. 
Traditor  hoc  amens  periit  fer^vente  veneno , 
Nomen  et  officium  sortitus  jure  priorum: 

775  Primus  enim  innocuum  Judas  distraxitloseph^, 

i  ToUens  itaque  Josue  Achar  filium  Zare....  et  omnis  Israël  cum  eo , 
duzerunt  ad  vallem  Achor....  Lopidayit  quœ  eum  omnis  Israël...  Congre- 
gaveruntque  super  eum  acervum  magnum  Upidum  ,  qui  permanet  usque  in 
prœsentem  diem.  Bt  aversus  est  furordomini  ab  eis.  Vocatumque  est  nomen 
loci  illius ,  vallis  Achor,  usque  hodie.  Jos.  vu,  24-26. 

2  NuM.  XXIl-XXIV. 

3  Iterum  assumpsit  (  Jesam  )  :  diabolus  in  montem  ezcelsum  valde  :  et 
ostendit  ei  omnia  régna  mundi ,  et  gloriam  eorum  ;  et  dizit  ei  :  H»c  omnia 
tibi  dabo,  si  cadens  adoraveris  me.  Matth.  iv,  8-0.  Cf.  Luc.  iv,  5,  8. 
Marc    i,    18. 

A  Dizit  ergo  Judas  fratribus  suis  :  quid  nobis  prodest  si  occiderimus  ira- 
trem  nostrum ,  et  celaverimus  sanguinem  ipsius?  Melins  est  ut  yenumdetur 
Ismatflitis...  Acquieverunt  fralrcs  sermonibus  iUius.  Gbn.  zxxvii,  26'>2'7. 


—  481  — 

Vendidit  univocus  cujus  scekratus  Ihesiim 
Iscarioth ,  ex  stirpe  Isachar  ',  qui  jure  vocatus 
Est  merces ,  quoniam  lippa  génitrice  creatus 
Pomorum  pretio  quae  lecto  adscivit  lacob  *, 

780  Prsesagio  signans  synagogse  semine  ludam 
Venturum,  vili  pretio  qui  venderet  illum 
Sanguine  qui  proprio  salvaret  venditus  orbem. 
Furax  ille  miser ,  marsuppia  sacra  cavando  , 
Ad  tantam  rabiem  pro  lucri  ardore  volutus , 

785  Invidus  ad  mulieris  opus  dum  nobile  myrrum^ 
Quo  pie  prseveniens  Christum  perfudit  humandum , 
Denariis  taxât  trecentis  vilius  ipsum^; 
Vendit  in  arbitrio,  prétium  qui  ponit  ementum. 
Non  tamen  hic  finis  sceleris  :  reus  ille  reatum 

790  Flagitio  cumulans ,  aptavit  in  arbore  vinclum ,  • 
Astringens  tereti  furialia  guttura  nodo^. 
Viscera  rupta  cadunt ,  scisso  de  ventre  nefando , 
Quae  tantum  peperere  dolum ,  diffusa  per  auras , 
Infelix  anima  ingreditur  penetrale  Gehennje. 

795  Miles  avarus  item  dum  servat  claustra  sepulchri , 

i  Sunt  qui  Ischariotem  dictum  ezistiment ,  per  ch  scribentes ,  aliis  Issa- 
chariotem  quod  de  tribu  Issachar  esset.  Concord.  verho  Iscariotes.  — Isca- 
riotes ,  in  Hebrœo,  idem  est  quod  mercenarius,  Issachar,  merces  dicitur, 
ait  Ambrosius. 

2  Lia  lippis  erat  oculis....  Redeuntique  ad  vesperam  Jacob  de  agro, 
eg^essa  est  in  occursum  ejusLia ,  et  ad  me,  iniquit,  intrabis  :  quia  mercede 
conduzi  te  pro  mandragoris  filii  mei.  Bormivitque  cum  ea  nocte  illa.  Et 
exaudivit  Deus  preces  ejus  :  concepitque  et  peperit  filium  quintum.  Et  ait  : 
dédit  Deus  mercedem  mibi ,  quia  dedi  ancillam  meam  viro  meo ,  appeUavit 
que  nomen  ejus,  Issachar.  Gbn.  xxz,  16-18. 

3  Ut  quid  perditio  hœc  ?  Potuit  enim  istud  venum  dari  multo.  Matth.  xzvi, 
8-9.  Cf.  Marc,  xiv,  8-9.   Joan.  xii,  8-8. 

A  Quid  vultis  mibi  dare  ,  et  ego  vobis  eum  tradam  ?  At  illi  constituerunt 
eitrigenta  argentées.  Matth.  xxvi,  15.  Cf.  Marc,  xiv,  10-11.  Luc.  xxii,  8-0, 
B  Matth.  xxvii  |  5. 


_  482  — 

Quo  Jtidaea  manus  clausit  crudelis  Jhesum , 
Ore  refert  plénum  Christi  de  morte  tropœum 
Yisibus  angelicis  conceplum  corde  pavorem, 
Se  jacoisse  solo ,  remeat  dam  vita  sepulto , 
800  Veridicus  testis ,  si  prœmia  nuUa  darentur  : 
Vertit  ab  hoc  cupidum  data  multa  pecunia  vero  ; 
Ablatum  referens  nocturno  în  tempore  Ghristum 
Dam  sopor  ignarus  jam  fessos  occupât  artus  '. 


XXVII.  — •  DOCUMENTA  CONTRA  HANG  ET  DE  HULTIPLIGI  PROLE  ILUUS. 

Hujus  avaritisB  vitium  didicere  cavendum 

805  Discipuli  Christi ,  tunicae  dum  simplicis  usu 
Contenu  peram  portare  vetantur  et  aéra*. 
His  vacuata  pii  tanta  virtute  refulsit 
Dextra  Pétri ,  ad  portam  dum  claudus  debilis  orans 
Poscit  elemosinam ,  gressum  celeremque  meretur  ; 

810  Hac  medicatus  ope  jacuit  qui  pluribus  annis 
Ante  fores  templi  dono  meliore  levatus , 
Exilit ,  ingreditur ,  laudat ,  veneratur ,  adorât  ^  ; 
Denique  quantum  auri  qualemque  pecuniae  amorem 
Christicolae  primi  tenuere ,  haec  gesta  probarunt , 

815  Quod  sibi  contulerat  distractis  venditor  agris , 
Calcavere  suis  pedibus  nec  tangere  dextris 
Dignati  propriis ,  inopum  sparsere  per  usus  ; 

'       Yenditor  Annanias ,  dum  partem  fraude  retentat , 
Conjuge  cum  propria  periit,  heu  morte  citata^. 

i  Matth.  zxviii,  11-15. 
-    9  Noiite  possidere  auram ,  neqne  argentnm ,  neque  pecuniam  In  zonis 
Testris  :  non  peram  in  via,  neque  duas  tunicos.  Matth.  x,  9-10.  Cf.  Marc. 
vx,  8-0«  Luc   IX,  8  ;  z,  4  *,  xxii,  85-89. 

8  AcT.  APOfT.  m,  1-10. 

A  Idii>.  II,  44-45.  —    B  Ibid.  v,  1-10, 


—  488  — 

820  Exitiale  malum  mérita  sic  falce  recisiim 
Lerna  palus  anguem  tenuit ,  de  vertice  cujus 
Ortos  multipliées  ydros  antiqua  loquuntur. 
Proies  avaritia  haec  multa  ex  génitrice  creatur 
Fraus,  furor,  invidîae,  violentia,  cura,  tumultus, 

825  Anxietas,  maeror,  perjuria,  fùrta,  rapinœ, 
Durities,  commenta,  dolus,  fallacia  discors, 
Sollicitudo ,  cupido  tenax ,  usura ,  voluptas , 
Et  dolor  amissis  et  gaudia  vana  receptis , 
Civilis  rabies ,  germanos  inter  et  ensis 

830  Dulcia  disjungens  natorum  pignora  patri. 

Arpiae  hac  très  matre  satœ ,  quarum  prier  Aellon , 
Altéra  et  Aquipete ,  post  terlia  dira  Geleno  ^ 
Dum  rapiunt  celeres  aliéna  et  tegmine  caelant, 
Ex  hac  et  furiœ  Allecto ,  Thisiphone ,  Megera, 

835  Cerberus  inde  trifanx ,  Finseus  fœnore  caecus. 
H^c  jecur ,  ut  vultur ,  rostro  conrodit  obunco  : 
Ut  dypsa  mordente ,  sitis  hac  addita  crescit. 
Hoc  malum  aureolum  discordia  scissa  deabus 
Jecit,  quod  tenuit  Yeneris  damnosa  voluptas. 


XXYIII.  —  DE  FRUCTIBUS  ELEMOSINiE  ET  VIUCO  EVANGELICO. 

840  Haec  portenta  opus  est  ipsa  cum  matre  recidi , 
Ne  nobis  vitii  dominetur  turba  nefandi , 
Utnil  quaeramus  super  id  quod  postulat  usus  ', 
Tegmine  contenti  et  parce  moderamine  victus  ; 
Quod  super  extat,  inops  capiat,  mendicus ,  egenus, 

845  Crescat  elemosinae  culmus ,  sit  largusavarus; 
Caelica  terrestri  mercentur  praemia  limo , 

i  Habentes  autem  aUmenta  et  quibus  tegamur  bis  contenti  fimiis.  Tim.  I, 


VI,  8. 


S  28 


—  434  — 

Transfer  ad  setberii  thesaurum  culmen  Olympi. 
Qaicquid  egens  sumit  Ghristam  accepisse  mémento  '  ; 
Qui  dator ,  hic  custos  ;  largitor  et  ipse  receptor  ; 

850  Débiter  ipse  Deus  ;  non  perdes  fœnus ,  avare  *  ; 

Haie  da  quicquid  habes  ;  non  fur  hoc  tollat  iniquus  ^, 
Tinea  non  sulcet  vestem ,  non  rodât  aratam  ; 
Esuriens  socius  mensse  jungatur ,  amictu 
Frigidus,  et  pateant  peregrino  teeta  vianti. 

855  Carceribus  clausis  solamen  prsebe  loquelaB  : 
Intuleras  mundo  nil ,  nil  auferre  valebis^, 
nia  tibi  servata  fient  quœ  miseris  astris  ; 
Si  longinqua  petis ,  rediturus  tempore  certo , 
Ne  desint  sumptus  tibi ,  plurîma  ferre  necesse  est. 

860  Ad  patriam  properas  jugiter  mansurus  in  illa  ; 
Perpendas  opus  est  quse  sis  habiturus  ibidem  : 
Hac  evangelicus  laudatur  vilicus  arte 
Prospexisse  sibi  et  stipendia  fraude  parasse , 
Quae  sibi  sufficerent  dejecto  sorte  futura^. 

865  Providitque ,  sagax  formica  ut,  farris  acervum , 
Atque  oleum ,  miserantis  opem ,  fomenta  laborum , 
Et  tegumen  vestis ,  victum  hospitiumque ,  laremque , 
Ac  breviter  tactus  citius  sibi  tanta  paravit , 
Pauperies  illum  premeret  ne  dira  senect* , 

870  Duceret  et  torquens  aliéna  per  ostia  egestas. 
Hoc  exemplo  animes  tangat  concussio  nostros 


1  Quamdiu  fecistis  uni  ex  bis  fratribus  mois    minimiSi  mibi  feciâiÉ. 

Matth.  XXV,,j4^. 

t  F<Biiaratur  Domino ,  qui  miseretur  panporis.  Prot.  xix  ,  1*7. 

S  Quo  Pur  non  appropriât ,  neque  tinea  corrumpit.  Luc.  xu,  83.  Cf.  Mattb. 
VI,  20;  XIX,  21. 

4  Nibil  enim  intulimus  in  bunc  mundum  :  baud  dubium  quod  ncc  auferro 
qnid  possumus.  Cor.  I,  vi,  7. 

B  Ij»jc.  xvt,  1-8. 


—  485 


Nos  )  aimis  heu  miseri ,  lacrimarum  flumine  flendi , 
Yirtutum  granum  nullum ,  nec  habemus  olivum , 
Qua  superare  famem  valeant  per  sœcla  futuram. 
875  Jam  Judex  rediturus  adest,  jam  comminus  instat  ', 
Cai  ratio  reddenda  gravis ,  cui  sermo  fereiidus , 
Gui  nibil  occultum ,  cui  cuncta  obscura  patescunt 
Nuda  et  aperta  oculis ,  cui  fraus  nulla  inficiatrix  : 
Teste  eget  hic  nullo  :  cui  cognitor ,  ipse  relator. 


XXIX.  —  DE  FAME  DIYINI  VERBI  ET  IN  PR^SENTI  LABORANDUM  UT  IN 

FUTCRO  VIVAUUS. 

880  Istis  temporibus  doctrinal  iucumbit  egestas  : 
Ora  sacerdotum  damnosa  silentia  servant. 
Qui  petat  est  rarus ,  tribuat  qui  rarior  esum. 
Hancque  famem  tipicam  carnalia  gesta  figurant , 
Cum  petit  Helias  tribui  sibi  fragmina  panis , 

885  Ecclesiae  normam  mulier  viduata  retentat , 

QuaB  duo  ligna  Crucis  rectum  versumque  requirit 
In  quibus  illa  coquat  vitalem  poUine  panem , 
Nempe  illum  vitam  qui  cuncto  prsebuit  orbi  ; 
Non  oleo  caruit,  quam  Sanctus  Spiritus  unxit* 

890  Non  aliud  signant  HelisaBi  tempora  vatis , 

Gui  mulier  damans ,  sibi  crescere  vidit  olivum , 
Yascula  perfundens ,  summas  dum  surgit  ad  oras , 
Servitio  geminam  prolem  liberrima  solvit^. 

i  NihU  auic^m  opertum  est  quod  non  reveletnr  ;  neque  abscondiium  quod 
non  scîatur.  Luc.  xii,  2. 

2  Surreiit  (BUas)  et  abiit  in  Sarephta.  Cumque  yenisset  ad  portam  civi- 
tatis  apparaît  ei  mulier  vidua  coUigens  Ugna...  En  coUigo  duo  Ugna,  ut 
ingrediar  et  faciam  illum  mihi  et  filio  meo  ,  ut  comedamus....  Hydria  farin» 
non  defecit,  et  lecjthus  olei  non  est  imminutus.  Rbo.  III,  xvu,  10-16. 

8  Mulier  autem  clamabat  ad  Ëliseum  dicens  :  servus  tuus  vir  meus  mortuus 
c|t ...  et  ec(*e  créditer  venit  ut  toUat  duos  filios  meos  ad  serviendum  sibi*.  . 
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Ista  prophetalis  virtus  ;  haec  gratia  Ihesu , 

895  Solvit  letiferi  qui  vincula  6œva.diabli,    . 
Pro  pomo  vetito  cui  se  constrinxerat  ^va , 
CoDJugis  assensu  cuncta  cum  proie  ligata. 
Paulus,  ad  aBtherium  jam  nunc  subUtus  Olimpum , 
Mane  voraiis  prœdas,  qui  vespere  dividit  escas  ^ 

900  Circuiens  mundum ,  divmuni  semen  in  omnem 
Sparsit ,  et  ad  iidei  pertraxit  gaudia  gentes. 
Hoc  chorus  ille  sequax  sermone  et  sanguine  signans 
Distribuit  populis  transmissas  cœlitus  escas. 
Manna  datum  nimbis  mirabile  quisque  cupiscat, 

905  Colligat  inde  gomor  cui  vivere  constitit  ardor 
Atque  die  sexto  duplices  sibi  praeparet  esus  '  : 
Israhelit^e  aliqui  egressi  per  sabbata  castris 
Quserere  manna  sibi  vacui  rediere  gravemque 
Persensere  famem ,  qui  sexto  ferre  labocem 

910  Neglexere  pium ,  macie  tenuante  subacti  ^  : 
iËtas  quippe  suo  currit  jam  sexta  meatu , 

Non  habeo  quidquam  in  domo  mea,  nisi  parumolei  quo  nngair...  — Qui  ait 
(EUmbus)  :  Vade,  pete  mutuo  ab  omnibus  vicinis  tuis  vasa  vacua  non  pauca. 
Et  ingredere ,  et  claude  ostium  tuam  ,  cum  intrinsecus  fueris  tu ,  et  filii 
tui  ;  et  mitte  inde  in  omnia  vasa  hsec  :  et  cum  plena  fuerint ,  toiles.  —  Ivit 
itaque  mulier,  et  clausil  oetium  super  se,  et  super  filios  suos  ;  illi  afferebant 
vasa,  et  illa  infundebat.  Gumque  plena  fuissent  vasBi  dixit  ad  filium  suum. 
Affer  mibi  adhuc  vas.  Et  ilje  respondit  :  N.on  habeo.  Stetitque  oleum. 
Venit  autem  illa ,  et  indicavit  homini  Dei.  Et  ille ,  vade ,  inquit ,  vende 
oleum ,  et  rede  creditori  tuo  :  tu  autem  ,  et  fiii  tui  vivîte  de  reliquo.  Rbo. 

IV,  IV,  i-n. 

i  Benjamin  lupus  rapaz ,  mane  concedet  prœdam ,  et  vespere  dividet 
spolia.  GvN.  XLix  ,  2*7. 

3  Colligat  unusquisque  ez  eo  quantum  sufficit  ad  vescendum  :  gomor  per 
Singula  capita....  In  die  autem  sexta  coUegerunt  cibos  duplices,  idest  duo 
g^mor  per  singulos  homines.  Exod.  xvi,  16-22. 

3  Venit  septima  dies,  et  egressi  de  populo  ut  colligerent ,  non  invenerunt. 
Dixit  autem  Domiuus  ad  Moysen  :  usquequo  non  vultis  custodire  mandata 
mea,  et  legemmeam?  Exod.  xvi,  27-28. 
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Septima  sancta  quies  sanqtis  sine  fine  feretur. 
Non  labor  ullus  erit ,  nec  erunt  tune  tempora  arandi , 
Nulla  ibi  spes  segetis  quia  semina  nulla  serentur  : 
915  Quippe  feret  meritis  œqualia  lucra  maniplis; 
Qui  modo  stertit  iners ,  mendicus  habebitur  illic. 


XXX.  —  DE  PUGNA  JONATHAE  MIRABILI  ET  QUOD  VIOLATO  JBJUNIO 

PROXIMUS  PERIGULO  FUERIT. 

Dirige,  Christe ,  tuos  in  tanta  messe  ministros , 
Qui  resecent  lolium  vitiorum,  monstra  recidant, 
Cum radiée  sua,  nehorum  torpore  valescens, 

920  Grescentes  spicas  circumiiget ,  atterat,  urat. 
Dirige  qui  fundant  de  plenis  tela  pharetris  : 
Tempus  adest  pugnae ,  geritur  luctamen  agonis  ; 
Qui  stimulos  acuat  nobis ,  faber  omnis  abactus. 
Ut  legimus  gestum  régnante  Saiile  profano , 

925  Israhelita  latet  vitiorum  conditus  antris , 
Inque  tenebrosis  impuro  corde  cavernis. 
Rarus  qui  reptet  manibus  pedibusque  Jonatbes , 
Horteturque  suo  rediviva  ad  classica  flatu , 
Corruat  allophilus  cujus  mucrone  necatus , 

930  Ducat  et  audaces  inimica  per  agmina  turmas , 
Vibret  et  ardentes  ad  versa  in  pectora  contos, 
Liberet  Hebraeos  animas  mentesque  fidèles 
Armiger,  anticipans  divini  spicula  verbi , 
Suggérât  et  jaciat  curvatis  arcubus  ictus  '. 

935  Spiritus  adveniens  fervorem  sensibus  indat 

1  En  riebrœi  egrediuDtur  de  ca vernis,  in  quibus   absconditi   fuerant.... 
Ascendit  autem  Jonathas  manibus  et  pedibus  reptans,  et  armiger  ejus  post 
eum.  Itaque  alii  cadebsnt  ante  Jonathan ,  alios  armiger  ejus  interficiebat 
sequens  cum...  Omnes  quoque  Israélite  qui  se  absconderant  in  monte  Ephaïm. 
Rbq.  I,  XIV,  11,  13,  22. 


Et  versus  gladins  vitalis  pectora  fratrum 
Perfore! ,  excindat,  percurrat,  iranseat,  intret, 
Ut  bellum  reparent  neque  cotium  subjuga  curveat; 
Quippe  rogat  curvari  animas  ut  transeat  hostis. 

940  Est  opus  Ht,  spretis  vitiis ,  virtutibns  almis 

Oroemur,  quo  noster  honos  habitusque  nitescat  : 
Sit  candens  poderis  vestis  polymita  talaris 
Hulticolora  micet  hsdique  in  sanguine  tincta  ' , 
Actio  sit  sacro  Christi  redimita  cruore  ; 

945  Vestiat  hœc  nudos,  hsec  finem  prœstet  honestum. 
Qui  caput  est  nostrum ,  limes  sit  et  ipse  necesse  est; 
Incipiat,  faciat,  consummet,  suscipiatque , 
Qui  Zabulum  vicithostem,  qui  stravit  isiquum, 
Auferat  a  nobis  dominatum  jure  tiranni 

950  Servitiique  jugum  crescente  putrescat  olivo. 
Nomine  signati ,  illius  quoque  morte  redempti, 
Non  jam  nostri  erimus ,  sed  sic  teneamur  ab  illo , 
Ulterius  hosti  ne  jam  sabdamur  aceriio. 
Ut  tamen  iude  meus  cœpit  jam  sermo  recurrat 

955  Ad  te,Sobrietas,  toto  laudabilis  atvo, 
Id  te  claudetur  séries  perducta  cameuie. 
Hoc  tamen  exemple  monstrari  rite  valebis 
Quam  speciosa  mices,  quam  putcbro  tlore  virescas, 
Quod  dulcis  Jonathas ,  Davidis  amalor  amantis , 

960  Dum  te  servavit  per  te  sic  fortiter  egit , 
Hostilis  cunei  ut  fugientia  terga  feriret, 
Et  populi  ionumeri  juvenis  virtute  subirent 
Ense  necem ,  ruèrent  fusœ  per  prona  catervœ. 
Sic  Victor  post  quam  summs  gestamine  virgx 
Uella  favi  fiuvidi  libavit  et  attigit  ore , 


que  ei  lunicam  polymilam.  Tulerunt  autem   toDicam  ejna  ,   et  ia 
.  hvdi ,  i]neni  oceideranl,  tiniemnl.  Gin.  xuti[  ,  S,  St. 


Ac  tenui  gustu  jejunia  jussa  resolvit  '. 

Versa  sorte  Achias,  dum  non  consulta  sacerdos 

Ulla  refert,  reus  est  habitus  qui  vicerat  hostes*. 

Sic  cassata  suo  Victoria  cœpta  tropœo  ; 
970  Sobrietas  violata  citum  cum  morte  periclum 

Inferret  juveni ,  si  non  obstacula  régi 

Irato  offerret  popularis  contio  vulgi^. 

Sic  memorant  létale  malum  virusque  veneni 

Serpentum  humana  superari  ex  ore  saliva  : 
975  Hoc  humore  gravi  mox  illum  posse  necari , 

Jejunus  colubri  si  banc  infuderis  ori. 

Sic  vigor  hic  hominis  facit  illum  occumbere  morti, 

Sic  perimunt  Satanan  jejunia  sobria  dirum  : 

Virtus  viva  valet  vitiorum  vincere  virus, 
980  Quae  servata  suos  servat,  qu3B  perdita  perdit. 

Illa  caput  facta  est,  finis  sit  et  ipsa  libelli 

Laus  sit,  Christe,  tibi ,  quoniam  ista  est  clausula  primi 

GONSEQUITURQUE  BREVIS  TITULATIO  RITE  SEG131NDI. 

FINITIS  TITULIS  t  URANIA  MUSA  BOABIT. 

EGGE  SEGI3NDUS  HIG  EST  DE  SOBRIETATE   LIBELLUS. 

I.  •—  PHiBCOiNIA  DEI  GENITRIGI8  MARIEE  DEBITA  DEVOTIONE  CBLEBRANTUR. 

1      Hactenus  antiquos  descripsi  carminé  patres , 

i  Porro  Jonalhasnon  audierat  cum  adjurpret  paterejus  populum  :  ^ten- 
ditque  summitatem  virgœ ,  quam  habebat  in  manu ,  et  intinxit  in  favum 
mellis  :  et  convertit  manum  suam  ad  os  suum,  et  illuminati  sunt  ocuU  ejus... 
Gustans  gusiavi  paululum  mellis ,  et  ecce  ego  morior.  Hro.  I,  xiv,  2*7, 48. 

2  Et  ait  sacerdos  (Achias)  :  accedamus  hue  ad  Deum.  Kt  consuluit  Satil 
Dominum...  et  non  respondit  ei  in  die  illa.  .  Et  ait  Satil:  mittite  sortem 
inter  me,  et inter  Jonathan  filiummeum.  Et  captus  est  Jonathas.  Ibid.  36-4*2. 

3  Dixitque  populus  ad  Satil  :  Ergone  Jonathas  morietur,  qui  fecit  salutem 
hancmagnam  in  Israël?  Hoc  nefas  est....  Liberavit  ergo  populus  Jonatham, 
ut  non  moreretur.  Ibid.  45. 
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Nunc  evangelicas  est  par  temptare  Camenas. 

Virtutum  inprimis  titulos  in  versibus  istis , 

Virgo  Maria ,  luos  qua  possum  laude  beabo , 
5      Altithronî  genitrix ,  laus  mundi ,  gloria  cœli, 

Per  te  diffusa  est  in  totum  gratia  mundum. 

FoQs  signatus  aquae ,  purissima  vena  salutis, 

Hortus  coDcIusus  quo  fons  processil  honestus^ 

Caedrus,  cypressus*,  platanus^,  nux^,  myrtus^,  oliva^, 
10    Myrra7.  storax^,  calamus^,  thus  '*',  balsama ",  cassia",  nardus'', 

Onyx  *^,  cristallus  '^,  prasius  '^,  berillus ,  iaspis^^^ 

i  Hortus  conclasus  soror  me  a  sponsa  ,  hortus  conclusus  ,  fons  signatus. 
Camtic.  IV,   12. 
S  Quasi  cedrus  ezaltata  sum  in  Libano  et  quasi  cy pressas  in  monte  8ion. 

ECGLBSIASTIC.    XXIV,  17. 

3  Quasi  plaianus  ezaltata  sum  juzta  aquam  in  plateis.  Egclbsiastic. 
XXIV,    19. 

*  Et  virga  germinavit  nuces.  Num.  xvii,  8. 

K  Dabo  in  solitudinem  cedrum ,  myrtum  et  lignum  olivœ.  Is.  xx.i,  19.  Pro 
urtica  crescet  myrtus.  Ibih.  lv,  13. 

^  Ego  autem  sicut  o/iVa  fructifera.  Psal.  li,  10.  Quasi  ol'wa  speciosa  in 
campis.   Egclbsiastic.  xxiv.  19. 

7  Quasi  myrrha  electa  dedi  suavitatem  odoris.  Ecclbsiastig.  xxiv,  20. 

9  Quasi  storajc  ^  etgalbanus,  et  ungula,  et  gutta.  Ibid.  21. 

9  Orietur  viior  calami  et  junci.  Is.  xxzv,  *1, 

10  Quasi  thus  redolens  in  diebus  œstatis...  Quasi  ignis  effulgens,  et  thus 
ardens  in  igné.  Egclbsiastic.  l,  8-9. 

11  Sicut  cinnamomum  et  halsamum  aromatizans....   Quasi  balsamum  non 
mibtum  odor  meus.   Id.  xxiv,  20,  21. 

12  Myrrha,  et  gutta,  et  casia  a  vestimentis  tuis»  Psal.  xliv,  9. 
Id  Gjpri  cixm  nardo  y  nardus  et  crocus..,,    myrrha  et   aloë  cum  omnibus 

primis unguentis.  Cantic.  iv,  13,  14. 

14  Etjaspis,  chrysolithus  ,  et  o/i/o? ,  et  berillus.   Ezbch.  xxvm,  13. 

15  Mittit  crystallum  suum  sicut  buccellas.  Psal.  cxlvii  ,   1*7.   Et  ostendit 
mihi  fluvium  a  que,  vitœ  splendidum  tanquam  crystallum.  Apoc.  xxii,  1 

16  Prasius  pro  smaragdo ,  de  quo  fréquenter  agitur  in  Scriptura  Sacra. 

17  De  berillo  et  jaspide  ,  vide  supra,  not.  14. 
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Janua  clausa  domus  qua  solus  conditor  exit. 

Tu  portas  Paradysi  aperis ,  quas  clauserat  Eva 

Letiferum  vetita  dum  carpit  ab  arbore  malum  ; 
15    Sed  crucis  in  ramis  porno  pendente  salubri 

Progenito  de  carne  tua ,  tu,  planctibus  instans , 

Gaudia  queis  mundo  veniunt,  jam  clave  recepta, 

Ducis  adoptivos  ad  cœli  culmina  natos. 

Quicquid  jure  sacrum ,  quod  nobile ,  quod  pretiosum 
20    Hujus  quadrifidi  tenuit  constructio  mundi , 

Exsuperas  sanctosque  viros  virtutibus  altos , 

Angelicos  etiam  vincit  tua  gratia  cœtus. 

Qua  te  voce  canam ,  quibus  et  sermonibus  aequem  ? 

Garrula  lingua  jacet,  mundi  laus  omnis  inimo  est. 
25    Pluribus  in  sanctis  virtus  laudabilis  una  est. 

In  te  largifluis  fulgent  carismatadonis; 

Te  tua  sancta  fides  fidei  superextulit  Abrae , 

Gui  Deus  ipse  loquens  gignendum  spondet  Isaac , 

Qui  ridens  dubitat  dum  centum  computat  annos  '  ; 
30    Zacharias  nutat  ^;  tu  credula  :  sic  fiât ,  inquis^. 

Sed  minus  est  geminis  genitoribus  edere  prolem 

Virgine  quam  génitrice  viri  sine  semine  gigni. 

Mente  humilis  mater  legeris  famulamque  fateris. 

In  te  quanta  fuit  mentis  constantia  miror , 
35    Cum  Gabrihel  solio  veniens  archangelus  alto , 

Exuviis  rutilus ,  vultu  et  sermone  verendus , 

Junxit  amicali  tecum  sermone  loquelas  : 

Non  tamen  inde  gravem  cepisti  corde  pavorem. 

i  Gecidit  Abraham  in  faciem  suam  ,  et  risit,  dicens  in  corde  suo  :  Puias 
ne  centenario  nasceiUT  filius?  Gbn.  xvii,  1*7. 

'  S  Dizit  Zacharias  ad  angelum  :  unde  hoc  sciam  ?  Ego  enim  sum  senex  ,  et 
uxor  mea  processit  in  diehussuis.  Luc.  i,  18. 

3  Dixitautem  Maria  (ad  angelum)  :  ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi  secnndum 
verbum  tuum.  Luc.  i,  88. 
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Yir  fortis  Danihel ,  cœlestibus  ille  suetus , 
40    Angelico  vtiltu  terretur  et  haaret  in  imis , 

Surgere  non  ausus  prius  honc  quam  dextra  levaret^ 

Jacob  ille ,  Deo  forti  dum  certat  agone , 

Claudicat  •  et ,  pia  Virgo ,  modum  .de  proie  requiri*  ^. 

Margarita  micans ,  praecellens  unio  gemmas , 
45  Cum  te  debuerim  ter  cocto  ornare  métallo  r 

Sit  veniale  mihi  quia  clausi  indoctior  »re. 

Attrectare  tamen  tantse  praeconia  laudis 

Sufficiat  voluisse ,  pie  tu  cetera  parce. 

Tu  mihi  protectrix ,  dominatrix ,  auxiliatrix 
50  Adsis ,  posco ,  precor ,  decus  bAUb  virginitatis  ; 

Sobria  vita  tibi ,  cujus  dater  editus  ex  te  est. 

Hanc  nobis  comitem  tua  sancta  oratio  reddat, 

Alba  Golumba  ferens  ut  ramum  detulit  arcad 

Ore  suo  Tiridem ,  dum  pacem  nuntiat  orbi  ; 
55  Sic  pia  Christicolas ,  qui  te  venerantur  amanter , 

Paci  concilie  genitam  quam  ventre  beato 

Ad  nostram  felix  fudisti  virgo  salutem. 

II.—    ANN£  PUDIGITIA  EXEMPLO  TlRTUaiS  COMIIENDÂTUR . 

Nunc  Annam  viduam  laetis  cantabimus  odis , 
QuaB ,  sibi  praarepto  inmatura  morte  marito , 
60  Ulterius  nullum ,  ceu  turtur  casta ,  jugalem 

i  Bgo  aulem,  relictus  solus,  vidi  visionem  grandem  hanc,  et  non  rem'ansit 
in  me  fortitudo,  sed  et  species  mea  immutata  est...  Et  andivi  vocem  sermo- 
num  ejus  :  et  audiens  jacebam  consternatus  super  faciem  meam  ,  et  vultus 
meus  hœrebat  terrœ.  Et  ecce  manus  tetig^t  me,  et  erexit  me  super  genua 
mea  ,  et  super  articules  manuum  mearum.   Dan.  x,  8-11. 

2  Ecce  vir  luctabatur  cum  eo  usque  mane.  Qui  cum  vMeret  quod  eum 
superare  non  posset,  tetigit  nervum  femoris  ejus,  et  statim  emarcuit..... 
ipse  vero  claudicabat  pede.  Gbn.  xxxh,  24-81. 

S  Quomodo  fiet  istud ^  quoniam  vimm  non  cognosco  ?  Luc ,  i,  84 . 
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Gonjugio  dignata  suo,  viduata  remansit. 
Sic  octogenis  et  quattuor  insùper  annis 
In  templo  Domini  jejunia  sobria  ducens , 
Ardentes  motus  carnis  virtute  subegit  ; 

65  Rore  padicitia  tam  magnas  concidit  ignis. 
Unde  prophetalem  merito  virtutis  bonorem 
Accipiens ,  tectum  velamine  carnis  Ihesum 
Cognovit,  de  quo  multo  sermone  locuta  est^ 
Sic  Salomon  ,  Ghristi  epitbalamia  laudibus  ornans , 

70  Hujus  avis  cantum  praenuntius  ore  revelpt  : 
Audita  est  nostra  in  terra  vox  turturis ,  inqnit'. 
Turtur  adest  geminis  quam  vexit  gratia  pennis  ^; 
Anna  nec  immerito  sancta  hsec  quia  gratia  fertur^. 
Istis  turturibus  holochausta  fidelis  Abraham 

75  Obtulit  ille  Deo,  cujus  haec  stirpe  creata  est, 
Cum  sibi  signa  Deus  proies  qua  sorte  futura 
Ex  tanto  genitore  foret  monstraret  amico^, 
Cum  pro  regno  aries ,  pro  legis  fasce  juvenca , 
Proque  gravi  scelerum  lasciva  capella  reatu , 

80  Atque  habitura  sua  pro  simplicitate  columbas^. 
Nec  castis  caritura  velut  haec  turtur  habetur 
Casta  pudica  vigil  nocturna  in  laude  cicada. 


1  Bt  erat  Anna  prophetissa....  Hœc  processerat  in  diebus  mnltis,  et 
vizerat  cum  viro  suo  unnis  septem  a  virginitate  saa.  Et  hsBC  vidua  usque 
ad  annos  octoginta  quatuor^  qu83  non  discedebat  de  templo  ,  jejuniis  et  obse- 
crationibus  serviens  nocte  ad  die.  Bt  hœc  ,  ipsa  bora  superveniens  ,  confite- 
batur  Domino.  Luc.  ii ,  86-38. 

1  Voz  turturis  audita  est  in  terra  nostra.  Gantic.  xi,  12. 

9  Turtur  castitatem  ,  yel  gemitum  sanctoium  ,  significat  in  Lbvitico. 

A  Anna ,  gratiosa ,  sive  misericors. 

B  Suscipe  ctelum  et  numera  stellas ,  si  potes.  Sic  erit  semen  tuum.  Gbm. 
XV,   5. 

^  Sume  mihi  vaccam  triennem ,  et  capram  trimam ,  et  arietem  annorum 
trium ,  turturem  quo<pie  et  columbam.  Ghw.  xv,  9. 
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Sic  gemiua  virtute  cluens  facta  altéra  Judith , 
nia  ducem  trimcans ,  haec  Christum  voce  celebrans  : 
85  Hac  vidua  viduis  sit  vita^  mundîor  actus. 


m.  —    JOHilNNIS  MUIA  ABSTINENTIA.  PRAOIGATUR. 

Quanta  pudicitisB  virtus ,  qu^  sobrietatis 
Gratia  sit  y  sanctus  docuit  Baptista  Johannes , 
Praeco  Redemptoris,  vox  Verbi,  plusque  prophetaS 
Angeltts  ipse  Dei',  pranuatius  ille  futuri  ,^ 

90  Ex  utero  matris  Christum  cognovit  adesse^, 
Nomine  qui  patris  tacituraa  silentia  solvit"^, 
Monstravitque  Dei  turbis  venientibus  agnum  ^ , 
Planans  ille  vias ,  prava  in  directa  reducens , 
Dejiciens  colles,  valles  extollit  et  implet   ; 

95  Major  enim  in  natis  mulierum  nemo  Johanne^. 
Celsior  hoc  Christus ,  sacra  de  Yirgine  natus , 
Virtutum  générale  decus ,  quod  patribus  auctor 
Distribuit ,  varians  specialiter  indidit  isti  : 

i    Sed  quid  ezistis  videre?  prophetaxn?  Utique  dico  vobis,  et  plus  quam 
prophetam.  Luc,  vu,  26 

'  Hic  est  de  quo  scriptam  est  :  ecce  miito  angelum  meuxn  ante  faciem 
tuam  ,  qui  prœparabit  viam  tuam  ante  te.  Ibid.  2*7. 

8  Ut  audivit  salutatiouem  Mariœ  Elisabeth,  exulta  vit  infans  in  utero  ejns. 
Luc,  1,41. 

4  Etpostulans  pugillarem  scripsit  (Zacharias)...  Apertum  est  autem illico 
os  ejus.  Ibid.  63-64. 

K  Ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi.  Joan.  i,  29. 

6  Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam  Domini ,  rectas  facite  semitas 
ejas.  Omnis  vallis  implebilur,  et  omnismons  et  collis  humiliabitur  :  «t  erunt 
prava  et  directa  ,  et  aspera  in  vias  planas.  Luc.  m,  4-5.  Isaï.  xl,  9-4. 

7  Non  surrezit  inter  natos  mulierum  major  Joanne  Baptista.  Ma¥tb..xij  U. 
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Summa  fides  in  hoc ,  genitor  negat ,  iste  salutat  '  ; 

100  nie  tacet ,  mutus  hic  adest  ';  nunc  prédicat  agnus , 
Spe  meliore  vigens  praemonstrat  horrea  granis , 
Inde  metum  recinens  paleis  denuntiat  ignés  ^, 
Qui  karitate  pios  fructus  hortatur  agendos^, 
Mente  humilis  viso  Christo  baptisma  récusât  ^, 

105  Illius  et  jussu  sed  mox  devotus  obaudit^. 
Praeterea  quos  Sobrietas  ad  celsa  leVavit 
Yirtutum  nutrix ,  super  omnes  laude  Johannem 
Extulit  ;  inque  heremo  castissima  vita  remotum 
Longius  humanis  illum  conventibus  abdens , 

110  Cœlicolis  sbciat,  saliens  locusta  cibavit, 

Mellaque  de  foliis  parcum  pavere  prophetam  ^  ; 
Posthabitis  stolis  aurato  staminé  textis , 
Garnis  amictus  erat  vilis  lanugo  cameli , 
Bait^us  et  rutila  gemmarum  luce  coruscus, 

115  Quo  paterusus  erat^,  ceu  funis  viluit  asper: 
Zona  etenim  castos  cinxit  peliicia  lumbos. 

1  Luc.  I,  18-41.  Vide  supra,  1.  ii,  v.  30 ,  90. 

3  Egressus  autem  (Zacharias)  non  poteratloqui  ad  illos et  permansit 

mutus.  Luc.  I,  22. 

3  Gongregabit  (Dominus)  triticum  suum  in  horreum^  pale  as  autem  corn 
buretigni  inextinguibili.  Matth.  ni,  12.  Luc.  ni,  17. 

4  Omnis  arbor  non  faciens  fructum  bonum  ezcidetur  et  in  ignem  mittetur. 
Mattb.  III,  10. 

6  Joannes  autem  prohibebat  (Jesum)  dicens  :  ego  a  te  debeo  baptizari ,  et 
tu  venis  ad  me  ?  Ibid.  14. 

^  Respondens  autem  Jésus  ,  dixit  ei  :  Sine  modo  ;  sic  enim  dec^t  nos  im» 
plere  omnem  justitiam...  Baptizatus  autem  Jésus ,  confestim  ascendit  de 
aqua.  Ibid.  15-16. 

'^  Ipse  autem  Joannes  habebat  yestimenlum  de  pilis  camelorum  ,  et  zonam 
pelliceam  circa  lumbos  suos  :  esca  autem  ejus  erat  locuslœ ,  et/ne/silveslre. 
Matth.  ni,  4..    Cf.  Marc,  i,  6. 

8  Accingetur  (Sacerdos)  zona  lineâ.  Lbvitic.  xxi,  4. 
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IV.   —  PASSIO  IPSIUS  ET  SAVITIA  HBRODIS  BBFERTUR. 

Qualis  in  hoc  virtus ,  constantia  quanta  probavit 
Impius  Herodes  solita  feritate  calescens , 
Qui  sibi  de  thalamis  fratris  sine  lege  jugalem 

120  Àbstrahit ,  inlicitoque  thoro  conubia  jungens, 
Turpis  adulterii  crimen  facinusque  reportât. 
Non  tulit  hoc  fidei  fervens  ardore  propheta  : 
Arguit  Herodem  verbis  pietatis  iniquum , 
Quatinus  incestes  curet  rescindere  vinclum , 

125  Et  sibi  prospiciens  scelerata  cubilia  solvat^ 
Talia  tractanti  rex  impius  obstruit  aures 
Aspidas  ut  fama  est  surdescere  carminé  Marsi', 
Doctoremque  suae  solita  impietate  salutis 
Constrictum  vinclis  tenebrosa  in  carcere  claudit  ; 

130  Non  disparpater  huic  etnomine  et  impietate, 
Dum  monstrante  mago  natum  cognoscit  Ihesum , 
Spondet  adorandum  simulata  callidus  arte , 
Non  tamen  effectum  sceleris  hàbiturus  idipsum 
Incurrit  facinus  perversi  prava  voluntas  ^  ; 

135  0  lupe  saeve  vorax  tibi  lex  specialiter  infit  : 

Matris  ab  uberibus  non  hedum  in  lacte  coquendum^; 
iEgypti  ad  patriam  jam  Joseph  vexerat  illum 
Quem  tu  dente  fremens  vicina  per  oppida  quaeris , 
Ingluviemque  tuam  puerorum  mortibus  expies  : 

i  Herodes  tenuit  Joannem,  et  alligavit  eum ,  etposuit  in  carcerem  propter 
Herodiadem ,  uxorem  fratris  sui.  Dicebat  enim  iUi  Joannes  :  non  licet  tibi 
babereeam.  Matth.  xiv,  3-4.  Cf.  Marc,  vi,  1*7,  18.   Luc.  ni,  10-201* 

2  Furor  iUis  secundum  similitudinem  serpentis;  sicut  aepidis  êurdœ^  et 
obturantis  aures  suas  ,  quœ  non  exaudiet  vocem  incantantium ,  et  venefici 
incantantis  sapieater.  Psalm.  lvii,  5. 

8  Matth.  ii. 

&  Non  coques  hœdum  in  lacte  matris  suœ.   Bxod.  zxih,  19. 
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140  Dumque  ex  te  genitis  crudelibus  ingeris  enses , 
Ut  vivat  sub  le  nato  securior  est  sus  "  ; 
Hic  basiliscus  adest  colubro  férus  editus  ex  te , 
Qui  in  natale  suo  convivia  opima  paravit 
Principibus  cunctis ,  ducibus ,  populique  tribunis. 

145  Convenere  locum  pariter  properanter  ad  unum  : 
R6x  aderat ,  pomposa  satis  quem  mensa  receptat , 
Mollibus  infulcris  stratisque  sedilibus  ostro , 
Mente  tumens  et  veste  nitens ,  diademate  fulgens , 
Praecipit  auratos  sibi  deservire  ministros. 

150  Quot  gazis  pollet ,  vitiis  tôt  et  ipse  redundat. 
Fervet  avarities  gremiique  extendit  hiatum , 
Luxoria  énervât  discinctos  fœtida  lumbos , 
Adsidet  et  lateri  ventosa  superbia  dextro. 
Miratur  stupidus  fulgentia  vasa  satelles 

155  Âtque  merum  bibit  in  pateris  rutilansque  falernum. 
Quo  pudor  omnis  abest ,  verecundia  longius  acta  est. 
Non  ibi  lex,  non  fas,  non  jus,  nonquicquid  honestumest. 
Plena  domus  vitiis  et  Gastrimargia  in  omncs 
Discurrens  mensas ,  pinguem  distenderat  alvum , 

160  Exsudans  satiare  nequit  quam  turba  coquorum. 
Ëbrietas ,  luxus ,  petulantia ,  lusus  inanis , 
Harpa,  liraB,  cytharae,  psalteria,  fistula,  musœ, 
Gimbala,  sambucœ,  simphonia,  timpana,  sistra. 
Organicumque  melos  aptabat  filia  mortis , 

165  Yipera  vipereo  saltatrix  germine  creta. 
Sibilat  ut  serpens ,  ut  regulus  ore  volucrem 
Sorbeat ,  ad  caput  hsBC  tendit  fera  bestia  vatis , 
Fraude  dolos  versans  :  praBstructus  et  arte  maligna 
Herodes  jurât  se  praemia  cuncta  daturum 

1  Cuxn  Qudisset  (Augastus)  inter  pueros ,  quos  in  Syria  Herodes  rex 
Jjidœornm  intra  bimatum  jussit  interfici  filium  quoque  ejus  occisum  ,  ait  : 
a  Mttlius  est  Herodis  porcum  esse  quam  fiUam.  »  Macrob.  Saturnal,  ii,  4 
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170  Quseque  puella  petat  ;  qn»,  matre  edocta  magistra , 
Nec  mora ,  nec  requies  quin  a  cervice  refectum 
Discus  inauditum  scelus  inter  fercula  portet. 
Nec  satis  ad  facinus  si  in  carcere  colla  secentar 
Ni  caput  invisis  mensis  ponatur  edendum. 

175  Silvicolse  velut  est  apri  monstrarier  usas 

Impius,  impurus,  sceleratus,  spurcus,  iniqmis, 
Tristatur  vultu ,  sed  gaudet  corde  tîrannu» , 
Quod  tractata  diu  facta  est  occasio  caedis  ; 
Ne  tamen  innocuum  maculent  perjuria  regem 

180  Insignemque  virum  titulis  et  laude  priorum 
Degenerem  patri  fallendi  infamia  reddat , 
lictorem  mittit  référât  qui  dona  lyciscae. 
Ille  caput  flexum  gladio  fulgente  recidit , 
Convivisque  feris  rorantia  fercula  portât , 

185  Purpureosque  thoros  et  candida  gausapa  lino 
Sanguine  perfundit  russo ,  miserabile  visu  I 
Filia  lœta  capit  donûffl  exltiale ,  suaeque 
Fert  matri ,  madidis  stillante  cruore  capillis  '. 
Attamen  bac  melius  vivit  nunc  morte  Jobannes , 

190  Quippe  suo  occubuit  genuino  Herodes  iniquus , 
Alterutris  compar  meritorum  reddita  sors  est  ; 
Hic  moritur  nascens  moriensque  renascitur  ille. 
Gastrimarguset  incestus  périt  igné  gehenna^  ; 
Sobrius  et  castus  cœlesti  in  lumine  gaudet. 

195  Risimus  et  jubilo  cordis  cantavimus  bymnum , 

1  Et  cum  dies  opportunus  accidisset ,  Herodes  natalis  sui  cœnaQà  fecit 
principibus  ,  et  tribunis ,  et  primis  Galile^.  Cumque  introïsset  filia  ipsius 
Uerodiadis  ,  et  saltasset ,  et  placuisset  Herodi  siinulque  recumbentibus,  rex 
ait  puellœ.  Pelé  a  me  quod  vis,  et  dabo  tibi...  Quœ  cum  exisset ,  dixit  matri 
SttiB  :  Quid  petam  ?  At  illa  dixit  :  Caput  Joanuis  BaptisteB... —  (Herodes] , 
misso  spiculatore,  prœcepit  afierri  caput  ejus  in  disco.  Et  decollavit  eum  in 
carcere ,  et  attuUt caput  ejus  in  disco;  et  dédit  illud  puell»,  et  puella  dédit 
matri  SVL9S,  Marc,  vi,  21-28.   Matth.  xiv,  6-11. 
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Quem  Pavid  ceeinit ,  tene  ris  abductos  ab  agnis , 
Gum  torsit  teretem  nimio  stridore  lapillum 
Et  stravit  celsum  membris  animisque  gigantem  ', 
Noa  secus  annosam  qui  sternit  robore  quercum . 

200  Risimus  infandum  cum  Judith  casta  Holofernem 
Truncavit  *,  vitium  'quia  virtus  sancta  subegit  ; 
Nunc  tempus  flendi  lamentaque  fundere  amara, 
Flagitii  impietas  tantum  quod  robur  adepta  est , 
Ut  caput  auferret  saltatrix  simia  vatis. 

205  Martyriis  eximii  est  h$c  passio  sancta  Johannis  ; 
Hœc  inlaudati  scelerum  monimenta  tiranni. 


V    —  DE  MALITIA  MULIERUM  ET  QUOD  EX  SATURITATE  LIBIDO  NUTRUTUR* 

Hic  mulieris  amor ,  hic  cantus  sibilus  est  hic  ; 

Ista  est  forma  placens  quse  ad  Tartara  mittit  amantes. 

Liliolum  candens  morbo  veniente  putrescens, 
210  Haec  rosa  flore  rubens ,  sed  post  urtica  perurens , 

Lanigeris  ovibus  tribuli  isti  veliera  toUunt. 

Hac  deceptus  Adam  seclusus  ab  arbore  vitœ  est  ; 

Sic  Emor  et  Sichem  Dina  periere  subacta^  ; 

Hebrasi  mixti  scortis  coluere  Priapum  ^  ; 
215  Turpavit  meretrix  Samson  saxoque  molari 

Addixit^  ;  moluisse  tamen  scrutare  quid  hoc  sit. 

Haebis  septenos  Jacob  servire  per  annos 

Fecerunt  noctesque  dies^  :  ferventior  aestus 

Mitigat  ardentem  sub  Cancri  sidère  solem , 
220  Dumque  fugit  Joseph  mœchae  sua  pallia  liuquit^. 

i  Vide  supra  :  1. 1,  v.  496-498.  —  8  Vide  supra  :  1. 1,  c.  xvi. 

3  Gbn.  III.  Vide  supra  :  1.  1,  c.  v,  —   *  Gbn.  xxxiv. 

^  NuM.  XXXV.   Beelphegor  simulacrum  ignominiœ  :  Priapu$  est  Latinorum. 

«  JuDic.  XVI,  6-31.  Vide  supra  :  1. 1,  v,  462-463. 
7  Gbm.  XXIX.  -^    S  Gbn.  xxxix, 

iî9S 
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Hujus  amor  gemino  maculavit  crimine  David , 

Dum  nimis  indulget  mulieribus  inlaqueatus  '  ; 

His  sapiens  Salomon  est  factus  apostata  flendus  *  ; 

Hac  timidus  Petrus  accusante  negavit  Ihesum^; 
225  Prumptum  est  historias  veterum  procurrere  versa , 

Sed,  quia  perlongum  est,  non  haec  intacta  relinquam. 

Ingluvie  ventris  plures  concrescere  pestes 

Multiplicemque  uno  de  semine  surgere  prolem  ; 

Luxuries  ardens  hoc  amplius  accipit  ignés , 
230  Non  aliter  flammœ  quam  si  quis  spargat  olivum. 

Liber  et  aima  Ceres  Yeneri  nutrimina  praebent , 

Queis  sine  frigescit  fervens  extincta  libido  ; 

Suntque  suo  vicina  satis  genitalia  ventri. 

Filia  sanguisugaB  hsec  ingluvies  Salomon  quam  concinit, 
235  Altéra  avarities,  amor  insatiatus  habendi.        [una  est; 

Sufficit  ignorant ,  geminantque  frequentius  :  adfer 

Âdfer  adhuc^  ;  istis  nulla  est  mensura  modusque. 


VI.  —  QOOD  CHRISTUS  NOBIS  VIA  VERITAS  ET  VFTA  FACTUS  TBMPTATOREM 

SDPERANS  SUPBRABILEM  FBGBRIT. 

Mors  et  vita  tibi ,  lector ,  clarissima  jam  sunt. 
Dextrum  iter  et  levum  monstrat  scriptura  patenter. 
240  Jam  vêtus  atque  novum  profert  tibi  scriba  peritus 
Ille  evangelicus  qui  miscet  tristia  lœtis , 
Supplicium  miseris  et  prœmia  digna  beatis. 
Prende  viam  quam  vis ,  sed  dextra  salubrior  illa  est , 
(Fert  iter  ad  cœlum)^,  quam  quae  demergit  in  imum  ; 

1  RbO.  II,  XI. 

>  Rkq,  III,  XI.  Vide  supra  :  1.  I,  v.  468. 

8  Matth.   XXVI ,   73-75,   Marc,  xiv,  66-72.    Luc.  xxii,  55-62.  Joan.  xvui, 
25-27. 

^  Sanguisugœ  du©  suntfiliiB,  dicentos  :  affer^  off^r,  Paov.  xxx,  15. 
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245  Recta  via  est  Çhristus,  qua  pergUnt  rite  viantes  ; 
nie ,  iiiihil  fallens ,  est  summa  scientia  yeri. 
Hic  quoque  vita  vigens ,  dux ,  doctor,  vivificator, 
Omne  bonum  per  quem ,  cum  quo ,  felicibus  in  quo 
Se  jubet  ille  peti  et  quaeri ,  se  praestat  haberi. 

250  lUedator  legis ,  per  quem  benedictio  venit  ; 
Qua  queat  impleri  ;  lex  praecipit,  adjuvat  auctor, 
Qui  nos  cum  vitiis  docuit  certamen  inire, 
Et  sibi  congressum  ternis  conflictibus  hostem 
Reddidit  enervem,  stravit,  calcavit,  abegit 

255  Colla  tirannorum  ;  ceu  quondam  ductor  lesus, 
Quo  superare  queas  pugna  leviore  subactum. 
Prima  tulit  hostis  prisci  temptamina  Çhristus , 
.,    Esuries  cujus  suspectum  fecerat  illum. 
Accedens  temptator  ait  :  si  filius  es  Di , 

260  Hœc  panes  saxa  esse  jubé  ;  cui  protinus  ille 
Moysaïcae  legis  responsum  reddidit  atque 
Saxea  tractantem  ceu  saxo  perculit  ipsum  ; 
Nec  tamen  absistit  primo  hoc  certamine  victus , 
Donec  ad  solitum  nota  feritate  duellum 

265  Viribus  ille  sois  aadens  majora  redire t, 

Mille  dolos  versans,  animas  très  mente  resumens, 
Ter  prostratus  humi,  captus  simul  ore  trifauci, 
Imperium  mundi  liquit  quod  fraude  tenebat. 
Sicut  enim  lentus  graditur  per  saxea  serpens 

270  Post  sua  non  monstrans  ullum  vestigia  sulcum , 
Non  sècus  in  Christo  peccati  vulnera  fixit  '. 
Hostis  in  hoc  primo  Victoria  cœpta ,  sed  illo 
Tempore  perfecta  est  quo  crux  Cal  varie  fixa  est 
Cujus  in  ancistro  fortem  Leviathan  aduncans  * 

i  Matth.  HT,  1-11.  Luc.  IV,  1-13.  Marc,  i,  13.  Vide  supra  :  1. 1,  v.  'ï^0-^^2. 
S  An  extrahere  poteris  Leviatham  hamo,  et  fune  ligabis  linguam  ejus  ? 
Job.  XL.  20.  AUegorice  Leviathan  Diabolus  intelligitur. 
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275  Extulit  elatnm  mira  virtule  triumpfaum  ; 

Fortia  per  geminos  exiendens  brachia  ramos 

Omnia  pertraxit ,  pedibus  quoque  strata  subegit 

*  Qui  genus  humanum  in  radicis  origine  tactum 

Ore  venenato  colubri  pietate  redemit, 
280  Sanguinis  ex  pretio  chyrographi  débita  solvit , 

Âffixitque  cruci  dominantem  fraude  tirannumS 

Evacuans  hostile  jugum  a  cervice  rejedt  : 

Victus  ab  hoc  Zabuius ,  superabilis  inde  tenetur. 

Yictoris  si  colla  jugo  subdantur  amico , 
285  Ille  jubet  si  quod  facimus ,  si  jure  petamus 

Auxilium ,  ne  quod  facimus ,  bona  nostra  putemus  ; 

Nemo  cadit  gravius  quam  qui  virtute  superbit, 

Deterius  nuUus  quem  desperatio  frangit. 

Omne  etenim  donum  desursum  pervenit  in  nos  *, 
290  Omne  malum  ex  nobis,  vel  quod  maie  suggerit  hostis; 

Sic  Deus  est  summis ,  sic  limus  surgit  ab  imis. 

H^ec  est  nostra  tides  ;  banc  quaerimus  inde  salutem , 

Terrea  qui  celsis  cœlestia  miscuit  imis , 

Dum  procul  actus  homo  a  Paradyso  redditur  astris. 
295  Hac  mercede  placent  primi  commissa  parentis  : 

Si  cœlum  capiam ,  levis  est  amissio  terrae. 

Materies  infirma  sumus,  sed  fortior  hoste  est. 

Quo  stamus  miserante ,  gravi  quo  fasce  levamur, 

Quo  linquente  nimis  ruimus  pressique  jacemus. 

VII.  —  DB  EBRIETATE  ET  QUOD  PLUaiMA  EX  EA  MAtA  OaiANTUR 

300  Hostilis  cunei  dominatum  fœda  retentat 

Ingluvies ,  mundum  quœ  jam  sibi  vindicat  omnem  : 

i  Delens  quod  adversas  nos  erat  chirographum  decreti ,  quod  erat  con- 
irarium  nobis,  et  ipsum  tulit  de  medio,  affigens  illud  cruci,  Goloss.ii,  14, 

S  Omne  datum  optimum,  et  omne  donum  perfectum  desursum  est ,  des- 
Cendens  a  pâtre  luminum.  Jacob,  i,  17. 
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Rarus  m  orbe  satis,  quem  hase  non  illidt  hostis. 

Perspice  fumaïUes  jam  nocte  dieque  culi&as 

Sudantesquc  coquos  tetra  fuligine  nigros* 
305  Fercttla  portantes  pallentes  fasce  ministros. 

Stat  pincerna  potens  jam  lassus  in  œde  reclinis, 

Altemis  vicibus  varians  vestigia  stertit, 

Et  tàcita  yentri  inaledicit  fauce  capaci. 

\dd  quibus  Esaïas  duplicatum  assignat  utrisque' 
310  Heu!  nimis  obstrusdB  monitis  cœlestibus  aures  ! 

Dixtt  Ihesus  discipulis  :  attendite  vobis , 

Ebrietas  ne  corda  gravet,  ne  ventre  referto 

Incoctis  escis  dominetur  crapula  turpis , 

Sicque  repentinœ  finis  ruât  ultimus  horae  ^. 
315  Turpe  est  ebrietas ,  si  te  tibi  subtrahat  ipsum. 

nia  nocens  anim»  nostrs&que  inimica  salati , 

Gommaculat  corpus ,  mentem  subvertit  et  aufert , 

Consilium  perimit;  caput  hue  illucque  rotatu 

Assidue  vergit ,  titubant  vestigia  gressu , 
320  Pallent  ora ,  et  lingua  latrat,  visusque  negatur. 

Yixque  dies  alter  sensum  restaurât  eundem  : 

Vinum  etenim  nimium  sic  fit  létale  venenum  ; 

Débilitas quippe  hoc sumpto  fera  pluribus  orta  est; 

Hoc  fnror  insanit,  hoc  flamma  libidinis  ardet. 
325  Piscis  enim  hamo  pandit  velut  oris  hiatum 

Ardens  ille  gula ,  quo  captam  gluttiat  escam  ; 

Sic  avidas  intra  fauces  qui  suscipit  illud 

Sentiet  hostiles  fervente  in  corpore  motus. 

Hinc  Salomon ,  docuit  sua  quem  sapientia  mater  : 
330  Ne  capiaris,  ait,  flavum  cum  vitra  colorem 

i  Vœ  qui  potentes  estis  ad  bidendum  vinum.  Isaï.  v,  22. 

S.  Attendite  autem  vobis ,  ne  forte  graventur  corda  vestra  in  crapula ,  et 
ebrietate,  et  curis  hujus  vitse  et  superveniat  in  vos  repentina  dies  illa. 
Luc,  XXI,  34. 
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Scintillante  gérant  per  vascula  clara  lyeo  ; 
Quod  Mande  ingreditur ,  coluber  mordebit  ut  asper , 
Ut  basiliscus  item  diffundet  acerba  venena  ^ 
Utque  guberaator  clavo  sopitus  abacto 

335  In  medio  pelagi  recubans  haec  verba  loqueris  : 
Yerbere  non  dolui ,  necque  tractus  somnia  rupi  ; 
Nunc  vigilans  ubi  vina  petam?  capitisque  dolorem 
Unguine  quo  pellam  ?  quibus  escis  ora  resolvam  ? 
Àt  nunc  post  satiem  quo  plusquam  posse  bibatur , 

340  Undantes  calices  memorant  caritatis  junores  : 
Sumitur  aestate  ardentes  ut  temperetaestus, 
Nec  minus  in  hieme  quo  pellat  frigora  brum» ,  < 
Praebeat  atqne  citum  média  jam  nocte  soporem  : 
Viribus  altérais  algori  atque  inde  calori 

345  Praspicit ,  et  totum  sic  Bacchns  régnât  in  orbem. 
Temporibus  variis  dum  totum  continet  annum 
Pluribns  increvit ,  sed  non  laudabilis  bic  mos. 
Post  nimium  vinum  quo  se  usque  ad  gutiura  complent, 
Et  tremebunda  suo  quatiuntur  membra  lyeo , 

350  Sic  medicos  adhibere  modos  ut  vina  résumant. 
Nocturnas  oriens  cum  sol  discusserit  umbras , 
Excludique  putant  repetita  peste  tremorem , 
Ut  liquor  ardores  et  fauces  proluat  ustas  ; 
Sic  sceleri  scelera  accumulant ,  sic  noxia  noxis , 

355  Sic  morbum  morbo ,  sic  febrem  febre  repellunt. 
Horreo  sordidius  quod  multis  contigit  unum  ; 
Multiplicata  prius  non  bachica  pocula  cessant , 
Quam  nimis  impletus  revomat  quas  hauserat  offas 
Venter,  et  immixto  fundantur  stercora  vino, 

360  Quo  malus  ingressus ,  gravior  sit  ut  exitus  illi  : 

*  Ne  intnearis  vinum  qaando  flavescit,  cum  splendueritin  vitro  coior  ejus, 
ingreditur  blande ,  sed  in  noTissimo  mordebit  ut  coluber,  et  sicvtt  régulas 
venena  diffundet.  Prov.  zzui,  82. 
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Perifrasia  vito ,  quia  miiltis  cognita  dico. 
Hos  sibi  quae  servent  orandi  tempora  posco , 
Lectio  qualis  erit ,  quo  sensu  mystica  quaerent , 
Quale  opus  in  manibus ,  benedictio  qualis  in  ore  : 
365  Nam  scriptura  monet  haec  omni  tempore  habenda. 

VIII.  —  DE  PDGNA  GARNIS  ET  ANIUA. 

Excidit  auditus  bis  sermo  propheticus  ille  : 
Ad  vocem  Domini  durescere  corde  ca vête  ' . 
Séria  Loth  verba  ad  generos  sunt  ludicra  visa*, 
Ob  quod  et  ardentis  Sodomae  periere  sub  igné. 

370  Vîrtutum  montem  mundum  fugiendo  subire^ 
Divinus  nos  sermo  docet ,  patriarka  figuram 
Hujus  habet ,  ne  nos ,  saeclo  pereunte ,  ruamus  ; 
Haereat  hic  nostris  et  sidat  mentibus  imis. 
Hostiles  abigamus  aves,  ne  grana  reportent 

375  Quae  sator  ecclesiœ ,  Christus ,  respersit  in  agros^  ; 
Semina  quae  in  spinis  ceciderunt ,  fruge  carebunt^  : 
HsBc  equidem  surgunt  citius,  sed  divitiarum 
Cura  gravât  mentes  et  deliciosa  voluptas , 
Ne  spicas référant,  teneras  internecat herbas^. 

1  Hodie  si  vocem  ejus  audieritis,  nolile  obdurare  corda  vestra.  Psal. 
xciv,  8. 

5  Bgressus  îtaque  Lot ,  locutus  est  ad  generos  suos,  qui  accepturi  erant 
filias  ejus,  et  dizit  :  Surgîte ,  egredimini  de  loco  isto  :  quia  delebit  Dominus 
civitatem  hanc  Etvisus  est  eis  quasi  ludens  loqui.  Gbn.  xiz,  14. 

3  Vide  supra  .  1. 1,  c.  vii. 

A  Et  dum  seminat ,  quœdam  ^grana)  ceciderunt  secus  viam ,  et  venerunt 
volucres  cœli ,  et  comederunt  ea.  Mattr.  xiii,  4. 

8  Ali  a  autem  ceciderunt  in  spinas  :  et  creyerunt  spinsQ ,  et  sufibcayerunt 
ea.  Mattb.  XIII ,  1. 

6  Qui  autem  seminatur  est  in  spinis ,  hic  est  qui  verbum  audit,  etsolli- 
citudo  seculi  istius  ,  et  fallacia  divitiarum  ,  suffocat  verbum  ,  et  sine  fructu 
effîcitur.  Mattb   xui,  22. 
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380  Has  spioas  nobis  maledicUo  prima  creavit: 
His  caro  luxurians ,  fructusque  afferre  suaves 
Detrectans ,  tribulis  nos  undique  puogit  acatU 
Naturalis  enim  cunctis  est  insitus  igais. 
Non  eget  accendi  fornax  Babylonica  stuppa , 

385  Malleolis,  piceis,  escis  et  potibus  amplis'. 
Intra  nos  gerimus  cum  quo  luctamen  agamus  ; 
Lex  est  in  membris  qu»  mentis  legibus  obstat  . 
Bella  anim®  et  carnis  plasjqaam  civilia  surgnnt, 
Pertulit  ut  pugnas  angusto  in  ventre  Rebeoca^. 

390  Qui  cupit  ergo  sibi  ser vilem  subdere  carnem , 
Castiget  ventrem ,  famulata  déprimât  artu& 
Ut  domina ,  exeelsam  retinens  ditione  cathedram , 
Imperio  terret  famulas  vernasque  loquaces , 
Lascivosque  jocos  et  molles  durins  ausus. 

395  Est  opus  ut  Christum ,  qui  pax  est  summa,  petamus; 
Subjuget  ancillam  dominsB  quo  serviat  Âgar , 
Libéra  sit  rectrix ,  iËgyptia  sit  famulatrix , 
HaBc  ferat  in  scapulis  utrem ,  hase  itère  suescat , 
Deliciis  careat,  bumorem  gustet  aquosum , 

400  Et  nudis  toleret  plantis  fera  frigora  brumae  ; 
Aspera  sit  vestis  qusB  sidat  in  ossibus  imis , 
Sit  somnus  modicus ,  sit  tellus  faerbida  lectus^  ; 
Si  sic  ergo  tuam  dominatu  pressens  Agar, 
Audiet  angelicas  voces  puteumque  salutis 

405  Hauriet ,  et  dominam  tandem  cognoscere  Sarram  ^ 

i  Fornax  autem  (Babylooica)  succensa  erat  nîmis...  et  non  cessabant  suc- 
cendere  fornacem,  naphtha,  et  stuppa ,  et  pice,  et  maUeolis.  Dam.  m,  22, 46. 

S  Video  autem  aliam  legem  in  membris  meis ,  repugnantem  legi  mentis 
meœ ,  et  captivantem  me  in  lege  peccati ,  quœ  est  in  membris  meis.  Rom. 
vil,  23. 

3  Gkw.  XXV,  22-24.  —    *  Gkn.  xxi,  9-16.  Gal.  iv,  22-81. 

K  Surrexit  itaque  Abraham  mane,  et  tollens  panem  et  ntrem  aquas,  impo- 
suit  scapulœ  ^us...  Cumque  consumpia  esset  aqua  in  utre,  abjecit  (Agar) 
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Mente  humili  incipiet,  modica  cum  proie  reversa. 
Undc  tibi ,  famulus  venter  sit  serva  libido. 
iEthiopissa  etiam  ))ro  qua  contendit  Aaron 
Mansueto  cum  fratre  suo  nova  jurgia  ^ignit  '. 

II.  —  NE  IN  ÀDVENTU  GHRISTI  GVLJE  SERVIBNTES  INVENIAMUB. 

410  Sobrietas  victrix  in  cœli  rege  trinmphans 

Nos  sibi  Gonsociet  patriosque  reducat  ad  hortos , 
Divins  legis  Domino  ducente  columna 
Prsecedat  gressus  et  nostros  dirigat  actus  ; 
Ante  oculos  nostros  banc  proponamus  euntes 

415  QuaB  gemina  facie  tenebrosa  et  lucida  fulgens 
Claudit  iter  pravis ,  mare  robrum  pandit  amicis  *. 
Fit  via  per  pelagus^  populo  qui  pastus  amaris 
Lactucis  et  pane  humili  ^,  quo  sobrie  discas 
Vivere,  viventum  cupias  si  tangere  tcrram. 

420  Ebrietas  magnum  scelus  est  scelerumque  creatrix. 
Inferciri  escis  nimiis  vinoque  gravari 
Non  Christi  dogma  est,  porci  sedsectaEpicuri. 
Quale  sit  hoc ,  lector,  perpende  animoque  revolve  : 
Prandia  si  cumules  cœnis  potioribus  illo 

425  Tempore  quo  Judex  venturus  creditur  orbi , 

pneramsubter  erborum  ..  Exaudivit  autem  Deus  vocem  pneri  yoeavit  que 
angélus  Dei  Agar  de  caslo  dîcens....  Qu»  yidens  puteum  aquse  ,  abiit,  et 
implevit  utrem ,  deditque  puero  bibere.  Gbn.  xxi  ,  14-19. 

i  Locuta  est  Maria  et  Aaron  contra  Moysen  propter  uxorem  ejus  ^thio- 
pîssam.  NuM.  xii,  I. 

S  Dominus  prscedebat  eos  ad  ostendendam  yiam ,  per  diem  in  columna 
nubis ,  et  per  noclem  io  columna  ignis  :  ut  dux  esset  itineris  utroque  tem- 
pore.   ExOD.  XIII  ,  21. 

3  Et  ingressi  sunt  fiUi  Israël  per  médium  sicci  maris  :  erat  enim  aqua 
quasi  murusà  dextra  eorum  et  Iseya.  Ibid.  xiv,  22. 

A  Stedent...  noete  illa...  azimos  panes  cum  lactucis  agrestibus.  Ibid*  xiù,  8. 
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Ghristus  cunctipotens  metueadus  ab  sethere  summo , 
Terribiles  turmaa  cœlique  exercitus  ornais , 
MilitîfiB  angelics  nimio  terrore  .tribunal 
SUpabunt ,  capient  cuncti  quod  quisque  meretur. 

430  Sic  ait  ipse  loquens  ut  quondam  tempore  Noë 
Pocttla  sumebant  et  praudia  opipara  agebant 
Hi  populi  qui  tune  liquidis  periere  sub  undis, 
Diluvio  insolito  cum  mors  inopina  veniret  ; 
Sic  erit  extrême  veniet  cum  terminus  horae  ' , 

435  Non  secus  infaadi  Sodomitae  prandia  agebant 
Securitatique  susb  sub  mœnibus  urbis , 
Loth  miserante  Deo  cum  porta  exivit  aperta  » 
Morte  repenlina ,  sic  fuso  cœlitus  ymbre , 
Interiere  rei  *  ;  meritis  par  reddita  pœna  est  : 

440  Ardor  ioexpletus  torrente  ardore  repressus. 

X.  —  DE  QUilTTUOR  VIRTUTIBUS  PBU^CIPÂLIBUS. 

Quisque  igitur  taies  usque  hue  duravit  in  actus 
Serviyitque  gui» ,  jara  tandem  dévia  linquens 
Yénat  iter  gressusque  agiles  ad  mœnia  sanct$ 

445  Sd>rietatis  agat  ;  banc  postulet  ipse  magistram  ; 

Hanc  colat  ut  dominam  ;  banc  corpore ,  corde  receptet  ; 
Discat  ab  bac  servare  modum  lidtumque  tenere. 
Prima  magisterii  sit  baec  doctrina  venusti  : 
Quattuor  inter  enim  virtutes ,  portio  quarta  est 

450  Quae  nimis  omne  tribus  reliquis  auferre  suevit 
nia  modum  ponit ,  ne  plus  sapiendo  superbus 

1  Sicut  enim  erant  in  diebus  ante  diluvium  comedentes  et  bibentes....  Et 
non  cognovemnt  donec  yenit  diluvium ,  et  tulit  omnes  :  ita  erit  et  adventus 
filiihominis.  Matth.  xxiv,  88,  89.  Cf.  Luc.  xvii,  26. 

S  Similiter  sicut  factum  est  in  diebus  Lot.  Edebant,  et  bibebant...  Qua 
die  autem  exiit  Lot  a  Sodomie  ,  pluit  ignem  et  sulphur  de  cœlo ,  et  omnes 
perdidit.  Luc.  xvii,  28,  29. 
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Incunras  hercsim  greco  sermone  vocatam , 
Secta  iatine  quidem  ;  sed  nooiinis  hujus  origo 
Yertitur  in  duplicem  certa  ratione  loquelam  : 

455  A  sectando  etenim ,  cum  quod  vult  quisque  sequatur  ; 
Alter  erit  sensus ,  quia  dissonat  essesecandum 
Gorpore  ab  ecclesiœ  nimium  qui  devins  errai; 
Scinditur  unde  aliquid ,  haec  portio  secta  vocatur. 
Si  sequeris ,  secta  est  ;  si  scinderis ,  inde  secaris  : 

460  Alter  erit  limes  ne  multum  justus  agaris  : 
Sic  etenim  rigidum  dementia  digna  relinquet. 
Tertia  ab  bac  virtus  sumit  documenta  magistra  : 
SsBvitiam  fugias ,  dum  vis  ceu  fortis  baberi  ; 
Sufficit,  ista  docet,  satis  est,  jam parce  ferire. 

465  Ista  quaterna  probat  Hebraeam  fimbria  vestem 
Emoreusa  quidem  tetigit  quara  credula  Ghristo 
Percepitque  citam  filo  pendente  salutem , 
Incolumis  remeans ,  furto  medicata  fideli  ' . 

XL  -—  BXBMPLA  SOBRIETÀTIS  OB  GHRISTO  BT  APOSTOLIS  ILLIUS. 

Sobrietatis  enim  Ghristus  documenta  reliquit, 
470  Cujus  discipuli ,  dum  hune  per  cuUa  sequuntur , 
Veilebant  culmis  spicas  manibusque  fricantes , 
Esuriem  explebant  nimiam  talique  paratu 
Gontenti ,  satiare  avidas  per  sabbata  fauces, 
Dum  primae  aetatis  cupiunt  reparare  vigorem , 
475  Frugalis  vitas  spécimen  tribuere  sahibre  *  ; 
Quique  fatigatus  mortalis  tegmine  carnis, 

1  Et  ecce  mulier,  quœ  sanguinis  fluxiim  patiebatar  duodecim  annis ,  ac- 
cessit rétro,  et  tetigit  fimbriam  vestimenti  ejus.  Matth.  ix,  %0.  Gff.  Marc. 
vi,  56  ;  Luc.  viii,  44. 

3  F^ctum  est  autera  in  sabbato  secundo  primo  ,  cum  transiret  per  sata, 
veUebani  discipuli  ejus  spicas ,  et  manducabant  confricàates  manibus.  Luc. 
yi,  1.  Gff  Matth.  3^i,  1  ;  Marc,  u,  28. 


Disciputos  urbis  mercanles  inœnibtiBescaB 

Dum  sedet  expectans ,  Aiulier  Ssmarita  propibtiuat  : 

Ghristos  ab  bac  sitiens  modicum  sibi  postnlat  haustum , 

4dO  Frigidœ  aquse  iledit  illa ,  fidem  Cbrislitst|ne  sakitem  '. 
Concinit  hoc  factui»  quadam  ratione  Ugatak 
Anttqus,  dum  servus  aquœ  portante  Bebecca 
In  scapulîs  vas  ad  puteum  sibi  pocnla  poscit, 
Dum  tribuit  potum  sitientibus  illa  camelis , 

485  Haurit  aquas  et  mox  sponsalia  dona  reportât  '. 
CbristDs  item  divina  docens ,  mortalia  gesuns  , 
AdSolymam  properal,  flcumque  tuetur  onustam 
Froade,  comis,  foliîs,  pomis.fmctuqu&careTitem; 
Esuriens  io  bac  esum  non  rcppcrit  ullum  : 

490  Nullus ,  ait ,  fructus  de  te  nascalur  in  œvum  I  ' 
Ficus  ioanis  enim  gens  est  Judœa  rebellis  ; 
Ille  Gdem  cujus ,  ceu  dulcem  quœsrit  escam , 
Quœ  legis  foliis  umbrosa  volnmîna  clatidens , 
Detrectal  fidei  suaves  nunc  gignere  fructus. 

495  Hœc  sitis  atqne  famés  est  noslree  causa  salutis. 
Pascit  item  multum  pancis  de  panibus  agmen , 
Piscibus  et  geminis'^;  quo  facto  monstrat  ntrumque , 
Et  virtntis  opus  ritfeque  exempla  salubris. 


flxc  hnmana  probant  bominem  discrimina  vemm  : 

1  Venit  ergo  in  civitatem  Samsris  qui  dicilar  Sichar Erat  aulem  ibj 

foDB  Jacob.  Jésus  ergo  fatigatOB  ei  itinere ,  sedebat  sic  supra  fooMm...  DiB- 
cipulî  enim  ejus  abieraot  ia  ciiitalem  ni  cibos  emereul...  Veoit  nraUer  lia 
maria  haurire  bijusid.   Dicit  si  Jésus  :  Da  mibi  bibere,  elc,  Jotirn.  iv, 
I  et  seqq. 

G«H.  ïitiv,   15-22.  —    3  Mattu.  ixi,  19  ;  M*iio.  xt,  1  3. 
Bat  puer  unuahic  ,  qui  babot  qniaque  panes  hnrdeaceos  et  duos  ptacea. 
LH.  vi,e.  Clf.MAiiH.  iiv,  17;  Mua.  VI}  S8;  Lue.  ii,  16, 


500  Nascitur,  ofiertur,  crescit,  fugit,  ubera laiobit , 
Jejunat  toleratque  sitim ,  temptamiaa  vincit , 
Lassaiur ,  dormit,  sedet ,  ambulat  et  lacrimatur , 
Stringitur  ûa  vinclis ,  flagris  laceraiur  amaris , 
Traditui: ,  irrisus  fel  gustat ,  haurit  acetum , 

505  Postulat  auxiliiUQ  patris ,  queriturque  relictum, 
Figitur  iHe  cruci,  patitur,  mpriturque,  resurgit. 
Pro  nobis  ha^  cuucta  gerit ,  toleratque  libeuter 
Ut  nos  conciliet  patri  ;  pax  ipse  séquestra  est 
Nostra ,  ut  Paulus  ait  :  pax  est  qui  junxit  utrumque 

510  Cœlica  terrenis ,  Hebrseos  gentibus  addens  '  ; 
Pax  apices  sciaditquos  simplexsillaba  jungit: 
Hi  très  suut,  quia  très  personsB  essentia  in  una; 
Litterulis  ternis  aptantur  nomina  terna  : 
P.  patrem  y  qui  non  aliunde  hoc  accipit  ut  sit  ; 

515  Â.  genitum  signât ,  quod  Grecus  nominat  Alfa  : 
Alfa  ego  sun)  primus  sermone ,  novissimus  a  sum  *  ; 
Ipse  ego  principium,  prior  A  vocalis  apexque  est. 
X.  que  duplex ,  ab  utroque  venit  quia  Spiritus  almus  ; 
Tertia  fine  apicum ,  ad  reliquos  quia  rite  recurrit , 

520  Comparet  asqualis  patri  natoque  co^vus  : 

iËvum  cum  dico ,  non  tempore  sentio  cœptum , 
Quo  mihi  cum  fluvius  Scripturae  porrigit  haustum , 
Impia  non  heresis  létales  misceat  undas.. 

XIII.—  QUOD  LQX  DITmil  OMNIBUS  HABILIS  SIT  ET  DB  PANB  >  PISCE  ET 

OVO  A  PATRE  PETENOIS. 

Alveus  est  altus  pelagoque  profundior  omni 
625  Lex  divina ,  rigat  quae  montes  irabribus  altîs , 

1  Ipse  enim  est  pas  nostra,  qui  fe  Mlutraque unum.  /^dEvBtts.  n,  14. 

S  £^0  sum  Alpha  et  Oméga,  principium  et  finis,  âpog.  i,  8.  Bgo  sum 
et  Llf  primus  et  novissimus.  Ioio«  xxii,  18. 
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Ex  quibns  aid  nostros  guttattm  labHor  baaâliiS'^ 

Ipsa  polos  scandH  solemqae  et  aidera  laingit , 

Xartara  perhistrat ,  terras  et  gramisa  paagit  t 

Abditaperquirit,  moresque  informât  hoaestos; 
530  Agnis  illa  vadum  dat ,  barris  unda  natatum , 

Lac  pr»bet  teneris ,  solidas  et  foriibus  aescas  ; 

Dulce  quidem  eloquiam ,  dum  fuadit  verba  palato ,. 

Yisceribus  yentris  sed  hoc  generator  amaror  ; 

Scribitor  illa  foris ,  dum  narrât  gesta  prtorum  ; 
•  335  Nec  minus  interius ,  dum  mystica  sigaa  révélât  ; 

Dat  lamenta  reis  ^  ut  plangant  erimina  vit»  ; 

Fetices  laudes  et  éarmina  digna  beatis , 

Vdd  miseris ,  sine  fine  ferent  quod  earcere  Averni. 

Omnia  ab  bac  nobis  yeniunt  documenta  magistra  ; 
540  Hœc  docet  ut  Dominum ,  qui  nos  plasmavit,  amemus  ; 

Illa  fidem  rectam  certo  sermone  fatetur  » 

Distinguitque  creaturam  virtute  créantis  ; 

H^m;  jubet  omne  bonum,  haBC  noxia  cuacta  recidit; 

Panem ,  piscem,  ovum  docet  ut  de  paUre  petamos  '  : 
545  Panis  hic  est  karitas  quia  cunctis  eminet  escis; 

Non  dabit  oranti  lapidem  cordisque  rigorem  ; 

Piscis  erit  fidei  sacrœ  venerabile  dônum ,  • 

Perfidiae  fUriale  malum  serpentis  faabetur  ; 

Spes  ovo,  fœtus  quoniam  speratur  ab  illo  : 
550  Huic  hostile  nimis  fert  desperatio  letum , 

Ex  stimulo  caudœ  eeu  figit  scorpius  ictum. 

XIY.—  tJT  L4PSI  PBR   P.£NITENTIA1I  ET  GONFESSIONSM  RESURGERE  DISC.\NT. 

Muniat  ergo  pedes  patrum  doctrina  priorum , 
Conterai  unde  caput  colubri  tua  planta  maligni , 

^  Quis  est  ex  vobis  homo  ;  quem  si  petierit  filius  suus  panem  ,  ntiinq[aid 
lapidem  pom'get  éi  ?  eut  si  piscém  petierit ,  numqùid  serpentem  pcnnigcrl  ei? 
Matth.  vu  ,  9-10. 


—  4«3  — 

AIlidatq[ue  petreB  Babylonica  germina  Christo  ' 

555  Nam  qtt^  prima  tibi  temptantitta  suggerit  hostis 
Si  reseces,  mmor  bine  veniet  jactura  seqaeotum  ; 
Quod  si  farte  aliqnem  fnriali  dente  momordit 
Inflixitque  reo  mortali  crimine  ;,vulaas , 
Huic  opus  ut  multo  curet  medieamine  plagam 

560  Compensetque  pio  damnosa  pericula  locro. 
Félix  iile  quidem  qui  vastum  navigat  aeqûor 
Fertque  reduodantes  cumulato  fœnore  gazas  » 
lukesus  veniens  optat^B  ad  litora  terr»  ; 
Fluctivagumque  alius  pelagus  dum  lintre  resulcat 

565  Heu  !  miser  incurrit  Scyllam  rabidamque  Caribdim , 
Confringitque  ratem ,  merces ,  quoque  perdit  opimas , 
Et  tabulai  innisus  portatur  ab  aequorenudus  % 
ExpoUumque  animsB  grata  mercede  réservât. 
Non  secus  ille  sui  qui  plangit  damna  reatus , 

570  PrsBveniat  lacrimis  venturi  judicis  iram^ 

Sentiat  amissam  Christo  ut  miserante  medelam  y 
Lamento  et  lacrimis  qui  tuU  commissa  piari  : 
Istis  addatur  confessio  pura  reatus , 
Ut  tanto  medico  peccata  occulta  révèles. 

575  In  cruce  pendentem  cum  Christo  cerne  latronem 
Percepit  celerem  qui  uno  sermone  salutem 
Et  Paradysiaco  sub  hora  est  redditus  horto  ^  ; 
Perspice  perfossum  geminato  vulnere  David 
Lamentoque  brevi  veniam  meruisse  piaeli^; 

580  Inspice  apostolico  lapsantem  culmine  Petrum 
Ad  galli  cantum  tristem  sumpsisse  dolorem 

1  Beatusqui  tenebit,  etallidet  parvulas  taos  adpetram.  Psalm.  cxxxvi, 

S  Hieronymus  in  Is.  m,  et  in  epistola  vin  dicit  :  Pœnitentiam  esse  secnndam 
taLulam. 

8  Amen  dico  tibi  :  hodie  mecum  erÎB  in  paradiso.  Luc.  xxui,  48. 

A  RbO.  II|  XI'-ZII. 


—  464  — 

Respectuqtte  gradum  Ghristi  reparasse  priorem  '  : 
Gallus ,  nocturnae  custos  et  nuntius  borae , 
Gnarus  doctor  erit  discernere  voce  suetus 

585  QuaB  tormenta  rei  référant ,  quaspraemiajusti. 
Succinctis  lumbis  dura  tractât  pulpito  in  alto, 
Auribus  intendens  humili  quoque  corde  receptans , 
Quid  référât,  doceat,  jubeat,  quid  nuntietaudi. 
Si  lamenta  canit ,  dignis  tu  planctibus  insta  ; 

59Q  Gaudia  si  profert  Iseta ,  bsc  tu  mente  retracta, 
nie ,  sagax  si  doctor  erit,  miscebit  utrumque 
Ut  lex  prisca  jubet ,  tipico  hoc  sermone  iigurans  : 
Non  auferre  molam  ex  geminis  pro  pignore  cuiquam*. 
Inferior ,  metus  est  :  metuenda  est  quippe  gehenna  ; 

595  Qu£  super  excurrit ,  spes  est  quae  ad  celsa  levatur. 
Hœc  duo  si  socies ,  capies  ex  polline  panes  ; 
Si  tollas  unum ,  reddetur  inutile  utrumque. 
Plurima  sunt ,  lapsos  possunt  qusB  ad  summa  referre  : 
Fructuselemosinœ.,  lacrimaeque,  oratio  perpes , 

600  Mens  humilis,  parcusque  cibus,  jejunia,  saccus; 
Ista  cicatrices  quibunt  obducere  hiantes. 
Planctibus  et  lacrimis  a  sorde  Maria  piata  est , 
Quae  largo  fletu  Ghristi  vestigia  tinxit  ^. 
Flagitiosus  Achab  dum  paenitet,  ultio  tardât^. 

605  A  Babylone  redit  compunctus  corde  Manasses  ^. 

i  Mattb.  xxvi;  Marc,  xiii-xiv;   Luc.  xxii;  Joan.  xiii,  xviii. 

S  Non  accipies  loco  pignoris  inferiorem  et  superiorem  molam.  Dbut. 
XXIV,  6. 

8  Et  stans  rétro  ^ecus  pedes  ejus,  lacrimis  cœpit  rigare  pedes  ejuB. 
Luc,  VII  ,88. 

A  Nonne  vidisti  humilia tum  Achab  coram  me  ?  Quia  igitur  humiliatos  est 
mei  causa ,  non  inducam  malum  in  diebus  ejus ,  sed  in  diebus  filii  suiinferam 
malnm  domui  ejus.  Rbo.  III,  xxi,  29,  Cf.  Id.  IV,  ix,  26, 

^  Par,  II,  xxxiH« 


—  465  — 

Crimina  pauperibns  miseratio  facta  resolvit  ; 
Justificatur  in  fais  :  qnod  signât  nomme  Zacheus  '. 
Ut  Scriptura  docet  quantam  peccata  cavenda 
Sic  etiam  lapsis  correctio  quali8  agenda  : 
610  Haec  est  herba  borith  *,  nitrum  mordacius  hoc  est  ^  ; 
Hoc  malagma  potens^,  hsc  est  résina  salubris  ^ . 
Nnllns  in  orbe  satàs  peccato  immunis  ab  omni  ; 
Delictis  levibus  facili  medicamine  agèndnm , 
Yulnus  énorme  nhnis ,  ferro  curetur  et  igni. 

XV.—  DE  paie  PR0DI60  QUI  PATRE  RELICTO  PORCOS  PAVIT. 

615  His  breviter  tactis ,  brevius  quod  restât  agamus  ; 
Nunc  uBum  referma,  quod  utromqae  probare  valebit 
QusB  sit  Sobrietas,  quamqne  banc  servare  salabre  est, 
Et  turpem  inglaYiem^  quantam  vitare  necesse est; 
Qualiter  aversi  redeant  lapsâque  resurgant  : 

620  Prodigns  exemplo  quod  monstrat  filius  uno. 
Omne  bonum  sibi  conlatum  pietate  paterna 
Perdidit  ille  miser ,  meretridbus  inlaqaeatus , 
Luxoriosus,  iners,  pollutus,  degener,  amens, 
Dedecus  ad  tantnm  lapsus  pro  fauce  voraci , 

625  Porcorum  siliquis  fenrens  instabat  edendis^; 
A  patria  et  genitore  pio  longe  ille  remotus , 
Exul  ut  antiqua  Paradysi  ab  sede  fugatus 

1  Z^acheus  id  est  purus. 

S  Herba  qua  fullones  utebantur  ad  pannorum  sordes  abluendas  et  pur^ 
gandas.  Latine  saponaria  dicitur. 

5  Si  laveris  te  nitro ,  et  mnltiplicayeris  tibi  herbam  Borith ,  macylata   es 
in  iniquitate  tna  coram  me.  Jibeic.  h,  S^. 

A  Neque  he^ba,  neque  malagma  sanavit  eos«  Sap.  xvi,  12. 

B  ToUite  resinam  ad  dolorem  ejos ,  si  forte  sanetur.  Jansir.  u,  8. 

6  Luc.  XV,  11-16. 

80  S 


—  4e6  — 

Primus  Adam  cum  proie  sua  déserta  peragrains , 
Incidit  insidias  crudeli  in  fauce  latronum 

630  Yulneribus  fossus ,  nudatus  tegmine  honesto , 
Pellitos  habitus  sumpsit,  quia  credidit  hosti  ; 
Quem  tamen  ut  qusrat  cœlesti  ab  sede  viator 
Humanum  tractavit  iter  tandemque  repertum 
Sustulit  in  carnis  mira  pietate  jugalem , 

636  Duxit  et  in  stabulum  ecclesi» ,  curamque  peregit , 
Jldibus  et  superis  jam  magna  ex  parte  locavit. 
Socitts  hoc  Ipsum  signât  quod  prodigus  iste , 
Qui  pater  accurrens ,  ipse  est  Samarita  propinquans  ; 
Fer  duo  qui  curans  vino  commiscet  olivum , 

640  Lenit  et  austerum  miseratio  larga  rigorem  ^  ; 
Ergo  famé  admonita  est  ubi  mens  captiva  subulci , 
Cœperat  ille  sui  jam  flens  meminisse  parentis  ; 
Unde  gravem  tractans  msrente  in  corde  dolorem , 
De  genitore  suo  non  jam  se  posse  mereri 

645  DifBdens ,  nomen  nec  dignum  filius  ut  sit  ; 
Optât  habere  locum  quem  mercennarius  imum. 

XYI.—  QUOD  PBR  PABNrrBNTIAll  BBVBRTBNS  MISKRICORDITER 

RBCBPTUS  SIT. 

Haec  volvens  tandem  longa  a  regione  regressus , 
Ad  dulcem  remeat  jam  corpore^  corde,  parentem. 
Perspice ,  peccator  similis  mihi  si  tamen  ullus, 

650  Quod  pietatis  opus ,  clementia  gratia  quae  sit 
Ut  reparare  gradum  discas  et  surgere  ab  imis  I 
PraBveniens  cursu ,  genitor  citus  obvius  ivit , 
Dulcius  amplexans  et  ii^  oscula  strictius  haerens , 
Ocius  afferri  stolam  praecepit  avitam , 

655  Amisit  quam  primus  Adam  spoliatus  ab  hoste, 

1  Luc.  X ,  30-84. 


Immortalem  habeat  mortale  ut  corpus  amictum , 
Âtque  anulum ,  sponsale  decus ,  dotemque  fidei. 
Mactavit  vitulum ,  convivia  Iseta  paravit  ' , 
Quem  puer  acceptum  celsaque  sub  ilice  coctum 

660  Apposuit  tribus  ille  viris ,  dum  Sara  farinae 
Âccelerans  sata  commiscet  tria ,  rite  figuram 
Illius  mulieris  habens  qusB  mixta  calori 
Ferment]  modici  conspersit  corpore  massam  ' 
Esuriemque  orbis  cumulato  pane  refecit. 

665  HaBC  Sara  ecclesia  norma  est ,  verbumque  farina  est  ; 
Miscet  utrumque ,  simul  tractans  vêtus  atque  noTellum 
Eloquium  et  per  très  populos  disséminât  orbis , 
Convivasque  vocans  ad  celsœ  fercula  mens» , 
Largifluas  epulas  et  dulces  praeparat  escas. 

670  Hic  vitulus ,  Christus ,  pinguis  bonitate  sagins  ; 
Cornibus  obnisus  savo  feritate  draconi , 
Substravit  pedibus  captumque  in  vincla  ligavit. 
Servus  Abrae  est  populus  qui  degeneratus  ab  ipso 
Acceptum  Christum  gladio  perfodit  acuto , 

675  Inque  crucis  ramis  densa  velut  ilice  coxit. 
Prodigus  bas  Patris  pietate  reeeptus  ad  escas 
Gaudet  et,  elatis  suaves  concentibus  odas 
Consociante  cfaoro ,  dulcis  simphonia  crescit. 
Huicque  nec  improperans  olidos  pavisse  suillos, 

680  Diligit  atque  fovet  strictisque  amplexibus  ambit. 


i  Luc.  X,  15,  17,  23. 

S  Gumque  elevasset  oculos  (Abraham) ,  apparuerunt  ei  ires  yiri  stantes 
prope  eum....  Festinavit  in  tabernaculum  ad  Saram ,  dixit  que  ei  *  Accéléra, 
tria  sata  similœ  commisce ,  et  fac  subcinericios  panes.  Ipse  vero  ad  armen- 
tum  cucurrit,  et  tulit  inde  yitulum  tenerrimnm  et  optimum ,  deditque  puero  .* 
qui  festinavit  et  coait  illum.  Tulit  quoque  butyrum  et  lac,  et  vitulum  quem 
cozerat,  et  posuit  coram  eis  :  ipse'yero  stabat  juzta  eos  sub  arbore.  Gsv, 
zviii,  6-8.  — Simile  est  regnum  cœlorum  fermente,  quod  acceptum  mulier 
abscondit  in  farine  satis  tribus ^  donec  fermentatum  est  totum.  Matth.  xiii,  88. 


"^ 


—  468  — 

Frater  erai  senior  |)erstanâ  operfitbir  ift  agro , 
Isque  domum  rediens  ubi  patrie  gattAKa  sensH , 
Restitit  indignans  germanum  m  tetftà  teceptuâi , 
Invidiaque  gravi  stminlatus  meute  furente 

685  Stat,  fovit ,  et  multas  irato  ex  eorde  querelas 
Ingerit  ac  patrem  non  vult  avâire  fogantem 
Augeat  ingressu  proprio  quo  gaudia  vtitis  ; 
Mactatum  yitulum  queritur  pro  fratre  teneltam. 
Nec  sibi  cum  sociis  donatum  gratins  adnm. 

690  Httic  dulcis  genitor  blanditur ,  nt  ingreéiatur , 
Sit  socins  menssB,  jungatnr  et  ipse  reperto'. 
Perspice  digestum ,  lector  meus ,  obsecro ,  textnm 
Moralesque  modos  intento  corée  retracta. 
Nam  sensus  typicos  non  est  tractare  necesse 

695  Quos  sparsit  passim  patrum  doetrma  priornm. 
Percipe  Sobrietas  référât  qu»  damna  relicta  : 
Omne  patris  donum  qaa  prodigns  iste  voravit , 
Cerne  ad  qu»  miserum  turpis  perdaxit  pestas , 
Pasceret  ut  porcos  macie  tenuatus  inerti , 

700  Pro  summis  epulis  cuperet  distendere  ventrem , 
Attendens  oculis  siliquas  quibus  ipse  eareret  : 
Ambitiosa  gula  et  convivia  sumptîbus  aucta 
Luxus  et  ardescens  gravius  repetita  libido 
Turpavit  juvenem ,  sic  Gastrimargia  adegît; 

705  Sic  jacei  infelix ,  domina  hac  quicumque  jugatur. 
Exactor  Pbaraonis  enim  sua  pensa  requirit, 
Hocque  luto  insistens  casuras  extruit  urbes  *. 
Solvit  ab  bis  Moyses ,  cum  lex  dhina  reducit 

i  Luc.  X ,  24-89. 

s  Preposuit  ilaqae  (Pharaon  )  eis  magistros  opemm  ,  ut  affligèrent  eos 
oneribos  :  œdtftcaTenintque  urbes.  •—  Flag^Ilatique  sunt  qui  pneerant  ope- 
ribtts  flliorum  Israël ,  ab  ezactoribns  Pbaraonis ,  dieenlibus  :  quare  non  im- 
pletxsmensQram  latemm  sicutprius,  nec  hcri,  nec hodie ? Exod.  i,  Il  ;  v,  24. 


Captos  inglavie ,  discant  ut  vivere  parce  ; 
710  Ereptisque  jugo  tribuit  mirabile  manna 
Gœlitus  ut  capiant  delatas  imbribus  escas 
Et  de  caute  bibant,  percussa  militis  hasta' 
Qua  nostro  in  pretio  stillat  cruor  unda  lavacro  *. 

XYII.  —  DE  L4UDE  PUDIGITLE  ET  VIE6INITATIS  ET  DE  VERBO  INGARNATO. 

Jam  quia  laudatœ  pr^conia  Sobrietatis 

715  Descripsi ,  et  tactis  vitiis  sermone  quibusdam 
Florigeris  patrum  decerpsi  gramiua  pratis , 
Pauca  pudicitiae  de  laude  referre  salubre  est. 
Yirginitas ,  specialis  amor ,  laus ,  gloria  cœli , 
AngelicaB  virtutis  honos ,  flos ,  purpura  regni , 

720  Omne  decus  superans ,  Phabo  formosior  ip80  ; 
Nec  sic  pulchra  nitet  perfecto  Cinthia  giro , 
Lucifer ^uic  impar ,  rutilât  cum  mane  sereno , 
Et  quod  in  orbe  viget  pretio  pretiosior  omni  ; 
Nata  Deo  gignensque  Deum  sine  semine  verum , 

725  Dum  générât  genitrix  virtute  umbrante  superna 
Virgo  manet,  quia  matre  prior  qui  nascitur  extat: 
Sic  natus  de  pâtre  Deo  Deus  et  caro  carne  ^; 
Non  geminus ,  quoniam  simples  bominisque  Deique 
Sic  persona  nitet  quo  sit  natura  gemella. 

730  Est  tamen  hic  homo,  qui  Deus  est;  caro  denique  verbum 
Si  terrena  licetverbo  conferre  supernis. 
Secretum  cum  forte  aliquod  tenet  arcula  cordis , 
Ignotum  reliquis  constat  quid  mente  geramus  ; 
Ut  tamen  humanos  auditus  tangere  possit 

735  Formales  adhibere  modes  huic  jure  necesse  est; 
Verba  aliter  non  esse  queunt  nisi  materialis 

*  BxoD   XVI,  XVII,  Vide  supra  :  1.  I,  c.  ix. 
î  JoAN.  XIX,  31.  —    3  Cor.  I,   vu. 


-«- 

g.  i^v  AHH  RwK  in  pilni  gnoi  wnt , 
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—  ut  — 

Caplos  iaglavie ,  discant  ut  vivere  parce  ; 
710  Ereptisque  jugo  tribiut  mirabile  manna 
Cœlitus  nt  capiaot  delatas  imbribns  escas 
-■  Et  de  caute  bibant,  percussa  militis  basta' 

'  Qaa  nostro  in  pretio  stlllat  cruor  unda  lavacro*. 

XYn.—  DE  LtUDE  PDDICITLK  BT  VtB&lNnATIS  BT  DS  TBUBO  INGABHATO. 

Jam  quia  laudataa  prsBconia  Sobrietatis 

715  Descripsi,  et  tactis  vitiis  s^mone  quibusdam 
Florjgeris  patrum  decerpsi  gramina  pratis , 
Pauca  pudicitias  de  laude  referre  salubre  est. 
Virginitas ,  specialis  amor ,  laus ,  gloria  cœli , 
Angelicœ  virtutis  bonos ,  flos ,  purpura  regni , 

720  Omne  decus  superans ,  Phaebo  formosior  ipso  ; 
Nec  sic  pulchra  nitet  perfeclo  Cinthia  giro , 
Lucifer *buic  impar ,  rutilât  cum  mane  sereno , 
Et  quod  in  orbe  viget  pretio  pretiosior  omoi  ; 
Nata  Deo  gigoensque  Deum  sine  semine  verum, 

725  Dum  générât  geoitrix  virtute  umbrante  superna 
Virgo  nianet,  quia  matre  prier  qui  nascitur  extat: 
Sic  natus  de  pâtre  Deo  Dens  el  caro  carne  ^; 
Non  geminus ,  quoniam  simplex  hominisque  Deique 
Sic  persona  nitét  quo  sitnatura  gemella. 

730  Est  tamen  hic  homo,  qui  Deus  est  ;  caro  denique  verbom 
Si  terrena  licetverbo  conferre  superais. 
Secrelum  cum  forte  aliquod  tenet  arcula  cordis , 
Ignotum  reliquis  constat  quid  mente  geramus; 
Ut  lamen  huma  nos  auditus  tan  gère  possit 

735  Formales  adhiberc  modes  huic  jure  necesse  «si- 
Verba  aliter  non  esse  queunt  nisi  material» 
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His  et  origo  foras  veniat  substantia  quaedam , 
Dentés  cum  labiis ,  cum  guttare  puimo ,  palatum  ; 
Missa  per  angelicas  species  mandata  fréquenter 

740  Perque  modos  multos  per  corpora  aba^e  sampta 
Âudivere  patres  prisci  sanctique  prophétie  ; 
Corde  patris  genitum  miro  ructamine  verbum 
Yenit  in  hune  mundum  carnis  mortalis  amictu 
Yestitum ,  quoniam  fragilis  natura  videre 

745  In  deitate  Deum  velut  est  et  ferre  nequivit. 
Yirgineam  carnis  génitrice  ex  virgine  vestem 
Induit  et  nullo  voluit  coëunte  creari  ; 
Nec  coitu  generans  intactae  carnis  honore 
Yirginibus  liquit  documenta  salubria  vitae. 

750  Frater  et  his ,  sponsus  pulcher ,  socialis ,  amicus , 
Quam  sit  cara  sibi ,  quali  teneatur  amore , 
Ipsa  in  matre  probat ,  cujus  puer  ubera  hvfini  ; 
Hancque  in  seminibus  centeno  germine  adœquat  ; 
Non  tamen  ulla  sujs  super  banc  pr^cepta  relinquens , 

755  Arbitrio  concessit  opus  tam  grande  sequentum  ; 
Utque  minister  agens ,  non  ut  praeceptor  in  illa 
Gonsilio  Paulus  cœlestis  consul  adauget. 

XYIII.  —  DE  INPUDIGITIA  Cil^NALIUM  SAGEEDOTUM. 

Atque  utinam  nostris  Ghristo  miserante  diebus 
Salva  foret  casti  species  ornata  decoris  ! 

760  Yirginitas  celsum  petiit  jam  splendida  cœlum, 
Pennigero  penetrans  aulam  super  astra  volatu  ; 
Rara  sui  cultus  terris  vestigia  liquit. 
Judicio  Paridis  Yeneri  servire  subactôs 
Crimen  nemo  refert  ;  vitium ,  natura  vocatur  ; 

765  Mœchiae  turpis  facinus  plaudente  cachinno 
Quisque  videt ,  laudat  ;  tantique  infamia  facti 
In  patiente  manet ,  nuUus  condemnat  agentem  ; 
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Univiras  viduas  tenuerunt  templa  Dearam 
Yiyaque  defossa  est  vestaiis  virgo  reatu 

770  Yixque  sacerdotes  jam  sorde  carere  secundos 
Flere  decet ,  sed  scire  pudet  qui  crimine  stolas 
Non  yitant  maculare  suas  ;  reverentia  celsi 
Digna  ministerii  tenet  hos  non  uUa ,  nec  ipsa 
PoUutis  manibus  sacranda  offerre  récusant. 

776  Altior  unde  gradus ,  gravior  bine  culmine  casus  ; 
Quique  duces  ca^ci  cscorum  prapete  cursu 
In  baratrum  lapsi  miseri  turbasque  trahentes 
In  foveam  trudunt  a^terna^  perditionis'. 
De  gradibus  reliquis  monialibus  atque  puellis 

780  Crimina  colligere  et.  verbis  damnanda  notare 
Non  operis  nostri  est,  nec  tanti  carminis  ausum 
Innocus  mihimet  tribuit  fiducia  vitae. 
Quos  Is^udare  pie  decus  est  venerabile  nostrum, 
Quos  lacerare  grave  est  Oza  *  moriente  periclum , 

785  Sic  monuisse  tamen  correctio  digna  piacli , 
In  vitio  alterius  proprium  qui  plango  reatum. 
Qui  fert  vasa  Dei ,  mundari  jure  jubetur , 
Qui  vas  esse  cupit ,  vitet  contagia  sordis  : 
Suscepturus  enim  quicumque  expectat  amicum , 

790  PraBparat  hospitium ,  verrit,  citus,  instruit,  omat; 
Cuique  domo  in  mentis  Dominum  virtutis  habere 
Hospitioque  pio  felix  intentio  cordi  est , 
Purgetur  vitiis ,  niteat  virtutibus  almis  : 
Hospes  enim  nitidus  habitacula  honesta  requirit  ; 

795  Gaudet  in  immundis  sus  spurca  jacere  cloacîs  ; 
Quod  legio  signavit  atrox ,  qusB  fœda  putentes 

t  Sinite  iUos  :  cœci  sunt  et  duces  cœcomm.  Cœcas  autexn  si  cœco  ducatam 
pnestet,  ambo  in  foyeaxn  eadunt.  Matth.  zv,  15. 

S  Bztendit  Oza  mannm  ad  arcam  Dei,  et  tenait  eam...  Iratasque  est  indi- 
gnatione  Dominos  contra  Ozam.  Rio.  II,  vi,  6-1. 


Expetiit  porcos  meriti  consortia  cœni  ' . 
Qui  vu]  t  esse  adamas,  hircino  sanguime  iingai 
Luxoriâe  caveat ,  ne  frangat  malleus  ilium  ; 
800  Deniqae  ferratas  mentes  domat  atra  libido. 

XIX.  —  DE  HABÏTU  SAGERDOTALI  ET  PAUCA  DE  HTPOGRISI. 

Hieremias  trenis  distincto  carminé  quadris 
Dum  sua  lamentans  tangit ,  h^ec  tempera  prodit. 
Candidïor  ûive ,  Nazareus  sanotifîcatus , 
Ille  Deo  vultus  tetro  carbone  nigrescit* 

805  Hoc  poderis  candens ,  fuigens  humeralis  amictus , 
Ténia  lumbaris ,  stolaris  gloria  colli , 
Casula  Giincta  tegens,  sandalia  pacificorum 
Pulchra  pedum ,  reliquaeque  ornamina  vestis  honestae 
Désignant,  niteai  sincerae  ut  gloria  vit». 

810  Nomine  quodqne  refert ,  imitetur  et  ipse  sacerdos  : 
Sit  pia  forma  suis  populis  ^,  ipsisqne  sacer  dux , 
Sit  sapiens ,  prudens ,  rectus ,  sermone  paratus , 
Moribus  ornatus ,  dicat  faciatque  salubre  est. 
Huic  velut  est  pulchrum  comi  virtotibus  almis 

815  Non  secus  obsceno  est  maculari  turpe  piaclo. 
Anteriora  velut  stellato  illuminât  orbe 
Ora  pavus  giratque  sum  ostentamine  candae , 
Posteriora  tamen  qu®  nudat  turpius  horrent. 
Non  secus  humanis  qui  justum  visibus  offert , 

i  Interrogavit  autem  aium  Jésus .  dicens  :  quod  tibi  nomen  est?  At  ille 
dixit  :  Legio;  quia  intraverant  diemonia  multa  in  eum....  Bxierunt  ergo 
dœmonia  ab  homine ,  et  intraverunt  in  porcos  :  et  impetu  abiit  gpgx  per 
prœceps  in  stagnum,  et  suffocatus  est.  Luc.  viii,  80,  83  ;  cf.  Mahc.  v,  9. 

2  Candidiores  Nazanei  ejus  nivè....  Denigrata  est  super  carbones  faciès 
eoruin....THRBN.  iv,  "T-S. 

3  Sed  forma  facti  gregis  ez  aaimo.  Par.  I,  v,  8. 
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820  Fulgescit  rutilus  cast»  simalaoïine  vit»  y 
Abdita  sed  fascat  scelerati  nifisiia  facti. 
Prodetur  qui  fine  suo ,  cum  archana  patebuni , 
Mentis  et  obscuros  reteget  lux  elarior  actus. 
Utque  sepulchra  foris  vario  depicta  colore 

825  Alba  micant,  candore  nitent,  minioque  rubescunt, 
Interiora  tamen  putrefacta  cadavera  servani. 
Sic  simulare  boaum ,  pulchrum  ^  virtute  décorum , 
Tristius  est  manifeste  aliis  quam  prodere  fœdum, 
Non  secus  obsceno  est  maculari  turpe  piaclo. 

IX.  —  DE  LAUDB  BT  JD0GTIUN4l  BONORUM  SAGERDOTUM. 

Non  omnes  scelera  ista  notant ,  nec  vadit  in  omnes 
830  Griminisindigfii  suspicio«  denique  plures 

Corde  et  carne  pium  servantes  jure  pudorem , 

Novimus  esse  Dei  cultu  venerabile  templum  ; 

In  quibus  ipse  sedens  solio  disponit  ab  alto 

Membra,  dicata  sibi  populis  pervasa  ministrans 
835  Dulcis  aqusB  gustum  salientis  praspete  cursu 

In  vitam  ';  reliquis  ructant,  quod  corde  retentant. 

Ne  tamen  arescat  supero  de  fonte  resumit 

Alveus,  ut  pleno  decurrat  ubique  meatu: 

Insistunt  puteo  viventis ,  sive  videntis  ^, 
840  Abdita  quo  sacra  scrutentur  dicta  sophiaB  ; 

Liberius  quocumque  volet,  doctrina  feretur, 

Ambiat  auratos  si  vectes  circulus  arcsB^  ; 

Discere  namque  mora  est ,  cum  jure  docere  necesse  est. 

Lex  antiqua  jubet ,  summus  cum  sancta  sacerdos 

i  Fiet  in  eo  fons  aqu»  salientis  in  vîtam  œternam.  Joah.  iv,  14. 

9  Propterea  (Agar)  appellavit  puteum  illum ,  puteum  viventifi  et  videntis 
me.  GsN.  XVI ,  14. 

3  Faciès  quoque  vectes  de  lignis  setim ,  et  operies  eos  anro  ,  inducesqne 
per  circulos  qui  suntin  arc»  lateribns,  ut  portetur  in  eis.  Bxod.  zxv,  13t-14. 


845  Ingreditur ,  sonitu  malorum  tinnula  vestis 

Concrepet  atqae  habitu  concordet  voce  sonôrus , 
Praedicet  ut  vivat,  moritar  si  dicere  cessât ^ 
Huic  tuba  sit  radians ,  argento  ductilis  albo , 
Doctor  ut  eloquii  rutilo  fulgore  nitescat , 

850  Goncisus  cujus  clangor  pia  castra  movebit , 
Israhelitarum  recinens  subtile  minutum  *  ; 
Historicum  typicum  morumque  ornamen  honestum 
Praedicet  antiqui  populis  ab  origine  ssBcli  : 
Gesta  imitanda  piis  patrumque  exempla  priorum , 

855  Pravorum  quoque  vitandos  denuntiet  actus , 
Galica  régna  bonis  tormenta  perennia  iniquis  ; 
Per  noctes  haîc  perque  dies  sermone  resultet, 
Quo  bene  multiplici  tractata  pecunia  lucro 
Grescat  et  usuras  operatio  digna  reportet  ; 

860  Dumque  talentorum  rationem  in  fine  reversus 
Gum  servis  positurus  erit  mox  institor  adstans, 
Ànte  sui  vultus  Domini  cum  laude  refundat 
Securus  numeri  summam  duplicator  adauctam^; 
Inter  et  ipse  pias  turmas  sortemque  receptus 

865  Astriferi  solii  fulgescat  dignus  in  aula , 
Yictrici  rutilans  palma  radiansque  corona, 
Sudores ,  opéras ,  excursus ,  pr»lia ,  luctus , 
Tristitias ,  gemitus ,  fletus ,  suspiria ,  planctus , 
Solattts  curas  et  fortia  gesta  trophaeis , 

i  Deorsum  vero,  ad  pedes  ejusdem  iunic»,  per  cîrcuitum,  quasi  mala  panica 
faciès....  mixtis  in  medio  tintinnabulis ,  ita  ut  tintinuabulum  sit  aureum  et 
malum  punicum...  Et  vestietur  ea  Aaron  in  of&cio  ministerii ,  ut  audiatur 
sonitus  quando  ingreditur  et  egreditur  sanctuarinm  in  conspectu  domini ,  et 
non  moriatur.  Ezod.  xxyiu,  83-35.  Cf.  Id.  zxzix,  22-24. 

S  Fac  tibi  dnas  tubas  argenteas  ductiles,  quibus  convocare  possis  mulUtu- 
dinem  quando  movenda  sunt  castra.  Num.  z  ,  2. 

3  Matth.  zzv,  14-80. 


870  Ipse  polo  residens ,  requies  ùbi  certa  laborum 
Su))  pedibus  solem  et  cœlestia  sidera  calcet. 
His  sine  fine  bonis  placida  in  regione  fruatur , 
Perspexit  qua  non  oculus ,  non  audiit  auris , 
Ascendit  non  cor  bominis  mortalis  in  illa 

875  Quffî  Deuselectis  et  amantibus  ipse  paravit\ 
Qui  régit  ergo  susb  caste  moderamina  vita, 
Cujus  verba  Dei  cor  servat  et  actio  firmat , 
Non  satis  est  tantum  peccati  a  sorde  cavere , 
Si  non  ipse  alios  moneat ,  hortetur ,  agatqu^ 

880  Et  societ  sibimet  fratrum  ductetque  catervam  : 
(Sic  namque  in  Christo  dilectio  vera  probatur). 
Pascat  oves ,  agnos  *,  si  curam  impendat  ovili  i 
Si  formas  impressus  summi  pastoris  Ihesu 
Pro  grege  commisse  cupiat  succumbere  leto  ^ 

885  Si,  veniente  lupo^,  festino  concitus  ausu 
Obvius  occurrat  telumque  volatile  vibret , 
Dissipet  ursorum  si  brachia  ^,  et  ora  leonum 
Claudat^,  et  immixtos  in  guttura  saeva  draconum 
Malleolos  jaciat ,  hos  faucibus  ingérât  esus^  ; 

890  De  pice  sulphurea^,  de  verme  minetur  edaci , 
De  flammis  sine  luce  feris  gravibusque  catenis, 
Deque  jugi  fletu,  de  vae  sine  fine  perenni , 

i  Quod  oculus  non  vidit ,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  honnois  ascendit , 
qu»  prœpari^yit  Deus  iis  qui  diligunt  iUum.  Cor.  I,  xi,  9. 

S  Pasce  agnos  meos,  pasce  oves  meas.  Joan.  zxi  ,  15-1*7. 

9  JOAM.XI,  11-16. 

Et  ait  David  :  Dominus  qui  eripuit  me  de  manu  leonis^t  de  manu  ursi, 
ipse  liberabit  me  de  manu  Philisthsi  hujus.  Rbg.  I,'  xvn»  87. 

S  Deus  meus  misit  angelum  suum  ,  et  conclusit  ora  leonum,  et  non  no- 
cueront  mihi.  Dan.  vi,  22. 

•  Dak.  XIV,  2*7-42.  Vide  supra,  p.  24,  n.  6. 

7  Dam.  m ,  46.  Vide  supra ,  1.  n,  y.  885« 
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DaBiiioiiibas  sociis  coqiiiictio  qualis  babencia. 
Unde  pedum  in  gregibus ,  olava  in  prœdoiiSius  ntens , 
895  Hanc  curam  cautus  servet  mediator  utrimqiie 
Ut  sibi  commissos  satret ,  deterreat  bostes: 
Pro  quibua  excubiis  cœb  mereatiir  hoaorem , 
Pastorum  pas^or  yeniens  eum  pra^Bîa  reddet 
His  qui  sollicite  baeulttm  tenue^e  gregalem. 

XXI    —  L4GAT1IÂBIUS  PIANGTUS  AtJGTORIS  BUfOS  OPUSGCU^ 

900  HaBC  mea  verba  tuo ,  lector ,  si  in  corde  ligentur 
Et  teneant  fibrae  quod  ovis  membrana  résultant , 
Non  expers  virtutis  eris ,  non  coUa  rejecto 
Excuties  solvesque  jugo ,  quod  Christus  haberi 
Extolli  ac  super  esse  jubet  cervice  levatum , 

905  Quod  pedibns  calcat  quisquis ,  contrarius  extat. 
Infelix  nimium ,  doctor  sceleratior  omni , 
Milo  reus  voti  qui  crimine  pressus  enormi 
Contempsi  prsBcepta  Dei  et  famulabilis  hosti 
Incurri  varias  peccati  merle  ruinas , 

910  Meque  diu  retinens  facinus  quodcumque  ligatitm 
Vile  ut  mancipium ,  reliquis  divisit  habendum  ; 
Uberibus  matris  peiïdens  lingensque  papillas 
Flagitii  suxi  carnis  cum  lacté  venenum  ;   * 
Baptismo  ablutus  nativi  a  sorde  reatus 

915  GaBdentem  capitis  maculaw  tece  galeruia  ; 
Post  etiam  sumptam  juvenili  œtate  cucullam 
Agnus ,  veste  nitens ,  putidum  mutatus  in  hyrcum 
Mendaci  titulo ,  tristi  contagia  nevo 
Contraxi  scelerum ,  violçins  quod  voce  professus , 

920  Non  secus  immeritam  divine  ut  munere  stolam 
Jusque  ministerii  sacris  altaribus  apti 
Indignus  sumpsi ,  temerator  ut  ante  suetus  ; 
Non  sic  tractavi  ceu  tantus  postulat  ordo , 


Gœlicolis  adstans  opefator  èivîbtis  atidax , 

925  Officie  huic  impar,  cni  nuUus  dignns  in  omni 
Orbe  litator  erit  qui  sacram  accédât  ad  afratn  ; 
Cujus  corde  pater ,  natus  manibtiâ  ait ,  In  ore 
Spiritus ,  oblati  libaminis  auctor  et  actor  ; 
Confioiens  sacro  carnis  de  pane  figuram , 

930  Praebeat  et  calicis  vino  rnbricante  cruorem , 
Divinœ  pietati$  opus  sdà  donamiéello 
Contttltt ,  et  sanœ  doctrinse  partiêifianti 
Scire  dédit  direct!  iteris  quo  semita  fertur , 
Quoque  sinistra  ferat ,  non  ignorabile  liqùit. 

935  Erranti  tamen  est  visus  hic  tramitis  ordo , 
Aptior  ut  sequerer  letalis  jura  tîraimi 
Quam  jttga  sub  Cfaristi  memet  salvantis  abiren. 
Talis  vita  mihi  primaBvo  a  tempore  fluxit  ; 
Actio  tanta  operis ,  qu»  me  nunc  usque  retentans 

940  Subjectujn  vitiis  sua  per  ludibria  traxit; 
Sicque  meos  annos  erudeli  sorte  regirans 
Hactenus  exegi ,  gemebunda  novissima  portans , 
Infirmus,  fragilis,  moribundus,  msBstos,  anfaelus, 
Quae  mereof  timidus  tormenta  œterna  pavesco , 

945  Dormio  came  yigil ,  ignavo  eorde  soporus , 

Dextra  otiosa  vacat ,  nec  mens  rea  cessât  ab  actu  ; 
Juncta  manus  manui  nequaquam  innoxia  habetur , 
Quas  piger  ascellis  abdit ,  summumque  laborem 
Députât  esuriens  proprio  bas  si  conférât  ori  ', 

950  Si  faciat  quod  voce  docet ,  quod  narrât  agat  si  : 
Nam  multo  levior  dicti  quam  portio  facti  est, 
Et  facilis  pleni  vacuo  de  ventre  loquela  est. 
Omnis  in  ore  labor,  labiorum  fructus  inanis, 
Non  impleta  bonis  si  mens  jejunat  egeni , 

1  Abscondit  piger  inaDum  sub  accella  sua ,  et  laborat  si  ad  os  stiam  eam 
converterit.  Prov.  xxvi,  15. 


955  Nec  stériles  animos  verbi  pinguedo  saginat. 

Qui  damnât  malefacta  aliorum  corrigat  actus 

Ipse  suos  pariter ,  ne  far  se  furibus  addat, 

Commanisque  fiât  moechanti  portio  mœcho. 

Quique  magisterii  in  reliquis  yult  culmen  habere , 
960  Sit  doctor  prias  ipse  suus  ;  simphonia  dulcis 

nia  fiet ,  digitis  si  vox  et  corda  resultet. 

Qui  docet  et  solvii ,  minimus  hic  jure  vocatur  ; 

Qui  facit  est  magnas ,  quia  lingua  consonat  actus. 

XXII.  —  LUGTOOSiE  PHEGBS     BiUSDBM  ET  QU4NTUS  PAVOR  VEL  QUJE 

FIDUGIA  IN  DIE  MORTIS. 

Hinc  me  desuetis  repetentem  carmina  rithmis 

965  Musa  sagax  olim ,  jam  nunc  ignava  tepescens , 
Ammonuit  motas  in  spe  meliore  querelas 
Exerere ,  et  pectus  luctu  stimulante  ferire, 
Quatinus  anticipans  aetemi  tempera  fletus, 
Sordibus  ablutus  baptismo  itérante  salubri , 

970  Solari  merear  perque  h»c  lamenta  beari. 
Félix ,  immunis  qui  crimine  prorsus  ab  omni 
Carnalem  lurnicam  nullo  maculamine  naBvi 
PoUuit  I  bic  somno  mortis  securus  obibit , 
Hic  vultus  tetros  et  ab  orbis  origine  adustos, 

975  Sulphure  concretos  et  adhaesos  crinibus  angues , 
Quos  Satanas  ejasque  ferunt  feritate  ministri 
Àbsque  timoré  ullo  gratanti  splene  ridebit. 
Quis  me  causidicus  salvabit  ab  hostibus  illis? 
Quis  defensor  erit ,  qui  crimina  cuncta  citanti 

980  Objiciat  reddens  multis  pro  milibus  unum , 
Cujus  ob  auxilium  fugiat  niger  ille  satelles? 
Quale  erit  illud  opus  cum  cuncta  admissa  recordor , 
Invenio  nullum  miser  in  quo  fidere  possim. 
Haec  tamen  bac  in  re  fiducia  maxima  habetur , 
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985  QuDd  membnim  Christi  sacro  de  corpore  siste , 
Catholicae  fidei  cultum  quod  corde  retentans , 
Confiteor  labiis  et  in  hac  persistere  votum  est , 
Et  super  hanc  ut  jasti  operis  structura  levetor , 
Auctorem  summae  bonitatis  posco  vereuter , 

990  Auferat  ut  clemens  quicquid  sibi  displicet  in  me 
Et  tribuat  gratis  quod  gratum  gratia  reddat. 

XXm.  —  FINAUS  mVOCATIO  UT  SIBI  Df  JtJGIGIO  SBVBRrTATIS  OBYIR 

mSBEATIO  PIBTATIS. 

Pr^stet  id  Omnipotens  solita  pietate  misello 
Et  donet  miserator  opem  nec  subtrahat  uni , 
Quod  multis  largita  fuit  clementia  abundans , 
995  Qua^  super  excellât  librati  examina  recti. 
Ut  solet  in  liquidis  superire  liquamen  olivi , 
Obvie t  in  memet  misero  miseratio  vero. 
Justitiae  figat  pax  oscula  suavia  amic^B , 
Ut  Salomon  scribit ',  si  non  cognitio  fallit; 

1000  Obviavere  sibi  dives  pauperque  sub  uno , 

Et  Dominus  tamen  est  istis  operator  utrisque*. 
Dives  enim  Deus  est  cujus  miseratio  larga  est  ^ 
Paupertas  in  quo  nulla  est  ;  miser  hanc  tamen  in  se 
Pauperiem  sentit  cui  non  districtio  parcit. 

1005  Sic  miti  furor  et  tranquille  ascribitur  ira , 

Quos  motus  bonitas  quae  non  mutatur  abhorret  ; 
Divitias  cujus  largas  modo  quisque  bénigne 
Respuit  oblatas ,  tune  hic  mendicus  egebit 
Gum  frigentis  aquae  guttam,  digitique  requiret 

1  Justitia  et  pax  osculatœ  sunt.  Psalii.  lxxxiv,  11. 

S  Dives  et  pauper  obviaverant  sibi  :  utriusque  operator  est  Dominus.  Prov. 
xxn,  2. 

8  Dominus  omnium  ,  dives  in  omnes  qui  invocant  iUum.  Roii.  x ,  12, 
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1010  Extremum  ',  nec  adiré  qûidem  saneta  iHa  licebit 
Ostia ,  felices  per  qua^  meruere  snpernam 
Urbem  intrare  Dei ,  summaque  in  pa«e  vigere. 
Sed  tetro  in  baratro  vastaque  voragine  olausns , 
Inqne  undante  chao,  pice,  sulphure,  Tennibus,  igné, 

1015  Dentibus  borrificis  stridens ,  gemitumque  frequentans , 
Speqne  carens  yeniae,  caritunis  fine  cnpito, 
Hsc  semper  patietur  et  bis  reparabitur  ustus. 
Ab  bis  ergo  malis  not  salvet  gratîa  Cbristi , 
Et  justis  societ  cœii  in  regione  iocatos , 

1020  Quo  sibi  gratificos  dicamus  cantibus  bymnos , 

Hune ,  et  in  sternum ,  dum  sœcla  perennia  stabunt. 

IXIV.  —  EPILOGUS  TOTIUS  OPUSCCLI  CUM  SIGNAGULO. 

En  gemini  optalo  clauduntur  fine  libelli , 
Et  tandem  portum  fida  statione  receptans 
Yelificante  menm  divino  flamine  cursum 

1025  Litora  tuta  tenet  nostrae  jam  sermo  carinaB. 
Scillsique  canes  et  amara  aspergine  glauci 
Infecti  fontes ,  yastsque  vorago  Carybdis 
Non  nocuere  mihi  ;  sed  aqus  de  pectore  Ibesu , 
Qaas  patres  bausere  pii ,  tribuere  salobres 

1030  Indigno  mihimet  gustus  ;  bis  vena  meavit, 
Exqua  per  tenues  fudit  mea  canna  liquores. 
Ut  potui ,  cavi  ne  mens  errore  sinistre 
Dévia  tractaret  salva  vif  tute  fidei  ; 
Posthabui  leges  fer ulas  et  munia  metri  : 

1035  Non  puto  grande  scelss  si  syliaba  longa  brevisque 
Altéra  in  aiterius  dubiâ  statione  locetur  ; 
Quod  si ,  ut  credo ,  nequit  carmen  jam  jure  vocari , 
Sit  satis  huic  saltem  censeri  nomine  ritbmi. 

1  Luc.  XVI,  24-26, 
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Sic  iter  emensum  discrimine  prorsus  ab  omni 
1040  Gratia  salvavit,  Sirtesque  evadere  fecit. 
Non  ingratus  ego  mérita  cum  laude  celeuma 
Corpore ,  corde  humilis ,  lingua  decanto  fideli  : 
Sit  tibi ,  summe  Deus,  benedictio ,  gloria ,  virtus  ; 
Qui  bonus  et  bonitas ,  summsB  bonitatis  origo  es. 
1045  Cum  miror  mundum ,  mirandum  sentio  plus  te  : 
Astriferum  solium  librati  verticis  axem , 
Phœbeamque  rotam  quadrati  climatis  orbem 
Et  plénum  luns  mutuato  lumine  girum , 
Te  stupidus  veneror ,  super  omnia  diligo  pulchrum  1 
1050  Cum  maris  elati  fluctus ,  cum  flumina ,  pisces , 
Et  Yolucrum  species ,  solum  per  velle  creatas , 

Audio ,  cerno ,  lego  ,  metuo ,  formido ,  pavesco  I 
Quanta  tibi  virtus ,  sapientia  quanta  tremesco  ; 
Cum  mea  mens ,  pedibus  terram  quam  calco ,  tuetur 

1055  Arboribus,  saxis  distinctam,  frugibus,  herbis, 
Quanta  per  herbigeros  errent  animalia  pastus , 
Pars  qusdam  gradiatur  iter ,  pars  reptet  in  arvis, 
Quaedam  agat  ingenium,  quidam  violentia  raptet, 
His  agiles  motus  sint,  frausque,  dolusque  quibusdam, 

1060  Illa  gravent,  noceant,  haec  adjutoria  praestent: 
His  tamen  in  cunctis  cognosceris  auctor  et  altor , 
Omne  bonum  sapiens ,  per  quem  sapientia  venit  ; 
Omne  decus  superans ,  de  quo  decus  omne  meavit  ; 
Pulchra  creatura  est  te  pulchro  auctore  creata. 
Hanc  tamen  exceliis  quantum  virtute  creantis  : 

1065  Illa  tuis  tantum  succumbit  laudibus  amplis 

Lingua  loquax  muta  est ,  rethor  caret  arte  disertus , 
Et  totum  dixisse  velut  tacuisse  putatur. 
Mens  hominis  terrena  quidem  qu»  nocte  dieque 
Cemit,  odoratur,  gustat,  contrectatet  audit. 

1070  Non  valet  effari,  nec  se  cognoscere  quid  sit, 
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Quin  minus  ipse  su»  sis  quantus  originis  auctor. 

Dicere  sufficiet ,  dum  non  efTabilis  ipse  es  ; 

Altior ,  inferior  ;  procul ,  intra  ;  extraque ,  snpraqne  ; 

Hoc  de  te  tamen  indubia  ratione  tenemus 
1075  Esse  bonum  quo  nil  melius  a^quabile  nil  sit , 

Principio  tum  fine  carens ,  justusque ,  piusque. 

Talem  jure  tibi  qui  nunc  famulantur  honorem 

Largiflua  bonitate  tuis  quandoque  daturus , 

Ut  te  conspiciant  velut  es  in  luce  serena , 
1080  Atque  revelata  facie  speculentur  ovantes , 

Quem  nunc  per  spéculum  quoddam  per  enigma  tuenturS 

Et  tecum  tandem  placida  in  regione  locati , 

Felices  capiant  «tern»  promia  vit». 

Esc  ut ,  lector ,  ovans  capias  exoro  per  ipsum , 
1086  Immerito  veniam  scelerum  deposce  Miloni , 

Qui  scripsi  geminos  de  sobrietate  libelles 

Exiguas  retinent  binis  qui  milibus  odas. 

SI6NAGULUH. 

Pistica  fragravit  nardus  detecto  alabastro 
Quo  caput  atque  pedes  Gbristi  reus  ipse  piavi  » 
Flebilis  et  fragilis  Domini  vestigia  lingens  ; 
Confessus  scelus  omne  et  adhuc ,  exposco ,  jacenti 
Die,  pie  Christe,  mihi  :  jam  surge  solutus  ab  omni 
Grimine,  pace  mea  tutus ,  sociabere  dextris, 
Quo  mihi  gratificas  dicas  per  saecula  laudes  : 
Sic  fit ,  amen ,  sic ,  quaeso ,  fiât  tua  gratia  mecum  I 

GaEMINI  FINnO  ,  LSGTOR  ,  SINE  FINS  VALETO  I 
1  Videmns  nonc  per  ipeealain ,  in  snigmate.  Cor.  I,  zzix,  12. 


INSCRIPTIONS  NUMÏDIOUES. 


RÉPONSE  AU  DOCTEUR  JUDAS 


Par  m.  le  Généiul  FAIDHERBE 

Membre  résidant. 


Messieurs , 

J'ai  bien  regretté  que  depuis  un  an  les  événements  m'aient 
empêché  d'assister  exactement  à  vos  réunions  et  de  prendre  une 
part  active  à  vos  travaux. 

L'année  dernière ,  dans  votre  séance  du  17  juillet  »  je  devais 
vous  rendre  compte  de  ma  publication  sur  les  Inscriptions  nu- 
midiques;  ce  jour-là  même  je  reçus  Tordre  de  me  rendre,  non 
sur  le  Rhin ,  où  les  armées  française  et  prussienne  étaient  en 
présence ,  mais  en  Algérie. 

Votre  secrétaire  général  voulut  bien  me  remplacer  dans  cette 
circonstance,  et  je  lui  en  adresse  mes  remerciements:  je  ne 
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ferai  qu'une  observation  sur  son  compte-rendu  qui  se  trouve 
dans  le  bulletin  d'août  1870  ,  page  240.  M.  Gosselet  dit  que  je 
rapporte  ces  inscriptions  à  la  langue  parlée  par  les  anciens  Nu- 
mides ,  langue  que  saint  Augustin  désigne  sous  le  nom  de  pu- 
nique. —  La  langue  punique,  c'est-à-dire  phénicienne,  n'était 
pas  la  langue  des  indigènes  d'Afrique  ,  mais  celle  des  colonies 
de  la  côte ,  et  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions 
sont  d'accord  pour  admettre  que  saint  Augustin ,  quand  il  dit 
que  les  paysans  de  son  temps  parlaient  encore  le  punique,  a 
fait  une  confusion.  C'est  le  libyque  ou  berbère  que  les  paysans 
de  l'intérieur  parlaient  ;  mais  les  Romains ,  ignorant  également 
le  punique  et  le  libyque,  confondaient  ensemble  ces  deux  idio- 
mes également  barbares  pour  eux.  —  Il  peut  et  il  doit  y  avoir 
dans  ces  inscriptions  des  noms  et  même  peut-être  des  formules 
puniques ,  à  cause  des  relations  qui  existaient  entre  les  colons 
phéniciens  et  les  indigènes ,  mais  le  fond  des  inscriptions  n'est 
pas  punique ,  il  est  libyque. 

Cette  année  ,  M.  le  docteur  Judas  a  publié  et  adressé  à  votre 
Société  uue  brochure  oiiil  s'est  livré  à  l'examen  de  mon  travail 
et ,  en  même  temps ,  de  la  publication  analogue  de  M.  Reboud. 

Le  savant  docteur  parait  fâché  contre  moi  et  me  malmène. 
Je  ne  dois  pas  m'en  étonner,  car  je  suis  l'agresseur,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  mot  pour  exprimer  que  j'ai  critiqué  ses  tentatives 
de  traduction  ,  en  disant  qu'elles  sont  trop  ingénieuses,  c'est  à- 
dire  que  l'imagination  y  joue  un  trop  grand  rôie  et  qu'elles  ne 
m'inspirent  aucune  confiance. 

Inde  irœ.  Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  avis.  On  admet 
généralement  que  M.  le  docteur  Judas  ,  homme  très-érudit  et 
qui  a  rendu  de  très-grands  services  à  la  science  pendant  sa  vie 
laborieuse,  ne  sait  pas  assez  réprimer  les  écarts  de  la  folle  du 
logis.  Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  répondre  eu  quelques  mots  à 
ses  critiques. 
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Mon  travail  renrerme  deux  parties  distinctes  :  une  partie 
ethnographique  et  une  partie  linguistique. 

M.  Judas  termine  son  examen  sur  la  partie  ethnographique 
par  ces  paroles  : 

«  Chimères  donc,  à  mon  sens,  que  ces  élucubrations  sur  les 
blonds  d'Afrique!  » 

C'est  carré,  jnais  M.  Judas,  qui  est  surtout  épigraphistc  ,  ne 
s'est  guère  occupé  d'anthropologie  et,  sous  ce  rapport,  n'est 
pas  une  bien  grande  autorité.  A  son  avis  j'opposerai  celui  d'un 
des  plus  anciens  et  des  plus  estimés  anthropologistes  de  l'Eu- 
rope, M.  d'Omalius  d'Halloy,  directeur  des  sciences  à  l'Acadé- 
mie de  Belgique  et  président  de  la  commission  de  l'intérieur  au 
Sénat  belge,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ce  qui  suit  : 

a  J'ai  lu  avec  bonheur  vos  considérations  ethnographiques  sur 
les  Berbères;  c'est,  à  mes  yeux,  un  véritable  chef-d'œuvre,  et, 
quoique  j'aie  une  certaine  tendance  à  trouver  quelque  chose  à 
critiquer  dans  les  ouvrages  des  autres,  j'ai  applaudi  atout  ce 
que  vous  dites  à  ce  sujet.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  ligne 
qui  ne  va  pas  à  mes  opinions,  el  celle  ligne  n'est  qu'une  adhé- 
sion à  une  opinion  généralement  admise  concernant  l'invasion 
des  Aryas  en  Europe.  » 

Messieurs,  si  j'invoque  ce  témoignage,  ce  n'est  pas  pour  me 
procurer  une  petite  satisfaction  d'amour-propre,  mais  c'est  pour 
montrer  que  mes  idées  sur  la  question  des  Tamchou  ,  question 
si  intéressante  pour  nous 'autres  gens  du  Nord  ,  méritent  d'être 
au  moins  discutées  sérieusement. 

Dans  l'examen  de  la  question  linguistique,  M.  Judas  est  dans 
son  élément.  Il  est  infiniment  plus  savant  que  moi  et  peut  me 
prendre  en  f  tute  ;  il  parait  que  j'ai  cru  à  tort  que  le  phénicien 
mettait  des  voyelles  en  dehors  des  lignes  comme  l'arabe  et 
l'hébreu.  Je  pourrais  dire  que  le  phénicien  est  bien  peu  connu, 
el  seulement  par  des  épigraphes  ;    mais  je  m'en  rapporte  au 
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docteur  Judas.  J'ai  fait  mes  recherches  scientifiques  dans  des 
pays  où  il  n'y  a  ni  bibliothèques  sérieuses ,  ni  savants  ;  vous  com- 
prenez  tout  de  suite  dans  quelles  difficultés  cela  vous  jette.  Ces 
mille  renseignements  que  vous  vous  procurez  si  facilement  à 
Paris  auprès  des  spécialités  dans  chaque  science  ,  ou  dans  les 
ouvrages  qui  y  sont  relatifs,  vous  manquent  complètement.  Du 
reste,  les  détails  sur  lesquels  il  me  reprend  sont  sans  influence 
sur  mes  conclusions. 

Somme  toute ,  je  ne  blâme  pas  M.  Judas  d'être  très-hardi 
dans  ses  tentatives  de  traduction  quand  même  de  toute  espèce 
de  texte ,  même  sans  connaître  dans  quelle  langue  ils  sont  écrits 
ni  dans  quel  sens  marche  récriture ,  car  il  a  d'abord  expliqué 
horizontalement  les  inscriptions ,  avant  de  savoir  qu'elles  sont 
écrites  verticalement. 

Mais  il  ne  peut  exiger  qu'on  ait  une  foi  aveugle  dans  ses  essais 
de  traduction  et  qu'on  se  dispense  d'exprimer  ses  doutes  et  son 
incrédulité. 

Page  8 ,  le  docteur  Judas  dit  que  je  parais  porté  à  m'attribuer 
la  découverte  de  ce  fait  que  les  libyques  sont  écrites  verticale- 
ment; cela  saute  aux  yeux ,  dit-il.  Mais  c'est  précisément  ce  qui 
m'est  arrivé  ;  quand  j'ai  vu  dans  ma  cour,  à  Bône ,  une  douzaine 
de  ces  pierres ,  j'ai  Vu  de  suite  quelles  étaient  écrites  verticale- 
ment. Gela  m'a  sauté  aux  yeux.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  cela. 
M.  Berbrugger,  quand  je  lui  ai  fait  part  de  cette  remarque,  a 
répondu  (Revue  africaine  de  mai  1868,  note  au  bas  de  la  page): 
«  C'est  ce  que  j'avais  soupçonné  sans  oser  toutefois  l'admettre, 
d'après  les  monuments  à  moi  connus.!» 

Page  11  f  le  docteur  se  trompe  quand  il  dit  que  l'M  n'indique 
pas  complètement  la  direction  de  l'écriture  dans  Tinscription 
n®  157.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ligne  d'écriture  conmie  dans  le  cas 
dont  il  s'agit ,  celui  des  deux  sens  qu'elle  peut  avoir  est  fixé 
par  l'M. 


Page  12.  M.  Judas  veut  me  prendre  en  faute  au  sujet  du  nom 
de  femme  Mastcouda,  que  j'ai  trouvé  dans  l'histoire  desBerbères 
d'Ibn  Khaldoun.  Quand  je  dis  que  le  t  de  Mastcoudaest  le  signe 
du  féminin,  je  neveux  pas  dire  qu'il  est  joint  à  la  particule 
moi  ;  je  le  donne  comme  la  première  lettre  du  nom- tcouda. 
Aussi  dans  l'inscription  102  avec  les  correclions  que  le  docteur 
Judas  indique  (deux  lettres  au  lieu  des  deux  petites  figures  laté- 
rales ) ,  je  lis  :  tombeau  d*elle ,  Mas-Ozmor,  et  pour  moi  Ozmor 
est  un  nom  de  femme ,  comme  dans  la  légende  que  j'ai  recueillie 
à  Tebessasur  le  Djebel-Ozmor ,  la  montagne  d'Ozmor,  l'Hadjer- 
Ozmor  (le  giron  d'Ozmor),  le  Guécha*  Ozmor  (le  plat  à  cous- 
cous d'Ozmor).  Tels  sont  les  noms  des  accidents  de  terrain  autour 
de  Tébessa  ou  j'ai  visité  les  débris  de  plusieurs  centaines  de 
dolmens.  Du  reste  les  attributs  du  sexe  féminin  sont  indiqués  sur 
la  figure  du  n°  102.  Je  conclus  simplement  de  tout  cela  que  la 
particule  honorifique  mas  pouvait  précéder  un  nom  de  femme 
comme  un  nom  d'homme. 

Page  13  y  note  n®  1 .  le  docteur  Judas  semble  croire  que  je 
veux  lui  enlever  le  mérite  d'avoir  remarqué  le  premier  la  fré- 
quence et  la  valeur  de  ce  mets  initial.  Au  contraire  je  le  lui 
reconnais  formellement  dans  ma  phrase ,  en  disant  de  lui  qu'il 
n'avait  pas  encore  alors  (en  1856-57)  fait  cette  remarque. 

De  plus  dans  les  lignes  suivantes,  il  semble  oublier  qu'il  avait 
publié  celte  découverte  dans  sa  brochifTe  du  11  juin  1868,  page 
265 ,  Revue  africaine  ;  c'est  là  que  j'en  pris  connaissance. 

Page  76,  le  docteur  blâmant  mon  incrédulité  à  l'endroit  de 
ses  traductions ,  dit  que ,  grâce  à  elle ,  je  suis  réduit  à  déclarer 
en  fin  de  compte,  que  je  n'ai  recueilli  que  l'aridité,  malgré  «n 
pompetix  début  I 

Voici  mon  pompeux  début ,  page  6  de  mon  travail  :  a  Quant 
à  nous,  ce  n'est  paa un  essai  de  traduction  de  ces  textes  que 
nous  entreprenons  dans  ce  travail  ;  nous  nous  bornons  pour  le 
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moment  à  un  râle  plus  modeste  :  à  vulgariser  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  présent ,  à  exposer  les  données ,  mais  seulement  les 
données  sérieuses  qui  se  trouvent  disséminées  dans  un  assez 
grand  nombre  de  publications  se  modifiant  où  se  contredisant  les 
unes  les  autres.  & 

Enfin,  page  77,  le  docteur  Judas  rectifie  une  citation  que  j'ai 
faite  du  Périple  de  Scylax.  Je  n'avais  pas  l'ouvrage  à  ma  dispo- 
sition et  j'admets  d'autant  plus  volontiers  sa  correction  que  si 
l'affirmation  de  Scylax ,  (ils  sont  blonds  ]  ne  s'applique  pas  à  tous 
les  Libyens ,  cela  s'accorde  encore  bien  plus  avec  ma  théorie , 
qui  ne  voit  dans  les  blonds  que  les  dominateurs  d'une  race 
brune  indigène.  Plus  n'est  besoin  de  supposer  comme  je  l'ai  fait, 
que  Fauteur  grec  ne  parlait  que  des  chefs  ;  ce  qu'il  mentionne, 
lui  et  bien  d'autres ,  ce  sont  des  groupes  des  envahisseurs  du 
Nord ,  restés  encore  à  peu  près  sans  mélange. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  observations  sur  la  brochure 
du  docteur  Judas,  cela  serait  fastidieux  .pour  vous.  Espérons 
que  grâce  à  des  découvertes  de  stèles  nouvelles ,  grâce  à  la 
hardiesse  des  uns  et  un  peu  aussi  à  la  prudence  des  autres,  on 
fera  de  nouveaux  progrès  dans  l'interprétation  de  ces  monuments 
épigraphiques. 

Je  termineraj ,  Messieurs ,  en  vous  annonçant  que  le  gouver- 
nement a  bien  voulu  ,  à  ma  demande  ,  me  donner  une  mission 
scientifique  en  Egypte  pDur  y  continuer  mes  recherches  histori- 
ques et  archéologiques  et  que  je  compte  partir  avant  la  fin  de 
l'année  pour  ce  voyage. 


MÉMOIRE 


8ua  u 


MOUVEMENT  D'UN  POINT  MATERIEL  SUR 

UNE  SURFACE 


Pak  m.  p.  guiraudet, 

Membre  résldantt 


Je  me  propose  de  considérer,  dans  ce  mémoire,  le  mouvement 
d'un  point  assujetti  à  rester  sur  une  surface  fixe  ,  en  supposant 
qu'on  prenne  pour  lignes  coordonnées  à  la  surface  les  deux  sys- 
tèmes de  lignes  de  courbure.  Un  pareil  système  de  coordonnées 
présente  évidemment  une  application  particulière  des  coordonnées 
curvilignes  introduites  dans  la  science  par  l'illustre  G.  Lamé. 

Dans  des  recherches  précédentes  sur  la  dynamique  d'un  point 
matériel  rapportée  des  cordonnées  curvilignes  orthogonales, 
j'ai  établi  les  expressions  générales  des  accélérations  estimées 
normalement  aux  surfaces  orthogonales  ;  et  les  équations  du  mou- 
vement sur  une  surface  peuvent,  dès-lors,  être  regardées  comme 
résultant  de  ces  formules.  Néanmoins  je  vais  montrer  qu'on  peut 
les  établir  directement  par  des  considérations  géométriques  fort 
simples» 
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I. 


Supposons  donc  que ,  à  chaque  système  de  ligne  de  courbure 
sur  une  surface  corresponde  un  paramètre  dont  chaque  valeur 
caractérise  une  de  ces  ligné».  Gomme  lout  point  de  la  surface 
est  à  l'intersection  de  deux  lignes  de  courbure  de  systèmes 
différents ,  il  est  déterminé  par  l'ensemble  des  deux  valeurs  cor- 
respondantes des  paramètres  :  et  par  conséquent  ces  deux  para- 
mètres, que  nous  désignerons  par />  et/a^ ,  constituent  un  système 
de  coordonnées  à  la  surface. 

Considérons  le  mouYement  d'un  mobile  sur  une  surface  pen- 
dant un  intervalle  de  temps  infiniment  petit  :  nous  supposerons 
sa  masse  égale  à  Tunité,  en  sorte  que  Taccélération  et  la  force 
accélératrice  auront  même  mesure.  La  force  accélératrice,  à  cet 
instant ,  peut  d'abord  être  décomposée  normalement  et  tangen- 
tiellement  à  la  surface  ;  la  composante  tangentielle  donne  lieu 
au  mouvement  effectif,  tandis  que  l'autre  se  rapporte  seulement 
à  la  pression  sur  la  surface  fixe. 

Cherchons  à  déterminer  l'expression  de  Taccéiération  tan- 
gentielle, donnant  la  mesure  de  la  composante  tangentielle,  et 
remarquons  d'abord  que  si,  dans  un  espace  infiniment  petit,  on 
mène  un  plan  tangent  et  qu'on  projette  les  lignes  à  la  surface  sur 
ce  plan ,  chaque  infiniment  petit  du  premier  ordre  différera  de 
sa  projection  dans  le  troisième  ordre  seulement;  par  conséquent, 
dans  la  recherche  de  l'expression  des  accélérations  tangentielles 

on  peut  remplacer  une  figure  infi- 
niment petite  située  sur  la  sur- 
face par  sa  projection  sur  le  plan 
tangent.  Soient  donc  M«  et  M<i 
les  projections  sur  le  plan  tan- 
gent en  M  des  deux  lignes  de 
courbure /9  et/9,  qui  s'y  croisent, 
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M  m  la  projection  de  Télément  de  trajectoire  considéré  sur  la 
surface  ;  soient  mp ,  mpj  celles  des  deux  lignes  de  courbure 
{p-^df)y  (/},  H- c?/9,] ,  qui  passent  au  point  m. 

Supposons  la  vitesse  du  point  matériel  en  M  décomposée 
suivant  les  tangentes  aux  deux  lignes  de  courbure ,  et  soient 
MY,  Mt7,  Mvj  les  espaces  qui  seraient  parcourus  dans  un  temps 
infiniment  petit  en  vertu  de  cette  vitesse  et  de  ses  composantes  : 

Vw,  t?|?,  t>,2>,  représentent,  au  facteur  j-j-  près,  les  accélé- 
rations totales  ;  Vm  dans  le  mouvement  effectif  du  point  maté- 
riel ,  vp  dans  le  mouvement  d'un  point  qui  décrirait  l'élément 
Mjp  pendant  que  le  mobile  parcourt  Mm,  v^p^  dans  le  mouve- 
ment d'un  autre  point  qui  décrirait  l'élément  il^p^. 

Imaginons  que  l'élément  Mp  éprouve  une  translation  dans 
laquelle  le  point  M  viendrait  enjp^  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
deux  translations,  l'une  suivant  Mt^^  et  l'autre  suivant  v,  j>,  ;  le 
point  |>  viendra  d'abord  en  a ,  V  a  étant  égale  et  parallèle  à  vp, 
puis  Gn  b  ,  ab  étant  égale  et  parallèle  hv^p^. 

Remarquons  maintenant  que  la  ligne  b  c,  du  deuxième  ordre, 
peut  être  regardée ,  en  ne  négligeant  que  des  quantités  du  troi- 
sième ordre  ,  comme  un  arc  de  cercle  décrit  du  point p  comme 

centre  avec  M;?,  =  ds,  pour  rayon ,  et  dont  l'ouverture  serait 

ds 
l'angle  de  contingence  de  l'arc  Mp ,  c'est-à-dire  —  :  c^r  pb 

T 

est  égale  et  parallèle  à  M;?, ,  tandis  quep  c  est  normale  à  M  «  en;?  ; 
donc  6  c  = i-  ,  r  désignant  le  rayon  de  courbure  de  la 

T 

courbe  M«.  De  même  cm  peut  être  considérée  comme  un  arc  de 

cercle  décrit  de  p^  comme  centre  avec  une  ouverture  égale  à 

ds  ds. 
Tangle  de  contingence  de  Mp^  :  elle  est  donc  .    Or ,  la 

ligne  Vw  est  la  résultante  des  quatre  lignes  Va,  ab,  bc,  cm; 
donc  l'accélération  tangentielle  du  mouvement  sur  la  surface 
peut  être  regardée  comme  la  résultante  des  accélérations  corres  - 
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pondant  à  ces  lignes.;  et  pour  avoir  les  composantes  suivant  les 
directions  des  lignes  de  courbure,  il  suffira  d'ajouter  les  com- 
posantes de  même  direction  de  ces  accélérations  partielles. 

vp 
L'accélération  2  —^  du  mouvement  sur  Mp  se  décompose 

!?•        ^  dv\       »/  ^  V.  p,  V*        /  à>v.  \  .     , 

en  —  et  {  — -    ;  celle  2     \  /   en  -^  et  (  -—^  );  les  deux 
r         \dt  J  dt*  r,  \  dt  J 

lignes  c  6  et  me  sont  parallèles  aux  directions  mêmes  des  lignes 
coordonnées.  On  a  donc  en  donnant ,  d'après  la  fîgure,aux  pro- 
jections de  6  c  et  de  me,  un  signe  négatif,  et  substituant  leurs 
valeurs  trouvées  plus  haut,  les  formules 


tjt 


\dt  J  r,  r  '        \  dt  J         r  r 


On  pourrait  arriver  aux  mêmes  formules  d'une  autre  manière, 
peut-être  un  peu  plus  rapide ,  en  mettant  en  œuvre  le  théorème 
de  Coriolis  sur  les  mouvements  relatifs. 

Pendant  que  le  mobile  se  déplace  de  M  en  m  (même  figure), 
on  peut  considérer  les  deux  points  p  et  p^  comme  deux  autres 
mobiles  décrivant  l'un  l'élément  Mjp  sur  la  ligne  M «,  l'autre 
l'élément  M;),  sur  la  ligne  M«,.  Pour  obtenir  l'expression  de  la 
composante  r,  considérons  la  tangente  et  la  normale  à  M«  en 
chacune  des  positions  de  p  comme  formant  un  système  d'axes 
mobiles  et  appliquons  le  théorème  de  Coriolis  au  mouvera<  ni 
absolu  du  point  M.  La  composante ,  suivant  M  « ,  de  l'accéléra- 
tion de  ce  mouvement  absolu  est  égale  à  la  somme  des  compo- 
santes, suivant  cette  direction  ,  fournies  par  l'accélération  du 
mouvement  d'entraînement,  l'accélération  du  mouvement  relatif 
et  enfin  l'accélération  composée.  —  Le  mouvement  d'entraîne- 
ment est  le  mouvement  même  itp  ,  puisque  M  était  à  l'origine 
mobile,  au  commencement  de  l'intorvalle  de  temps  considéré; 

sa  composante,  suivant  M« ,  est  donc!  —  J.  —  La  trajectoire 
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relative  est  pm;  la  composante  d'accélération  relative,  suivant 
ms  ,  est  donc  la  composante  normale  — ^ .  —  Enfin,  Taccéléra- 
tiou  composée  a  pour  mesure  le  double  de  la  vites^^e  angulaire  — 

T 

des  axes  mobiles  multipliée  par  la  vitesse  relative,  laquelle  estv,, 
le  déplacement  relatif  jp  m  étant  égal  à  Mp,  au  deuxième  ordre 
près  :  cette  accélération  composée  est  dirigée  dans  le  plan  de  la 
figure  perpendiculairement  à  |)  m,  c'est-à-dire  dans  la  direction 
même  de  M  «  et  dans  le  sens  du  mouvement  de  rotation  des 


vt?, 


axes,  c'est-à-dire  de  m  vers  »,  ;  elle  est  donc  —  2 

r 

La  composante  d'accélération  du  mouvement  absolu  sera  donc 


=fê) 


-J[—   —  2  — L 
r,      _  r 


On  obtiendrait  de  même  la  composante  r,  suivant  M«, ,  en 
considérant  deux  autres  axes  mobiles  se  déplaçant  suivant  M|>, 

Dans  ces  formules,  vett?,  désignent  les  deux  composantes 
de  la  vitesse  suivant  les' directions  des  lignes  de  courbure  ;  r  et  r,, 
étant  les  rayons  de  courbure  des  projections  sur  le  plan  tangent 
des  lignes  de  courbure,  sont  les  rayons  de  courbure  géodésique 
de  ces  lignes.  Enfin  il  est  essentiel  de  se  rappeler  que  les 

quantités  (  -7-  )  >  (  -7^  )  ^^  sont  pas  les  dérivées  complètes 

par  rapport  au  temps  de  v  et  de  i;,  ;  ce  sont  les  dérivées  prises 
en  supposant  qu'un  seul  des  deux  paramètres  (>  et  /&,  varie. 

Quant  à  la  généralité  de  ces  formules,  on  Tobtiendraen  con- 
venant d'abord  de  donner  un  signe  à  chaque  composante  de 
vitesse ,  et  aussi  d*en  attribuer  un  à  chacun  des  rayons  r  et  r,. 
A  partir  d'un  point  pris  sur  une  ligne  de  courbure,  c'est-à-dire 
sur  une  ligne  pour  laquelle  un  des  paramètres  est  constant ,  nous 
regarderons  comme  direction  positive  sur  la  normale  celle  qui 
correspond  à  une  variation  positive  de  l'autre  paramètre ,  le  seul 
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qui  varie,  et  nous  regarderons  comme  positives  les  accélérations 
ou  les  vitesses  comptées  dans  ce  sens.  Nous  regarderons  de 
même  chacun  des  rayons  r  et  r,  comme  positif  ou  négatif, 
suivant  que  le  centre  de  courbure  géodésique  correspondant  sera 
situé  sur  la  direction  positive  ou  sur  la  direction  négative  de  la 
normale.  En  se  reportant  à  la  figure,  il  est  facile  de  s'assurer 
que  cette  dernière  convention  assure,  dans  tous  les  cas,  aux 
termes  qui  renferment  r  et  r ,  le  signe  effectif  qui  leur  convient 
d'après  la  démonstration. 

Au  reste,  on  pourrait  également  démontrer  ces  formules 
par  l'analyse  ;  c'est  ainsi  qu'elles  ont  été  démontrées  dans  un 
premier  Mémoire ,  et  les  deux  conventions  précédentes  s'y  pré- 
sentent alors  comme  conséquences  des  calculs  même. 

Etablissons  de  même,  géométriquement,  la  formule  qui  donne 
la  valeur  de  l'accélération  suivant  la  normale. 


Soient  toujours  M  m  un  élément  de 
la  trajectoire,  Mp  etM|>i  les  inter- 
valles des  lignes  de  courbure  qui  dé- 
terminent les  points  M  et  m;  ml,  per- 
pendiculaire au  plan  tangent  en  M , 

2 

mesure  au  facteur  T-r  près  Taccéléra- 


M 

m 
1 

j 

N^ 

/{ 

/ 

^^^N. 

:''4^ 

•/ 

^ 

V^      t/ 

yf^ 

fc 

.» 

^Si^^:::-^ 

/ 

/A~" 

M.».».. ........ 

^^iilI[^[^jV 

"^^v^ 

'1 

s. 

tion  N  normale  à  la  surface ,  et  si  on 
construit  de  mémep  t  et  j),  i^  dans  les 
plans  normaux  suivant  les  directions  des  lignes  de  courbure  en  M, 

on  aura  p i  =  —-^ ;  p^t^=       '    ,  en  désignant  par  R  et  Rj 

2  H  2  Rj 

les  deux  rayons  de  courbure  principaux  delà  surface  en  M.  Or,  la 

courbe  |),  m,  c'est-à-dire  la  courbe  caraclérisée  par  le  paramètre 
[p-hdp]  diffère  infiniment  peu  de  la  courbe  S  correspondant  à  la 
valeur  p  du  paramètre  ;  si  on  mène  p^  q  parallèle  à  »,  I ,  cette 
parallèle  pourra  être  regardée  comme  tangente  enp,  kpjtn 
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et  9  m  différera  infiDiment  peu  de  ip.  Par  conséquent  on  a ,  en 
ne  négligeant  que  des  quantités  du  troisième  ordre  : 

d'où,  en  multipliant  par  -r^ ,  N  =  -rr — h  -5—. 

dt  A  Kf 

L'accélération  normale  ou  la  pression  sur  la  surface  est  égale 
à  la  somme  des  pressions  normales  que  produiraient  séparément 
deux  mouvements  sur  l'une  et  sur  l'autre  des  deux  lignes  de 
courbure ,  la  vitesse  de  chacun  de  ces  mouvements  étant  la  com- 
posante correspondante  de  la  vitesse  réelle;  on  pourrait  l'appeler 
par  analogie  force  centrifuge  à  la  surface ,  cette  pression  résul- 
tant seulement  de  la  vitesse  acquise. 

Il  est  à  noter  que  la  formule  précédente  pouvait  être  écrite 
immédiatement,  comme  conséquence  et  interprétation  mécanique 
de  la  formule  d'Euler  relative  à  la  courbure  des  surfaces.  En 
effet  9  l'accélération  normale  du  mouvement  a  pour  expression 

évidente  N  =  -^— ,  R^  étant  le  rayon  de  la  section  normale  tan- 

gente  à  la  trajectoire,  et  la  formule  d'Euler  consiste  en  ce  que 

1  t?'  t?  * 

^—  =  -rr^  -*-  -5^ ,  ce  qui  fournit  justement  la  formule  en 
R^        V  R       ▼  Ri 
question.  La  démonstration  directe  que  nous  en  avons  donnée 

est  en  même  temps,  comme  on  le  voit ,  une  démonstration  géo- 
métrique aussi  simple  que  possible  de  cette  formule  d'Euler, 
fondamentale  dans  la  théorie  des  surfaces. 

Revenons  aux  formules  des  accélérations  tangentielles. 

On  peut  les  modifier  un  peu  et  faire  disparaître  les  quantités 

f  -—  j ,  (  — ^  j  qu'elles  renferment  et  qui  ont  quelque  chose 

d'artificiel ,  puisque  ce  sont  les  accélérations  tangentielles  de 
mouvements  qui,  à  tout  prendre,  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
du  point  considéré  ;  ce  sont  les  dérivés  incomplètes  de  v  et  de  t?^, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  peut  les  remplacer  par 
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les  dérivées  complètes  et  il  est  préférable  de  le  faire  en  vue  des 
applications  analytiques^  bien  qu'on  puisse  employer  les  for* 
mules  telles  que  nous  les  avons  trouvées,  pourvu  qu'on  attribue 
aux  quantités  qu'elles  renferment  leur  véritable  sens. 

Mais  il  est  facile  de  montrer  la  relation  qui  existe  entre  la 

f  dv\ 
quantité  I  — —  1 ,  par  exemple ,  telle  que  nous  l'avons  inlro- 

\^^  /  dv 

duite  dans  nos  formules  et  la  dérivée  complète  — —  ;  la  différen- 

dt 

tiation  de  l'expression  générale  de  t;  la  fournirait  immédiate- 
ment, mais  nous  continuerons  à  employer  les  considérations  géo- 
métriques. 

Nous  avons  appelé  v  la  composante 
de  la'  vitesse  suivant  la  direction  Mi, 
et  pour  avoir  sa  dérivée  complète  il 
faut  estimer  et  diviser  par  dt  son  ac- 
croissement en  passant  de  M  en  m. 
Mais  cet  accroissement,  d'après  la 
règle  ordinaire  de  la  différentiation 
des  fonctions  de  deux  variables,  peut 
être  régardé  comme  la  somme  des  va- 
riations qu'on  obtient  en  passant  de  M 
enp  et  de  M  en  jp,.  L'accroissement. 

^dv\ 
en  passant  de  M  enp,  fournit  précisément  le  (  — -  j  tel  qu'il  est 

introduit  plus  baut  ;  il  reste  donc  à  lui  ajouter,  pour  avoir  la 

dérivée  complète ,  le  terme  provenant  de  l'accroissement  en 

A  Mp 
passant  de  M  en;),.  Or,  ce  terme  est  évidemment  — - —  ou 

—  —  ,  ou  bien ,  en  menant  pq  parallèle  à  MS, ,  égal  à 

dt 

— ^  ;  eimq  est  la  même  quantité  que  nous  appelions  b  c  dans  la 
^*  de,      dS 


démonstrationdes  premières  formules^  c'est  donc  — 


dt 


X 

V 
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le  terme  complémentaire  est  donc 


t?t?,  dv  f  ^^  \        ^^i 

r      Tr'^\drj     T"* 

TV  4  ^^1  /^^^A  ^^1 

De  même  on  aura  —-^  =  (  —^  ]  —  — ^ . 

dt       \dtj  r, 

En  substituant,  les  formules  trouvées  plus  haut  deviennent  ainsi 


dv 
'=  dt 

,  V       ""i 

»•.        »■ 

.    _''''. 

t>*          »e. 

'~   dt 

r            r, 

Sous  cette  forme  on  peut  maintenant ,  par  exemple  et  comme 
vérification ,  obtenir  Texpression  de  la  force  vive  : 

dv  dv 

*    '  dt  ^    dt 

d.N* 
c'est-à*dire    r  t?  -♦-  r,  «,  =  4" 


dt 


Cherchons  encore  Texpression  de  Taccélération  r„  normale  à 
la  trajectoire  sur  la  surface. 

Si  nous  désignons  par  a  l'angle  de  cette  trajectoire  avec  la 

V. 

ligne  de  courbure  S,  tga  =  -^et  l'accélération  dans  le  sens 

t? 

de  la  normale  est  évidemment 

r,j  î=  —  r  sin  «  -h  r,  cosa    z=z  —  [ —  r  i?,  h-  r,  «)  ; 

vdv, — v^dv  fv       V.  \ 

En  substituant  il  vient  V  r„  = '       '      ^.  VM  —  — -i- j 


S  ts 


Mais  puisque  tg  a  = 
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£a        1 
dt 


COS*a 


et 


vdvj  — Vjdv  ^_  „,  d», 


ou  bien ,  en  désignant  par  «  et  «^  les  angles  de  contingence 
géodésique  des  deux  lignes  de  courbure  S  et  S, , 


r   =¥* 


6) 


W, 


(Jl 


Mais ,  d'après  une  relation  connue  et  qui  d'ailleurs  peut  être 
vérifiée  immédiatement  sur  la  figure ,  la  quantité  (fwi  -f-  &>— «i 
est  précisément  Tangle  de  contingence  de  la  projection  sur  le  plan 
tangent  de  la  trajectoire ,  c'est-à-dire  Tangle  de  contingence 


géodésique 


0) 


(1)  Il  suffit  de  démontrer,  pour  les  courbures 
planes,  cette  formule  remarquable  donnée  par 
M.  Bonnet ,  elle  s'appliquera  aux  courbes  tracées 
sur  une  surface  en  y  remplaçant  les  courbures 
absolues  par  les  courbures  géodésiques.  En  M  et 
en  m  les  deux  tangentes  aux  deux  lignes  du 
systèmes  font  un  angle  oi-Uj  :  car  en  passant  de 
M  en  p  I  la  tangente  tourne  dans  le  sens  né- 
gatif de  Uj  ;  puis  en  passant  de  P|  en  m  elle 
tourne  dans  Tautre  sens  de  »•  Donc  si  l'angle  a 
a  augmenté  de  d  a  en  passant  de  M  en  m ,  l'angle 
de  contingence  de  la  courbe  M  m  est  plus  grand 
que  da  de  Tangle  6>-6>|  dont  a  tourné  la  droite 
à  partir  de  laquelle  on  compte  l'angle  a  ;  cet  angle  de.  contingence  est  donc 
da"4-ft)-fii}j.  Pour  la  généralité  de  la  formule ,  il  suffit  de  se  reporter  à  ce 
que  nous  ayons  dit  plus  haut. 
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Donc    r,  =  V  — -  .  —    ou  r„  =  — 
■  dt       rg  "        rg 

L'accélération  normale  à  la  surface  a  donc  une  expression 
tout-à-fait  analogue  à  l'expression  générale  de  Taccélération 
normale  dans  le  mouvement  d'un  point  libre. 

Ce  résultat  curieux ,  énoncé  pour  la  première  fois  par  M.  Paul 
Serret  peut,  du  reste ,  être  obtenu  immédiatement  et  sans  aucun 

calcul.  L'accélération  normale  -r^  ,  suivant  la  normale  prin- 

cipale  à  la  trajectoire,  peut  être  décomposée  normalement  et 
tangenliellement  à  la  surface  ;  la  composante  normale  serait 
celle  que  nous  appelions  plus  haut  N ,   et  la  composante  tan- 

gentielle  serait  r^  cos  X ,  en  appelant  X  Tinclinaison  du  plan 

osculateur  de  la  trajectoire  sur  le  plan  tangent ,  c'est-à-dire 

—  ;  car  le  rayon  de  courbure  géodésique  de  la  trajectoire 

^8  R 

est   . 

cos  >.  ya 

Cette  composante  normale  —  joue,  dans  le  mouvement  sur 
une  surface,  tout  à  fait  le  même  rôle  que  la  composante  nor- 
male —  dans  le  mouvement  d'un  point  libre  sur  un  plan,  avec 

p 
cette  différence  que ,  non-seulement  son  action  a  pour  résultat 

de  produire  la  courbure  à  la  surface ,  c'est-à-dire  la  courbure 
géodésique,  en  déterminant  le  changement  du  plan  normal  dans 
lequel  est  contenu  l'élément  de  trajectoire ,  mais  de  contribuer 
au  changement  du  plan  osculateur  de  cette  trajectoire. 


II 


Revenons  aux  formules  générales;  dans  certains  cas  elles 
pourront  se  simplifier. 
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Les  deux  quantités  r  et  r,  qui  eatrent  dans  les  dénominateurs 
sont,  avons-nous  dit,  les  rayons  de  courbure  géodésique  des 
lignes  de  courbure  de  la  surface  pour  le  point  considéré  de  la 
de  la  trajectoire  :  si  Tune  de  ces  courbures  ou  si  ces  deux  cour* 
bures  étaient  constamment  nulles ,  il  en  résulterait  la  disparition 
de  certains  termes  dans  nos  formules.  On  ces  deux  hypothèses 
reviennent  à  supposer  que  l'un  des  deux  systèmes  de  lignes  de 
courbure  est  composé  de  lignes  géodésiques ,  ou  que  les  deux 
systèmes  sont  à  la  fois  géodésiques.  Ainsi ,  pour  les  surfaces 
donl  les  lignes  de  courbure  sont  en  tout  ou  en  partie  géodési- 
ques, les  formules  se  simplifieraient  par  la  disparition  de  cer- 
tains termes. 

Pour  le  cas  où  Tun  des  systèmes  de  lignes  de  courbure  se  com- 
pose de  lignes  géodésiques ,  ces  surfaces  ont  été  étudiées  par 
Monge ,  qui  leur  a  donné  le  nom  général  de  surfaces  moulures.  ' 


i  D*abord ,  si  une  ligne  de  courbure  est  géodésique ,  eUe  est  plane.  Dès- 
lors  considérons  deux  lignes  d'un  môme  système  infi- 
niment voisines ,  A  M  et  A'  M'  ;  leurs  plans  se  cou- 
pent suivant  une  ligne  B  G,  et  comme  l'élément  de 
surface  AM  A'M'  est  normal  à  chacun  des  deux 
plans  ,  les  distances  B  A  et  B  A^,  G  M  et  C  M^  sont 
égales,  et  les  deux  lignes  A  M  et  A'M^coincideraient 
par  une  rotation  autour  de  BG.  Donc ,  quand  un 
système  de  lignes  de  courbure  est  composé  de  lignes 
géodésiques ,  ces  lignes  sont  superposables  ;  la  sur- 
face peut  donc  être  engendrée  par  le  mouvement  de 
Tune  de  ces  ligues.  D'ailleurs,  ce  mouvement  résulte 
des  rotations  successives  autour  de  droites  qui  sont 
deux  à  deux  dans  un  môme  plan,  comme  G  B  et  G'B't 
et  dont  l'ensemble  constitue  une  suiface  développable. 
I^a  surfÎBice  est  donc  engendrée  par  «  le  mouvement  d'une  courbe  plane  arbi- 
traire ,  constante  de  forme  et  de  grandeur,  et  dont  le  plan  roule  sans  glisser 
sur  une  surface  développable  quelconque.  •  G'est  la  définition  de  la  classe  de 
surfaces  désignée  par  Monge  sous  le  nom  de  Surfaces  moulures. 
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Les  formules  se  réduisent  alors  à  : 

dv        V*  dv.      vv, 

dt         r,  '  dt        r, 

Elles  sont  spécialement  applicables  aux  surfaces  développables 
et  aux  surfaces  de  révolution,  comprenant,  comme  cas  parti- 
culier, la  sphère. 

Le  second  cas,  celui  où  les  deux  systèmes  de  lignes  de  cour- 
bures seraient  tous  deux  composés  c'e  lignes  géodésiques,  se 
rapporte  à  une  classe  de  surfaces  encore  bien  plus  restreinte.  Il 
est  facile  de  voir  qu'il  est  réalisé  seulement  sur  les  cylindres.  ' 
Les  formules  se  réduisent  alors  à 

dv  dv^ 

'^~dt  '         dT 

c'est-à-dire  qu  elles  sont  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  du 
mouvement  d'un  point  rapporté  dans  un  plan  à  des  coordonnées 
recliKgues. 

On  pourrait  encore  se  demander  si  les  formules  générales 
ne  sont  pas  susceptibles  de  se  simplifier  d'une  autre  façon  ^  si 
les  rayons  géodésiqu&s  qui  y  entreiit  ne  pourraient  pas  deveair 
constants.  Mais  il  est  facile  de  s'assurer  qu'il  n^en  petrt  être 
ainsi,  même  pour  un  seul  rayon,  à  moins  que  la  surface  fixQ 


1  Car,  en  se  reportant  à  la  note  précédente ,  pour  que  le  plan  osculateur 
de  la  seconde  ligne  de  courbure  en  un  point  quelconque  A  puisse  être  normal 
à  la  surface  ,  il  faut  que  la  tangente  en  A  à  la  première  ligne  A  M  soit  perpen- 
diculaire à  A  C ,  c'est-à-dire  parallèle  à  B  €  ;  ceci  devant  avoir  lieu  en  un 
point  quelconque  de  A  B ,  il  en  résulte  que  cette  ligne  est  une  droite  pa- 
rallèle àBG.  De  mdme  A^M^  sera  une  droite  parallèle  à  B^G^  et  comme 
A  M  est  déjà  parallèle  à  A'  M',  C  B  et  G'  B'  le  seront  auisi.  La  surface  déve^ 
loppable  sur  laquelle  roule  le  plan  est  donc  un  cylindre,  et  aussi  la  surfhçA 
engendvés^par  A  M. 
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ne  soit  une  sphère  S  et  il  n'y  a  pas  lien  à  considérer  ce  genre 
de  cas  particulier. 

Appliquons  maintenant  ces  formules  et  considérons  d'abord 
les  divers  cas  particuliers  que  nous  venons  de  signaler. 


III. 

Supposons  que  les  deux  systèmes  de  lignes  de  courbures  se 
composent  tous  deux  de  lignes  géodésiques  ;  nous  venons  de 
voir  que  les  cylindres  sont  les  seules  surfaces  auxquelles  se 
rapporte  cette  supposition.  Les  formules  se  réduisent  alors  à 

dv  dv^ 

c'est-à-dire  qu'elles  sont  alors  exactement  les  mêmes  que  celles 
du  mouvement  d'un  point  sur  un  plan  en  coordonnées  recti- 
lignés  ;  et,  comme  les  deux  systèmes  de  lignes  de  courbure  sont 

1  Imaginons ,  en  effet ,  q\ie  Tun  des  denx  systèmes  de  lignes  de  courbure 
se  compose  de  lignes  présentant  partout  la  môme  courbure  géodésique  finie. 
Si  on  construit  la  transformée  sphérique  de  cette  ligne  en  menant  par  le  centre 
d'une  spbëre  des  parallèles  aux  normales  à  la  surface  en  tous  ses  points , 
les  plans  tangents  en  deux  points  correspondants  seront  parallèles  et ,  comme 
sur  une  ligne  de  courbure  deux  normales  voisines  se  rencontrent ,  les  plans 
normaux  le  seront  aussi  :  donc  aussi  les  intersections  de  ces  plans  ,  c'est-à- 
dire  les  tangentes  et  par  suite  les  plans  osculateurs  ;  en  mdme  temps  les  cour- 
bures géodésiques  seront  égales.  Dès-lors  la  transformée  sphérique  sera  un 
cercle.  Comme  elle  est  plane  ,  la  première  courbe  doit  l*ètre  aussi  et  Tincli- 
naisonde  son  plan  sur  le  plan  tangent  sera  constante  comme  pour  le  cercle; 
donc  aussi  le  rajon  de  courbure  :  chaque  ligne  de  courbure  à  courbure 
géodésique  constante  sera  un  cercle.  De  plus  ,  tous  ces  cercles  seront  égaux, 
puisque  le  rayon  géodésique  etTinclinaison  seront  les  mdmes.  Ainsi  le  système 
devra  se  composer  d'une  série  de  cercles  égaux  également  inclinés  sur  la  sur- 
face :  chaque  surface  développable  normale  se  réduira  à  un  cône  de  révolution 
et  tous  ces  cônes  seront  égaux  :  il  est  presque  évident  que  ceci  n'est  possible 
que  sur  une  sphère.  Il  est  donc  impossible  de  regarder,  sauf  sur  une  sphère 
où  la  chose  n'a  aucun  intérêt,  un  seul  des  rayons  r  ou  r,  comme  constant. 


:y: 


■r> 
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ici  les  génératrices  rectilignes  du  cylindre  et  les  sections  droites, 
c'est-à-dire  deux  systèmes  de  lignes  équidistantes  comme  étant 
géodésiques,  Tidentité  sera  complète  si  on  choisit  pour  paramètres 

/>  et  /},  les  longueurs  de  génératrices  et  les  longueurs  d'arcs  de 

,    .  .        dv  d*p        dvj  d^p. 

section  droite ,  car  alors  ——  sera  — -ir-  ;  — -2-  sera  — -^  et  les 

dt  dt*        dt  dt* 

équations  deviendront 


d^p  d*P, 

=  r      -4r-  =  r 


*•  dt* 


I 


En  sorte  que  chaque  problème  résolu  dans  un  plan  aura  pour 
le  mouvement  sur  un  cylindre  quelconque  son  analogue ,  résolu 
par  les  mêmes  formules. 

Si ,  par  exemple ,  nous  supposons  le  cylindre  vertical  et  le 

point  sollicité  par  la  pesanteur,  auquel  cas  les  équations  seront 
d^p  d^p 


. .  =  a    — TT-  =  0  >  le  mouvement  sera  déterminé  par  les 
dt*       "^      dt*  ^ 

formules  connues  du  mouvement  parabolique ,  et  la  trajectoire 
cylindrique  deviendrait  une  parabole  si  le  cylindre  était  développé 
sur  un  plan  ;  c'est  un  résultat  bien  connu  et  donné  par  Euler. 

Si  on  supposait  un  point  sollicité  par  la  réaction  du  cylindre 
fixe  et  par  une  force  dont  la  composante  tangenlielle  serait , 
à  chaque  instant,  proportionnelle  à  la  distance  géodésique  à 
un  centre  fixe  sur  la  surface  et  dirigée  à  chaque  instant  suivant 

la  tangente  à  cette  ligne  géodésique ,  les  deux  équations  seraient 

d*p  d*p, 

— j-  =  it  p     -yj-  =  ^  pj  et  la  trajectoire  serait  la  transformée 

cylindrique  d'une  ellipse  ou  d'une  hyperbole  enroulée  sur  le 
cylindre,  de  manière  à  ce  que  son  centre  coKncidât  avec  le  centre 
fixe;  le  mouvement  sur  le  cylindre  présenterait  toute  les  propriétés 
du  mouvement  d'un  point  sollicité  par  une  attraction  ou  une  répul- 
sion émanant  d'un  centre  fixe  et  proportionnelle  à  la  distance. 
Il  est  inutile  de  s*étendre  davantage  sur  ce  sujet;  on  pourrait 
évidemment  obtenir  autant  qu'on  voudra  de  résultats  semblables. 
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Quant  à  la  pression  sur  la  surface  elle  sera,  à  chaque  instam, 

N  =  -^  ,  0,  étant  la  composante  de  vitesse  dans  le  sens  de 

la  section  droite  et  R,  étant  le  rayon  de  courbure  de  cette  sec- 
tion. Si  la  composante  tangentielle  de  la  force  motrice  était  di- 
rigée à  chaque  instant  suivant  la  génératrice  du  cylindre ,  la 
composante  t>,  serait  constante ,  et  cette  pression  varierait  en 
raison  inverse  du  rayon  de  la  section  droite  ;  elle  serait  constante 
sur  un  cylindre  de  révolution. 


IV 


Supposons  maintenant  qu'un  seul  des  deux  systèmes  de  lignes 
de  courbure  se  compose  de  lignes  géodésiques ,  ce  qui  a  pour 
résultat  de  réduire  les  formules  générales  à 

r  =  --  -4-  -î-         r.  =     ■  ' 


dt         r,  '        dt  r, 

en  supposant  que  ce  sont  les  lignes  de  courbures  S,  correspon- 
dant aux  paramètres  p ,  qui  soient  géodésiques. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  formules  s* appliquent 
à  toutes  les  surfaces  dont  les  normales  sont  tangentes  à  une  sur- 
face développable,  surfaces  désignées  par  Monge  sous  le  nom  de 
surfaces  moulures.  Mais  cette  classe  de  surfaces  comprend  divers 
cas  particuliers  assez  étendus  pour  être  envisagés  séparément  ; 
elle  renferme  notamment  les  surfaces  développables  compr^ant 
les  cônes ,  et  les  surfaces  de  révolution  comprenant  la  sphère. 

A  cette  forme  des  équations  du  mouvement  correspond  une 
propriété  intéressante  de  cette  classe  de  surfaces ,  classe  assez 
étendue ,  comme  nous  l'avons  <lit. 

L'expression  de  r,  est,  à  un  facteur  près,  une  dérivée  exacte. 


-— ^ 
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Si ,  en  effet,   on  la  multiplie  par  e 


tS^"  ..  r/? 


OU  6' 


cette 


v.J'-  • 


r,  =e' 


expression  devient  la  dérivée  par  rapport  au  temps  de 
Ainsi  on  peut  écrire  : 

Ce  facteur  e^  '''  a  une  signification  géométrique  remarqua- 
ble. Nous  avons  dit  que  cette  forme  d'équation  du  mouvement 
appartenait  exclusivemeut  aux  surfaces-moulures.  Soit  A  M  la 

courbe  plane  génératrice;  elle 
est  une  des  lignes  de  courbure  S 
géodésiques  :  en  un  point  quel- 
conque M  le  rayon  géodésique r , 
de  Taulre  ligne  de  courbure  S, 
'  **<>.^^^^^^^^^^  est  évidemment  la  tangente  MT 

puisque  TB  est  l'axe  instantané 
de  rotation  dans  la  génération  de 

,         -  •    •  ^     .    Mm 

la  surface  :  amsi  —  est  -=— —  , 

r,  TM  ' 

en  désignant  par  M  m  un  élément 
(f^prisàpartirdupointMsurMA- 
Mais  si  on  abaisse  la  perpendi- 
culaire M  G ,  laquelle  se  trouve 
être  le  rayon  de  courbure  |?  de 
la  seconde  ligne  de  courbure  S, 
passant  en  M,  et  la  perpendicu- 
laire semblable  menée  par  le  point  voisin  m ,  ou  voit  que 

en  tenant  compte  des  signes.   Par  conséquent 


ds  dp 

-/- 


=  f,  et  notre  formule  devient  r,  p  =  — -  v^  p . 

dt 

De  là  plusieurs  conséquences  curieu9e?  dans  le  cas  où  r.  =0« 
c'est- à  dire  où  la  composante  tangentielle  de  la  force  motcioe 
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est  constammeQt  dirigée  dans  la  direction  de  la  ligne  de  cour- 
bure géodésique. 

On  a  alors  t^,  p  =  const.,  intégrale  première  exprimant  que 
la  composante  de  vitesse  en  chaque  point ,  suivant  la  seconde  ligne 
de  courbure ,  varie  en  raison  inverse  du  rayon  de  courbure  de 
cette  ligne. 

On  peut  donner  à  cette  intégrale  une  autre  interprétation 
géométrique  et  en  tirer  une  généralisation  du  principe  des  aires 
dans  la  théorie  des  forces  centrales.  Si  on  considère  l'élément 
ds^  comme  un  petit  arc  de  cercle  de  rayon  i?,  on  voit  que  pds^ 
infiniment  petit  est  le  double  de  Taire  du  secteur  engendré 

parle  rayon  p.  En  appelant  d\  cette  projection ,  Tintégrale 

d\ 
obtenue  peut  donc  être  écrite  2  -7—  =  c ,  ainsi  \:=  -^  et. 

Si  pendant  le  mouvement  du  mobile  sur  la  surface  on  considère 
pour  chaque  position  le  cercle  osculateur  de  la  ligne  de  courbure 
non  géodésique  et  le  secteur  élémentaire  correspondant  dans  ce 
cercle  à  l'élément  de  trajectoire ,  la  somme  de  ces  secteurs  élémen- 
taires croit  proportionnellement  au  temps. 

Il  est  à  remarquer  que,  en  général ,  ces  secteurs  ne  forment 
point  une  surface  continue.  Mais  en  imaginant  une  surface  déve- 
loppable  dont  les  génératrices  seraient  parallèles  aux  rayons  de 
courbure  suct^essifs  de  la  ligne  de  deuxième  courbure  en  chaque 
point  de  la  trajectoire^  on  obtiendrait  cette  somme  sous  la 
forme  d'une  aire  comprise  entre  Taréte  de  rebroussement  de 
cette  surface  ,  deux  génératrices  et  une  trajectoire  orthogonale 
des  génératrices:  cette  aire ,  pendant  le  mouvemont ,  croîtrait 
proportionnellement  au  temps. 

Si  la  surface  fixe  est  un  cylindre»  comme  les  lignes  de  seconde 
courbure  sont  alors  géodésiques  de  même  que  les  premières, 

r,  est  infini  ;  l'intégrale  e*^  ^^  est  égale  à  1 ,  et  en  effet ,  l'ex- 
pression de  r,  est  dérivée  exacte  sans  introduction  d'aucun 
facteur. 


Si  la  surface  fixe  est  un  côue ,  d$  est  en  valeur  absolue  la 
même  chose  que  dr^  puisque  la  ligne  S  est  la  génératrice  et  r, 

la  longueur  même  de  cette  génératrice  depuis  le  sommet  ;  en 

,        .  ds        dr.     ,    - 

tenant  compte  des  signes =  — -  ,  le  fadeur  est  ici  r,, 

r  r, 

et  Taire  croissant  proportionnellement  au  temps  est  Taire  conique 
elle-même  engendrée  par  le  rayon  vecteur  mené  du  sommet. 
Du  reste ,  Ténoncé  général  subsiste  et  une  autre  aire  conique 
variant  proportionnellement  au  temps  serait  engendrée  en  me- 
nant par  le  sommet  des  droites  égales  et  parallèles  aux  rayons 
de  courbure  des  lignes  s^ ,  par  les  différents  points  de  la  tra- 
jectoire :  les  génératrices  seraient  perpendiculaires  aux  plans 
tangents  du  premier,  et  Taire  serait  limitée  par  la  courbe 
obtenue  en  projetant  chaque  point  de  la  trajectoire  parallèle- 
ment à  la  ligne  joignant  le  sommet  au  centre  du  cercle  osculateur 
à  la  ligne  de  deuxième  courbure  en  ce  point. 

Si  la  surface  fixe  était  un  cylindre ,  cette  seconde  surface 
serait  un  plan  et  Taire  croissant  proportionnellement,  au  temps 
serait  comprise  entre  la  section  droite  du  cylindre,  sa  développée 
et  les  deux  normales  correspondant  aux  points  extrêmes  de  la 
trajectoire.  Si  le  cylindre  était  de  révolution  ,  ce  serait  un  secteur 
circulaire  dont  Tamplitude  angulaire  croîtrait  aussi  propor- 
tionnellement au  temps,  ce  qui  est,  du  reste ,  pour  ce  cas,  évi- 
dent de  soi-même. 

Si  la  surface  fixe  était  une  surface  de  révolution,  Taire  croissant 
proporticnnellement  au  temps  serait  engendrée  par  la  projection 
sur  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  du  rayon  du  parallèle  en 
chaque  point  de  la  trajectoire.  C'est  un  théorème  bien  cornu  et 
donné  par  Newton. 

Revenons  maintenant  au  cas  ordinaire  oii  r,  n'est  pas  nul. 

On  peut  remarquer  que  les  équations  ont  précisément  la  même 
forme  que  les  équations  du  mouvement  d'un  point  dans  un  plan 
quand  on  rapporte  sa  position  n  des  coordonnées  polaires  ;  car 
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les  équations  géQérales  pourraient  tout  aussi  bien  être  les  équa- 
tions du  mouvement  d'un  point  dans  un  plan  ,  en  prenant  pour 
lignes  coordonnées  deux  systèmes  de  trajectoires  orthogo- 
nales ,  dont  les  quantités  r  et  r^  désigneraient  alors  les  rayons 
de  courbure  pour  un  même  point  du  plan  :  si  donc  on  suppose 
r  infini ,  on  aura  les  formules  pour  le  cas  où  Tun  des  systèmes 
de  lignes  est  composé  de  ligues  droites.  Ces  deux  systèmes  de 
lignes  se  composeront  alors  des  tangentes  à  une  certaine  courbe 
pour  l'un  et  des  développantes  de  cette  même  courbe  pour 
l'autre;  les  rayons  r^  seront  les  longueurs  de  tangentes  com- 
prises depuis  le  point  de  contact  jusqu'à  la  développante. 

Le  système  des  coordonnées  polaires  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier de  celui-là  ;  il  sufGt,  pour  l'obtenir,  de  supposer  la  première 
courbe  réduite  à  un  point. 

De  cette  analogie  des  formules  générales  du  mouvement  on 
peut  déduire  quelques  conséquences  intéressantes  dont  plusieurs 
sont  déjà  connues  depuis  longtemps. 

Mouvement  sur  un  cône,  —  Les  deux  systèmes  de  lignes  de 
courbure  sont  ici  les  génératrices  et  les  courbes  spbériques  qui 
en  sont  les  trajectoires  orthogonales  ;  on  peut  prendre  pour 
paramètre  /i  la  longueur,  variable  d'une  génératrice  à  une  autre, 
d  arc  intercepté  sur  la  courbe  sphérique  de  rayon  i  (c'est-à-dire 
l'angle  que  ferait  la  génératrice  avec  une  génératrice  fixe,  si 
le  cône  était  développé),  et  pour  paramètre  p^  la  longueur  du 
rayon  de  chaque  courbe  sphérique.  Dans  la  formule  il  faudra 
reganler  r, ,  égal  à  p,»,  comme  négatif  puisqu'il  est  dirigé  vers 
le  sommet  du  cône  ,  c'est-à-dire  eu  sens  inverse  de  l'accroisse- 
ment positif  du  paramètre  p^    La  substitution  donne 

dp,        dv  _  d*p^  dp^     dv^_^     d^p      dp^dp^ 

dt     '    dt        dt*  '     '     ^'  dt'    dt  ~  ^'  dï"       dt   dt 

m 

et  par  suite  il  vient  pour  les  équations  du  mouvement  : 


r  —       J^  ^  2  -^  .^         r    =  i^  —     Ù. 
^'   dt*  dt      dt  '         dt*        ^^dt* 


—  509  — 

équations  absolament  identiques  avec  les  équations  du  mouve- 
inent  d'un  point  dans  un  plan  quand  on  rapporte  sa  position  à 
des  coordonnées  polaires. 

Il  en  résuite  d'abord  que  tout  problème  résolu  dans  le  plan  par 
des  formules  en  coordonnées  polaires  aura ,  sur  un  cône  quel- 
conque,  un  analogue  qui  sera  résolu  par  les  mêmes  forniules. 
Pour  que  les  équations  et  les  calculs  soient  identiques,  il  faut  et 
il  suf6t  que  la  composante  langenlielle  de  la  force  motrice  sur  le 
cône  et  la  force  motrice  dans  le  plan  aient,  à  chaque  instant, 
la  même  grandeur  et  la  môme  inclinaison  sur  les  lignes  coor- 
données. S'il  en  est  ainsi  et  pourvu  que  les  conditions  ini- 
tiales concordent,  la  trajectoire  conique  aurait  pour  transformée 
la  trajectoire  plane  si  on  dévetoppaitle  cône;  le  mouvement  sur 
la  trajectoire  conique  continuerait  sur  la  trajectoire  plane  si  on 
supposait  le  développement  effectué  subitement  à  une  époque 
quelconque.  Et  si  même  on  supposait  que  les  composantes  r  et 
r,  ne  dépendent  que  des  coordonnées  à  la  surface  f  et  jo, ,  les 
mêmes  choses  subsisteraient  en  supposant  que  le  cône  changeât 
de  directrice  sans  changer  de  sommet. 

•Si  r,  élait  nul ,  c'est-à-dire  si  la  composante  de  la  force  mo- 
trice dans  le  plan  tangent  était ,  à  chaque  instant ,  dirigée  vers 
le  sommet  du  cône,  comme  celte  expression  de  r,  est,  à  un  fac- 
teur près ,  celle  de  la  dérivée  de  l'aire  conique  engendrée  par 
le  rayon  vecteur,  cette  aire  croîtrait  proportionnellement  au 
temps. 

Par  exemple,  si  on  supposait  un  point  pesant  se  mouvant  sur 
sur  un  cône  circulaire  a  axe  vertical ,  r,  serait  nui;  r  serait 
constant  et  le  mouvement  sur  le  cône  serait  exactenient  celui 
d'un  point  matériel  sollicité  par  une  i'orce  centrale  indépendante 
de  la  dislance  et  qu'il  faudrait  regarder  comme  répulsive  ou 
attractive  suivant  que  le  sommet  du  cône  serait  tourné  vers  le 
haut  ou  vers  le  bas. 
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Surfaces  développahUi.  — Les  propriétés  du  cône  et  du  cylin- 
dre ,  relativement  à  la  conservation  de  la  trajectoire  et  même 
de  la  vitesse  sur  cette  trajectoire  ,  subsistent  pour  les  surfaces 
dévelôppables  ;  et  si  une  surface  développable  vient  à  être  dé- 
formée sans  cesser  d'èlre  développable ,  la  trajectoire  décrite 
sur  elle  par  un  point  matériel  se  conservera  pourvu  que  la  com- 
posante de  la  force  motrice  dans  le  plan  tangent  soit  toujours  la 
même  en  grandeur  et  en  direction  par  rapport  aux  génératrices. 

Gela  tient  à  ce  que  ,  dans  la  déformation  d'une  surface  déve- 
loppable ,  les  lignes  de  courbure  restent  lignes  de  onrbure  ;  par 
conséquent,  les  lignes  de  coordonnées  que  nous  avons  em- 
ployées restent  encore  les  mêmes  après  la  déformation  ;  en 
même  temps ,  les  rayons  de  courbure  qui  entrent  dans  nos  for- 
mules ne  changent  pas,  puisque  ce  sont  des  rayons  géodésiques 
et  que  les  courbures  géodésiques  dépendent  seulement  de  la 
grandeur  linéaire  des  éléments  à  la  surface.  Quant  aux  para- 
mètres f>  et  Pi  ,  il  est  clair  qu'on  pourra  toujours  prendre  pour 
eux  des  longueurs  linéaires  à  la  surface  qu'une  déformation 
n'altérera  pas.  Si  donc  les  fonctions  r  et  r,  de  ces  paramètres 
restent  les  mêmes,  le  mouvt>ment  restera  déterminé  par  les 
mêmes  formules  :  la  trajectoire  et  la  vitesse  se  conserveront. 

Tout  dépend  donc  de  ce  fait  que  les  lignes  de  courbure  res- 
tent lignes  de  courbure  ;  et  toutes  les  fois  qu'une  déformation 
s'opérera  dans  de  pareilles  conditions  géométriques ,  ce  fait  de 
la  conservation  de  la  trajectoire  subsistera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  Texamen  d'une  question  purement 
géométrique  et  qui  appartient  à  la  théorie  de  la  déformation  des 
surfaces;  sans  vouloir  examiner  si  une  pareille  déformation  est 
possible  en  général,  du  moins  Test-elle  pour  deux  classes  de 
surfaces  :  celles  qui  sont  applicables  sur  un  plan ,  qui  comprend 
tous  les  faits  de  ce  genre  énoncés  jusqu'ici,  et  les  surfaces 
applicables  sur  la  sphère.  Car,  sur  la  sphère  comme  sur  le  plan, 
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deux  systèmes  quelconques  de  lignes  orthogonales  peuvent 
passer  pour  lignes  de  courbure  et  nos  formules  subsistent  : 
ainsi  un  mouvement  sur  la  sphère  se  conserverait  dans  une 
déformation  de  la  sphère,  pourvu  que  la  force  motrice  se  trouvât 
en  grandeur  et  en  direction  par  rapport  aux  lignes  de  courbure 
de  la  nouvelle  surface  ce  qu'elle  était  par  rapport  aux  lignes 
sphériques  orthogonales,  qui  sont  devenues  ces  lignes  de 
courbure. 

On  pourrait  encore  énoncer  le  même  fait  en  disant  que  tout 
calcul  de  mouvement  sur  une  surface  développable  ou  sur  une 
surface  applicable  sur  une  sphère  peut  être  ramenée  au  calcul 
d'un  mouvement  sur  un  plan  ou  sur  une  sphère  ;  mais  il  ne 
semble  pas  que  sous  cette  forme  il  soit  d'une  application  utile. 
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NOTE. 


BBS  LIGNES  DE  NIVEAU  SUR  UNE  SURFACE. 

Dans  le  monvetneût  d'an  point  sur  une  surface  il  y  a  lien ,  ëTidem- 
mcnt,  d'examiner  ce  que  fournit  l'équation  des  forces  vives  an  point 
de  vue  des  lippes  de  niveau. 

L*ëquatiou  des  forces  vives  -J-  d.  t>*  =  A  dar  -♦-  Y  dy  h-  Z  rfjg  doit 
être  transformée  en  raison  du  système  des  coordonnées  curvilignes  cpie 
Ton  emploie.  Mais,  quel  que  soit  ce  système,  il  se  présente  deux  circons- 
tances bien  difiTérentes  d'après  la  nature  des  fonctions  qui  déterminent 
la  force  motrice  en  chaque  point.  Cette  force  peut  avoir  une  valeur 
donnée  pour  chaque  point  de  l'espace  ,  qu'ils  soient  ou  non  sur  la  sur- 
face ,  on  bien  elle  peut  être  donnée  seulement  pour  les  points  situés 
sur  la  surface  considérée.  Dans  le  premier  cas ,  elle  sera  déterminée  par 
des  fonctions  de  trois  variables  ;  dans  le  second ,  par  des  fonctions  de 
deux  variables  seulement. 

Dans  le  second  .cas  il  est  évident  que ,  en  désignant  par  pet  /s,  les 
deux  coordonnées  à  la  surface ,  l'équation  prendra  la  forme 

4-d.  t?*=Nrfp-4-N,rf/&, 
et  dès-lors  il  est  bien  clair  que  la  condition  pour  qu'il  y  ait  des  lignes  de 
niveau  est  que  N  (2je>  -t-N'  dpj  soit  une  diiTérentielle  exacte  en  p  et  p^. 

Mais  ,  dans  le  premier  cas  ,  il  peut  y  avoir  des  lignes  de  niveau  de 
deux  façons  différentes.  D*abord,  la  force  peut  être  telle  que  l'expres- 
sion [X  dx  -^  Y  dy  -¥-  Z  dz)  du  travail  élémentaire  soit  une  difTéren- 
tielle  exacte  de  trois  variables  ;  il  y  a  alors  dans  l'espace  des  surfaces 
de  niveau  dont  les  intersections  avec  la  surface  donnée  sont  les  lignes 
de  niveau  sur  cette  surface.  Mais  il  peut  y  avoir  des  lignes  de  niveau 
sans  qu'il  existe  des  surfaces  de  niveau  ,  car,  en  supposant ,  pour  fixer 
les  idées  ,  qu'on  emploie  les  coordonnées  recti lignes,  on  peut  imaginer 
que  ,  au  moyen  de  la  surface  donnée,  on  réduise  l'expression  du  travail 
à  une  différentielle  à  deux  variables  [X-k-pZ]  dx  -H  (Y  -♦-  qZ)  dy; 
et  si  alors  elle  est  devenue  une  différentielle  exacte ,  il  y  aura  sur  la 
surface  des  lignes  de  niveau,  puisque  la  vitesse  sera  une  fonction  de  la 
constante  caractérisant  chacune  de  ces  lignes. 

Il  est  impossible  de  ne  point  remarquer  l'identité  de  forme  que 


—  Slft  — 

plante  eetta  ooad|îtioii  de  l'euâlQnce  de».  Itgiics  de  lÛKeeu  (^veci  eettik 
à  laquelle  on  estcôodbit  dans  ka^  thëone>des.  Êiiscesiix^  de  droîtotqiutiid; 
on  exprime  qa'un  p»reili  likîseeaa  est  oompoeé  d&nOrmab^  à  ose  méioe- 
surface.  Quand  on  désigne  par  XT'Z  des  fonctions,  exprimant  la  valeur, 
pour  un  point  quelconque  d'une  surface  donnée,  des  cosinus  des  angleé 
qu'une,  djroite  Qtenée  par  ce  point  fait,  ^vec  les  axes,  la  condition  pour 
que  ce  iaisceau,  ainsi  déterminé  ,  soit  composé  de  normales  à  une  même 
surface  est  aus&i  (|ue  (X  -fr.j^  Z)  àx  -h  (T  h-  g  Z]  dy  soit  une  différentielle 
exacte;  et  s'il  en  est  ainsi ,  cette  expression  est  là  difïerentielle  du  seg- 
ment /  intercepté  sur  chaque  droite  entre  la  surface  donnée  et  la  sur- 
face normale.  Mais  Tajualc^ic  n'existe  qu'en  apparence,  car,  pour 
nous ,  X  ,  Y  ,  Z  sont  des  composantes  entré  lesquelles  n'existe  point 
l'a  relation  X*  -4^  ¥^  -^  Z^  =r  4 .  Pap  conséquent ,  il  peut  se  feire 
qn'ii  y  ait  des  Hgnes  de  niveau*  saoft  que  les  forces  aient  des  directions 
normales  à  une  même  surface  ,  et  véciproqneilient,  les  directions  peu'- 
vent  être  normales  a  «ne  surface  sans  qu  11  y  ait  des  Hgne»  de  ni  veau  ; 
il  n'y  a  aucnne  ration  nécessaire.  Néanmoins ,  on  voit  que  si  les 
direetioas  des  forces  sôni  normale»'  à  une  surface ,  la  condition  néces- 
saire et  suffisante  pour  quHl  y  ait  des  lignes  de  niveau  estqne  la  force 
soit  en  chaque  petnt  de  la  surAMse  donnée  fonction  de  la  longueur  /  de 
droite  comprise  entre  ce  point  et  h  sur£^çe  normale  :  car  en  désignant, 
par  F  la  fçrce 

•.       .,  r  Xr-+-ttZ  Yh-  flfZ  1 

^^^   =^|         F         ^"^         F  ^^  J 

on  -|^  (I  v'  =  F  ^  /  dans  l'hypothèse  admise  ;  et  pour  que  le  second 
memnre  soit  une  différentielle  exacte  ,  il  faut  que  F  soit  fonction  dé  l. 

On  voî^  qœ  I  alors  ,  les  lignes  de  niveau  sont  les  in^ersection^^.^vec 
la  %v^Î9^  djonnée  de  surfaces  parallèles  entre  elles  et  à  la  snrfi^e  |iQr- 
mak  aux  forces  ^  cepepdaAt,  pp  ne  peut  pas  dire  qu^  cçs  suc£ic.es 
soient  des,  snr:&çe^  de  niveau  correspoincUott  aijUL  foi^ces  F  détejcmi,i;i^ 
poiu  ebaq<i«  point  df.  l'eçpaee  par  lesi  composantes  (X  Y  Z) ,  car  e,Uqs 
n'exbteni  qu'en  ver^  d'une  certaiijie  rQUl;i^n  établie  e^tl'e  l.eç  coor- 
données et  caractéffisant  les  points  appartienai^t  à  u^e  certaine  surfacjB  ; 
ponr  dl'a«(res  points  de  l'espace^  par  exet^ple,,  pour  les  pointa  di'une 
autse  sujrfaee  donnée,  le  faisçeaii  di^  4i>^^tipns.  deviendrait  tout  «lutre; 
ces  surfaces  n'auraient  plus  si,v/%q  It)^  «Uj^ÇQA  r^ppr,^  et  jl.  p/9iK>:%it  9fi 
faire  que  le  nouveau  faisceau  ne  se  composât  plus  de  normales  à  une 
môme  surface. 

Ainsi ,  pour  une  même  loi  de  variation  de  ces  forces  dans  l'espace , 
il  peut  y  avoir  des  lignes  de  niveau  snr  certaines  surfaces ,  tandis  qu'il 
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n'y  en  aurait  pas  tnr  d'antres.  Poor  qn'one  snrfiMse  jiréiente  àm  lignes 

de  niveau  avec  une  loi  donnée  des  variations  de  ta  forée,  c*eff-à-dtre 

en  supposant  que  X  T  Z  soient  des  fonctions  données,  il  font  et  if  suffît 

(i.(X-4-pZ  dY-^qZ 

que  r équation  —  =  — ^— — —  soit  satisfaite.  On  voit 

dy  dx 

que ,  pour  une  loi  donnée  des  forces ,   il  y  a  une  infinité  de  surfaces 

qui  présentent  des  lignes  de  niveau  et  on  obtiendrait  leur  équation  en 

intégrant  Téquation  aux  différentielles  partielles  du  premier  ordre 

dX  dZ  __  dT  dZ 

dy  dy         dx  dx  ' 

Quand  il  existe  des  lignes  de  niveau  sur  une  surface,  ces  lignes  sont 
en  chaque  point  normales  à  la  composante  située  dans  le  plan  tangent 
de  la  force  correspondant  à  ce  point.  —  Lorsque  ces  lignes  de  nivean 
sont  les  intersections  de  surfaces  de  niveau  existant  dans  1*  espace ,  la 
chose  est  évidente,  puisque  ces  surfaces  sont  normales  aux  forces  *,  le 
fait  subsiste  encore  lorsquil  n'y  a  plus  de  surfaces  de  niveau.  En  effet , 
ces  lignes  sont  les  intersections  avec  la  surface  des  cylindres  f  (xy)  =  c, 
où  f  [xy)  désigne  l'intégrale  de  la  fonction  différentielle 

(X  ^  |)  Z)  dj?  -+-  (Y  H-  gf  Z)  dy; 

par  conséquent,  les  équations  de  la  tangente  à  ces  lignes  sont  : 

(X-+.|)Z)  [x^-x]  ^  (Y^  q  Z)  (y, -y)  =  0  ^,-«  =  p  [x,-x)  -H  q  (y, -y). 
d'où  Ton  tire 

X  {x,x)  H-  T  (y,-y)  +  Z  (2,-z)  =  0  ; 

ainsi ,  cette  tangente  est  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  force  et 
par  conséquent  à  m  projection  sur  le  plan  tangent. 

On  a  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  lignes  de  plus  grande  pente 
les  lignes  dont  la  direction  en  chaque  point  est  celle  de  la  projection 
de  la  force  en  ce  point  sur  le  plan  tangent  ;  ces  lignes  subsistent  dans 
tous  les  cas  et  leur  détermination  n'exige  qu*une  intégration  ,  celle  de 
l'équation  X  dy  —  Y  dx  =-  0  ^  sans  qu'il  y  ait  aucune  condition 
préalable  à  vérifier.  Quand  il  y  a  des  lignes  de  niveau,  elles  coïncident 
avec  les  trajectoires  orthogonales  de  ces  lignes  de  plup  grande  pente; 
mais  on  voit ,  d'après  ce  qui  précède ,  qu'il  est  impossible  de  désigner 
de  cette  manière  les  lignes  de  niveau  ;  ces  trajectoires  orthogonales 
ne  sont  pas  toujours  des  lignes  de  niveau. 
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CHAUFFAGE  DES  CAFÉS,  SALLES  D'ASILE,  etc.. 


Pae  m.  CODLIER 

Docteur  en  Médeoloe,  ProféiaeQr  de  GltUnle  aa  Val-4e-Grfloe, 
Offider  de  la  Légkm-d'Hoonear. 


La  question  posée  par  la  Société ,  en  précisant  que  h  venti- 
iation  doit  avoir  lieu  à  Taide  de  l'éclairage  et  du  chauffage  ,  a 
exclu  (avec  raison ,  selon  nous)  les  autres  modes  de  ventilation 
Toutefois ,  il  a  semblé  que  ce  Mémoire  ne  serait  pas  complet  si 
Ton  n'indiquait ,  en  quelques  mots ,  les  motifs  de  cette  exclu- 
sion. C*est  ce  qui  a  engagé  à  traiter  rapidement  cette  question 
dans  les  premières  pages  de  ce  travail ,  bien  qu'elle  ne  rentrât 
pas  dans  le  programme. 

I.  EXPOSÉ  DB  LA  QUESTION. 

Lors(iu'il  s'agit  d'établir  une  bonne  ventilation  dans  un  bâti- 
ment non  encore  construit,  le  problème  est  en  général  facile. 
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La  science  fournit  des  méthodes  efGcaces ,  surtout  si  l'exiguité 
des  fonds  alloués  ne  vient  eetfaver  le  constructeur.  Malheureu- 
sement ,  cette  double  condition  ne  se  rencontre  que  rarement. 
Le  plus  souvent ,  la  ventilation  doit  être  établie  dans  des  locaux 
oii  ritn«  û'i  été  foi!  pour  elle  et  le  problème  se  complique  de 
la  question  d'économie  poussée  à  ses  dernières  limites.  Il  est 
d'autant  plus  urgent  de  le  résoudre  cependant ,  que  tous  les 
jours,  en  dépit  des  règles  les  plus  élémentaires  puisées  dans 
l'hygiène  et  L'économie  politique ,  les  agglomérations  d'indi- 
vidus sur  un  même  point  du  territoire  deviennent  plus  consi- 
dérables. La  conséquence  naturelle  de  cet  accroissement  est  le 
renchérissement  du  sol ,  et  partant  la  diminution  progressive  de 
la  capacité  cubique  des  locaux  harbités.  La  ventilation  natu- 
relle était  suffisante  dan^les  chambres  vastes  et  surtout  élevées 
qu'habitaient  nos  pères.  L'ëxiguité  de  iros  habitations  conduit 
forcément  à  la  remplacer  par  une  ventilation  artificielle  mé- 
thodique. Pour  que  celle-ci  puisse  être  appliquée  à  des  locaux 
non  disposés  à  cet  effets   et  devienne  réellement  pratique,  il 
faut  que  Tes  appareils  remplissent  les  conditions  suivantes  : 
1®  Dépense  aussi  minime  que  possible  ; 
2^  Adaptation  facile  aux  locaux  non  disposés  à  cet 

effet  ; 
3^  Réglage  facile ,  permettant  d'augmenter  ou  dimi- 
nuer le  cube  de  Pair  introduit  suivant  les  cir- 
constances saisonnières  ou  autres  ; 
4^  Fonctionnement  assuré ,  indépendant  de  la  négli- 
gence des  préposés. 
Il  est  clair  que  l'appareil  qui  remplira  le  mieux  ces  conditions 
devra  mériter  la  préférence. 

Des  appareili  qui  remplissent  le  mieux  les  conditions  ci- 
dessus  énoncées. 

On  peut  obtenir  la  ventilation  à  l'aide  de  dispositions  variées 
qui  sont  : 


i^  Lfappel  de  l'air  vicié, par  un  tuyau  vertical  échauffé  ; 

2°  L'appel  de  l'air  par  un  tuyau  dans  lequel  ou  dirige 
'UD  jet  d'aircomprifné  ou  de  vapeur  ; 

3^  L'application  de  ventilateurs  mécaniques  qui  peu- 
vent à  volonté,  soit  pomperTaii'  vicié,  sioit  injecter 
l'air  pur. 

Ces  trois  systèmes  remplissent  inégalement  les  conditions 
énoncées. 

L'appel  par  un  tuyau,  dans  lequel  on  dirige  un  jet  de  vapeur, 
a  reçu  une  application  merveilleuse  dans  les  locomotives,  parce 
que,  dans  ce  cas,  toute  autre  méthode  est  inapplicable  et  qu'on 
dispose  précisément  d'une  quantité  considérable  de  vapeur  com- 
primée (la  détente  n'étant  jamais  complète  dans  la  machine). 

Pour  l'application  que  nous  voulons  en  faire ,  ce  système  né- 
cessite soit  une  chaudière  à  vapeur,  qui  est  coûteuse ,  sujette  à 
des  intermittences  pour  cause  de  réparation  ou  de  négligence, 
et  enfin  très-dangereuse  entre  des  mains  mal  habiles  ;  Il  pour- 
rait tout  au  plus  être  appliqué  dans  les  locaux  oii  on  perd  de 
la  vapeur  sans  pression ,  comme  cela  se  rencontre  fréquemment 
à  Lille,  mais  sans  grand  avantage.  Il  a  été  appliqué  à  la  dernière 
exposition  universelle  de  Paris.  L'air  comprimé  était  le  moteur. 
Le  résultat  n'a  pas  été ,  je  crois ,  très-satisfâisant.  Pour  le  cas 
aciuel ,  il  doit  être  rejeté  comme  ne  remplissant  pas  la  première 
et  >a  q«âlFtè.me  condition. 

Les  ventilateurs  mécaniques  ont  rinconvénient  de  néeeiaàiter 
l'application  d'un  moteur.  Celui-ci  ipenit  être  un  ^pi&ids  ou  un 
ressort;  (a  force  de  l'homme  ouid'un  anUudl,  pu.tfolle  d.'une 
machine  à  vapeur.  Le  poids  ou  le  ressort  ne  font  le  plus  sou- 
vent que  répartir,  sur  un  temps  plus  long  ,  la  force  de  l'homme 
appliquée  pendant  un  temps  court.  Ces  machipes  ne  produisent 
qu'une  ventilation  presque  insignffiante.  J^a.  force  de  j'hofome 
.e^t^plus  c^(ScacAid?)le:peut,.étr.e..«mployée  quand  la  jnainiid'œuvre 
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est  à  bon  marché ,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  le  plas  ordinaire.  A  la 
prison  de  Tours  les  détenus  font  marcher  le  ventilateur  moyen- 
nant une  prime  de  cinq  centimes  par  heure  ^  A  part  ces  cas 
exceptionnels ,  la  force  de  Thomme  ou  celle  des  animaux  qui 
doit  être  surveillée  et  excitée ,  ne  produira  qu'une  ventilation 
dispendieuse  et  incertaine. 

Quant  à  la  machine  à  vapeur,  elle  ne  peut  être  installée  ad  hoc 
que  moyennant  une  dépense  considérable ,  comme  à  ThApital 
Lariboisière ,  où  la  ventilation ,  dans  les  pavillons  des  hommes , 
revient  par  lit  et  par  an  à  101  fr.  (chaque  lit  recevant  90  mètres 
cubes  d'air  par  heure). 

Remarquons ,  en  outre ,  que  tous  ces  ventilateurs  sont  des 
machines  qui ,  bien  que  simples ,  sont  sujettes  à  réparation , 
intermittence ,  temps  d'arrêt ,  etc.  C'est  pour  cette  raison  quà 
rhôpital  Lariboisière  on  a  été  obligé  d'installer  deux  ventilateurs 
et  deux  machines  de  huit  chevaux  distinctes,  ce  qui  augmente 
la  dépense. 

Ce  mode  de  ventilation  iloit  être  rejeté  comme  ne  remplissant 
pas  la  première  et  la  quatrième  condition.  Toutefois  il  serait 
applicable  dans  les  locaux ,  assez  nombreux  à  Lille ,  oii  il  serait 
possible  de  se  procurer  de  la  force  mécanique  à  bon  marché. 

L'appel  de  Tair  vicié  par  un  tuyau  chauffé ,  au  contraire , 
parait  remplir  toutes  les  conditions  désirables  ;  en  effet  : 

1^  La  dépense  eslmoindre  que  pour  les  autres  systèmes.  Cette 
dépense  se  divise  en  : 

A.  Fraie  de  première  inêtaliation  qui  consistent  en  construc- 
tion d'une  cheminée  en  maçonnerie  légère  ou  briques   de 


l  Les  derniers  événements  de  la  guerre  m'ayant  conduit  à  Tours,  je  me 
suis  empressé  d'aller  visiter  cet  appareil  de  ventilation  décrit  par  Pedet.  Non 
seulement  il  ne  fonctionne  plus,  mais  on  n*a  pu  me  le  montrer.  Pent-6tre  est-* 
il  détruit.  L'air  de  la  prison  ,  au  moment  où  je  l'ai  visitée ,  avait  de  Todeor. 
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champ.  Celte  cheminée  doit  être  élevée  dans  une  cour  aussi 
voisine  que  possible  des  locaux  à  ventiler.  Elle  est  appliquée 
contre  un  mur  qui  la  soutient  et  forme  uue  de  ses  parois.  Si  on 
peut  disposer  d'une  encoignure  ,  on  n'a  que  deux  parois  à  con- 
struire. Il  faut  en  outre  percer  les  baies  d'accès  de  l'air.  On 
voit  d'après  cette  description  que  les  frais  d'mstallation  sont 
relativement  minimes.  (  Note  A.) 

B.  Frais  journaliers.  Ceux-ci  sont  nuls  toutes  les  fois  que 
l'air  extérieur  est  notablement  plus  frais  que  l'air  intérieur.  Ce 
cas  se  présente  pendant  l'hiver.  En  été ,  les  frais  journaliers  sont 
nuls  pendant  la  nuit  parce  que  l'éclairage  suffit  simplement  à 
produire  la  chaleur  nécessaire  à  la  ventilation.  Cette  circon- 
stance est  précieuse  pour  les  théâtres ,  cafés ,  et  autres  lieux 
publics  oii  on  se  réunit  surtout  le  soir.  Pendant  le  jour,  les 
frais  varient  suivant  la  disposition  plus  ou  moins  heureuse  de  la 
cheminée ,  et  le  cube  d'air  à  évacuer.  La  chaleur  dans  tes  expé- 
riences que  j'ai  faites  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin 
était  fournie  par  un  tube  percé  de  petits  trous  par  lesquels 
s'échappait  le  gaz  d'éclairage.  La  moyenne  de  nombreuses 
expériences  a  donné  une  ventilation  de  2,119  mètres  cubes  par 
heure  avec  la  cheminée  qui  sera  décrite  ci-dessous  (Note  BJ.  La 
consommation  du  gaz  a  été  de  0,848  mètres  cube  pour  le  même 
temps,  ce  qui  représente  une  somme  de  0,  25  en  supposant  le 
gaz  à  0,30  le  mètre  cube. 

2®  L'adaptation  aux  locaux  est  en  général  assez  facile.  Il 
suffit  en  effet  que  ceuxK'i  soient  voisins  d'une  cour  où  on  puisse 
établir  la  cheminée ,  et  d'une  rue ,  cour  ou  jardin  où  on  puisse 
puiser  de  l'air  piir.  Toutefois  nous  verrons  pour  la  ventilation  de 
l'hiver  qu'il  est  nécessaire  de  pouvoir  disposer  d'une  petite 
chambre  juxta-posée  autant  que  possible  aux  locaux  à  ventiler. 

3°  Le  réglage  de  la  ventilation  s'obtient  avec  la  plus  grande 
facilité  pourvu  que  V appareil  ai    ^^^^puissance  supérieure  à  celle 


qui  daH  &tré  uiiUsée.  Cette  coidîtion  est  indispensable,  et 
facile  à  réaliser.  Il  suffit  >dès  lors  de  manœuvrer  un  registre  pour 
obtenir  sûrement  Teffet  désiré.  Si  au  contraire  l'appareil  pèche 
par  défaut  de  puissance,  on  ne  pent  remédier  à  ce  vice  d'instal- 
latioti  que  par  une  dépense  journalière  considérable  en  com- 
bustible. 

4^  Un  tuyau  d'appel  est  une  machine  d'une  simpîlieîtc  telle  , 
qu'elle  ne  se  dérange  jamais ,  et  n'exige  pour  ainsi  dire  pas 
d'entretien.  Il  suffit  de  veiller  à  ce  que  le  registre  soit  ouvert , 
et  le  tuyau  libre ,  lorsqu'il  emprunte  son  calorique  aux  appa- 
reils de  chauffage  ou  d'éclairage ,  donc  la  régularité  de  fonc- 
tionnement est  sure ,  il  n'a  pas  besoin  de  surveillance.  En  été 
et  pendant  le  jour,  il  suffit  »pdur  l'animer  d'allumer  un  bec  de 
gaz  qui  brûle  dans  la  salle  même  qu'il  s'agit  de  ventiler.  Nous 
verrons  plus  loin  que  cet .  appareil ,  lorsqu'il  est  bien  disposé  , 
fonctionne  toujours ,  même  quand  la  source  de  chaleur  eê$  sup- 
primée. Cette  circonstance  est  très-précieuse  ;  en  effet,  la  venti- 
lation continuant  quand  les  locaux  ne  sont  plus  habités  (  pen- 
dant la  nuit  par  exemple  pour  les  salles  d'asile,  cafés,  etc.) ,  ces 
locaux  ainsi  baignés  par  l'air  pur ,  se  trouvent  dans  d^  meil- 
leures conditions  au  point  de  vue  de  l'hygiène  (Voyez  plus  loin 
ventilation  spontanée). 

Ces  raisons  me  paraissent  suffisantes  pour  démontrer  la  supé- 
riorité du  système  de  ventilation  par  appel  pour  résoudre  le 
problème  qui  nous  occupe.  Je  vais  examiner  quelles  sont  les  con- 
ditions qu'il  doit  remplir  pour  fonctionner  utilement. 


II.   BBS  QHBMINiBS  D'aPFBL. 

On  croit  généralement  que  l'air  est  un  fluide  d'une  mobilité 
parfaite ,  que  la  moindre  force  déplace ,  et  qui  peut  s'écouler  en 
quantité  considérable  par  un  orifice  étroit.  Cette  erreur ,  pro- 


fondémeat  eEFacinée  dans  l'esprit  des  jconfitructeurs  de  calori- 
fères ,  et  même  des  architectes ,  est  le  plus  grand  obstacle  que 
roQ  rcDContre  lorsqu'on  établit  des  appareils  de  ventilation.  Pour 
communiquer  à  Tair  une  grande  vitesse,  il  faut  une  grande 
dépense;  par  conséquent  Tappareil,  pour  être  économique,  doit 
fonctionner  avec  de  petites  vilesses.  Cette  condition  est  surtout 
indispensable  lorsque  le  calorique  employé  doit  êtne  produit 
expressément  en  vue  de  la  ventilation  ;  lorsque  par  exemple  on 
est  obligé,  pour  entretenir  cette  dernière,  de  brûler  du  gax  pen- 
dant le  jour. 

On  démontre  en  physique  que  la  vitesse  d'un  courant  d'air 
dans  une  cheminée  d'appel  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée 
de  sa  hauteur ,  et  à  la  racine  carrée  de  l'excès  de  température 
de  Tair  qu'elle  contient ,  sur  l'air  extérieur.  D'autre  part ,  il  est 
évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  cube  d'air  évacué 
par  une  cheminée  est  proportionnel  à  sa  section ,  puisqu'il  a 
pour  mesure  cette  section  multipliée  par  la  vitesse  de  l'hir. 
Ceci  étant  admis  ,  proposons-nous  de  doubler  le  débit  d'une 
cheminée  donnée  en  dépensant  le  moins  possible.  On  peut 
attendre  ce  résultat  en  modifiant  : 

Â;  Sa  hauteur; 

B.  Sa  section  ; 

C.  La  température  de  Tair  qu'elle  contient  ; 

D.  On  peut  enfin  combiner  entre  elles  ces  différentes 

modificatio];is. 

J'examin^ai  parmi  ces  différents  cas  ceux  qui  permettront 
d'établir  plus  facilement  le  parallèle  sous  le  rapport  de  la  dé- 
pense. 

A.  Hauteur.  —  Il  faut  quadrupler  la  hauteur;  et  la  chemi- 
née débitant  deux  fois  plus  d'air,  grâce  à  cette  surélévation^  il 
faut  doubler  le  combustible  pour  que  l'excès  de  température 
reste  le  même. 
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B.  Section.  —  Il  faut  doubler  la  section  ainsi  que  le  com- 
bustible. 

C.  Température.  —  Il  faut  brûler  huit  fois  plus  de  combus- 
tible, la  température  de  l'air  devant  être  quatre  fois  plus  éle- 
vée et  son  volume  doublé. 

Il  est  facile  de  voir,  sans  faire  de  devis  à  cet  égard ,  que  ces 
trois  procédés  sont  très-inégalement  dispendieux.  Pour  quadru- 
pler la  hauteur  d'une  cheminée ,  qui  souvent  devra  ainsi  s* élever 
au-dessus  des  maisons  et  se  soutenir  seule ,  il  faut  une  dépense 
considérable;  au  contraire,  pour  doubler  sa  section,  lors- 
qu'elle est ,  comme  c'est  le  cas  ordinaire ,  adossée  à  un  mur,  il 
ne  faut  que  doubler  le  côté  parallèle  au  mur  d'appui ,  ce  qui  esl 
infiniment  moindre.  Knfin  ,  brûler  huit  fois  plus  de  combustible, 
c'est  augmenter  la  dépense  journalière ,  qui  est  toujours  plus 
forte  que  la  dépense  de  première  installation.  Les  conclusions 
sont  faciles  à  tirer.  Il  faut ,  dans  la  construction  de  ces  chemi- 
nées : 

1®  Négliger  la  hauteur,  qui  ne  devra  en  général  dépasser  les 
murs  qui  servent  de  point  d'appui  que  d'une  faible  quantité  : 

2^  Donner  une  grande  section ,  qui  permette  un  débit  consi- 
dérable ,  tout  en  économisant  le  combustible.  C'est  Tobserva- 
tion  de  cette  dernière  règle  qui  permettra  de  remplir  facilement 
la  troisièmL  condition  imposée,  qui  est  un  réglage  facile  de 
l'appareil.  Une  simple  trappe  à  coulisses  résoudra  le  problème. 

Toutefois  ,  la  cheminée  établie  dans  ces  conditions  présente 
un  inconvénient  qu'il  faut  signaler.  Il  se  peut ,  en  effet,  que  la 
vitesse  de  l'air  quelle  contient  étant  assez  faible,  les  vents 
puissent  la  contrarier  et  même  refouler  cet  air  dans  les  locaux 
ventilés.  Cet  inconvénient  se  produit  quelquefois  dan3  nos  che- 
minées ,  qui  fument  malgré  l'élévation  considérable  de  tempé- 
rature due  au  foyer.  Il  est  absolument  impossible  de  l'éviter 
dans  un  appareil  construit  de  manière  à  fonctionner  économi- 


quement;  mais  on  peut  le  rendre  inoffensif  et  même  utile.  Il 
suffit,  en  effet ,  pour  atteindre  ce  but,  de  disposer  les  orifices 
d'entrée  et  de  sortie  de  manière  à  ce  que  la  ventilation  puisse 
se  faire  en  sens  contraire ,  sans  inconvénient.  On  peut ,  dans  ce 
cas ,  ne  plus  chauffer  l'air,  lorsque  l'atmosphère  agitée  vive- 
ment ,  la  ventilation  s'opère  naturellement  '  et  par  saccades  rap- 
prochées. Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  disposition  qu'il 
faut  donner  aux  bouches  d'entrée  et  de  sortie  pour  obtenir  un 
bon  résultat.  Dans  tous  les  cas  ,  il  faut  que  l'intérieur  de  la  che- 
minée soit  tenu  parfaitement  propre ,  en  prévision  de  cette  venti- 
lation accidentellement  renversée.  On  devra  s'abstenir  d'y  faire 
jamais  circuler  de  la  fumée.  Pour  les  mêmes  raisons ,  l'orifice 
supérieur  de  la  chemii  ée  de  ventilation  devra  toujours  être 
éloigné ,  soit  horizontalement ,  soit  verticalement,  des  tuyaux  à 
fumée,  et  surtout  des  tuyaux  de  ventilation  des  fosses.  Sans  ces 
précautions,  la  ventilation  renversée  s'accompagnera  des  odeurs 
désagréables  ou  dangereuses  de  la  suie  ou  des  latrines. 

Les  conditions  que  nous  venons  d'examiner  ne  sont  pas  les 
seules  à  prendre  en  considération  pour  la  construction  des  che- 
minées. On  conçoit ,  en  effet ,  que  si  les  parois  sont  lisses,  l'air 
glissera  mieux  et  plus  vite.  Si  la  cheminée  est  verticale  et  sans 
aucun  coude ,  elle  fonctionnera  plus  activement.  Si  les  coudes 
sont  nécessaires ,  il  faudra  les  arrondir  autant  que  possible.  En- 
fin, il  est  indispensable  que  le  nettoyage  soit  facile.  Il  suffit 
d'une  toile  d'araignée*  pour  entraver  notablement  la  marche  de 
l'air. 

1  La  ventilation  acddenteUe  par  les  joints  des  portes  et  fendtres  devient 
alors  trës-active  et  permet  do  diminuer  ou  même  de  fermer  les  ouvertures  du 
ventilateur. 

S  Un  tube  rectangulaire  de  bois,  ayant  0'"18  sur  0">24,  qui  servait  à  faire 
des  expériences  sur  la  ventilation ,  s'est  trouvée  bouché,  pendant  les  vacances, 
par  une  toile  d'araignée  très-réguliëre.  Cette  toile  était  de  celles  qui  repré- 
ftentent  un  feutre  lâche.  BUe  était  unique.  On  dirigea  un  courant  d'air  dans 
ce  tube  ainsi  obstrué  par  la  toile  ;  les  vitesses  ==  0"'408  par  seconde.  Sans 
rien  changera  Tappareil,  on  enlève  la  toUe  :  la  vitesse  devient  0"'78'7. 
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0o  chauffage  de  l'air  contenu  dam  la  cheminée  â^<»ppel. 

On  utilise  pour  ce  chauffage  la  chaleur  perdue  par  les  appa- 
reils de  chauffage  ou  d'éclairage  des  locaux  habités.  Il  suffit  de 
juxtaposer  aux  tuyaux  de  ventilation  les  tuyaux  à  fumée  des 
poêles  pour  animer  ceux-ci.  Toutefois ,  cette  disposHion  a  le  dé- 
faut d'être  inutile  dès  que  le  chauffage  cesse  pendant  Télé  Or, 
c'est  précisément  pendant  la  belle  saison  que  le  chauffage  de 
Tair  contenu  dans  la  cheminée  devient  nécessaire.  En  effet ,  en 
hiver,  la  température  de  Tair  extérieur  et  de  celui  des  apparte- 
ments suffit  pour  assurer  le  fonctionnement  de  Pappareil.  Les 
fourneaux  de  bains ,  de  cuisine ,  n'ont  pas  l'inconvénient  deTin- 
termittence  et  sont  préférables.  La  disposition  de  semblables 
appareils  est  décrite  dans  tous  les  livres  spéciaux  ';  j'insiste  tou- 
tefois sur  la  nécessité  d'empêcher  tout  accès  de  h  fumée  dans 
le  tube  du  ventilateur. 

'  Le  cas  le  plus  défavorable  est  celui  oii  il  faut  produire  ad  hoc 
le  calorique  nécessaire.  La  méthode  la  plus  facile  consiste  à 
brûler  de  rimile  ou  du  gaz.  On  peut  brûler  ce  dernier  dans  le 
tube  du  ventilateur  même.  J'ai  d'abord  employé  cette  disposi- 
tion ,  mais  elle  est  mauvaise  pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Le  courant  d'air,  par  son  irrégularité,  gêne  la  com- 
bustion ,  et  du  gaz  peut  être  perdu  ; 

2^  La  lumière  produite  ne  peut  être  utilisée. s'il  y  a 
lieu  ; 

3°  Les  becs  de  gaz  n'étant  pas  en  vue ,  on  oublie  de 
les  éteindre  en  temps  utile. 

Il  est  de  beaucoup  préférable  de  placer  les  becs  de^gaz  au- 
dessous  de  la  bouche  d'évacuation,  à  une  distance  mriicale 
quelconque,  Laventilation  se  f<iit  mi^tvx  dans  cette  eircoiwstance 
que  si  le  bec  était  dans  la  cheminée  même,  parce  que  cette 

1    Peclet.  Traité  sur  la  chaleur,  ^ro\. —  Morm.  Éiudet  sarïà  ifentHûiion. 


dernière  reçoit  ainsi  de  Tair  plus  uniformément  échauffé.  L'ex- 
périence démontre,  en  outre ,  qu'on  peut  étoigner  horizontale- 
ment les  becs  de  la  bouche  d'aspiration  d'une  quantité  notable 
sans  que  l'effet  diminue.  Cette  circonstance  permet  de  les  dis- 
poser utilement  pour  l'éclairage  pendant  la  nuit. 

Quant  à  la  forme  des  becs  ,  elle  est  indifférente  ;  toutefois , 
quand  on  ne  tient  pas  à  utiliser  l'éclairage,  il  est  préférable 
d'avoir  des  becs  petit&et  en  grand  nombre. 

L'inconvénient  de  cette  méthode  est  le  prix  du  gaz  qui ,  à 
Paris ,  coûte  0,30  c.  le  mètre.  C'est  pour  diminuer  cet  inconvé- 
nient qu'il  est  de  toute  nécessité  de  construire  l'appareil  de 
manière  à  ce  qu'il  débite  beaucoup  avec  une  faible  élévation 
de  température'. 

Les  avantages  qji'elba  présente  sont  : 

1°  La  possibilité  d'établir  et  d'arrêter  facilement' et 
rapidement  la  ventilation  ; 

S°  La  régularité  du  fonctionnement  même. sans  au- 
cune surveillance  ; 

3^  La  possibilité  d'utiliser  pendant  la  nuit  la  lumière 
produite  par  la  combustion  du  gaz  ; 

é^  L'utilisation  de  la  ventilation  spontanée  dans  Tap- 
pareil. 

On  peut  au  gaz  substituer  l'huile,  le  pétrole,  ou  tout  autre 
appareil  de  chauffage  remplissant  les  conditions  indiquées  plus 
haut,  mais  l'entretien  est  alors  beaucoup  plus  difficile  et  le 
fonctionnement  moins  bien*  assuré. 

1  En  plaçant  une  Teillease  au-dessous  d'un  tube  en  zinc  de  0'"2D  de  dia<^ 
mètre  et  de  1"40  de.hauteur,  j'ai  obtenu  un  courant  débitant  aC^-^^-  pcgr  heure 
Il  suffit  de  placer  une  bougie  allumée  dans  une  cheminée  ordinaire  poui 
assurer  une  ventilation  notable.  Cette  remarque  est  utiUsée  lorsque  des  mar 
lades  en  viUe  se  trouvent  dans  des  locaux  trop-  étroits. 


III.  i0flG8K  fil  .SORTIE  ET  B'BJiTRiB  DB  l'aIR. 
4^  Bouches  de  eofUe. 

Les  bouches  de  sortie  de  l'air  font  commaniquer  la  pièce  à 
ventiler  avec  la  cheminée.  Elles  doivent  être  aussi  rapprochées 
que  possible  de  celte  dernière  et  avoir  une  large  section.  EHes 
doivent  être  au  nombre  de  deux  :  la  supérieure,  au  ras  du  pla- 
fond, et  rinférieure  à  environ  un  mètre'  du  sol.  Ces  bouches 
doivent  être  munies  d'obturateurs  (les  meilleurs  sont  à  coulisse) 
permettant  de  diminuer  progressivement  leur  section.  Il  est  bon 
d'installer  un  mécanisme  qui  permette  de  manœuvrer  la  coulisse 
supérieure  sans  employer  d'échelle.  Le  plus  simple  consiste 
en  une  coulisse  verticale  qu'on  meut  à  l'aide  d'une  tringle  por- 
tant à  sa  partie  inférieure  un  crochet  qui  peut  se  fixer  à  diffé- 
rentes hauteurs. 

Les  deux  bouches  que  je  viens  de  décrire  doivent  fonctionner 
alternativement.   La  bouche    supérieure  est  la    bouche   à^éti, 

m 

L'autre  sert  en  Ayver.Voici  les  raisons  de  cette  disposition. 


1  Dans  le  cas  où  on  youdrait  utiUser  la  lumière  du  gaz ,  qui  doit  dtra 
toujours  brûlé  au-(<M«oiu  de  la  bouche  ,  on  pourrait  soit  hausser  ceUe-ci,  soit 
introduire  les  gpiz  échauffés  par  la  combustion  par  une  petite  bouche  supplé- 

\/\  mentaire,  comme  dans  la  figure  d-contre. 


I 


A  Cheminée. 

B  Bouche  d'évacuation  à  un  mètre  du  sol. 

G  Bec  de  gaz. 

D  Fumiyore  à  large  section  conduisant  les 
gaz  chauds  dans  la  cheminée. 

B  Pièce  à  ventiler. 
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L'air  yicié  par  la  respiration  et  la  combustion  est  plus  léger 
que  l'air  ordinaire ,  en  raison  de  sa  température  et  de  la  vapeur 
d'eau  qu'il  contient.  On  croit  généralement  le  contraire  parce  que 
cet  air  renferme  de  l'acide  carbonique,  mais  c'est  là  une  erreur. 
L'acide  carbonique  rend  en  effet  l'air  expiré  plus  lourd,  mais  son 
effet  est  contre-balancé  et  bien  au-delà  par  la  température  et  la 
vapeur  d'eau.  La  somme  algébrique  de  ces  quantités  est  fina- 
lement une  diminition  de  densité.  On  peut  la  démontrer  au 
moyen  de  calculs  élémentaires ,  et  d'expériences  parmi  lesquelles 
je  citerai  les  suivantes  : 

A.  La  fumée  de  tabac,  en  s'échappanl  de  la  pipe  ou  de  la 
boucbe  du  fumeur  tend  à  s'élever,  et  non  à  tomber  sur  le  sol. 

B.  Si  on  place  trois  bougies  sous  une  cloche  d'une  trentaine  de 
^         litres,  la  plus  haute  s'éteint  la  première  ,  et  ainsi  de  suite. 

G.  Si  dans  une  salle  où  se  trouve  une  réunion  nombreuse  et 
tranquille,  on  vient  à  déguster  l'air  à  hauteur  d'homme,  et  au 
ras  du  plafond ,  en  entrant  brusquement  dans  la  pièce  après 
être  resté  quelques  minutes  dehors ,  on  trouve  que  l'air  du  pla- 
fond est  beaucoup  plus  infect. 

^  D.  L'expérience  des  bougies  se  répète  tous  les  jours  dans  les 

^  salles  de  spectacle ,  où  les  spectateurs  deviennent  la  cause  de 
ii  la  viciatjonde  l'air.  Tout  le  monde  sait  combien  il  y  a  de  diffé- 
rence entre  l'air  du  parquet  et  celui  des  loges  élevées.  La 
différence  du  prix  des  places  traduit  en  partie  la  gène  qu'on 
éprouve  à  mesure  qu'on  s'élève. 

Ces  expériences  paraissant  trancher  nettement  la  question  j 
il  est  évident  que  la  bouche  desortie  doit  être  placée  au  niveau 
où  l'air  est  le  plus  vicié. 

Malheureusement  ce  niveau  est  aussi  celui  ou  se  rassemble 
l'air  chauffé  en  hiver,  surtout  si  les  appareils  n'ont  pas  la  dis- 
position convenable  que  nous  exposerons  plus  loin. 

Il  résulte  de  là  qu'en  hiver ,  la  bouche  placée  au  plafond 


^ 
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pompe  l'air  le  plus  chaud ,  ce  qui  nécessite  »  pour  maintenir  la 
salle  à  une  température  donnée ,  une  dépense  considérable 
de  combustible. 

Si  la  question^ d'économie  (et  c'est  le  cas  ordinaire)  intervient , 
on  se  trouve  dans  l'alternative  d'un  chauffage  ou  d'une  ventila- 
tion insuffisante. 

Entre  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre ,  ou  plutôt  faire 
entre-eux  ,  une  sorte  de  côte  mal  taillée  de  manière  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  ressources  dont  on  dispose. 

C'est  dans  ce  but  que  je  propose  de  placer  une  seconde  bouche 
de  ventilation  à  hauteur  d'homme ,  qui  fonctionnera  dès  que  la 
température  de  la  salle  s'abaissera  au  dessous  de  -4^  15  à  -4-  18 
degrés. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  placer  cette  bouche  m  ras  du  sol, 
car  alors  la  ventilation  souffre  trop  :  il  est  certain  que  par 
cette  disposition  ,  l'économie  de  combustible  serait  encore  plus 
grande. 

Il  est  certainement  fâcheux  d'être  obligé  de  diminuer  l'effica- 
cité de  la  ventilation  en  hiver  ;  toutefois  il  est  à  remarquer  que 
c'est  pendant  cette  saison  qu'elle  est  moins  utile.  Les  fonctions 
sont  moins  actives,  il  y  a  une  sorte  d'hibernation  même  pour  les 
animaux  supérieurs.  Les  causes  d'infection ,,  décomposition 
putride ,  transpiration  »  etc. ,  sont  moins  efficaces.  Les  maladies 
épidémiques ,  miasmatiques  ou  virulentes  ne  deviennent  géné- 
rales qu'en  été ,  pour  cesser  ordinairement  en  hiver.  Telle  est 
la  règle  ;  les  cas  contraires  t^ont  des  exceptions.  Ces  considé- 
rations doivent  même  faire  regretter  l'obligation  où  l'on  est 
de  diminuer  la  ventilation  en  hiver.-D'ailleurs  l'appareil  étant 
disposé  comme  je  l'indique,  rien  n'empêcherait,  à  un  moment 
donné ,  de  rétablir  exceptionnellement  la  ventilation  d'été  ,  en 
augmentant  les  frais  de  chauffage. 

Il  est  à  remarquer  que  le  voisinage  des  bouches  d'évacuation 
n'incommode  nullement  les  habitants  de  la  pièce  ventifée.  La 
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bouche  aspire  en  effet  Don  seulement  l'air  qui  est  directement 
en  face  d'elle ,  mais  encore  latéralement  celui  qui  est  contre  le 
mur.  On  peut  s'en  assurer  en  plaçant  dans  une  direction  quel- 
conque ,  à  portée  d'action ,  un  corps  dégageant  de  la  fumée , 
comme  un  cigare  allumé. 

Il  résulte  de  là  que  si  on  considère  une  personne  placée  à  un 
mètre  d'une  bouche  percée  au  milieu  d'une  paroi ,  la  vitesse  du 
courant  d'air  dans  lequel  elle  est  plongée  est  égaie  au  volume 
d'air  évacué  divisé  par  la  demi-surface  d'une  sphère  de  1  mètre 
de  rayon.  Ce  dernier  facteur  étant  très-grand,  et  croissant 
comme  le  carré  delà  distance ,  il  en  résulte  que  ja  vitesse  devient 
très-petite.  L'expérience  est  sur  ce  point  d'accord  avec  la 
théorie.  Toutefois  ,  il  faut  se  rappeler  que  le  sens  de  la  venti- 
lation peut  changer  sous  l'influence  des  vents  violents.  Dans  ce 
cas ,  Tair  entrant  par  la  bouche  destinée  à  l'évacuer  à  l'état 
normal ,  peut  venir  frapper  les  personnes  voisines  et  devenir 
une  cause  de  gêne.  Cest  pour  cette  raison  qu'il  faut  autant  que 
possible  disposer  les  bouches  de  sortie  de  manière  à  ce  que ,  pen- 
dant la  ventilation  renversée ,  l'air  ne  vienne  pas  frapper  les 
habitants.  La  bouche  supérieure  remplit  ordinairement  cette 
condition;  c'est  elle  qu'on  fera  fonctionner  lorsque  cette  cir- 
constance accidentelle  se  produira.  Il  sera  bon  également  de 
placer  ces  bouches  de  manière  à  ce  que  les  personnes  ignorantes 
ne  les  obstruent  pas.  Je  ne  ferais  pas  cette  remarque  si  je  n'avais 
vu ,  dans  un  grand  établissement ,  les  bouches  d'évacuation 
fermées  par  les  lits ,  et  au  Théâtre- Lyrique  de  Paris,  la  bouche 
d'aspiration  (placée  dans  le  square  de  la  Tour-Saint-Jacques) , 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  lierre  destiné  à  masquer  son 
aspect  peu  agréable. 

2^  Bouches  d  entrée. 

Naturellement ,  la  bouche  d'entrée  de  Tair  doit  être  placée, 
par  rapport  à  la  bouche  de  sortie ,  de  manière  que  l'air  pur  ait 
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le  plus  long  chemin  à  parcourir  dans  la  salle  à  ventiler  ^  Il  ne 
fttnt  cependant  pas  se  faire  nne  règle  absolue  de  cette  loi.  Nos 
habitations  ont ,  en  général ,  la  forme  d'un  prisme  droit  dont  la 
base  est  un  rectangle  peu  allongé.  Si  àTaided'un  appareil  quel- 
conque on  assure  dans  une  partie  d'une  semblable  pièce  une 
ventilation  régulière,  Tair,  dans  l'autre  partie,  pourra  certaine- 
ment être  un  peu  moins  pur,  mais  il  sera  toujours  fort  respi- 
rable.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  pièce  à  ventiler  était  un 
long  corridor  ;  dans  ce  cas,  les  deux  bouches  devraient  être  aux 
deux  extrémités. 

Il  est  essentiel  que  les  habitants  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
direction  de  l'air  qui  entre  par  cette  bouche ,  dont  le  voisinage 
est  une  cause  de  gène.  Cet  air ,  en  effet ,  s'éparpille  lentement 
dans  la  salle.  //  contintêe  sa  route  comme  un  projectile  ^  et  va 
frapper  à  une  distance  de  plusieurs  mètres.  On  peut  étudier  sa 
marche  à  l'aide  de  ballons  rouges  remplis  d'hydrogène ,  dont 
s'amusent  les  enfants ,  et  qu'on  leste  convenablement  avec  du 
fil  de  plomb.  On  reconnaît  par  cette  méthode  (qui  est  excel- 
lente )  que  le  courant  d'air,  en  s'éloignant ,  s'élargit  et  perd  de 
sa  vitesse.  Il  est  entouré  par  des  remous  (yoït  la  précédente 
figure)  tout-à  fait  analogues  à  ceux  des  rivières.  Son  action  se 
fait  sentir  à  une  distance  qui  varie  avec  sa  vitesse ,  mais  qui  est 
toujours  considérable.  On  peut  placer  la  bouche  d'entrée  au  ras 
du  sol ,  mais  dans  ce  cas  on  évitera  difficilement  l'inconvénient 


ii-^=^^ 


1   II  faut  tenir  compte  ,  dans  Tévaluation  du  chemin  parcoura  parTair,  de 

sa  vitesse  à  l'entrée.  Dans  la  figure  ci-contre ,  les 
deux  bouches  sont  mieux  placées  que  si  elles  étaient 
en  face  Tune  de  Tautre,  ou  môme  en  diagonale. 
L'air  suit  la  route  indiquée  par  les  flèches.  Bn  A  se 
trouve  un  de  ces  remous  dont  il  sera  question  plus 


bas. 
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dont  nous  venons  de  parler;  on  peut  également  la  placer  au 
niveau  du  plafond ,  dans  ce  cas  la  ventilation  est  peut- être  un 
peu  moins  efficace ,  mais  l'air  ne  vient  plus  frapper  les  habi- 
tants ,  et  la  bouche  n'est  pas  obstruée  par  les  meubles  ou  ob- 
jets qu'on  dépose  toujours  dans  son  intérieur  quand  elle  est  à 
portée  de  la  main.  Quant  à  la  diminution  de  l'effet  utile  dû  à  la 
ventilation,  par  suite  de  cette  disposition ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  préoccuper;  je  n'affirmerai  pas  même  son  existence. 

Les  dimensions  de  la  bouche  d'entrée  doivent  être  calculées 
de  telle  sorte  que  la  vitesse  de  l'air  y  soit  toujours  minime.  On 
atteint  ce  résultat  en  donnant  à  cette  bouche  une  section  quatre 
à  six  fois  au  moins  plus  considérable,  s'il  est  possible,  que 
celle  de  la  bouche  de  sortie  ,  où  une  vitesse  de  deux  à  trois  mè- 
tres par  seconde  n'est  nullement  à  redouter.  Une  vitesse  sem- 
blable pour  la  bouche  d'entrée  rendrait  la  pièce  ventilée  totale- 
ment inhabitable.  On  se  trouvera  bien  d'une  vitesse  d'accès  de 
un  à  deux  décimètres  par  seconde. 

La  vitesse  limite  de  Tair  dans  la  bouche  d'entrée  ne  peut  être 
donnée  avec  exactitude^  à  cause  de  Timpressionnabilité  variable 
des  personnes.  On  sait  combien  certains  individus  redoutent  les 
vents  coulis,  qui  ne  sont  autre choBe  que  des  courants  d'air  assez 
faibles  pour  être  à  peine  sentis ,  et  qui  n'en  causent  pas  moins 
des  douleurs  musculaires  vives.  Du  reste,  la  température  de 
Tair  injecté  dans  la  salle  est  aussi  un  élément  important  de  la 
question.  Si  cet  air  est  relativement  chaud ,  le  choc  sera  bien 
mieux  toléré  que  s'il  est  froid.  Je  conseille,  pour  ces  raisons , 
d'exagérer  plus  tôt  les  dimensions  de  la  bouche  d'entrée  ,  sauf 
à  la  restreindre  plus  tard  (ce  qui  ne  se  fera  jamais)  à  l'aide  d'un 
volet.  Si  nous  supposons  la  bouche  d'entrée  quatre  fois  plus 
considérable  que  la  bouche  de  sortie ,  la  vitesse  sera  quatre 
fois  moindre.  Elle  serait  donc  de  0°^5  pour  une  évacuation  avec 
une  vitesse  de  deux  mètres.  Ce  serait  trop  ;  mais,  en  réalité , 
elle  sera  beaucoup  moindre ,  à  cause  des  mal-joints  des  portes 
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et  fenêtres  qui  fonctionnent  comme  bouches  d'entrée  et  jouent 
tm  rdle  bien  pins  grand  qu'on  ne  le  suppose  à  priori.  Dans  les 
expériences  que  j'ai  faites  sur  cinq  salies  de  300  ^  ayant  deux 
portes  et  cinq  grandes  fenêtres ,  la  section  de  sortie  était  de 
0"*°  30 ,  la  vitesse  de  sortie  3"^,  la  section  d'entrée  1"°,  et  la 
vitesse  d'entrée  0™°  1  »  0™*^  15  '.  Li  différence  représentait  Fair 
entré  par  les  ouvertures  accidentelles.  La  bouche  d'entrée  était 
au  ras  du  plafond  et  à  peu  près  carrée  ;  néanmoins ,  quand  l'air 
d* entrée  était  un  peu  frais,  les  habitants  placés  à  3"  de  là  se 
plaignaient.  La  veine  d'air  retouchait  sur  eux  comme  eut  fait  un 
liquide.  Lorsque  Tait  était  à  18  degrés ,  les  plaintes  cessaient, 
d'abord  parce  que  cet  air  était  plus  chaud,  et  puis  parce  que, 
en  raison  de  sa  moindre  densité ,  il  ne  tombait  que  plus  loin  et 
plus  éparpillé. 

Une  large  ouverture  d'entrée  permet  le  fonctionnement  des 
cheminées  placées  dans  la  pièce  ventilée.  On  conçoit  facilement 
que  les  conditions  contraires  tendent  à  les  faire  fîimer^  ou  aies 
faire  réagir  sur  le  tube  d'aspiration.  Ces  deux  appareils  se  nui- 
ront forcément  si  l'accès  n'est  pas  ouvert  largement  à  l'air  ex- 
térieur. 

Il  est ,  je  pense ,  inutile  de  dire  qu'on  peut  diviser  en  deux 
ou  plusieurs  parties  la  veine  d'air  à  son  entrée.  On  peut  même 
la  diriger  dans  un  tube  percé  de  trous  en  écumoire.  Toutes  ces 
dispositions  peuvent  être  employées ,  mats  sans  grand  profit. 
Elles  augmentent  •  la  dépense  première ,  et  les  appareils  sont 
difficiles  à  nettoyer.*  Le  point  capital  est  d'éviter  le  choc  de  l'air 
contre  les  habitants.  La  meilleure  disposition  est  celle  qui  at- 
teindra Je  mieux  ce  résultat.  On  peut  quelquefois  se  servir  uti- 
lement dans  ce  but  d'écrans  agissant  à  la  manière  de  paravents: 
les  dispositions  ne  peuvent  être  décrites ,  elles  varient  avec  les 


1   L*anémomëtre  devient  paresseux  pour  de  si  petites  vitesses.  Je  crois  qu'il 
a  indiqué  on  chiffre  trop  fidble 
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locaux  et  sont  en  général  faciles  à  trouver  quand  on  est  pénétré 
du  but  de  atteindre. 

3^  Chauffage  de  Vair  introduit  dans'  la  pièce  h  ventiler. 

Si  Tair  extérieur  était  toujours  à  une  température  supérieure 
à  15  ou  18  degrés ,  il  suffirait  de  faire  communiquer  la  bouche 
d'entrée  avec  une  cour  ou  un  jardin  où  Tair  est  pur.  Mais  il  n*en 
est  pas  ainsi  dans  nos  climats.  Je  dois  donc  incidemment  m'oc- 
cuper  des  moyens  pratiques  et  économiques  du  chauffage  :  je 
vais  indiquer,  sans  la  .discuter,  la  méthode  qui  me  parait  préfé- 
rable. 

Â  (Atéde  la  pièce  à  ventiler,  on  doit  pouvoir  disposer  d'une 
petite  chambre ,  dite  chambre  de  métânge  au  milieu  de  laquelle 
on  place  l'appareil  de  chauffage.  Cet  appareil  peut  être  un 
calorifère  quelconque.  Le  plus  simple ,  quand  le  chauffage  doit 
être  intermittent  est  ^ns  contredit  un  poêle  en  fonte  dont  on 
règle  le  tirage  par  le  cendrier  si  cela  est  possible.  Les  poêles 
en  forme  d'urne  employés  à  Lille  sont  bons ,  seulement  il  faut 
substituer  au  couvercle  une  bassine  en  fonte  ou  cuivre  qui  sera 
toujours  à  moitié  remplie  d'eau  (S'oie  Ë.). 

Il  est  facile  de  prévoir  le  fonctionnement  de  cet  appareil.  Le 
local  à  ventiler  communiquepar  la  base  d'entréi!  aveô  la  chambre 
de  mélange.  Celle-ci  puise  directement  l'air  aussi  haut  que 
possible  au  dessus  du  sol  dans  uûe  cour  ou  mieux  un  jafrdin 
salubre.  '  La  baie  par  laquelle  Taif  é^ttérie'ur  entfé  danâ  la 
salle  de  mélange  est  disposée  de  manière  à  ce  que  cet  air  vienne 
frapper  le  poêle  et  lei^  tuyaux  avec  une  certaine  force.  On 

1  On  a  imaginé  d'entourer  le  poêle  d'une  chemise  en  tôle  à  la  partie  supé- 
rieure ,  de  laqueUe  on  fait  arriver  Tair  extérieur  par  un  tube.  Ces  dispositions 
sont  onéreuses  et  nuisibles,  parce  que  les  sections  des  tubes  sont  trop  faibles 
La  dispbsition  que  jefprbpôie  «t  que  j'ai  «tpéiimèlitéé  journéllémëât  oflt  bien 
plus  diiBj^a  et  bien  plus  efficace. 
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ménage  sur  sa  route  des  obstacles  qui  mêlent  les  veines  d'air 
chaud  et  froid ,  sec  et  humide.  Cest  après  ce  mélange  seule- 
ment qu'il  pénétre  dans  le  local  à  ventiler.  Il  est  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  ne  pas  gêner  les  habitants,  et  pour  les 
chauffer,  car  sans  le  mélange  automatique  y  l'air  surchauffé  par 
le  calorifère  s'amasse  à  la  partie  supérieure  de  la  pièce  ,  et  glisse 
au  dessus  de  la  tête  de  ses  habitants  jusqu'au  ventilateur,  sans  être 
utile.  Je  me  sers  depuis  environ  huit  ans  d'un  vaste  local  échauffé 
ainsi  ;  l'effet  est  excellent. 


IV.   DB  LA  SBGTION  A  DONNER  AUX   DIFFÉRENTES  PARTIES 

DE   l'appareil. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  une  cheminée  bien 
con&imiiQ  (Note  A  et B)  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  comme 
moyennes  de  27  expériences  :  fNote  C.) 

Nombre  de  mètres,  écoulés  à  l'heure 2119  °»-®' 

Nombre  de  litres  de  gaz  brûlés  à  l'heure  ....       248  '• 

ce  qui,  en  nombres  ronds  donne  2,500 mètres  d'air  parmètre  de 
gaz  brûlé  pendant  le  jour ,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances 
défavorables.  Toutefois  ce  nombre  n'esl  pas  rigoureusement  exact, 
car  il  faudrait  en  défalquer  la  ventilation  qui  se  produit  sponta- 
nément dans  la  cheminée.  C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  Texpé- 
rience  suivante  : 

Le  10  mai  1866 ,  on  constate  que  la  cheminée  d'appel  évacue 
spontanément  par  heure 455,4"^*  ^i 

Sans  rien  changer  aux  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie  ,  on 
allume  une  couronne  de  becs  de  gaz  brûlant  781 1-  à  l'heure. 

Immédiatement  la  cheminée  aspire  2381  ^'  H  ,.  La  différence 
entre  ces  deux  chiffres  est  due  à  la  combustion  du  gaz;  elle  est 
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de  1926  "•  *• ,  ce  qui  correspond  pour  cette  expérience  à  2466  "•  ®* 
d'air  évacué  par  mètre  cube  de  gaz  brûlé. 
La  cheminée  avait,  en  nombres  ronds,  une  section  de  30  drcim. 

carrés.  Chaque  décimètre ,  d'après  les  premiers  chiffres  que  j'ai 

2 119 

donnés,  a  évacué  — - —  ou  70  "•®-  6,.  Ces  données  peuvent 

servir  de  base  pour  déterminer  la  section  de  la  cheminée  a  con- 
struire ,  dès  qu'on  connaît  la  quantité  d'air  à  évacuer.  Celte 
quantité  est  variable  selon  les  circonstances  ;  elle  doit  être  plus 
considérable  en  été ,  et  dans  une  salle  de  fumeurs.  La  salle  où 
j'ai  fait  mes  expériences  ,  sert  de  lieu  de  réunion  temporaire  à 
environ  70  personnes,  le  ventilateur  fournit  donc  en  moyenne 
30  n»-c.  par  heure  et  par  personne.  L'odeur  d'air  vicié  après  une 
heure  et  demie  esl  peu  sensible,  mais  existe  cependant.  Je  con- 
sidère ces  conditions  comme  à  peine  suffisantes,  aussi  suis-je 
souvent  forcé  d'augmenter  la  consommation  du  gaz  de  manière 
à  atteindre  35  à  40  mètres  par  heure  et  personne.  Lorsque  j'ai 
fait  construire  cette  cheminée  j'avais  denjandé  une  section  de  un 
demi-mètre  carré ,  ou  50  décimètres.  L'architecte  s'est  inter- 
posé, et  a  réduit  à  30  décimètres,  ce  que  je  regrette  aujourd'hui. 
Cette  diminution,  qui  n'a  procuré  qu'une  économie  insignifiante 
dans  la  construction  ,  entraine  une  dépense  de  0,15  à  0,20  par 
heure  ,  chaque  fois  qu'on  active  le  fonctionnement  de  l'appareil, 
ce  qui  arrive  souvent.  En  résumé ,  on  voit  qu*en  donnant  à  la 
cheminée  un  décimètre  carré  de  section  pour  deux  personnes  , 
on  assurera  une  ventilation  suffisante  dans  la  plupart  des  cas. 
ir  faut  remarquer  que  si  la  cheminée  est  plus  petite  que  celle  qui 
a  servi  à  ces  expériences ,  il  faudra  plutôt  forcer  le  chiffre  qui 
représente  la  section,  p.rre  que  le  frottement  augmente.  Pour 
une  section  plus  grande,  au  contraire,  l'effet  sera  plus  considé- 
rable. Il  faudra  également  augmenter  la  section  quand  la  che- 
minée n'aura  qu'une  faible  hauteur.  Celle  qui  a  servi  à  faire  les 
expériences  que  j'ai  relatées  avait  une  hauteur  de  12"-88  ,  à 
partir  du  sol ,  et  8'°-,94  à  partir  du  plafond  de  la  salle. 


—  586  — 


y.    F0NGTI0N1SJSM8NT  SPONTANÉ  DE  L  APPAREIL. 

Ce  fonctionnement  est  intéressant  à  étudier ,  car  il  produit  une 
ventilation  en^tëremen^  gratuite  dès  que  Tappareil  est  posé. 

Pour  s'assurer  de  ce  fonctionnement ,  il  suffît  de  placer  un 
anémomètre  dans  la  bouche  d'évacuation.  '  Il  est  bien  rare 
que  l'instrument  n'indique  pas  la  présence  d'un  courant  d'air 
dont  je  vais  étudier  théoriquement,  puis  expérimentalement  la 

marche. 

Lorsque  la  pièce  à  ventiler  est  chauffée  artificiellement 
comme  en  hiver ,  si  on  amorce  la  cheminée  en  brûhmt  dans  son 
intérieur  une  feuille  de  papier ,  on  conçoit  que  le  tirage  continue, 
puisque  l'air  pompé  par  la  cheminée  est  plus  chaud  que  Pair 
extérieur.  L'expérience  démontre  en  effet  qu'il  en  est  ainsi  :  ce 
cas  est  le  moins  intéressant  dans  la  pratique. 

En  été,  il  en  est  autrement  :  la  ventilation  spontanée  se  pro- 
duit toujours ,  mais  par  un  autre  mécanisme  dont  voici  l'expli- 
cation : 

On  sait  que  la  température  de  l'air  extérieur  varie  avec  les 
heures  du  jour ,  de  telle  sorte  que  le  maximum  a  lieu  vers  2  ou 
3  heures  du  soir,  et  le  minimum  un  peu  avant  le  lever  du  soleil. 
L'écart  entre  ces  deux  points  extrêmes  est  assez  considérable  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  Tair  s'échauffe  ou  se  refroidit , 
et  de  sa  faible  capacité  calorifique. 

Si  on  place  comparativement  la  boule  d'un  thermomètre  au 
centre  d'un  mur ,  on  constate  également  ces  variations ,  mais 

1  II  est  commode  de  laisser  à  demeure  ,  dans  la  bouche  du  ventilateur,  un 
anémoscope  grossier.  Celui-ci  peut  être  un  moulin  à  ailes  très-inclinées  (pour 
qu'il  tourne  moins  vite).  Celui  dont  je  me  sers  est  une  plume  suspendue  à  un 
ôl.  Pour  un  fonctionnement  normal ,  il  fait  un  angle  d'environ  45  avec  le  fil 
aplomb.  Les  gens  de  service  comprennent  très-bien  le  jeu  de  cet  appareU  qui 
leur  sert  à  régler  les  ouvertures. 
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l'écart  devient  bien  moi^s  grand.  La  différence  est  d'autant  plus 
sensible  que  le  mur  est  plus  épais ,  de  telle  sorte  que  pour 
une  épaisseur  suffisante,  Tinstrument  ne  marquerait  plus  que  la 
température  moyenne  de  la  saison. 

Il  résulte  de  ces  faits  faciles  à  constater,  que  le  jour,  Tair  est 
plus  chaud  que  le  mur;  et  que  le  contraire  a  lieu  pendant  la 
nuit.  Les  dei^x  courbes  qui  représentent  la  marche  du  thermo- 
mètre se  rencontrent  deux  fois  par  jour  vers  8  à  10  heures  du 
matin  et  du  soir.  Ce  point  de  rencontre  varie  du  reste  beaucoup 
suivant  Tétat  de  Tatmosphère. 

Si  la  cheminée  est  construite  en  maçonnerie ,  et  adossée  à 
une  muraille  épaisse ,  si  de  plus  elle  puise  l'air  dans  un  local 
clos  par  des  murs  assez  épais ,  il  est  facile  de  voir  que  : 

1^  Pendant  la  nuit ,  la  cheminée  est  plus  chaude  que  Tair 
extérieur. 

2^  Pendant  le  jour ,  elle  est  plus  froide  que  l'air  extérieur. 

11  en  résulte  que  pendant  la  nuit  la  cheminée  contient  une 
colonne  d'air  ascendante  >  et  que,  pendant  le  jour,  la  ventilation 
est  renversée.  Ces  deux  courants  inverses  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  deux  points  morts  qui  ne  durent  que  quelques  in- 
stants, et  pendant  lesquels  la  ventilation  est  nulle  (Note  F.). 
Ces  phénomènes  se  produisent  tous  les  jours  avec  la  régularité 
des  brises  de  terre  ou  de  mer;  toutefois  leur  intensité  varie 
comme,  celle  des  causes  qui  les  produisent.  On  conçoit  par 
exemple  que  si  après  plusieurs  jours  très-chauds  ,  survient  une 
nuit  froide,  la  ventilation  nocturne  sera  très-énergique,  et  ré- 
ciproquement. 

En  général  la  ventilation  diurne  ne  se  produit  avec  un,e  cer- 
taine intensité  que  pendant  les  plus  fortes  chaleurs;  elle  est  or- 
dinairement plus  faible  que  la  ventilation  nocturne,  parce  que  le 
plus  souvent ,  nos  habitations  sont  phis  chaudes  que  Vair  ex- 
térieur. 
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J'ai  fait  avec  Tappareil  décrit  dans  la  note  B ,  une  série  de 
49  expériences  à  différentes  heures  de  la  journée.  Ces  expéri- 
ences ont  duré  du  28  mai  au  3  juillet  1866.  La  ventilation  inverse 
n'a  été  constaté  que  deux  fois  ^  Une  seule  fois  le  courant 
d'air  était  uui.  Voici  les  moyennes  de  ces  expériences  : 

Tableau  indiquant  la  ventilation  diurne  spontanée  de  la  cheminée 
décrite  à  la  note  B  {moyenne  de  49  expériences). 


HEURES. 

Nombre  de  mètres  cubes 

6 

matin. 

9 
matin. 

midi. 

8 

soir. 

6 

soir. 

9 

soir. 

évacués  par  heure. . . 

4343 

766 

6U 

542 

686 

4026 

• 

■ 

Le  chiffre  le  plus  élevé  a  été  trouvé  le  30  mai  à  6  heures  du 
matin.  Il  est  de  1933  mètres  cubes  par  heure.  Un  orage,  la 
veille  au  soir,  avait  rafraîchi  le  temps. 

Le  minimum ,  0  »  a  eu  lieu  le  28  juin  à  9  heures  du  matin  ; 
temps  couvert ,  vent  du  sud. 

Le  2  juillet ,  à  midi ,  et  le  3 ,  à  6  heures  du  soir,  on  a  constaté 
une  ventilation  négative. 
Pendant  la  nuit  du  3  au  4  juillet  1867 ,  j'ai  pu  mesurer  le 

i  On  aurait  contesté  bien  plus  fréquemment  la  ventilation  inverse  si  les 
parois  de  la  cheminée  eussent  été  plus  mauvaises.  Cette  cheminée  est  en  outre 
exposée  en  plein  midi ,  dans  une  cour,  de  telle  sorte  qu'eUe  se  met  assez  vite 
en  équilibre  de  température  avec  l'air  extérieur.  Dans  les  cheminées  d'appar- 
tement ,  qui  sont  encastrées  dans  les  murs  mitoyens  qui  séparent  les  maisons, 
la  ventilation  inverse  se  produit  des  que  la  température  d'été  se  fait  sentir  et 
dure  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  EUe  cause  une  odeur  désa- 
gréable de  suie  qui  force  à  boucher  ces  cheminées  à  l'aide  de  trappes  en  fer 
disposées  ad  hoc ,  ou  de  tampons. 


volume  d'air  évacué  spontanément.  Il  s'élève  ,  en  moyenne,  par 
heure  à  1177  mètres  cubes. 

Cette  dernièi^e  détermination  me  paraissant  intéressante  y  et 
désirant  connaître  plus  exactement  la  marche  de  cette  ventila- 
tion spontanée  de  la  nuit,  j'ai  fait  construire  un  compteur  élec- 
trique indiquant  jusqu'à  un  million.  Chaque  fois  que  Tanémo- 
mètre ,  placé  à  demeure  dans  la  cheminée ,  fait  cent  tours ,  il 
rétablit  le  courant ,  et  le  compteur  avance  d'une  unité.  Je  me 
suis  bien  assuré  que  l'appareil  marchait  avec  régularité.  L'ané- 
momètre a  six  ailes  en  aluminium ,  et  d'un  modèle  un  peu 
grand.  Il  a  été  gradué  par  comparaison  avec  un  excellent  ané- 
momètre deNewmann  pour  les  courants  moyens.  Tous  les  soirs, 
à  5  heures,  on  notait  le  compteur.  Le  matin,  à  7  heures, 
l'opération  était  arrêtée.  On  a  noté  également  la  température 
minima  de  la  pièce  ventilée  et  de  l'extérieur.  Ces  expériences 
ont  duré  depuis  le  29  mars  jusqu'au  5  août  1870.  Elles  ont  été 
interrompues  par  la  guerre.  Pendant  cette  période ,  j'ai  fait  117 
expériences ,  dont  la  durée  totale  a  été  de  1647  heures  1/2  ou 
environ  69  fois  24  heures.  — Voici  les  résultats  de  ces  expé- 
riences '  : 

1®  Le  volume  d'air  évacué  en  moyenne  par  heure  pendant  la 
nuit  a  été  quinze  fois  supérieur  à  1,200  mètres  cubes.  —  Le 
maximum  s'est  produit  pendant  la  nu^t  du  27  au  28  avril  :  il  a 
atteint  1,663  °^^ 

2®  Ce  même  volume  d'air  a  été  seize  fois  inférieur  à  600  mè- 
tres cubes  par  heure.  —  Le  mmimum  s*est  produit  pendant  la 
nuit  du  4  au  5  juillet  ;  il  a  été  de  421  ™^.  Pendant  ces  minimas , 
la  ventilation  se  renverse  souvent  à  cause  du  vent. 

3°  La  moyenne  du  volume  d'air  évacué  par  heure  pendant 

1  II  est  bon  de  rappeler  que  cette  ventilation  spontanée  s'est  produite  dans 
des  locaux  inhabités  la  nuit  ;  s'ils  eussent  été  habités  ,  la  ventilation  eût  été 
plus  forte  y  en  raison  de  la  -chaleur  dégagée  par  les  habitants. 
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toutes  les  expériences  est  956™°  487  ou  en  nombres  ronds  956 
mètres  cubes  1/2.  (Voir  les  détails  au  tableau  de  la  noteD.)  — 
On  a  cru  inutile  de  rapporter  les  résultats  de  toutes  les  expé- 
riences à  cause  de  leur  longueur,  mais  ces  documents  sont  con- 
servés et  pourraient  être  produits  au  besoin.  ) 

4""  Pendant  toute  la  durée  de  ces  expériences  (  1647  heures  ) , 
on  a  constaté  l/évacuation  par  la  cheminée  de  1,578,350  mètres 
cubes  d'air.  Cette  ventilation  n'a  rien  coûté  en  frais  journaliers. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ait  contribué  puissamment  à  assai- 
nir le  local  où  elle  se  produit.  Cette  remarque  est  surtout  appli- 
cable aux  locaux  où  se  réunissent  pendant  le  jour  et  la  soirée 
un  grand  nombre  de  personnes  et  de  fumeurs,  tels  que  les  asiles, 
écoles,  salles  de  cours  ,  cafés,  etc.  Il  est  certain  que  ce  renou- 
vellement incessant  de  l'air  doit  contribuer  à  diminuer  l'odeur 
désagréable  dont  la  fumée  de  tabac  imprègne  les  estaminets  et 
lieux  de  réunion  dei  fumeurs. 

J'ai  cherché  si  la  ventilation  spontanée  nocturne  la  plus  forte 
correspondait  aux  plus  grands  écarts  des  thermomètres ,  à  mi- 
nima ,  placés  l'un  dans  la  pièce  à  ventiler,  l'autre  à  l'extérieur. 
Le  tableau  inséré  plus  loin  (  note  D  )  fait  ressortir  toutes  les 
pbservations  pendant  lesquelles  la  difTérence  des  thermomètres 
a  été  1®  plus  grande  que  8^5 ,  et  2^  plus  petite  que  trois  degrés. 
Ces  circonstances  se  sont  réalisées  chacune  onze  fois.  La  moyenne 
delà  ventilation  par  heure  a  été,  pour  le  premier  cas,  1033 
mètres  cubes  ,  et  pour  le  second ,  651  mètres.  Ces  moyennes  dé- 
montrent que  la  plus  forte  ventilation  se  produit  pendant  les 
nuits  où  la  différence  des  thermomètres  est  la  plus  grande ,  sans 
que ,  toutefois ,  il  y  ait  proportionnalité  exacte  entre  les  deux 
chiffres.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  température  extrême 
indiquée  par  les  deux  thermomètres  peut  n'exister  que  pendant 
peu  de  temps  ou  durer  beaucoup. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

1^  Le  système  de  ventilation  qui  présente  le  plus  de  sécurité 
dans  le  fonctionnement ,  et  qui  coûte  le  moins  cher,  est  le  sys- 
tème dit  par  appel. 

2^  La  cheminée  d'appel  doit  être  en  maçonnerie ,  si  c*est  pos- 
sible. Il  est  peu  important  qu'elle  soit  très-élevée.  Sa  section 
doit  être,  grande  (un  décimètre  carré  pour  deux  personnes). 
Elle  ne  doit  jamais  recevoir  de  fumée ,  et  doit  être  mainteDue 
propre  à  Tintérieur. 

3^  L*air  qu  elle  contient  est  échauffé  soit  par  proximité  de 
tuyaux  à  fumée,  soit  par  des  becs  de  gaz  ,5oit  par  toute  autre 
méthode.  L'emploi  des  becs  de  gaz  est  fort  commode.  Les  becs 
doivent  être  placés  en  dehors  de  la  cheminée  ,  au-dessous  de 
son  orifice  inférieur,  ce  qui  permet  de  les  surveiller  et  d'utiliser 
leur  lumière. 

4^  L'air  vicié  doit  être  puisé  au  ras  du  plafond  en  été  et  à 
un  ou  deux  mètres  du  sol  en  hiver.  Cette  dernière  disposition 
est  nécessaire  pour  économiser  le  chauffage. 

5^  L'air  introduit  dans  la  pièce  à  ventiler  doit  être  puisé  dans 
un  jardin,  une  cour,  ou  tout  autre  endroit  salubre.  En  géné- 
ral ,  il  est  d'autant  plus  pur  qu'on  s'élève  plus  au-dessus  du 
sol.  Cet  air  est  introduit  dans  la  salle  dite  de  mélange ,  et  vient 
frapper  avec  force ,  en  hiver,  l'appareil  destiné  à  le  chauffer. 

6°  L'air  ainsi  porté  à  une  température  de  18  à  20  degrés  est 
introduit  dans  la  salle  à  ventiler  par  des  ouvertures  assez  larges 
pour  que  sa  vitesse  soit  faible.  Cet  air  ne  doit  pas  venir  frapper 
directement  les  habitants.  Si  des  plaintes  se  produisent  à  cet 
égard ,  on  pourra  ou  donner  une  autre  direction  aux  veines 


d'air  à  Taide  de  paravants ,  ou  augmenter  la  température  de 
l'air,  dont  le  choc  n*est  redouté  que  lorsqu'il  est  froid. 

V  L'air  doit  parcourir  le  chemin  le  plus  considérable  dans  la 
pièce  à  ventiler  ;  toutefois ,  cette  condition  n*est  pas  absolue. 
Elle  doit  être  remplie  aussi  exactement  que  possible ,  et  il  ne 
faudrait  pas, par  exemple,  pour  mieux  Tobserver,  diriger  l'air 
entrant  sur  les  habitants.  C'est  pour  cette  raison  que  les  baies 
d'entrée  sont  mieux  placées  auprès  du  plafond  qu'au  niveau  du 
sol. 

8*^  L'état  hygrométrique  de  l'air  chauffé  (c'est-à-dire  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  qu'il  contient)  doit  être  convenable 

(noteE) 
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NOTES. 


Note  A. 

La  cheminée  qui  a  servi  à  faire  les  expériences  décrites  dans  ce  Mémoire 
a  coûté,  en  tout,  la  somme  de  590  fr.  89  c.  Son  prix  eût  été  un  peu  moindre 
s'il  n'avait  fallu  l'ornementer  en  raison  de  la  disposition  de  la  cour  où  elle 
est  placée. 

Note  B. 


A  Salle  ventilée  ; 

B  Fenêtres; 

G  Portes; 

D  Cheminée  d'appel  ; 

Ë  Baie  d'entrée  de  l'air; 

F  Chambre  de  mélange; 

G  Fenêtre  par  deux  des 
carreaux  de  laquelle 
entre  l'air  extérieur  ; 

H  Cour  ; 

1   Poêle  en  fonte; 

L'air  puisé  en  M  entre 
par  G ,  s'échauffe  en  ve- 
nant fi*apper  le  calori- 
fère I ,  puis  passe  par  E 
et  vient  sortir  par  la 
cheminée  D. 


La  flgure  ci-dessus  montre  la  disposition  adoptée  pour  ventiler  la  salle  A. 
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Cette  salle  cnbe  359  mètres.  La  salle  de  mélange  F  pourrait  être  beaucoup 
plus  petite.  Elle  sert  de  laboratoire  et  est  inhabitée  pendant  que  l'on 
ventile  A  ;  ce  qui  ne  dure  jamais  plus  de  deux  heures.  Les  dimensions  delà 
cheminée  sont  :  hauteur  (à  partir  du  sol),  42'"88  ;  section,  0,m.q.  30  (àTin- 
térieur).  La  bouche  supérieure  est  au  ras  du  plafond.  L'inférieure  est  à 
un  mètre  du  sol. 


Note  G. 

Dans  ces  expériences ,  la  combustion  du  gaz  n'a  jamais  dépassé  i^-^-WZ 
àTheure.  Le  chiffre  maximum  de  ventilation  a  été  obtenu  le  5  mars  1866. 
La  ventilation  a  atteint  ce  jour  là  3963  mètres  cubes  à  l'heure.  La  combus- 
tien  du  gaz ,  pendant  le  même  temps ,  représentait  781  lit.  6  ;  mais  il  faut 
dire  que ,  pour  atteindre  ce  chiffre  considérable ,  j'avais  ouvert  deux 
vasistas  des  fenêtres  de  la  salle  ventilée  ;  le  ventilateur  avait  donc  nue 
grande  résistance  de  moins  à  vaincre.  Dans  cette  même  expérience ,  en 
fermant  un  des  deux  vasistas ,  sans  rien  changer  aux  autres  conditions  de 
l'expérience ,  la  cheminée  ne  débitait  plus  que  3  07lm.e..  On  voit  par  là 
combien  il  est  important  de  diminuer,  autant  que  possible ,  le  travail  du 
ventilateur  en  donnant  aux  baies]  d'entrée  de  l'air  une  large  section.  Les 
antres  chiffres  maximum  obtenus  oscillent  entre  2  400  et  2  700°'-<'*  à  l'heoret 
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Note  D. 


Maximoi  et  minimas  de  ventilation  ipontanée  pendant  la  nuit» 


MAXIMAS 

MINIMAS 

aa-dessus  de  4200  m.  c.  par  heure. 

au-dessous  de  600  m.c*  par  heure.  1 

Cube  d'air 

Différence 
des 

Cube  d'air 

Différence 

Dates. 

évacué 

thermom*' 
intérieurs 

Dates. 

évacué 

des 
thermo- 

par heure. 

et 
extérieurs. 

par  heure. 

mètres. 

1S99 

■a*e. 

tS9« 

iii.e« 

29-30  mars. 

4480 

8.3 

6-7    avril. 

497 

6.5 

27-28  avril. 

4663 

8. 

48-49    — 

562 

5.8 

28-29    — 

4382 

7.4  • 

49-20    — 

572 

4.3 

4-5    mai.. 

# 

4296 

8.4 

42-43  mai.. 

596 

3. 

23-24    - 

4253 

7.4 

45-46    — 

486 

3.4 

26-27    — 

4296 

6.2 

48-49    — 

540 

0.3 

5-6    Juin  . 

4350 

9.2 

49-20    — 

453 

4. 

6-7      — 

4350 

7. 

20-24     — 

453 

4.5 

7-8     w 

425fc 

8.i 

24-22    — 

508 

3.7 

n-48    — 

4458 

7.6 

27-28    r: 

550 

5.3 

49-20    — 

4490 

4.7 

20-24  Juin.. 

594 

5.3 

26-27  Jaillet 

4240 

4.9 

4-5  Juillet 

424 

8.9 

27-28    - 

4264 

4.8 

5-6      - 

529 

4.6 

28-29    ^ 

4480 

3.7 

6-7      — 

454 

2.7 

29-30    -< 

4307 

4.4 

9-40    — 

594 

4.5 

24-25    - 

432 

6.4 

8  85 
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Maœimas  et  minimas  det  différences  entre  tes  thermomètres , 

comparés  h  là  ventilation. 


9«nM 


mammaanm 


MaaMpfe 


tu         I 


WAXIMAS  (différence  >  8.5  ). 


I 


DaL3. 


Différence 
des 

intérieurs 

et 
{.xtérieurs. 


Gttbed'eËT 

évacué 
t 
par  heure. 


30-31  mars. 

5-6    avril. 
46-17    — 

4-5    Juin  . 

5-6      i- 

8-9      -^ 

t 

9-10  — 

44-15  — 

15-i6  -r 

16-1'if  -h 

22-23  — 


8.3 
10.4 
10.1 
9.5 
9.2 
9. 
9.1 
98 
9.6 
8.6 
12. 


Total . . 


1440 

1026 

972 

1134 

1350 

1145 

1058 

864 

907 

713 

756 


11365 


Moyenne  do  cube  d'air  évacué 
par  fteure..  ....     1033 


^  MINJM  AS  l  m^vsiiSfi^^^  '- 


4«=i: 


Datée;. 


** 


Difléneûôe  i^^^ 


nvëlres. 


d'air 
évacué 
par.^eure 


21-22  avril. 
12-13  mai.! 
13-14  — 
14-15  — 
18-19  -^ 
19-20  ^ 
20-21     -^ 

4-5  juillet. 

5-6      — 

6-7      -i. 

4-5  août . . 


2.2 
3. 
1.3 
3.  . 
0.3 

1.     , 
1.& 

1-6 

2.7' 
2.2 


»  «"    *    7 


832 
853 


540. 

Il 


4^3 

421^ 

•>  - 

529. 

9A7 


Iglal.., 


•  <  t 


(^ 


il        î 


I  Mk         «.^    •,- 


Moyenne  du  cube  d'air- évâCaé^ 
par  Heure. . .  .  l  .  .   621 


■IB 


;NOT.E       E. 

LdFsqtie  Talr  introduit  dafis  la  pièce  ventilée  est  trop  froid  »  tes  habitants 
font  immédiatement  arrêter  là  ventilation.  Il  est  donc  liécessaire,  pour 
assuré  cette  dernière,  d&poav<^  amener  fiaellement  l'afr  à  upé  tenÀpé- 
rature  convenable.  C'est  pour  cette  raison  que  je  vais  direuti  mot  des  pôëles 
OQ  calorifères»  bieo  que  cette  question  sorte  du  sujet  que  je  me  proposais 
de  traiter,  dans  ce  Mémoire^ 

Los  variétés  difiÉrentes  de  poêles  sont  trèà^nombreuses  ;  je  n*eD  ai  encore 
pas  rencontré  une  seule  t|m.n*eût  pias  de  défaut  facile  à  éviter.  La  plupart 
des  poêles  sont  pourvus ,  pour  la,  qirculatioii  de  Tair  chaud  «  d*orifices  dits 
bouches  de  chaleur,  tellement  étroits  qm  leur  effet,  est  à  peu  près  nol. 
J'ai  si  longuement  insisté  sur  la  néce^ité  de  ne  faire 'passer  l'air  que  par 
de  larges  oriSces  y  .que  je  ne  puis  y  revenir. 

..  iTûusleapûëtes  sont  pourvus  d'imoc/tf/"  placée  danstè  tuyau.  Cette  clef 
a  pcflir  eiiîà  de  permettre  d'activer  ou  de  diminuer  la  combustion  en  réglant 
convenableinent  le  courant  d'air.  Ainsi  placée,  elle  a  rîàconvénlént  de 
faire  répandre  daas  l'appartement  les  prodTiite  delà  icombustion  lorsqu'elle 
est  fennée  trop  complètement;  Lorsque  ces  produits  contiennent  de  la 
fumée,  le  mal  n'est  pad  grand,  car  Fodeur  prévient  les  habitants  du 
danger  ;  mais  s'il  ne  reste  dans  le  poêle  que  des  charbons  ou  de  la  brafee , 
i'apparejl  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  produire  beaucoup 
d'Qxyde  de  carbone,  car  l'oxygène  fait  défaut  et  les  habitans  sont  asphyxiés. 
Ces  accidents  sont  fréquents,  parce  que  le  soir,  avant  de  se  coucher;  oa 
ferme  la  clef i)oiif  conserver  la  chaleur.  Il  faut  dire  que,  fort  heureu- 
sement, les  clefs  sont  toujours  mal  faites  et  ne  ferment  le  tuyau  qu'incom- 
plètement.  Il  serait  à  désirer  que  la  police  donnât  l'ordre  aux  fabricants 
de  tuyaux  de  poêle  d'échancrer  le  cercle  de  tôle  qui  forme  l'obturateur  de 
la  clef;  de  celte  manière ,  la  fermeture  ne  pouvant  jamais  être  que  très- 
incomplète,  ces  accidents  ne  pourraient  se  produire.  Il  est  probable  que, 
dans  une  grande  ville  comme  Paris,  celte  simple  mesure  sauverait  .la 
vie  de  plusieurs  personnes  chaque  année ,  tout  en  permettant  un  réglage 
suffisant  du  courant  d'air.  _    ^ 

?our  obvier  à  tous  ces  inconvénients  il  faut  supprimer  la  clef  et.  régler 
le  courant  d*air  à  son  entrée  dans  le  poëlc.  Il  suffit  pour  cela  que  le  cen- 
drier puisse  fermer  complètement  et  soit  muni  d'une  porte  à  coulisse  ou  de 
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toute  autre  ajipareil  de  ce  genre,  d'un  fonctionnement  assuré.  Les  cendriers 
qui  ont  la  "forme  d'un  tiroir  ne  doivent  avoir  que  trois  parois  verticales. 

Celle  qui  reste  opposée  à  la  paroi  qui 
reste  visible  doit  être  supprimée ,  sans 
quoi  le  tiroir  ne  peut  jamais  s'enfoncer 
complètement  (voir  la  figure) ,  à  cause 
des  cendres  et  débris  qui  sont  refoulés 
par  cette  paroi  quand  elle  existe. 

Le  poêle  qui  me  parait  le  plus  économique  est  le  poêle  en  fonte  ordi- 
naire ,  avec  tuyaux  en  tôle  ;  toutefois ,  il  serait  à  désirer  que  le  luyau  à 
fumée,  au  lien  de  sortir  horizontalement  du  poëlc,  fût  au  moins  incliné 
à  45  degrés ,  de  manière  à  ne  pas  être  obstrué  par  les  cendres  et  le  char- 
bon. Il  doit  être  flxé  au  haut  du  poêle,  près  du  couvercle ,  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  mettre  une  épaisse  couche  de  charbon  sans  le  boucher. 

Il  est  évident  que  ces  sortes  de  poêle  sont  ceux  qui  permettent  le 
mieux  à  la  chaleur  de  se  répandre  dans  la  pièce  à  chauffer  en  raison  du 
peu  d'épaisseur  et  de  la  conductibilité  de  leurs  parois.  Ils  ont  donc,  sur  les 
poêles  enterre  ou  briques,  Tavantage  d'utiliser  mieux  le  calorique  déve- 
loppé par  la  combustion  en  lui  permettant  de  traverser  facilement  les 
parois  du  poêle.  Ils  ont,  en  outre ,  l'avantage  d'une  mise  en  action  rapide. 
S'il  s'agit ,  par  exemple ,  d'une  réunion  tempcn-aire  et  que  le  feu  n'ait  pas 
été  allumé  par  négligence,  avec  un  poêle  en  .fonte  le  mal  est  réparé  en 
quelques  instants  ;  avec  un  poêle  en  terre ,  il  est  irréparable  ;  le  poêle  ne 
commencera  à  chauffer  que  lorsqu'il  faudra  quitter  la  salle. 

Par  contre ,  le  poêle  en  fonte  se  refroidit  aussi  facilement  qu'il  s'échauffe. 
Il  exige  une  surveillance  continue  pour  une  marche  régulière.  C'est  là  un 
défaut  auquel  on  remédie,  dans  le  Nord,  en  introduisant  dans  le  poêle  une 
sorte  de  pâte  formée  avecdn  menu,  des  cendres  et  de  l'eau.  Cette  masse 
ne  brûle  que  lentement  et  le  feu  peut  durer  toute  la  nuit  dans  un  poéle  de 
moyenne  taille. 

Quel  que  soit  le  mode  de  chauffage  employé  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance que  l'état  hygrométrique  de  V  air  chauffé  reste  le  même,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  la  proportion  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  soit 
converable.  Lorsqu'on  entre  dans  une  salle  modérément  chauffée  par  un 
poêle  de  fonte  ordinaire ,  on  éprouve  bientèt  de  la  pesanteur  de  tète ,  de 
la  céphalalgie  et  des  vertiges.  La  respiration  devient  gênée  et  la  face  se 
congestionne,  surtout  chez  les  personnes  âgées  et  disposées  à  l'apoplexie. 
Tous  ces  accidents  proviennent  de  ce  que  la  proportion  de  vapeur  d'eau 


contenue  dans  Voir  est  trop  faible;  en  effet,  il  suffit  de  remédier  à  ce 
défaut  de  vapeur  d'eau  pour  le  voir  cesser. 

On  s*explique  facilement  pourquoi  un  poële  en  terre  (et  surtout  un  poêle 
en  fonte)  porte  plus  à  la  tête  qu'une  cheminée.  Avec  cette  dernière,  il  est 
à  peine  possible  d*élever  la  température  de  quelques  degrés  etTétat  hygro- 
métrique varie  peu.  Au  contraire ,  il  varie  beaucoup  avec  le  poële  en  fonte, 
qui  est  un  agent  actif  de  chauffage. 

11  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvénients  ;  il  sufflt ,  pour  cela  ;  de 
placer  sur  le  poële  un  vase  rempli  d*eau ,  et  que  cette  dernière  ait  une 
surface  d*évaporation  suffisante.  On  conçoit  que  le  vase  doit  être  disposé 
de  manière  que  Teau  puisse  être  portée  à  une  assez  haute  température  et 
même  bouillir.  Le  vase  devra  donc  être  en  métal  et  à  fond  plat»  la  dispo- 
sition suivante  est  excellente.  Le  couvercle  plat  du  poële  est  percé  d'un 
trou  de  grandeur  égale  à  peu  près  à  la  section  du  tuyau.  C'est  par  ce  trou 
qu'on  charge  et  qu'on  fourgonne  le  poële  qui  n'a  pas  de  porte  '.  Ce  trou 
est  bouché  par  un  chaudron  en  cuivre  muni  d'une  anse,  dite  anse  de  panier, 
fixée  à  demeure  et  sans  charnière.  De  cette  manière ,  ce  récipient  peut 
être  facilement  enlevé  d'une  seule  main  et  posé  à  terre  sans  trop  se  baisser 
quand  le  poële  doit  être  chargé  ou  fourgonné.  Dans  les  asiles ,  il  est  bon 
de  laisser  à  demeure,  dans  le  chaudron,  une  cuiller  en  fer  d'un  demi-litre, 
à  long  manche  ;  de  cette  manière  on  peut  facilement  puiser  de  l'eau  chaude 
pour  les  enfants. 

La  surface  du  liquide ,  ainsi  échauffé ,  doit  être  environ  le  quart  de  la 
surface  du  poële  qui  est  portée  au  rouge  sombre.  Il  est,  du  reste,  facile 
de  s'assurer  que  l'appareil  fonctionne  convenablement  à  l'aide  d'un  hygro- 
mètre quelconque.  Le  plus  simple  consiste  en  une  corde  à  boyau ,  un  peu 
fine,  fixée  par  un  bout  au  fond  d'une  boite  en  carton  fenétrée  et  dont  l'ex- 
trémité libre  passe  à  travers  le  couvercle  et  porte  une  aiguille  en  papier. 
Pour  graduer  cet  instrument,  on  le  place  au-dehors  pendant  un  jour  de  pluie 
et  un  jour  de  sécheresse.  On  note  la  position  extrême  de  l'aiguille  qui,  dans 
la  chambre  chauffée ,  ne  doit  pas  sortir  des  limites  ainsi  tracées.  On  verra 
bientôt ,  à  l'aide  de  cet  appareil ,  que  la  sécheresse  tend  en  général  à 
devenir  trop  grande ,  ce  à  quoi  il  faudra  remédier  en  activant  convena- 

i  Les  portes  ferment  toujours  mal  et  empêchent  de  régler  rentrée  de  Tair 
par  le  cendrier.  Le  poële  peut  très-bien-être  chargé  et  fourgonné  par  Tou- 
verture  du  couvercle.  On  peut ,  dans  les  poêles  en  fonte  du  commerce ,  con- 
damner la  porte  avec  des  ligatures  en  gros  fil  de  fer  recuit  et  la  luter  avec  de 
U  terre. 
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blement  Tévaporation.  Il  est  à  remarquer  que ,  le  pins  souvent ,  les  archi- 
tectes s'opposent  à  ce  que  Tair  des  calorLCèrea  soit  ainsi  amené  à,  un  état 
hygroiAétrique  convenable.  Daus  ce  cas,  en  effets  rbumidlté  se  condense 
sur  les  vitres  et  sur  les  murs  refroidis  par  Tair  extérieur,  et  l'eau.,  aiosi 
déposée ,  devient  cause  de  dégradation.  Cet  inconvénient  est  sérieux ,  et, 
à  cet  égard,  chacun  est  maître  de  décider  s'il  doit  être  mis  en  baUnceavcc 
ceux  qui  résultent  pour  la  santé  d'un  air  trop  sec. 

On  a  prétendu  que  Toxyde  de  carbone  pouvait  traverser  les  poêles  en 
fonte  et  devenir  ainsi  une  cause  d'empoisonnement.  Cette  crainte  est  tout 
à  fait  chimérique.  Le  fait  de  la  transsudation  des  gaz  à  travers  la  fonte 
rouge  est  véritable  ;  mais  la  quantité  qui  peut  ainsi  se  répandre  au-debors 
est  tellement  petite  qu'il  est  puéril  de  s'en  préoccuper.  (Voyez  séauce  de 
l'Académie  de  Médecine  4868,  dans  Gazette  hebdomdaire). 

En  réalité ,  fous  les  accidents  observés  proviennent  du  manque  de  va^ 
peur  dans  Vair  et  non  de  l'oxyde  de  carbone.  La  preuve  en  est  que  ces 
accidents  cessent  dès  que  l'hygromètre  indique  un  état  convenable ,  sans 
qu'on  touche  autrement  aux  autres  parties  du  calorifère. 

L'appareil  ainsi  disposé  fonctionne  très-bien  ;  toutefois  il  a  l'inconvénient 
d'être  d'un  aspect  peu  agréable.  On  y  remédie  en  le  plaçant  dans  UACOio 
contre  un  mur  et  en  le  masquant  avec  une  demi-chenuse  de  calorifère 
en  tôle  ornée  de  cuivre.  Cette  espèce  de  paravent  se  .déplace  facHement, 
empêche  les  enfants  de  se  brûler  et  éloigne  les  véteiments  de  fenune  du 
contact  du  poêle. 

Un  autre  inconvénient  dans  l'emploi  de  cet  appareil  résulte  de  sa  puis- 
sance même.  SI  la  surveillance  intelligente  fait  défaut,  le  chauffage  est 
poussé  hors  de  toute  proportion.  Les  gens  du  peuple  ont  de  la  tendance, 
quand  ils  te  peuvent ,  à  exagérer  la  température.  Dans  les  casernes,  quel 
que  soit  le  degré  marqué  par  le  thermomètre  extérieur,  il  faut  que  toute 
la  ration  de  bois  soit  brûlée ,  dut-on  étouffer.  11  est  facile  de  régler  la  tem- 
pérature à  l'aide  de  thermomètres  extérieurs  et  intérieurs.  La  tpmpératnrç 
intérieure  doit  varier  suivant  la  saison  ,  de  manière  à  ce  que  l'écart  des 
deux  thermomètres  ne  soit  pas  trop  considérable.  Pendant  le»  gelées,  43 
à  45  degrés  à  l'intérieur  suffisent.  Quand  les  grands  froids  sont  P9ss0s^ 
la  température  de  45  à  48  degrés  est  celle  qui  (au  moins  pour  m^oi)  es(.la 
plus  convenable 

iinsi  en  résumé: 

4"  Poéle  en  fontersans  porte,  muni  d'un  vaste  cendrier  permettant 
de  graduer  rentrée  de  l'air  ; 


^--H 
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2^  Couvercle  mobile ,  percé  d*un  trou  da  diamètre  du  tuyau  et  fermé 
par  une  bassine  (les  meilt^res  qn  cuivre ,  jamais  de  vases  de 
terre),  de  la  largeur  du  couvercle.  La  bassine  munie  d'une 
anse  de  panier  fixe  en  fer  et  d'une  cuiller  à  long  manche,  de 
demi-litre  ; 

30  Tuyau  sans  clef,  faisant  un  angle  d'au  moms  4^  degrés  avec 
rborison  à  sa  sortie  près  du  couvercle  du  poêle. 


#    •  • 


Telles  sont  Jes  conditions  qui  donneront  les  ré^uîtats  suivants  : 

Économie.; 

Ciiauffage  rapide  et  puissant  ; 
,  Sécurité  au  double  point  de  vue  des  acci^euts  et  de  rhygiène. 

NioTE  F.  * 

il  peut  paraître  surprenant ,  au  proimer  abord,  que  le  calorique  contenu 
dans  les  parois  d'une  cheminée  construite  en  maçonnerie  légère  puisse 
produire,  pendant  toute  une  jiuit,  un  tiragç  énergique.  Il  faut  remarquer 
qu'en  réalité  toute  la  maçonne; ie  des  locaux  ventilés  concourt  à  cet  effet, 
puisque  la  cheminée  ne  contient  que  de  l'air  ayant  traversé  cestoeoux  et 
par  conséquent  échauffé  par  eux.  Le  calorique  contenu  dans  les  parois  de 
la  cheminée  ne  sert  qu'à  amorcer  le  tirage ,  à  peu  près  comme  on  amorce 
un  sypbon  pour  transvaser  les  liquides. 


Mémoire  couronné  (médaille  d'or)  par  la  Société  -des  Sciences,  àe 
l'Agricullnra  et*  des  Arts  de  Lille;  extrait  de  ses  mémoires  ,  année  18TI  , 
3*  série  ,  IX"  anDée. 

—^—^  — _- «.^^^^— —  j  ■  .  .  m  ....  M 
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Page  517,  ligne  19,  sans  pression,   lîse2  soas  pression, 

•  528,     n     2*7,  doivent  même,      »     doivent  moins, 

•  582,     »       8,  sur  cinq.  »     sur  une, 

n     533,     »     21,  par  la  base,  »     par  la  haie, 

»     584,     »     16, 248  litres,  »     S^S  litres. 

Page  588,  remarque,  ligne  2,  plus  mauTaises;  lisez  plus  massives. 
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LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  M.  DESPLANQUE 

ArcHîyiste  du  Nord. 


La  mémoire  de  M.  De^planque  46ii  être  conservée  :  jeune 
encore,  il  occupait  une  place  honorable  parmi  les  savants  du  Nord 
de  la  France.  Il  a  lui-même  accompli  envers  son  prédécesseur, 
M.  LeGIay,  le  pieux  devoir  d'une  notice  nécrologique  :  des  rela- 
tions d'amitié  vieilles  d'un  grand  nombre  d'années ,  une  étroite 
communauté  de  goûts  et  d'occupations ,  ma  nomination  au  poste 
que  sa  mort  a  laissé  vacant,  une  résidence  de  plusieurs  mois  dans 
un  local  rempli  encore  de  son  souvenir,  tout  mera;  pelle  l'obliga- 
tion de  rendre  le  même  hommage  à  celui  qui  Tut  mon  prédécesseur 
et  mon  ami.  Aussi  je  n'ai  pas  hésité  à  m'imposer  cette  tâche;  et 
je  Pai  rempKe  tout  à  la  fois  avec  tristessse  et  avec  plaisir.  Son 
accomplissement  m'a  été  rendu  plus  facile  par  de  bienveillantes 
communications  qui  m'ont  confié  des  lettres,  des  travaux  inédits  et 
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aussi  des  fragments  de  mémoires  jetés  çà  et  là  sur  des  albums , 
sur  des  feuilles  détachées.  Â  l'aide  de  ces  notes  en  quelque  sorte 
auto-biographiques  ,  j'ai  pu  compléter  les  indications  que  pré- 
sentent les  œuvres  livrées  à  Ia-pd)ficàé- :  j'âi  mis  à  profit  ces  deux 
sources  de  renseignements  »  en  reproduisant  les  pensées  et  sou- 
vent même  les  expressions  de  ces  fragments  de  mémoires ,  en 
insérant  dans  le  récit  plusieurs  passages  extraits  des  ouvrages 
imprimés  ou  encore  inédits.  Sans  jamais  trahir  la  vérité ,  je  mo 
suis  efforcé,  en  ces  pageè  ,  de  représenter  M.  Desplanque  peint 
par  lui-même. 


,  ■  ' 


•s 


'    .    .  ' 
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Enfance  de  M.  Despliinqui:,  —  Son  gotit,  pour  les  travaux  historiques  ; 
le  eollâget  l'École  des  Chartes;  les  archives  de  l'Indre  et  du  Nord. 


M.  Desplanqne  (Alexandre-Joseph)  naquit  à  Pouai  le  2i 
février  183S.  Orphelin  dès  le  berceau  ,' il  fut  recueilli  par  un 
prêlfe  du  diocèse  de  Cftmbraî  ,  son  oncle  paternel ,  et  hahîta 
succfesrivemenf  avec  lui  li's  presbytères  de  Péronne-en-Mélan- 
tois ,  de  Itou3sière?-en-Cambrésis ,  et  de  Lambersarl.  près 
Lille.  Entré,  à  l'âge  de  onze  ans ,  au  collège  e(  le 

Marcq-en-Barœul,  le  2  novembre  1846,  il  en  er 

ès-lettres  à  la  fin  derannéescolairel8SI-1852.  <x 

à  trois  années  qu'il  passa  ensuite,  en  qualité  de  lu 

collège  deBiTgùes,  il  se  demanda  dans  quelle  v  e- 

rait  :  parfais  Ja  prnfessi  n  d'homme  de  lettres  séduisait  le  bache- 
lier de  dix~sept  ans,  rempli  d'admiralion  pour  les  auteurs 
classiques  et  aussi  pour  les  grands  écrivains  modernes  qu'il 
s'efforçait  d'imiter  en  des  essais  remarquables  par  leur  fraîcheur 
et  leur  originalité  ;  quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  le  clollre 
se  montrait  a  son  âme  pieuse  comme  un  port  qu'il  est  doux  de 
nepoinl  quitter,  et  il  entrevoyait  une  vio  de  travail  et  de  sanc- 
tification dans  la  cellule  tics  Bénédictins  deSolesmes.  Le  plus 
souvent,  il  se  sentait  presque  invinciblement  entraîné  par  le 
goût  qu'il  avait  toujours  ressenti  pour  les  ■travaux  historiques  : 
enfant  encore,  aiitsi  qu'H  le  rappelle  lui-même  dans  une  note 
sur  rorigine  de  sa  vocation  aux  fonctions  d'archiviste  ,  il  avait 
souvent  visilé  le  champ  de  bataille  de  Bouvînes,  voisin  de  l'humble 
presbytère  on  il  passa  les  huit  premières  iinnées  de  son  exis- 
tence; plus  tard,  k  Boussiëres,  il  résidait  !i' quelques  pas  de  la 
ferme  du  Fresnoy  qu'on  disait  avoir  appartenu  à  des  Templiers 
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dont  la  fin  obsédait  dès-lors  son  imagination ,  non  loin  du  châ- 
teau d'Esnes  et  de  l'abbaye  de  Vaucelles ,  ruines  imposantes 
auxquelles  il  a  consacré  les  plus  belles  peut-être  de  ses  œuvres 

poétiques  ;  jamais  d'ailleurs  il  ne  perdit  mémoire  de  ses  succès, 
comme  élève ,  dans  l'étude  de  l'histoire ,  ni  de  l'admiration  que 
ses  maîtres  de  Marcq  lui  avaient  inspirée  pour  les  ouvrages  his- 
toriques de  Chateaubriand,  de  Montalembert  et  d'Augustin 
Tbieiry.  Ces  impressions,  ces  souvenirs,  ces  travaux  de  jeu- 
nesse ,  conduitiirent  le  jeune  professeur  de  Bergues  à  l'école  des 
Chartes ,  où  il  entra  le  15  novembre  1855 ,  à  l'âge  de  vingt  ans 
et  demi. 

Da  :s  cette  école  ,  qui  a  fourni  à  la  France  toute  une  géné- 
ration d'habiles  paléographes  et  de  savantsérudils,  M.  Desplanque, 
sous  la  direction  de  maîtres  tels  que  MM.  de  Mas-Latrie ,  Qui- 
cherat.  Tardif  et  Vallet  de  Yiriville,  vît  s'élargir  l'horizou  de  ses 
idées  et  contracta  l'habitude  d'un  travail  tout  à  la  fois  intelligent, 
actif,  opiniâtre.  Il  sortit  de  l'école  des  Chartes,  à  la  promotion 
de  novembre  1858 ,  avec  le  diplôme  d'archiviste  paléographe , 
après  une  thèse  remarquablement  soutenue  sur  l'Origine  et 
l'Organisation  des  Etats  provinciaux  de  la  Flandre  Wallonne. 
Quelques  jours  plus  tard  ,  il  était  nommé  archiviste-général  du 
département  de  l'Indre.  . 

C'est  avec  bonheur  que  le  jeune  archiviste  prit  possession 
des  chartes ,  des  registres  confiés  à  ses  soins  ;  le  local  même 
dans  lequel  sont  conservées  ces  archives  lui  inspirait  le  plus 
vif  enthousiasme. 

a  Nul  monument,  »  écrivait-il  alors,  a  n'évoque,  dans  la 
mémoire  du  peuple,  de  plus  vivants  souvenirs  que  le  donjon 
de  Châteauroux.  Cet  édifice  féodal ,  qui  vit  mourir  la  princesse 
de  Coudé  et  naître  le  général  Bertrand  ,  se  glorifie  d'avoir  eu 
pour  premier  fondateur  le  comte  Raoul ,  l'un  des  plus  pieux 
et  des  plus  vaillants  guerriers  du  X^  siècle.  Le  caractère 
arcbitectonique  des  bâtiments  actuels ,  d'accord  avec  l'histoire 
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écrite ,  témoigne  que  ces  bfttiments  ont  été  refaits  à  la  fin  du 
XIV®  siècle.  La  gracieuse  tourelle  par  laqnelle  on  y  accède ,  ne 
fut  même  terminée  qu'au  XV*.  Composée  de  deux  ailes  à 
angles  droits,  le  Château-Raoul  regarde  d'un  côté  les  vertes 
prairies  de  l'Indre  et  de  Tautre  la  ville  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom....  Lorsque  du  haut  de  la  terrasse  on  s'arrête  à  con- 
templer le  spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux,  on  ne  se  défend 
pas  d'une  certaine  émotion.  Un  tableau  de  grande  étendue  se 
déroule  à  vos  pieds ,  empreint  de  cette  mélancolie  agreste 
qui  est  particulière  à  la  campagne  du  Berry ,  inondé  d'une 
lumière  suave  et  pure  que  le  pinceau  de  Claude  Lorrain  eût 
immortalisée  en  la  fixant  sur  la  toile.  » 

Après  avoir  lu  ces  lignes  ,  l'on  ne  s'étonnera  point  de  voir 
M.  Desplauque  s*adonner  ,  avec  autant  d'intelligence  que  d'ar- 
deur, aux  travaux  de  classement  et  d'inventaire,  et  joindre  à  ces 
études  des  recherches  historiques  sur  l'Eglise  et  la  féodalité 
dans  le  Berry  au  moyen-âge ,  en  se'permettant  encore  quelques 
excursions  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

Il  avait  passé  qinqans  dans  le  centre  de  la  France  loi  squ'il 
fut  rappelé  dans  son  pays  natal.  Le  14  mars  1863 ,  notre  dépar- 
tement perdit  l'homme  qui  a  le  plus  contribué ,  par  Taménité 
de  son  caractère ,  par  sa  science  aussi  étendue  que  profonde 
et  par  de  nombreuses  productions  oii  l'élégance  de  la  forme 
égale  la  solidité  du  fond  ,  à  mettre  en  honneur  dans  notre  con- 
trée les  travaux  d'érudition  et  d'histoire  locale  ,  le  savant  qui 
a  réellement  mérité  le  nom  souvent  trop  facilement  donné  de 
moderne  bénédictin  ^  celui  qui  a  été  le  véritable  organisateur 
du  dépôt  départemental  du  Nord ,  le  doyen  des  Archivistes  de  la 
France  ,  M.  le  docteur  Le  Glay.  M.  Desplanque  a  eu  Thonneur 
d'être  choisi  pour  lui  succéder  ;  par  arrêté  préfectoral  du  12 
avril  1863  il  fut  nommé  archiviste-adjoint  du  département  du 
Nord,  et  le  19  décembre  suivant,  après  la  mort  dç  M,  Jules 
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'  te  Ëflàjjr^  ()ui  suivit  de  si  prè&  celle  de  .son  père;,. il  futpiomu 
aux  foDçtloûs  d'archiviste  en  cji^.    , 

La  situation  était  biea  diiTiéreiUe.  de  celle  deChM^^auroia. 
En  dehors  des  grands,  dépôts,  de  la  ..capitale. |.. tes  archives  du 
Nord  peuvent  être  regardées  coaune,  les  plus  ifflpqrtaftte<$  de  }a 
France  :  Jeç  comtes  de  Flandre^  Jçs.ihic».^  4«pi^(^e,:iCs 
rois  d'Espagpe  et  {^us  tard  les  Bouxbonaet  FAcsemblée  con- 
stituante de  1789  ont  réuni  dans  les  ^rchive^  de  Lille  hTréntr 
des  Chartes  des  Pays-Bas  ^t.  les.docnipeatsle8.plMS  pféeîeut^au 
point  de  vue  religieux  ,  pojitique  etcivil ,  au .  pg^nt -de  vue  des 
mœurs  ,  des  coutumes  e^  des  arts.  I)ç.puis  Louis  XtV  juiq^'ià 
1791 ,  \a  garde,  de  pes  archives  avait  été  coi^iiée  à  une  famille 
de  diplomates  et  d*érudit3  qui  .s!esJllustréepaF,d*inapojr|ants 
services  r»indus  au  pays  et  à.La.science ,  les  G^deifroy.  Pariaia 
dans  le  dépôt  du.  Nord  »  l'on,  trouve  les  traces  et  la  ^^ve  de 
leur  esprit  de  méthode  e(  deleuxs  imJnieui^Uavau]i^d'iaveAtf|ii;ev 
et  aussi  le  souvenir  de  M^  Le  Glay  ••leur  aucce$se^;jd'.^pécisr 
sable  mémoire.  En  quittant  le.  départe^neat  de  ria4rey]!|l..D6s- 
planque  occupait  donc  un  local  et  de^  fonctions  q^Mc^v^i^} 
parler  davantage  à  Tesprit  et  fiu  coeur  de  rarcbiviste  %¥^.!i^^ 
tourelles  du  Château-RaQul ,  un  peu  trop  vide&d^  d^nments^ 
et  lesi  paysages  agrestes  du  Berry  qui  p^eut-êtie  :4jsuen{  \t9p.k 
une  jeune  et  poétique  imagination.  C'est  dans;.f:q(  bôtiel  des 
archives, du  Nord  que  nous  voyons  M,  Desplanqiiedi'raj^t-L^ 
dernières  année?  de  sa  vie; lorsqu'il  ensoilait>  le  plus  souvent 
c'était  pour  passer  quelques  heures  dans,  les  réupion^  dea 
sociétés  savantes  :  car ,  à  Lille  comme  à  Çh4ieattreviL  ^.il  s'es^l 
plu  dans  ces  cercles  littéraires^  centre  et  foy^r  de  ia  sekftcèi 
pour  une  grande  cité,  pour  une  contrée  tout  (SQtièce:;  ù^j. 
trouvait  danss(m  é^ment,  toujours  prêt  à  appl^^dir.nuxtra^auat 
de  ses  collègues^  toujours  dispo^^à  prepdfe  .ça  pari  du.  I^benrl 
général  et  à  faire  entendre  quelqu'une  de  ces  savantes  commu- 


jiligatioDft'qlri^'hii  éitaient  inspirée^  par  làâéoôtimte^dë  décxLr 
meiij^  iikédits  et  «ouvéût  încDDotts.  • 

Voila  les  borizbns  dîvèrisf  ati  milieu  desqnets  a  vécu  tt.  Dés- 
fd^nqnerleicbllég'e,  les  sociétés  savatites ,  Tes  arclïiveis,  tels 
â(ttt  les  cadres  dans  lesquels  je  Teatrevors  comme  écrivain  , 
comme  homme  public.  Celte  notice  n'est*  point  consacrée  à 
lîhoinaierprîvé:ieiic«r^teipas  devoir  représentei^M.  Ûesplatique 
^rffrant' toafonm  à  la  «ciéiïce  et  à  TainUié  raccneiMe  phis  èm- 
preasé^i^foiaanl  briller  dans  no  'cefrcie  intime  l'esprit  facile  et 
«ausiiqu»,,  les> idées  largi^fi;  et  loutàfa Toh  'prdrdndémetit  libé- 
rales Jet  catholique»  qu'il  repliait  en  Itii^même  au  milieu  d'une 
réanion  snombreu^sè  ,  jioiirè'sa&t' dû  bonheur  qtie  lui  donnait  une 
épbuae  dîjiie-de  lui  et  tfois  Jeiiaes  enfants,  \t  charme  et  Tor- 
gueiJ^deaa  .vie;;l;espoir  (iorsqa-il  osaii;^e  le  promettre)  Tespoir 
.de£o<ai«venirj  Je  voudrais»  fai^e  connaître  et  apprécier  Tés  tmaux 
d«  Jittérateur./de  rérttdit  et  de  rârchSviste. 


I .  • 
•     .  •  •    . ."'•.■■      ; 
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'  -'  ni!  Désplanquë  littérateur.  7- Poésies  intimes.  —  Poëmes  historiques. 

<f  Ceux  qui  n'ont  connu  M.  Desplanque  que  par  la  péhibii  de 
8#s  ODvtes  që*^!!  a  li/^réea  au  public  sont  exposés  à  s'en  faire  une 
i4éiÇ  fiiusae.el'  in^m^lële.  Les  travàut  d-imiagrnntioii  avdient 
pour  Itti'un  charme  indomptable.  îl  s'y  délectait  à  ses  heoi^ei 
de:  l^iiair,  raltifaut  par  éedsus  tout  la  littérature  intime.  î^à 
preste  natufe  :&isait  le  fond  de  ses  ttiblëafuk  ;  ■  1  aimait  à  se 
peindna  et  è  se  repeindra  tfB  nombre  mfi'nr de  fois,  sous  dés 
déguî^ementa  phrs  ou  moins  emprunf tés,  souvent'  ihéine  sans 
dégttiisiefiie&t  aucun.  Scia  tort  était  de  laksér  inachevées  presque 
tQiitea  te»  { esquisses;  à  peine  en  a^it-îf  crayonné  une  qù*il  k  • 
r^jet^  QNnpm  fié  lesaltefùteantpohit..;.  B'iatilleursrf  né  se  fai- 
llit, poiiit  iUttsionaurla  portée  de  aot  tafent  Httéraitie  :  «J'ai 


Tbaleine  courte,  disail-il  souvent,  et  la  puissance  de  mon  souffle 

n'est  pas  assez  continue Lorsqu'il  posait  le  pied  dans  le 

domaine  de  l'imagination ,  il  recourait  à  la  forme  des  vers  de 
préférence  à  celle  de  la  prose  ;  l'une  ne  lui  était  guères  plus 
rebelle  que  l'autre,  et  la  première  servait  plus  JBdèlement  sa 
poétique  intention.  » 

Ces  lignes  que  nous  empruntons  presque  textuellement  à  une 
note  autographe ,  écrite  par  M.  Desplanque  sur  un  album  de 
voyage ,  nous  le  révèlent  sous  l'un  de  ses  aspects  les  plus  sédai- 
sants  et  les  moins  connus.  Nature  inquiète  à  l'excès ,  sans  doute 
à  cause  de  ses  incessantes  souffrances  »  il  craignait  que  le  nom 
de  poèie  ne  fit  tort  à  la  réputation  de  l'érudit  et  de  Tarcbiviste. 
Un  soir,  dans  une  heure  d'expansion,  il  me  communiqua  lui- 
même  ,  avec  un  accent  qui  trahissait  un  profond  enthousiasme , 
quelques-uns  des  poèmes  qu'il  avait  écrits  à  vingt  ans,  ou, 
plus  tard ,  à  ses  heures  perdues  ,  durant  un  voyage ,  ou  même 
en  s'isolanl  dans  sa  pensée  au  milieu  d'une  fête  ,  au  bruit  d'un 
orchestre  qui  chantait  dans  le  salon  voisin.  Il  m'avait  fait  pro- 
mettre de  ne  point  parler  de  ces  premiers  essais  littéraires  ; 
aujourd'hui  il  me  pardonnerait  de  ne  lui  pas  obéir.  Ne  dois-je 
pas  faire  connaître  sous  toutes  ses  faces  sa  personnalité  intel- 
lectuelle ? 

Elevé  dans  le  calme  et  le  silence  d'un  presbytère ,  formé  au 
collège  par  la  lecture  de  Télémaque  et  de  Racine ,  lancé  plus 
tard  en  plein  romantisme ,  M.  Desplanque  chercha  longtemps  sa 
voie  dans  les  champs  de  l'imagination.  De  dix-sept  à  vingt  ans, 
il  essaie  d'imiter  l'auteur  des  Martyrs  et  le  chantre  des  Médi- 
taiioni ,  demandant  à  une  prose  presque  cadencée  et  le  plus 
souvent  à  l'a  langue  même  des  poètes  une  forme  plus  élégante 
et  plus  noble  pour  traduire  les  sentiments  les  plus  intimes. 
L'histoire  de  son  âme  se  trouve  dans  ces  premiers  vers ,  remplis 
d'une  inspiration  toute  spontanée,  d'une  fraîcheur printanière. 

Nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  sous  lequel  il  avait  caché 
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ces  confidences  qu'il  se  faisait  à  lui-même  :  ces  secrets,  selon 
nous,  ne  doivent  pas  sortir  du  foyer  domestique,  ni  même  le 
plus  souvent  du  cœur,  ce  sanctuaire  encore  plus  mystérieux  et 
plus  inviolable.  Afin  de  faire  apprécier  la  nature  de  son  talent 
poétique,  durant  celle  |)remiëre  période  de  sa  vie  ,  nous  repro- 
duirons quelques  strophes  qui  peuvent  donner  une  idée  des 
chants  que  lui  inspiraient  les  scènes  de  la  nature. 

CE  QUE  DISENT  LES  GRANDS  ARPRBS. 

Arbres  qui  couronnez  de  vos  faites  sublimes 
Cette  plahie  ondoyante  où  rnisseUent  les  blés 
Dans  l'air,  en  gémissant ,  vous  secouez  vos  cimes , 
Et  le  vent,  sur  vous,  frappe  à  grands  coups  redoublés. 

Pourquoi  subissez-v«ns  cette  étrange  torture , 
Géants  qui  semblicz  nés  pour  braver  les  autans , 
Alors  qu'autour  de  vous  la  paisible  nature 
Sourit,  dans  les  bas-fonds ,  au  souffle  du  printemps? 

—  Tu  rétonnes ,  passant ,  que  l'allé  des  tempêtes 
Trouble  si  fortement  notre  sérénité? 
Apprends  donc  que  tandis  qu'elle  ébranle  nos  têtes , 
L'Immble  trouve  le  calme  en  son  humilité. 

Plusieurs  poèmes ,  écrits  dans  la  seconde  période  de  la  vie  de 
M.  Desplanque,  sont  plds  impoitants  et  pa<*  le  sujet  et  par 
rétendue.  Ils  sont  consacrés  aux  souvenirs  historiques  et  légen- 
daires de  la  contrée.  L'auteur,  si  le  ciel  lui  avait  accordé  ces 
jours  de  vieillesse  siu  lesquels,  hélas  I  il  ne  pouvait  compter, 
avait-il  la  pensée  d'écrire  une  suite  de  récits  poétiques  sur  la 
Flandre  et  le  Cambrésis  ?  Il  e^^t  permrs  de  le  supposer.  Il  a 
donné  à  l'u  t  de  ces  recueils  le  titre  de  Poèmeê  historiques;  en 
léte  se  trouve  une  Invocation  adressée  à  Tune  des  ligures  les 
plus  expressives ,  lès  plus  attrayantes  de  notre  histoire ,  la  noble 
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dame  Yolande ,  châtelaine  de  Casse!  ;  parmi  les  autres  pièces, 
Ton  trouve  le  Rétable  de  Montricourt  ^  le  Château  d*Esne,  rêve- 
rie historique  devant  le  portrait  plusieurs  fois  séculaire  d'une 
marquise  ,  le  Moine  de  Vaucelles,  oii  se  montre  la  grande  figure 
de  saint  Bernard,  le  fondateur  de  cette  abbaye,  le«»re  d'Es- 
tourmelf  chant  des  croisés  sous  les  murs  de  Jérusalem  ,  et  aussi 
le  Faux  Bauduin,  opéra  en  vers  .dans  lequel  l'histoire  est  rap- 
pelée avec  tant  d'exactitude,  que  l'on  se  surprend  parfois  à  re- 
chercher au  pied  des  pages  les  notes  et  les  indications  que  Ton 
trouve  dans  les  travaux  historiques.  Avant  de  mettre  fin  à  cette 
revue  des  poésies  de  l'archiviste  du  Nord  ,  je  crois  devoir  citer 
encore  quelques  strophes  d'une  pièce  appartenant  à  la  seconde 
manière  de  l'auteur,  qui  a  pour  titre  :  Aux  Sainte  du  Pays  : 

Je  me  plais  parmi  vous ,  vieux  saints  de  ma  province  ; 
Et  si  le  ciel  m*eât  fait  comte,  baron  ou  prince, 
Je  vous  rassemblerais ,  nota  loin  de  mon  manoir. 
Dans  un  cloître  où  Jlrais  le  dimanche  vous  voir. 

Car  je  vous  connais  tous ,  depuis  vous  «  Eleuthère , 
Pontife  de  Tournai ,  vieiUard  au  front  austère , 
Jusqu'à  vous ,  saint  Géry ,  qui  fîtes  dans  Cambrai 
Prévaloir  à  la  fin  le  culte  do  Dieu  vrai. 

Je  vous  connais  aussi ,  noble  vierge  Aldegonde , 
Si  prompte  à  vous  soustraire  aux  étreintes  du  monde; 
Tous  qui  marchiez  sur  Teau ,  les  anges  vous  guidant, 
Et  couriez  au  désert  pour  fuir  un  prétendant. 

An-delà  de  la  Sambre  est  une  solitude 
Où  retentit  encor  le  nom  de  sainte  Hiltrude  ; 
Sous  les  arbres  on  voit  son  ombre  errer  le  soir, 
Cherchant  au  sein  des  bois  un  secret  reposoir. 

A  toi  je  veux  aussi  tresser  une  guirlande» 
Patronne  de  Caudry,  pudique  Maxellende  > 
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Vierge  comme  tes  sœurs ,  par  un  cruel  trépas 
Ta  main  a  su  cueillir  des  palmes  qu'elles  n*ont  pas. 

• 

0  c6teau  de  Maubeuge ,  ô  forêt  de  Liessies , 
Plaines  du  Cambrésis  par  nul  arbre  obscurcies  ; 
Vert  sommet  du  Groenberg  d*où  prôcba  saint  Winoc 
Aux  barbares  Saxons ,  cœurs  taillés  dans  le  roc  I 

Frais  vallons  de  la  Scarpe ,  où  les  fils  de  Gertrude 
Grandirent  sous  son  aile ,  où  s*éteignit  Rictrude  ; 
Marais  au  fond  boueux  que  traversait  TElnon 
Et  que  Tapôtre  Arnaud  baptisa  de  son  nom  ; 

Endroits  bénis  du  Ciel ,  gardez  longtemps  mémoire 
Des  saintes  et  des  saints ,  objets  de  votre  gloire  ; 
Entretenez  leur  culte.  —  Au  pied  de  leurs  autels 
Vous  verrez  d'âge  en  âgé  accourir  les  mortels. 

Dans  ces  vers,  comme  dans  la  plupart  des  autres  poèmes,  il 
y  a  de  l'origioalité ,  il  y  a  le  souffle  qui  donne  la  vie,  et  VhiiT- 
monie',  qualité  si  rare  et  si  précieuse.  Ceux  qui  s'adonnent  au 
culte ,  hélas ,  de  plus  en  plus  déserté  des  belles-lettres ,  regret- 
teront que  de  celui  qui  a  écrit  ces  strophes,  il  ne  reste  que  des 
fragments  dispersés,  des  chants  jetés  au  vent  dans  les  albums 
ou  sur  des  feuilles  éparses  ^  des  lambeaux  d'un  cœur  de  poète , 
disjecti  membra  poetae. 


III. 

Travaux  d'histoire  locale  sur  le  département  de  Tlndre. —  Publications 
dans  les  Mémoires  des  Sociétés  savantes  du  Nord.  —  Travsfuz 
inachevés.  —  Cartulaire  du  Nord  de  la  France. 

Ces  derniers  poèmes ,  que  seul  un  historien  a  pu  dicter,  per- 
mettent de  passer  sans  transition  aux  travaux  historiques  de 
M.  Desplanque.  Comme  M.  Le  Glay,  son  prédécesseur,  il  a 
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été ,  en  partie ,  pour  tout  ce  qui  concerne  Térudition ,  l'âme ,  la 
voix  et  la  plume  de  plusieurs  sociétés  savanles  et  de  plusieurs 
revues. 

Archiviste  du  département  de  Tlndre ,  il  a  publié  dans  le 
Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  du  Berry,  une  série  de 
curieuses  études  monastiques,  ayant  pour  titre  :  LEglise  et  la 
Féodalité  dans  le  Bas-Berry  au  moyen  âge  ;  Du  pillage  de  quel- 
ques abbayes  de  Vlndre.dans  le  courant  du  XVP  siècle  ;  L* abbaye 
de  Fontgombaud  et  les  seigneurs  d'Alloigny  de  Boche  fort.  Ces 
études  furent  résumées  et  complétées  dans  un  Essai  sur  les 
vicissitudes  des  institutions  monastiques  dans  le  Bas-Berry,  A 
ces  travaux  se  rattachent  la  Statistique  monumentale  du  dépar- 
tement de  f  Indre,  la  publication  des  Mémoires  inédits  sur  l'his- 
toire civile  et  religieuse  de  Vatan  et  une  notice  historique  ayant 
pour  titre  :  Mézières  en  Brenne  et  la  famille  Turquet  de 
Mayerne,  Les  premières  lignes  de. ce  dernier  ouvrage  feront 
connaître  le  côté  littéraire  des  travaux  d'érudition  de  M.  Des- 
planque : 

«  Il  est  une  portion  du  département  de  Tlndre  que  l'on  dé- 
peint généralement  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Pays  frappé 
de  stérilité ,  qui  n'accorde  qu  a  regret  une  chétive  nourriture 
aux  habitants  du  sol ,  et  qui  les  livre  sans  défense  à  des  émana- 
tions paludéennes  sous  le  coup  desquelles  ils  unissent  par  suc- 
comber, —  telle  on  décrit  communément  la  Brenne ,  telle  elle 
était  au  commencement  de  ce  siècle ,  avant  Tadoption  des  sages 
mesures  qui  tendent  à  l'assainir  et  à  la  régénérer.  La  Brenne 
justifiait  >  il  y  a  cinquante  ans,  la  triste  appellation  qu'on  a  dé- 
cernée au  pays  de  Dombes  :  celle  de  Marais  poniins  de  la 
France.  Or,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'au  YÎ^  siècle 
de  notre  ère,  et  encore  au  X^,  la  région  qui  nous  occupe  s'of- 
frait aux  regards  sous  un  aspect  fort  difTérent.  Les  étangs  qui 
l'empoisonnent ,  et  qu'on  a  multipliés  à  la  fin  du  moyen  âge , 
n'avaient  pas  encore  été  créés.  Le  Briona  saltus  (  ainsi  que  son 
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nptii  rij^diqueet  qu^  Tâttestent  une  multitude  de  souches  à  fleur 
de  sol],  éisiii  un  pays  boisé.  D'espace  en  espace  se  dérouliaient 
de  gras  pâturages,  fécondés  par  des  courants  d'eau  vive;  on 
js*y  livrait  à  l'élève  du  bétail,  spécialement  à  Téducation  de  la 
race  chevaline.  Les  parties  plantées  d'arbres  recelaient,  au 
contraire,  des  animaux  sauvages,  contre  lesquels  s'exerçait 
l'adresse  des  chasseurs.  » 

Il  suffirait  de  lire  ces  lignes  pour  deviner  qu'un  poète  était 
caché  sous  l'archiviste  ;  l'imagination  de  l'auteur  venait  en  aide 
à  son  érudition,  et  contribuait  à  lui  faire  obtenir,  dans  le  Bèrry, 
le  nom  mérité  d'écrivain  élégant  et  d'historien  de  la  province. 

Il  en  fut  de  même  à  Lille.  Un  savant,  que  M  Desplanque 
aimait  à  appeler  son  maître ,  M.  de  Coussemaker,  nous  fait  con- 
naître les  travaux  par  lesquels  le  jeune  archiviste  du  Nord  se 
prépara  à  écrire  sur  l'histoire  locale  :  a  II  voulait  connaître  tout 
ce  qui  s'était  publié  sur  l'histoire  du  pays  ;  pas  un  livre ,  pas 
un  mémoire ,  pas  une  brochure  n'échappa  a  son  attention 
infatigable.  Après  avoir  exploré  le  terrain  dans  seâ  coins  et 
recoins,  il  ^e  mit  à  Tœuvre.  d  Ainsi  préparé,  il  ne  cessa, 
durant  les  sept  à  huit  années  qui  lui  furent  encore  accor- 
dées ,  de  produire  des  travaux  historiques ,  qui  se  succédèrent , 
avec  une  étonnante  fécondité ,  dans  les  mémoires  des  Sociétés 
savantes. 

Il  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  historique  du 
département  du  Nord ,  un  Rapport  sur  des  documents  communi- 
qués par  M.  le  baron  de  Girardot ,  qui'  est  une  intéressante 
étude  touchant  les  frontières  et  l'administration  de  la  Flandre  ; 
un  compte-rendu  du  livre  de  M.  Boyer  dé  Sainte-Suzanne  sur 
les  Intendants  de  la  Généralité  d'Amiens  ^  dans  lequel  il  donne 
une  idée  exacte  de  l'administration  de  ces  préfets  d'auli'efôis  , 
créés  par  le  génie  de  Richelieu  et  formés  par  l'habileté  de  Col- 
bert. 

En  outre ,  il  a  édité ,  dans  le  même  Bulletin ,  en  les  faisant 


—  566  — 

précéder  d'une  introduction  historique ,  deux  importants  Jfe- 
moires  des  Intendantt  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  français  sous 
Louis  XlVy  documents  inédits  d'une  importance  considérable 
pour  l'histoire  de  nos  contrées ,  et  des  Notices  sur  les  Archives 
communcUes  de  Lille ,  Valenciennes  et  Douai ,  en  tête  desquelles 
il  a  placé  une  Note  sur  les  principes  qui  ont  présidé  au  classement 
définitif  des  Archives  civiles  anciennes  du  département  du  Nord, 
Enfin  il  a  communiqué  à  la  Commission  histoi^ique  un  opuscule 
ayant  pour  titre  :  De  la  réunion  par  Louis  XIV  à  la  France  d'une 
partie  de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  Quelques  lignes  empruntées 
à  ce  dernier  travail  peuvent  faire  connaître  Tesprit  judicieux  et 
pénétrant,  ainsi  que  le  style  clairet  précis  de  celui  qui  pouvait, 
sans  prétentions  exagérées ,  aspirer  à  devenir  l'historien  du  Nord 
de  la  France  : 

«  Il  y  a  déjà  bien  du  temps  que  je  m'applique  à  rechercher, 
dans  les  délibérations  des  villes  et  des  châtellenie.«(,  d'une  part, 
dans  la  correspondance  administrative  et  dans  les  ordonnances 
d'Intendants  ,  d'autre  part,  la  trace  des  relations  que  l'autorité 
centrale  a  entretenues,  sous  Louis  XIY,  avec  les  représentants 
naturels  de  notre  pays. 

»  Cette  étude  est  pleine  d'intérêt;  mais  l'abondance  et  la 
dispersion  des  matériaux  sur  lesquels  elle  repose,  la  rendent  à 
la  Tois  très-lente  et  très-difficile.  Je  suis  donc  bien  éloigné  de 
présenter  les  conclusions  d'un  travail  dont  j'ai  à  peine  réuni  les 
premiers  éléments.  Toutefois ,  et  dès  maintenant ,  je  puis  dire 
que  ce  qui  éclate  à  chaque  ligne  des  documents  que  j'analyse, 
c'est  l'effacement  graduel  du  rôle  des  Etats  et  leur  absorption 
par  l'influence  progressive  de  l'Intendant. 

»  Y  a-t-il  lieu  de  s'applaudir  de  ce  fait  ou  de  s'en  affliger? 
Sans  doute  et  en  thèse  générale ,  il  arrive  toujours  que  le  pou- 
voir revient  au  plus  digne,  au  plus  capable  de  l'exercer.  Les  In- 
tendants de  Louis  XIV  sont ,  je  l'ai  déjà  dit ,  des  hommes  supé- 
rieurs mis  au  service  d'un  gouvernement  qui  a  de  larges  vues 


et  qui  exécute  de  grandes  choses.  Beaucoup  des  mesures  qu'ils 
proposent  ou  imposent  aux  États  sont  conçues  et  dirigées  dans 
le  sens  du  vrai  progrès  ,  et  les  États,  dans  leurs  timides  essais 
de  résistance  aux  volontés  du  pouvoir  souverain  ,  émettent  sou- 
vent des  idées  rétrogrades.  Il  n'en  est  pas  moins  pénible  de  voir 
s'éteindre,  sous  la  pression  d'une  centralisation  exorbitante, 
les  traditions  d'autonomie  administrative  qui  ont  longtemps  fait 
la  fortune  et  la  gloire  de  notre  pays. 

»  Ce  à  quoi  nos  États  se  montrèrent  particulièrement  jaloux 
de  veiller  jusqu'à  la  fin  ,  ce  fut  au  soin  de  leurs  deniers.  Le  pou- 
voir central  ne  leur  faisait  guère  plus,  tlu  reste  ,  Thonneur  de 
les  consulter  que  pour  tirer  d'eux  de  l'argent.  Les  besoins  du 
trésor  royal  devinrent  de  plus  en  plus  impérieux  à  mesure  qu'on 
avança  dans  le  règne.  En  inventions  fiscales ,  comme  en  régle- 
mentation commerciale  et  industrielle,  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  surpassa  l'imagination  de  tous  ses  devanciers. 
Longue  serait  à  énumérer  la  série  des  impôts  qu'il  ajouta  aux 
charges  qui  pesaient  sur  nos  provinces  du  temps  d'Espagne. 
Mais  soyons  justes  :  le  grand  Roi ,  s'il  ne  ménagea  point  la 
bourse  de  ses  nouveaux  sujets ,  leur  fit  sentir  deux  bienfaits 
qu'ils  avaient  peu  goûtés  sous  la  domination  antérieure  :  la  sé- 
curité de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  non-seulement  vis- 
à-vis  de  l'étranger,  mais  aussi  vis-à-vis  de  l'armée  chargée  de 
les  défendre.  L'Espagne,  qut  ne  puisait  qu'avec  réserve  dans  la 
caisse  de  ses  contribuables  des  Pays-Bas  ,  les  livrait  à  la  merci 
d'une  soldatesque  qu'elle  ne  payait  point,  on  qu'elle  payait 
mal,  et  qui  s^arrangeait  comme  elle  pouvait  pour  vivre  aux  dé- 
pens du  citoyen.  Qu'il  y  a  loin ,  sous  ce  rapport ,  des  anciennes 
bandes  castillanes  et  même  v^allonnes ,  aux  régiments  si  savam- 
ment équipés  et  si  admirablement  disciplinés  par  Louvois. 

>)  Enfin  ,  il  me  semble  que  jo  n'ai  nas  encore  assez  dit  com- 
bien nos  populations  durent  se  trouver  heureuses  et  fières  d'ap- 
partenir à  un  grand  peuple ,  d'être  soumises  à  un  puissant  mo- 


narque  qui  semblait  devoir  les  abriter  éternellement  contre  les 
insultes  et  les  entreprises  des  nationalités  voisines.  Quand  on 
songe  que ,  de  1635  au  jour  de  leur  réunion  définitive  à  la 
France ,  ces  populations  n'avaient  pas  été  un  moment  assurées 
du  lendemain  ;  que  le  soir,  en  se  couchant  espagnoles,  elles  en 
étaient  à  se  demander  si  elles  ne  se  réveilleraient  point  fran- 
çaises, hollandaises,  peut-être  même  anglaises;  quand  on 
songe  à  tant  de  vicissitudes  dont  elles  avaient  ressenti  le  con- 
tre-coup ,  à  tant  de  ballotages  qu'il  leur  avait  fallu  essuyer,  on 
conçoit  qu'à  la  fin  elles  se  soient  reposées  avec  bonheur  et  avec 
reconnaissance  sous  l'égide  d'un  pouvoir  qui  leur  promettait  le 
premier  des  biens  qu'ambitionnent  les  peuples  :  la  sécurité  pui- 
sée  dans  le  sentiment  de  leur  force.  » 

Les  publications  du  Comité  flamand  de  France ,  si  abondantes 
en  documents  inédits,  avaient  un  véritable  attrait  pour  M.  Des- 
planque ,  aussi  avide  de  connaître  les  origines  de  notre  histoire 
que  les  développements  de  notre  administration  durant  les  deux 
derniers  siècles  de  l'ancien  régime.  Cette  Compagnie  lui  confia 
les  fonctions  toujours  laborieuses  de  secrétaire ,  et  il  les  accepta 
afin  de  mieux  sMnitier  à  ses  travaux  :  bientôt  il  lui  apporta  un 
concours  plus  actif  encore  par  de  curieuses  communications.  Dans 
les  archives  de  l'Indre  ,  son  attention  avait  été  éveillée  par  un 
Mémoire  sur  Dunkerque  et  la  Flandre  maritime  ;  il  en  fit  l'objet 
d'une  publication  insérée  dans  le  Bulletin  du  Comité  sous  le  titre  de 
Projet  de  défense  de  la  Flandre  maritime  après  le  traité  d*  Utrecht. 
Le  même  recueil  offre  encore  de  lui  plusieurs  autres  travaux  ;  Les 
remaniements  qu'a  subis  la  province  belge  des  Carmes  durant  les 
guerres  de  Louis  XIV;  —  Batailles  et  guerres  privées  dans  le  pays 
de  CAleu  au  XI V  siècle;  — Les  Troubles  de  la  Chdtellenie  de 
Cassel  sous  Philippe-le-Bon  et  les  Recherches  sur  l'abbaye  de  La 
Capelle  en  Calaisis.  —  En  se  livrant  à  l'opération  du  dépouille- 
ment préalable  que  reclame  la  confection  graduelle  de  Tlnven- 
taire  sommaire  et  chronologique  des  titres  de  la  Chambre  des 
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Comptes,  l'archiviste  du  Nord  rencontrait  souvent  des  docu- 
ments qui  avaient  une  véritable  importance  historique.  Il  les 
étudiait,  les  comparait  à  d'autres  documents,  ainsi  qu'aux  travaux 
déjà  publiés  et  faisait  de  ces  extraits  une  œuvre  d'ensemble  ou 
parfois  un  simple  épisode ,  auquel  il  donnait  de  l'importance  et 
de  rintérét  par  des  aperçus  nouveaux  et  le  charme  du  style. 
L'Introduction ,  placée  en  tête  du  Projet  d'assassinat  de  Phi- 
lippe-le-Bon par  les  Anglais  ,  peut  donner  une  idée  de  cette 
méthode  : 

a  Les  historiens  antérieurs  à  M.  Michelet  ne  paraissent  point 
avoir  soupçonné  l'existence  d'un  complot  qu'auraient  tramé  les 
Anglais ,  de  14'24  à  1426  ,  au  plus  fort  de  la  guerre  de  cent  ans, 
contre  la  liberté  et  la  vie  du  duc  de  Bourgogne,  leur  utile  mais 
redoutable  allié. 

»  Malheureusement ,  lorsque  le  célèbre  professeur  du  collège 
de  France  attira  Tattontion  du  public  sur  ce  point,  aussi  obscur 
qu'intéressant,  des  annales  européennes,  on  considérait  comme 
perdues  pour  la  science  quelques  pièces  autrefois  conservées  aux 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille ,  et  qui  conte- 
naient ,  sur  le  fait  qui  va  nous  occuper,  des  révélations  peut- 
être  uniques  dans  leur  geore. 

»  Il  fut  réduit  à  parler  de  ces  pièces  d'après  l'analyse ,  néces- 
sairement succincte,  qu'en  a  donnée  le  dernier  des  Godefroy  dans 
son  Inventaire  des  titres  de  la  mémo  Chambre. 

»  L'historien  définitif  du  règne  de  Charles  VII,  M.  Vallet  de 
Viriville,  qui  visita,  peu  de  temps  après  iM.  Michelet,  le  riche 
dépôt  du  Nord,  n'y  put  recueillir,  sur  le  problème  dont  nous 
allons  aborder  Tétude,  que  les  indications  incomplètes  auxquelles 
son  devancier  avait  déjà  eu  recours. 

0  Par  un  hasard  inespéré ,  les  pièces  que  ces  deux  auteurs 
croyaient  à  jamais  ensevelies  en  Angleterre ,  sous'Ies  voûtes  du 
donjon  de  quelque  baronnet  bibliomane,  ont  été  rencontrées,  il 
y  a  quinze  ans,  dans  les  archives  municipales  d'un  village  voi- 
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sin  de  Lille,  où  elles  avaient  cherché  asile  au  moment  de  la 
grande  Révolution  et  d'où  elles  sont  venues  reprendre  leur  place, 
du  vivant  de  M.  le  docteur  Le  Glay,  dans  le  dépôt  actuellement 
confiô  à  ma  garJe.  M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove  a  eu  la 
joie  et  rhonneur  de  les  y  retrouver  :  ce  qui  lui  a  procuré  l'occa- 
sion de  faire  une  heureuse  addition  au  texte  primitif  de  sa  belle 
Histoire  de  Flandre, 

))  Un  autre  savant,  à  qui  le  déparlement  du  Nord  s'honore 
d'avoir  donné  naissance  ,  M.  H.  Wallon  ,  a  tiré  de  ces  mêmes 
matériaux  ,  la  substance  d'une  note  dont  il  se  propose  d'en- 
richir la  seconde  édition  de  sa  Jeanne  d'Arc. 

»  Le  problème  historique  que  ces  hommes  de  premier  mérite 
n'ont  eu  l'intention  que  d'indiquer,  je  me  considère  comme 
invité  par  ma  charge  à  le  reprendre  ici  en  détail,  et  à  l'envi- 
sager sous  toutes  ses  faces.  Pour  cela  ,  je  vais  d'abord  me  livrer 
à  une  minutieuse  analyse  des  six  ou  sept  pièces  des  archives  du 
Nord  sur  lesquelles  porte  le  débat.  J'examinerai  ensuite  l'au- 
thenticité ,  fort  contestable ,  de  quelques  unes  d'entre  elles ,  et  je 
m'appliquerai  à  déterminer  le  degré  de  conGanceque  méritent 
les  autres.  Enfin  je  rapprocherai  les  documenls  que  nous  possé- 
dons à  Lille  de  ceux  sur  la  même  matière  que  M.  Gâcha rd  a 
signalés  comme  existant  à  Dijon  ,  et  dont  mon  collègue  de  la 
Côte-d'Or ,  M.  Garnier ,  m'a  délivré  copie  avec  une  obligeance 
et  un  empressement  que  je  me  plais  à  proclamer. 

»  Ainsi  qu*on  pourra  s'en  convaincre  en  regardant  au  bas  des 
pages,  je  me  suis  tenu  aussi  près  que  possible  du  texte  des 
pièces  que  j'analysais ,  ne  les  interprétant  que  lorsque  j'y  étais 
absolument  forcé  par  l'obscurité  du  sens  grammatical ,  et  me 
bornant  à  les  encadrer  dans  une  légère  bordure  de  faits 
généraux,  d 

Le  mémoire,  qui  était  précédé  de  cette  introduction,  avait  été 
d'abord  communiqué ,  on  1865 ,  à  la  Société  des  sciences ,  des 
arts  et  de  l'agriculture  de  Lille.  Nommé  membre  titulaire  de 
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cette  société  en  1864 ,  le  successeur  de  M.  Le  Glav  donna  lec- 
ture  de  plusieurs  travaux  ;  armi  lesquels  nous  rappellerons  les 
Troubles  religieux  du  Coteau  au  XYP  siècle  et  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Victor  Derode:  il  eut  une  large  part 
dans  Tune  des  grandes  publications  historiques  de  la  Société  , 
l'Inventaire  analytique  et  chronologique  des  Chartes  Se  la  Chambre 
des  Comptes  de  Lille ,  commencé  au  XVIIl®  siècle  par  les 
Godefroy  et  continué  par  M.  Le  Glay.  Le  prochain  volume  des 
Mémoires  de  la  même  société  contiendra  une  autre  élude  de 
M.  Oesplanque  qui  a  une  réelle  importance  au  point  de  vue 
de  rhistoire  littéraire  :  le  Poème  de  la  Sobriété ,  œuvre  inédite 
de  Milon  ,  moine  de  Saint-Amand  au  IX^  siècle  ,  publiée  d'après 
deux  manuscrits  de  Valencieniies  et  un  manuscrit  de  Leyde  ,  et 
accompagnée  de  notes  nombreuses.  L'auteur  Ta  fait  précéder 
d'une  longue  introduction  donl  plusieurs  pages  révèlent  cet 
esprit  d'analyse  et  ce  talent  de  critique  littéraire ,  qu'il  avait 
souvent  admirés  dans  les  cours  et  les  ouvrages  d'Ampère  et  de 
Sainte-Beuve.  L'extrait  suivant  prouvera  que  notre  appréciation 
n'est  point  flattée  : 

»  Dans  cette  vaste  et  bizarre  composition ,  les  citations  bibli- 
ques alternent  avec  les  réminiscences  classiques.  Les  deux 
antiquités  paiënne  et  chrétienne  s'y  donnent  la  main,  non  sans 
se  gêner  par  leur  trop  étroit  vcisinage. 

»  La  vie  en  vers  de  Sainl-Amand  n'était  qu'un  centon  où  les 
idées  et  les  récits  de  Baudemund  s'enfermaient  dans  le  moule 
virgilien.  On  y  sentait  l'ardeur  inexpérimentée ,  le  savoir  de 
fraîche  date  et  les  timides  audaces  d'un  écolier.  Le  poème  de 
la  Sobriété  est,  au  contraire,  l'œuvre  d'un  homme  mûr,  in- 
clinant vers  la  vieillesse.  L'écolâtre  de  Saint-Aniand  y  a  mis 
tout  ce  qu'il  a  appris  dans  sa  laborieuse  carrière.  Son  éru- 
dition, si  elle  est  indigeste ,  est  loin  d'être  méprisable.  La  biblio- 
thèque du  couvent»  enrichie  grâce  à  ses  soins,  n'a  pas  de 
secrets  pour  lui.  Il  connaît  à  fond  le  sacré  et  le  profane,  et  il 
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s'efforce  d'en  inculquer  la  notion  à  ses  élèves.  De  là  vient  qu'à 
tout  moment  le  poème  se  change  en  dictionnaire.  Chaque  mot 
ne  marche,  pour  ainsi  dire,  qa^escorté  de  sa  définition,  accom- 
pagné d'exemples  grammaticaux  qui  en  précisent  le  sens ,  de 
.citalions  historiques  rappelant  les  emplois  les  plus  mémorables 
qui  en  ont  éK3  faits. 

»  Suivez ,  si  vous  le  pouvez ,  à  travers  ces  capricieux  méandres , 
la  pensée  de  l'auteur  qui  sans  cesse  vous  échappe  et  qui  ne 
parait  se  replier,  par  instant,  sur  cite- même,  que  pour  décrire 
une  courbe  encore  plus  excentrique  que  les  précédentes.  La  pré- 
occupation didactique  emporte  constamment  récrivain  loin  des 
lignes  droites  de  son  sujet.  Vous  pensez  avoir  affaire  à  un  poète, 
vous  vous  trouvez  en  face  d'un  pédagogue.  Beaucoup  de  ses 
paragraphes  versifiés  sont  des  morceaux  mnémotechniques,  au 
moyen  desquels  il  prétend  enseigner  telle  ou  telle  portion  de 
l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  des  arts  libéraux. 
Tout  cela  se  grou|)e  comme  autant  descholies  parasites  à  l'en- 
tour  du  texte  principal.  » 

A  ces  travaux  déjà  si  nombreux  et  si  importants ,  nous  ajou- 
terons la  nomenclature  de  plusieurs  autres  publications  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  apprécier  :  les  biographies  de 
MM.  André  Le  Glav ,  Arthur  Dinaux ,  le  baron  de  la  Fons-Méli- 
cocq,Ed.  de  Coussemaker,  si  curieuses  au  point  de  vue  des 
indications  bibliographiques;  les  comptes-rendus  analytiques, 
dans  plusieurs  revues  et  sociétés  savantes,  d'un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  le  Sénac 
de  Meilhan  de  M  Le  grand ,  r histoire  de  Joseph  le  Bon  de  M. 
Paris,  le  Couvent  des  Pauvres  Claires  de  Lille  de  M.  l'abbé 
Dancoisue,  la  Table  chronologique  des  diplômes  imprimés  con- 
cernant la*  Belgique  de  M.  Waulers,  les  Ecoles  épiscopales  et 
monastiques, de  l'Occident,  de  M.  i.éon  Maître,  etc.  etc. 

Nous  n'oublierons  pas  que  M.  Desplanque  a  fondé,  en  colla- 
boration avec  M.  Gosselet,  le  Bulletin  scientifique  et  littéraire 
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du  départémerit  du  Nord  et  dw  pays  vxfisiiw;  et  parmi  les 
cotttples-rendus  et  les  nombrenx  travaux  qti'H  y  a  kiséféé , 
nons  cilefons  l'analyse  de  la  Biographie  du  baron  dé  Vuordwn 
par  M.  Ch.  de  Vendegies  et  les  trois  chevaliers  d'Hesdin  auXP 
siècle,  TuD  de  ses  chefs-d'œuvre,  comme  le  dit  M.  Amédée 
Thierry. 

A  tant  d'ouvrages  livrés  à  la  publicité,  il  faut  ajouter  des  tta* 
vaux  bien  plu$  importants  que  M.  Desplanque  avait  conçus  et 
préparés.  Dans  sa*  pensée  la*  thèse  sur  l'origine  et  l'organisation 
des  Etats  provinciaux  dé  la  Flandre  Wallonne  dev ait  devtnir  une 
histoire  complète  de  ces  assemblées;  il  avait  réuni  pour  delà 
un  grand  nombre  d'indications  et  de  noies  :  quelques  cbàpitres 
étaient  rédiigés.  Comme  pendant  de  cellie  histoire  il  voulait 
dotmer  au  public  l'Intendance  de  èa  Flcmdfe  Flamingante  sous 
JE>outVXird^aï»rès  les  documents  q^î  e^tsteat  aux  archives  dÉ 
Nord;  Useproposait  de  faire  pufblier  ce=  travail  dans  les  Mémoiret 
de  Ta  société  hisloriqué  d'Ypres  qui  avait  approuvé  le  plan  de 
l'auteur  en  1^66.  L'introduction  a  été  écrite  est  partie  ;^  tous  les 
registres  aux  délibérations  de  la.Flandre  iMaritimo  avaient'  été 
dépouillés;  la  liste  de  tous  les  dcfes  royaux  eoncernanl  la  pto- 
vinee  avait  été  formée;  tous  les  matériaux  étaient  préparés. 

Aux  Recherches  êtfr  l'abbaye  de  la  Chd^pelie  en  Calai^is  insé- 
rées dfans  lé  toiiile  IX  des  Annales  du  Gomitè.  flamand  ^.uae  suite 
devait  bientôt  être  donnée.  Quelques  semaines  àvast  sa  mori, 
M.  Desplauque  se  disposait  à  commencer  l'histoire  de  Saint  Jean 
au  Moni-lea-Térouane  ,  abbaye  à  laquelle  le  monastère  de  La 
Capelle  fut  réuni  au  XV°  siècle  ;  il  avait  tio>4vé ,  pour  ce  travail , 
des  documents  du  plus  haut  intérêt  sur  les  deux  translations  de 
cette  abbaye  à  Bailleul  dans  Tancienne  Commanderie  de  Saint- 
Antoine,  et  plus  tard  îi  Ypresf,  ainsi  que  sur  les  longues  dis- 
cussions soulevées,  au  moment  du  traité  d'Utreoht,  entre 
FAutriche  et  la  France  qui  réclamaient  toutes  deux  le  droit  de 
liommer  l'abbé.     • 
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Chaque  année  M.  Desplanque  consacrait  quelques  semaines  à 
f  Histoire  génértUe  de  la  région  du  Nord ,  œuvre  d'un  caractère 
monumental  qu'il  aurait  voulu  léguer  à  la  contrée.  Il  avait 
amassé  pour  cette  vaste  entreprise  »  un  nombre  considérable  de 
notes,  et  quelques  parties  ctaienl  rédigées;  il  avait  fait  trans- 
crire les  chapitres  intitulé:^  :  Epoque  mérovingimme ;  époque 
carlovingienne.  Pour  les  autres  chapitres ,  il  avait  réparti  ses 
noies  d'après  les  subdivisions  suivantes  :  Ere  celtique  et  gallo- 
romaine  ;  —  histoire  légendaire  ;  —  ère  féodale  ;  —  institutions 
civiles  et  religieuses  ;  —  bibliographie  et  histoire  littéraire. 

C'est  en  préparant  ce  grand  travail ,  en  se  faisant  une  table 
des  chartes  inédites  et  des  chartes  imprimées,  qu'il  conçut 
l'idée  de  la  publication  à  laquelle  il  attachait  sa  renommée 
d'historien  et  d'archiviste ,  à  laquelle  il  consacra  les  dernières 
heures  de  sa  vie ,  le  Cartulaire  du  Nord  de  la  France.  Peu  de 
temps  après  son  entrée  en  fonctions  ,  il  s'était  appliqué  à  pré- 
parer un  recueil  des  chartes  inédites*  antérieures  à  l'an  1201 , 
qui  existent  dans  les  archives  départementales  du  Nord  ;  il  s'a- 
perçut plus  tard  qu'il  y  aurait  dans  cette  collection  de  regret-r 
tables  lacunes  si  à  côté  des  documents  relatifs  au  Cambrésis , 
à  la  Flandre  et  au  Hainaut  ancien ,  il  ne  plaçait  ceux  de 
l'Artois ,  du  Calaisis  et  du  Boulonnais  ,  provinces  qu'il  est  bien 
difficile,  jusqu'au  XIP  siècle ,  dd  séparer  du  comté  de  Flandre. 
Ayant  ainsi  élargi  le  cadre  primitif  de  son  projet  de  publication, 
il  étendit  aussi  le  cercle  de  ses  recherches  et  dépouilla  ou  fit  dé- 
pouiller, pour  son  Cartulaire ,  les  archives  et  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières  de  tout  le  Nord-Ouest  de  la  France , 
les  dépôts  importants  de  la  Belgique  et  les  collections  de  dom 
Grenier  et  de  dom  Moreau  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Les  subventions  des  sociétés  savantes  du  pays  et  les  souscrip- 
tions de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'érudition  lui  permirent 
de  commencer,  vers  la  fin  de  1869,  l'impression  de  cet  ou- 
vrage en  se  bornant  à  des  indications  bibliOc^raphiques  très-com- 
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plètes  pour  les  chartes  déjà  publiées ,  en  reproduisant  textuel- 
lement celles  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimées.  Onze 
feuilles  de  cet  ouvrage  étaient  déjà  tirées  quand  éclata  la  guerre 
de  1870.  Le  travail  fut  arrêté  et  ne  put  être  repris  avant  la  ma- 
ladie qui  devait  nous  ravir  l'Archiviste  dû  Nord.  Depuis  lors 
cette  grande  publication ,  complètement  préparée  jusqu'à  Tan 
1100,  est  restée  interrompue,  attendant  le  jour  où  des  mains 
généreuses,  des  mains  amies  voudront  accorder  à  celui  qui  l'a 
préparée  et  commencée ,  le  véritable  monument  qui  doit  être 
élevé  à  sa  mémoire. 

Lorsque,  après  avoir  étudié  Tœuvre  historique  accomplie 
et  préparée  par  M.  Desplanque ,  on  se  recueille  pour  la  con- 
templer dans  son  ensemble,  Ton  se  demande  comment,  en 
douze  à  quinze  ans,  avec  une  santé  toujours  chancelante,  il 
a  pu  réunir,  coordonner,  mettre  en  œuvre  des  documents  et 
des  ouvrages  si  nombreux ,  si  divers  par  leur  nature.  En  lui , 
l'on  trouve  tout  à  la  fois  et  des  idées  larges  qui  lui  per- 
mettaient d'embrasser  dans  toute  leur  étendue  les  plus  vastes 
sujets,  et  une  somme  considérable  de  connaissances  acquises  à 
l'aide  desquelles  il  pouvait  mener  de  front  les  travaux  les  plus 
différents,  une  souplesse  de  style  à  laquelle  aucun  genre  n'était 
rebelle ,  et  une  ardente  activité  trop  souvent  rendue  fébrile  par- 
le secret  pressentiment  de  sa  fin  prématurée.  Il  possédait 
toutes  les  quaUiés  requises  pour  être,  ain>i  que  l'a  dit  sur  sa 
tombe  le  Secrétaire  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille ,  l'histo-* 
riographe  de  la  contrée.  La  mort  l'empêcha  de  remplir  cette 
mission  ;  mais  il  a  le  mérite  de  l'avoir  entreprise,  d'avoir  écrit 
un  certain  nombre  de  pages  que  nul  ne  songera  à  refaire  et 
d'avoir  préparé  d'immenses  matériaux  pour  ceux  qui  auront 
le  courage  de  marcher  sur  ses  traces. 
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IV. 


Travaux  de  (Classement  et  d  Inventaire  dans  le^  Archivas  départe- 
mentales de  1  Indre  et  dii  Nord» 

La  publication  du  Cartulaire  du  Nord  de  la  France  est  un 
travail  d'Archiviste  plutôt  que  l'œuvre  d'un  érudit.  Après  avoir 
montré  M.  Desplanqœ  littérateur  dans  le  collège,  publidste. 
dans  le&  sociétés  savantes ,  il  nous  reste  à  étudier  son  œuvre 
dans  ce  qui  fut  avant  tout  l'objet  de  ses  prédilections  et  de  ses 
travaux ,  dans  les  archives  du  déparlemeat  de  Tlndre  et  dans 
celles  du  département  du  Nord.  Son  esprit  était  trop  droit,  sa 
conscience  trop  délicate,  pour  oublier  qu'avant  tout  il  se  devait 
aux  .dé^s  dont  le  soin  et  le  classement  lui  avaient  été 
confiés. 

Les  archives  dépi^temeataJea  de  I  Indre  antérieures  à  1790 
ont  leur  importance^  La  section  des  archives  civiles  est  formée 
d'environ  300  articles  relatifs  au  duché-pairie  de  Châteauroux , 
à  la  féodalité  et  aux  familles  seigneuriales  ;  celle  des  archives 
ecclésiastiques  comprend  1,200  liasses  provenant  de  429  éta- 
blissements religieux.  A  la  suite  d'un  transfert  dans  un  nouveau 
local ,.  ces  documents  étaient  tombés  de  1820  à  1857  dans  la 
confusion  la  plus  complète;  mais  toutefois  les  fonds  ecclésiasti- 
ques avaient  été  de  nouveau  Tobjet  de  travaux  d'inventaire 
lorsaue  M.  Desplanque  fut  nommé  archiviste-général  du  dépar- 
tement. Après  avoir  étudié  Tensemble  du  dépôt  qui  lui  était 
confié ,  il  se  décida  à  entreprendre  le  classement  des  archives 
civiles ,  section  qui  était  sans  doute  la  moins  importante  et  la 
moins  curieuse,  mais  qui  n'avait  encore  éié  l'objet  à'aucun  in- 
ventaire. Il  s'occupa  de  ce  travail  avec  méthode,  avec  activité  : 
quatre  ans  après  sa  nomination  il  publiait ,  dans  la  Collection 
générale  des  Inventaires-sommain  s ,  la  série  A  des  archives  de 
l'Indre  formée  de  74  articles  relatifs  au  duché  de  Châteauroux , 


apanage  du  comté  d'Artois ,  ti  la  série  E  formée  de  526  articles 
relatifs  aux  titres  de  familles ,  ce  qui  remplissait  76  pages  d'im- 
pression grand  in-quarto  à  deux  colonnes.  L'intelligent  archiviste 
de  rindre  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  le  trésor  des  chartes 
du  Berry  avait  été  dépouillé  à  diverses  reprises  au  profit  de  la 
capitale  ou  d'autres  dépôts;  prenant  pour  point  de  départ  les 
renseignements  qu'il  avait  trouvés  en  opérant  les  travaux  de 
classement ,  il  suivit  et  retrouva  dans  les  archives  départemen- 
tales du  Cher,  dans  les  archives  de  TEtat  et  dans  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris ,  de  nombreux  documents  et  d'impor- 
tants inventaires  qui  avaient  autrefois  fait  partie  des  collections 
renfermées  dans  les  tourelles  du  Château-Raoul  ;  il  fit  transcrire 
ces  documents  et  ces  inventaires  et  parvint  ainsi  à  compléter  le 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Dans  le  Mémoire  qui  nous  a  révélé  ces 
détails  »  M.  Desplanque  rappelle  qu'en  dehors  du  dépouillement 
des  archives  civiles  de  Tlndre,  ii  s'est  livré ,  durant  sou  séjour 
à  Châteauroux ,  à  de  fréquentes  excursions  dans  le  domaine  des 
archives  ecclésiastiques.  Après  avoir  reconslitué  Thistoire  du 
duché  à  l'aide  des  titres  détruits  ou  épars,  il  traça  un  tableau 
général  des  archives  ecclésiastiques  en  publiant  un  Catalogue 
des  actes  relatifs  à  l'histoire  monastique  du  département  de 
l'Indre  antérieurs  à  1250.  Dans  ce  travail  d'ensemble  il  analysa  : 
1^  les  actes  dont  Toiiginal  ou  la  copte  est  conservé  aux  archives 
de  rindre  ;  2^  ceux  qui  se  trouvent  aux  archives  de  l'État  à 
Paris  ;  3°  ceux  qui  existent  en  d'autres  dépôts  ,  ou  aujourd'hui 
perdus  qui  ont  été  publiés  dans  diverses  collections  ;  4^  ceux  enfin 
dont,  à  défaut  de  texte  écrit  ou  imprimé,  la  nention  se  trouve 
en  d'anciens  inventaires  ;  ce  catalogue  comprend  474  pièces. 
Ainsi  qu'il  l'écrivait  lui-même ,  a  tout  homme  initié  à  l'étude  du 
passé  doit  être  frappé  des  abond^intes  lumières  qu'un  aussi 
grand  nombre  d'actes  répand  sur  l'histoire  des  mœurs  et  des 
coutumes,  des  localités  et  des  familles  du  Bas-Berry.  On  y 
sent  revivre  sous  les  formes  arides  de  ce  long  inventaire  le 
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leurs  le  fonds  auquel  ils  appartinssent ,  d'après  Tordre  alphabé- 
tique et  en  prenant  pour  base  de  ce  rangement  tantôt  la  contrée 
à  laquelle  le  registre  se  rapportait .  tantôt  le  premier  mot  par 
lequel  il  commençait.  M.  Le  Glay  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur 
les  vices  de  ce  classement,  antérieur  à  son  arrivée  aux  archives; 
il  en  avait  même,  à  plusieurs  reprises,  signalé  les  imperfec- 
tions et  les  défauts.  Mais  il  ne  Tavait  pas  détruit  ;  sa  pr  occupa- 
tion avait  été  de  remédier  au  désordre  qui  régnait  dans  les 
archives  ecclésiastiques. 

Après  avoir  étudié  la  question ,  après  avoir  reçu  les  utiles 
observations  que  M.  l'Inspecteur-général  de  Rozière  a  consi- 
gnées dans  ses  rapports  de  1866  et  de  1870 ,  M.  Desplanque 
entreprit  le  remaniement  de  tous  les  registres,  en  formant  les 
grandes  séries  d'après  le  principe  de  la  division  par  fonds  indi- 
qué dans  la  circulaire  de  1841 ,  et  en  prenant  pour  base  des 
sous-séries  Tordre  plus  logique ,  plus  scientifique  et  plus  utile 
des  subdivisions  topographiques.  Par  cette  opération ,  les  regis- 
tres de  la  Chambre  des  Comptes  furent  séparés  des  éléments 
étrangers  qui  les  encombraient;  et  Ton  vit  se  reconstituer, 
comme  d'eux-mêmes,  plusieurs  fonds  accessoires  tels  que  ceux 
des  Eaux  et  Forêts ,  de  Tlntendance ,  des  États  provinciaux  des 
châlellenies  et  villes.  Quelques  personnes,  nous  le  savons,  ont 
blâmé  cette  innovation  :  elles  ont  dit  que  le  nouveau  mode  de 
classement  a  jeté  du  désordre  dans  le  dépôt  du  Nord  et  qu'il 
est  impossible  d'y  retrouver  un  certain  nombre  de  registres 
indiqués  sur  l'ancien  Inventaire.  C'est  une  erreur  :  une  table  de 
concordance ,  soigneusemement  tenue  à  jour,  présente  les  nu- 
méros d'ordre  de  cet  ancien  Inventaire  à  côté  des  nouveaux; 
tous  les  registres  que  le  visiteur  pouvait  obtenir  autrefois  lui 
sont  aujourd'hui  apportés  avec  autant  de  célérité  que  par  le 
passé.  L'avantage  considérable  du  nouveau  classement,  c'est 
d  être  conçu  d'après  un  ordre  logique  qui  permettra ,  quand 
Tétat  général  aura  été  dressé  et  publié ,  de  consulter  le  dépôt 
^u  Nord  avec  la  plus  grande  facilité. 
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L'attention  de  l'actif  et  intelligent  archiviste  s'était  aussi 
tourné  vers  le  Cumulus ,  c'est-à-dire  vers  les  nombreuses  liasses 
non  classées,  non  dépouillée?,  dont  les  pièces  ,  assez  souvent , 
n'ont  rien  de  commun  si  ce  n'est  le  papier  qui  les  recouvre  et  le 
cordon  qui  les  retient.  Un  certain  nombre  de  ces  liasses  furent 
inventoriées  ;  mais  le  temps  et  les  forces  firent  défaut  à  M.  Des- 
planque, et ,  en  1868 ,  il  constatait  avec  regret  qu'il  en  subsis- 
tait encore  le  chargement  d'au  moins  vingt-cinq  voitures. 


V. 

Souffirances  de  M.  Desplanque.  —  Sa  dernière  maladie  et  sa  mort. 

Ces  occupations  si  nombreuses  et  si  diverses ,  ces  travaux 
presque  toujours  accomplis  avec  une  ardeur  fébrile ,  devaient 
fatiguer  la  santé  de  M.  Desplanque,  affaiblie  depuis  longtemps 
par  des  souffrances  chroniques  et  aussi  par  la  nature  inquiète 
et  mélancolique  de  son  esprit.  De  toutes  parts ,  on  le  conjurait 
de  modérer  son  ardeur  pour  l'étude.  M.  rinspecteur-général  de 
Roziëre  écrivait  dans  son  rapport  de  1870  : 

Ci  C'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  que  le  jeune  archiviste  du 
Nord  a  plutôt  besoin  d'être  retenu  qu'excité,  et  que»  pendant 
mon  séjour  à  Lille ,  j'ai  eu  plusieurs  fois  besoin  de  lui  rappeler 
qu'il  devait  ménager  ses  forces*  » 

L'un  de  ses  collègues  et  amis  lui  écrivait,  en  date  du 
vrier  1870  : 

a  J'ai  éprouvé  bien  de  la  peine  à  vous  savoir  ( 
couché ,  vaincu  sur  le  champ  de  bataille  par  ipj^tnpruden 
ou  par  la  courageuse  ardeur  qui  vous  faiU|^oint  tenir  conr 
du  péril.  Je  vous  en  prie,  dans  Vi^Jl^tmème  des  choses 
vous  sont  les  plus  chères ,  méMplfj^Qus  ^  prenez  votre  te 
La  vie  est  courte  et  la  h^/ff^^  est  longue ,  je  le  sais 
mais  vous  êtes  encore  j**'   /  •    ^-mn»  devant  5* 

^'^ 
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Ne  vous  pressez  donc  pas  tant ,  au  risque  de  tomber  comme 
cela  sur  le  chemin.  On  vous  aidera  ,  puisqu'on  vous  aime,  et 
vos  entreprises  iront  à  bonne  fin*  d 

Ces  conseils ,  donnés  parles  voix  les  plus  amies ,  par  les  voix 
qui  exerçaient  sur  lui  la  puissance  la  plus  persuasive ,  ne  pou- 
vaient ramener  à  travailler  avec  plus  de  modération.  Parfois 
même ,  après  les  avoir  reçus ,  il  était  encore  plus  excité  à  tom- 
ber en  de  nouvelles  imprudences  : 

a  Mes  jours  sont  comptés,  écrivait-il  en  1869,  il  faut  que  je 
me  bâte  de  produire  une  œuvre  qui  laisse  une  trace  profonde  de 
mon  court  passage  en  cette  vie.  d 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1870 ,  ses  souffrances  ne  lui  lais- 
saient plus  les  intervalles  de  santé  indispensables  pour  ses  tra- 
vaux historiques  et  ses  occupations  de  chaque  jour  ;  il  nous  l'a 
révélé  lui-même  en  une  page  que  Ton  ne  peut  lire  sans  un  sea> 
ment  de  triste  émotion  : 

(X  Mes  forces  dont  j'ai  tant  abusé ,  eu  égard  surtout  à  leur  peu 
de  consistance ,  mes  forces  me  refusept  absolument  Ipur  service 
aujourd'hui.  Pour  l'heureux  accomplissement  de  ma  lâche,  il  me 
faudrait  des  semaine^  de.  santé.  Or,  de  telles  semaines,  je  sais 
bien  que  je  n'en  aurai.plu^  ,  ç^  supposer  que  j'en  aie  jamais  eu. 
Le  mal  qui ,  depuis  ma  naissance ,  me  mine  et  me  paralyse , 
était  jusqu'ejQ  «eQSrderjiier^  içtnps  soumis  à  des  intermittences 
dont  je  bénéficiais.  Mais  depuis  une  année ,  il  ne  me  laisse  plus 
de  relâche  ;  ses  rigueurs  présentes: sont,  pour  l'avenir,  le  signal 
de  rigueurs  encore  plus  grandes.  Â  n)esure  que  je  sens  la  vie 
m'échapper,  j'éprouve  davantage,  le.  besoin  de  mettre  la  der- 
nière iiiain  à  l'une  de  mes  grandes  publications.  » 

Les  miilheurs  publics  vinrent  lui  ravir  ce  suprême  espoir  et 
aggraver  encore  sa  tristesse  et  ses  souffrances.  Au  bruit  des  dé- 
pèches  (jui.nous  annonçaient  désastres  sur  désastres ,  quand 
tou^  les  regatds ,  tous  les  cœurs,  étaient  tournés  vers  le  Rhin  , 
vers  Sedab ,  Metz  et  Paris ,  était-il  possible  de  continuer  le  Car- 
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tulaire  du  Nord?  Les  déchirements  d^'  son  âme ,  qui  fut  toujours 
si  francise  ,  si  patriotique,  ne  devaient-ils  pas  réagir  sur  une 
sanlé  si  profondément  allérce?  Bientôt,  vers  le  mois  de  novem- 
bre ,  le  fléau  contagieux  «  qui  sétait  abattu  sur  notre  contrée, 
vint  visiter  les  Archives  du  Nord  :  tous  ceux  qui  lui  étaient  unis 
par  les  liens  les  plus  sacrés,  les  plus  chers ,  furent  frappés  à  la 
fois.  Au  milieu  de  sa  tristesse,  il  se  vantait  d'être  seul  debout  : 
seul  il  devait  succomber.  En  janvier  1871 ,  aptes  s'être  fatigué 
outre  mesure  a6n  de  mettre  à  Tabri  les  documents  les  plus  pré* 
cieux  des  archives  dans  le  cas  oii  les  Vandales  d'outre-Rhin  au^ 
raient  voulu  faire  exercer  dans  la  capitale  de  la  France  les 
ravciges  qu'ils  avaient  accomplis  dans  la  capitale  de  l'Alsace, 
M.  Desplanque  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever.  Ses  souffrances, 
durant  les  quatre  à  cinq  semaines  qu'il  passa  sur  ce  lit  de  dou- 
leur, furent  adoucies  par  les  soins  délicats  et  touchants  de  celle 
qui  avait  uni  son  existence  à  la  sienne ,  par  les  consolations  de 
la  religion  qu'il  reçut  avec  bonheur  à  l'heure  suprême ,  lui  qui 
jamais  n'avait  cessé  d'y  avoir  recours,  et  par  les  jouissances  de 
l'esprit  dont  l'affaiblissement  de  ses  forces  ne  pouvait  lui  enlever 
le  sentiment.  Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais,  comme  je  l'ai  rap- 
pelé sur  sa  tombe,  le  spectacle  dont  j'ai  été  témoin  quelques 
jours  avant  qu'il  nous  fût  ravi.  11  était  là,  sur  son  lit  de  douleur, 
sans  parole  et  presque  sans  forces  ;  je  lui  oiïris  un  travail  qu'il 
m'avait  demandé.  À  peine  ses  doigts  eurent-ils  palpé  le  papier, 
à  peine  eut-il  entrevu  quelques  mots  relatifs  à  ses  étud^  s  de  pré- 
dilection, que  ses  yeux,  son  fient  el  son  intelligcn:e  se  ranimè- 
rent. Ce  futl'uuedesesdernièiesjoies intellectuelles.  Je  l'ai  revu 
plus  tard,  quelques  heures  avant  le  moment  fatal.  Sa  parole  vague, 
errante,  incapable  de  se  fixer  plus  de  quelques  secondes  sur  le 
même  objet,  avait  quelque  chose  d'éthéré,  d'immaiériel;  il  se 
servait  parfois  de  cette  langue  latine  qui  était  celle  de  ses  char- 
tes. Comme  j'essayais  de  lui  dire  un  mot  d'espérance  :  Oh  !  oui, 
me  répondit-il ,  tout  ira  bien  ;  omnia  erunt  fauttai  introibo  in 
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veritatem  claram ,  fulgidam  ,  j'entrerai  dans  la  vérité  claire  et 
brillante.  —  Il  y  entra,  après  s'être  éteint  doucement,  le  8  fé- 
vrier 1871 ,  vers  six  heures  du  matin. 

Les  funérailles  de  M.  Desplanque  furent  célébrées  le  10  fé- 
vrier dans  l'église  de  La  Madeleine.  Dans  le  cimetière  de  Lam- 
bersart,  oii  ses  restes  ont  été  inhumés ,  des  discours  furent  pro- 
noncés par  M.  Gosselet ,  au  nom  de  la  Société  des  Sciences  de 
Lille ,  et  par  M.  de  Coussemaker,  au  nom  du  Comité  flamand 
de  France  ;  au  nom  des  Archivistes  de  la  région  du  Nord ,  nous 
avons  ajouté  quelques  paroles. 

Le  souvenir  de  M.  Desplanque  ne  s'éteindra  point  parmi 
nous-;  il  y  vivra  par  ses  œuvres ,  par  les  immenses  travaux  qu'il 
a  accomplis  et  préparés  ;  son  nom  y  sera  conservé  avec  les  noms 
impérissables  des  Godefroy  et  des  Le  Glay. 
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Recherches  sur  Tabbaye  de  La  Capelle  en  Calaisis. 
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Danel,  4865. 

Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  ayant 
pour  tilre:  Les  Intendants  de  1j  Généralité  d'Amiens  (Picardie 
et  Artois;. 

« 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  Nord,  t.  IX.  —  Lille  , 
Danel,  4866. 

Le  baron  de  Vuorden,  sa  vie,  ses  écrits  ;  — ^compte-rendu  analy- 
tique de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  de  Vendegies ,  iiUitulé  :  Biogra- 
phie et  fragments  inédits  extraits  des  manuscrits  du  baron  de 
Vuorden,  diplomate  attaché  à  l'ambassade  d'Espagne  auprès 
de  Louis  XIY,  plus  tard  grand  bailli  des  Etats  de  Lille. 

.■  '•'  Bulletin  scientiQque ,  historique  et  littéraire  du  département  du 

Nord  et  des  pays  voisins ,  n"'  de  mai,  juin  et  juillet  4870.  —Lille, 
Biocquel-Gastiaun. 
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Trois  chevaliers  d'Hesdin  au  XV  siècle. 

Bulletin  scientiûque,  historique  et  littéraire  da  département  du 
Nord  et  des  pays  voisins,  n^  d'octobre  et  novembre  4870.  — 
Lille,  Blocquel-Castiaux. 

Compte-rendu  analytique  de  TouvrageduR.P.  Possoz,  intitulé: 
Le  premier  Jésuite  anglais  martyrisé  en  Angleterre  ou  vie  et 
mort  du  P.  Edmond  Campian. 

Extrait  du  Propagateur  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  numéro 
du  45  août  4864. 

Étude  d'archéologie  musicale  d'après  les  travaux  de  M.  Edm.  de 
Coussemaker. 

Le  Correspondant,  année 4 860.— Parla,  Douniol. 

Un  intendant  du  Hainaut  sous  Louis  XYI,  Sénacde  Meilhan. 
(Compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  L.  Legrand,  ayant  pour 
titre  :  Sénac  de  Meilhan  et  Tlntendance  du  Hainaut  et  du 
Cambrésis  sous  Louis  XVI). 

Revue  des  questions  historiques ,  novembre  4868.  —  Paris. 


Dans  la  Revue  des  questions  historiques  ,  sous  les 
initiales  A.  D.,  M.  Desplanquk  a  publié  des  comptes-rendus 
sur  les  ouvrages  suivants: 

Les  cahiers  de  1789  dans  la  sénéchaussée  de  Castres ,  en  Lan- 
guedoc ,  publiés  par  le  marquis  de  la  Jonquière  ;  —  les  Pays- 
Bas  dans,  les  temps  anciens;  la  Belgique,  l'Inquisition,  par 
M.  Félix  Van  der  Taelen  ;  —  Histoire  des  Comtes  de  Flandre, 
par  M.  Ed.  Le  Glay,  2®  édit.  ;  —  Histoire  de  Rousbrugghe- 
Haringhe  ,  par  M.  Emile  Van  den  Bussche  ;  —  Antoine 
Watteau ,  son  enfance,  ses  contemporains ,  par  M.  L.  Cellier; 
—  LAbbaye  de  Clairmarais ,  d'après  ses  archives ,  par  M.  de 
La  Plane  ;  —  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes 
imprimés  concernant  l'histoire  delà  Belgique ,  parM.Wauters, 
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ft  fl  aussi  rendu  compte ,  dan»  les  journaux  de  Lille  : 

Du  livre  de  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  intitulé  les 
Intendants  de  la  Généralité  d'Amiens  ;  —  du  Mémoire  de 
M.  Tabbé  Dancoisne ,  sur  les  anciennes  Congrégations  d'hom- 
mes ,  à  Douai  ;  —  de  TEtude  historique  sur  Hesdin ,  par 
M.  l'abbé  Fromentin  ;  — du  travail  de  M.  Léon  Maître,  ayant 
pour  titre  :  Les  Écoles  épiscopales  et  monastiques  de  l'Occi- 
dent ,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Philippe-Auguste  ;  —  de 
l'ouvrage  de  M.  L.  Legrand  sur  Sénac  de  Meilhan  et  l'Inten- 
dance du  Hainaut  et'  du  Cambrésis  sous  Louis  XYI 


NOllCE  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  M.  H.  C;  VBRLY 

Membre  titulaire  de  la  Société  » 
Décédé  à  Lille  le  2*7  juillet  1871. 

Charles^Narcisse  Verlt,  né  à  Lille ,  le  21  juin  1794 ,  était 
le  neveu  de  Tarchitecte  François  Verly,  dont  il  fut  aussi  Télève. 
Il  construisit  Thôtel -de-ville  de  Cysoing,  l'hôtel  du  bureau  cen- 
tral du  chemin  du  Nord ,  à  Roubaix  et  la  pyramide  élevée  au 
général  Chartrant.  En  1830 ,  il  devint  membre  de  la  Commission 
administrative  des  écoles  académiques. 

Dès  1823,  il  fut  élu  membre  de  la  Société.  En  1825,  il  en 
devint  le  trésorier  et  exerça  ces  fonctions  pendant  21  ans. 

Il  s'occupait  volontiers  d'antiquités  et  de  numismatique.  En 

1824,  il  fonda  le  musée  des  médailles,  dont  il  resta  longtemps 
le  conservateur.  Puis  il  prit  une  part  active  à  Torganisation  du 
musée  Wicar  et  du  musée  industriel. 

Il  faisait  partie  de  la  Commission  historique  du  département 
du  Nord ,  du  Comité  flamand  de  France ,  des  sociétés  savantes 
de  Boulogne -sur-Mer,  de  Dunkerque,  d'Avesnes ,  de  Cherbourg. 
En  1868  il  fut  nommé  correspondant  du  ministère  de  llnstruction 
publique  pour  les  travaux  historiques.  Il  en  remplit  scrupuleu- 
sement les  fonctions ,  car  il  envoya  au  comité  central  les  copies 
de  627  inscriptions. 

On  lui  doit  les  publications  suivantes  : 

Catalogue  des  médailles  du  Musée  de  Lille  (Lille,  1860). 

Description  d  es  médailles ,  jetons ,  monnaies  du  règne  de  Napo^ 
léon  III^  précédée  des  pièces  de  la  représentation  et  de  la 
présidence. 
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Mémoires  de  la  Société  des  Sciences. 

Dencription  i'un  aqueduc  romain  dans  la  plaine  de  Luynes ,  pris 
Tours.  1824,  vol.  m ,  p.  293. 

Sur  les  antiquités.  —  Recueil  d'antiquités  trouvées  dans  le  dé' 
parlement  du  Nord,  1824 ,  volume  m,  p.  296 ,  300,  302 ;  — 
vol.  VI ,  p.  617  ;  —  vol.  vu ,  p.  873  ;  —  voL  ix ,  p.  63  ;  — 
vol.  X ,  p.  376  ;  —  vol.  xi ,  p.  592  ;  —  vol.  xii ,  p.  350. 

Moyen  de  bronzer  l'étain ,  vol.  iv ,  p.  266. 

Description  d'une  mécanique  à  creuser  et  à  couper  les  tables 
rondes  en  marbre ,  1827,  vol.  v,  p.  100. 


Revue  des  Soeiétés  savantes. 

Recueili  d'épitaphes  ou  d'inscriptions,  f865,'  4^  série,  vol.  ii, 
p.  98  ,  99,  379,  380  ;  —  1866,  voK  hf,  p.  128,  612  ;  vol.  iv, 
p.  403  ;  —  1867,  vol.  v,  p.  122 ,  484;  vol.  vi ,  p.  328  ;  — 
1868,  vol.  vu,  p.  100,  239; — '  1869,  vol.  vin,  p.  3  ;  vol.  ix, 
p.  132  ;  vol.  X,  p.  169 ,  176 ,  505 ,  510  ;  —  1870 ,  1"  série, 
vol.  Il,  p.  6, 106, 136,  423,  437, 442. 

Calques  ^Êms^  d'^^^iens  gauffriers ,  de  fers  à  niieûtfiè ,  de  fert 
àpaii^âûiel,  1864 ,  3^  sérié,  vol.  iir,p.  502  ;  voLiv,  p.  19. 

Calques  eï^  dessins  d^strmoirtes  de  familtes  Hllôiéés^  1865  ^ 
4*  série ,  p.  3^0. 

Note  relative  aux  funérailles  de  Louis  de  Mâle^  comte  de  Flandre, 
1870 ,  5®  série ,  vol.  ii ,  p.  74- 
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Db  Eh asmb-Augustb -Victor  DELERUE 

Mombre  titulaire  de  la  Société , 
Né  à  Lille  le  4  septembre  1*798.,  décédé  le  11  eeptembre  1811. 


Le  il  septembre  de  cette  année  la  Société  a  perdu  le  fabuliste 
qui ,  depuis  près  de  trente  ans ,  venait  tempérer  par  la  lecture 
de  ses  ingénieuses  fictions ,  l'austérité  ordinaire  de  ses  séances. 
C'est  un  beau  privilège  que  celui  de  cultiver  les  muses  :  par  elles 
on  s'adresse  à  tous ,  on  est  compris  de  tous.  Notre  collègue  avait 
su  y  joindre  celui  de  savoir,  à  point  nommé ,  appeler  le  sourire 
sur  toutes  les  lèvres  au  sein  d'une  société  savante.  Il  fut ,  dans 
la  nôtre ,  le  représentant  fidèle  et  constant  de  l'allégorie  ;  mais 
là  ne  se  bornait  pas  son  rôle.  L'histoire  de  la  cité  et  l'éducation 
de  la  jeunesse  sollicitèrent  plus  d'une  fois  sa  plume,  et  pendant 
neuf  ans  (1845-1854),  il  remplit  les  fonctions  importantes.de 
secrétaire-général  de  la  Société.  Il  mit  le  premier  à  exécution  la 
pensée  de  publier  dans  les  journaux  le  résumé  des  travaux  de 
chaque  séance  et  inaugura  la  série  des  comptes-rendus  annuels 
qui  se  font  actuellement  en  séance  publique.  Les  derniers  portent 
l'empreinte  évidente  du  soin  qu'il  apportait  à  rendre  à  chacun  i 
par  des  appréciations  justes  et  délicates ,  la  part  qui  lui  revenait 
dans  les  travaux  dont  s'honore  la  Société. 

Et  cependant  Victor  était ,  dans  toute  l'acception  du  mot ,  le 
fils  de  ses  œuvres.  Dernier  fils  d'un  notaire  dont  la  fapiilliei  se 
composait  de  six  enfants ,  il  n'eut  pour  école  que  la  maison 
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paternelle ,  et  dut  à  sa  persévérante  volonté  l'instruction  qu'il 
acquit  dans  sa  laborieuse  jeunesse. 

L'année  1816  le  vit ,  sur  le  désir  de  son  père ,  désir  que  sa 
nature  droite  et  honnête  lui  fit  regarder  comme  un  ordre,  cette 
année  le  vit  entrer  comme  clerc  de  notaire  chez  son  frère  Jean- 
Baptiste,  oh  il  travailla  jusqu'en  1830.  Nommé  à  cette  époque 
juge-de-paix  du  canton  Nord-Est  de  Lille ,  il  en  exerça ,  durant 
quarante  années ,  les  fonctions  dans  la  maison  où  il  avait  reçu  le 
jour.  C'est  là  que  ce  vénérable  magistrat  s'éteignit  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans  ;  c'est  là  que ,  de  sa  vie  modeste ,  réglée , 
exemplaire ,  il  passa  la  plus  grande  partie  avec  des  soeurs  ché- 
ries ,  dont  le  souvenir  est ,  dans  la  suite ,  resté  vivant  pour  lui  au 
sein  de  sa  demeure  oli taire. 

Son  zèle  pour  le  bien  public  lui  fit  accepter ,  en  1835 ,  les 
fonctions  d'administrateur  du  collège  communal ,  et  en  1839 , 
quatre  ans  avant  son  admission  au  sein  de  la  Société  des  Sciences, 
il  y  ajouta  celles  de  membre  du  Comité  d'instruction  primaire  de 
Lille.  Plein  de  sollicitude  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  il 
exerça  consciencieusement  jusqu'à  sa  mort  des  fonctions  où  il 
n'aspirait  qu'à  voir  prodiguer,  sous  toutes  les  formes ,  les  leçons 
qui  avaient  manqué  à  son  enfance.  Comme  première  récompense 
de  ses  services,  il  reçut,  en  1860 ,  le  titre  d'officier  d'Académie, 
et  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  lui  fut  décernée  en  1867,  lors 
du  voyage  de  l'Empereur  à  Lille. 

Homme  de  cabinet ,  Delerue  consacrait  ses  loisirs  à  tous  les 
genres  de  littérature ,  ainsi  que  le  témoigne  la  nomenclature  de 
ses  œuvres  ;  mais  ses  fables ,  bluettes  poétiques  où  l'épigramme 
trouve  souvent  place  et  où  se  révèlent  toutes  les  qualités  de  son 
esprit ,  ont  été  de  tout  temps  accueillies  avec  le  plus  de  succès. 
Elles  lui  survivront,  et  on  ne  peut  que  féliciter  son  neveu,  M.  Ch. 
Delerue,  de  les  avoir  réunies  dans  un  magnifique  volume ,  mal- 
heureusement tiré  à  un  nombre  trop  restreint  d'exemplaires, 
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la  satire  des  Libertins  et  des  poésies  diverses ,  rondeaux ,  trio- 
lets ,  cantates ,  etc . 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de  Delbrub  ,  sans 
compter  les  pièces  d*un  caractère  intime ,  comme  épîtres ,  épi- 
thalames ,  etc.,  qui  sont  restées  inédites. 

Lille ,  avant ,  pendant  et  après  1792,  poème  en  vers.  184>5. 
Éditeur,  Emile  Durieux. 

Le  petit  Livre  de  V Ecolier  lillois ,  1847.  Blocquel. 

Histoire  de  ma  bibliothèque  et  appréciation  des  auteurs  qui 
la  composent.  (Mémoires  de  la  Société),  1847. 

Méditations  religieuses,    1848  et  1854-   Danel. 

Fables.  1854*  Minart. 

Fables  et  Poésies  diverses.  1857.  Danel. 

Fables  et  Contes.  1859.  Danel. 

Fables.   1861.  Danel. 

Nomination  des  députés  de  Lille  aux  Etats-Généraux  et  ins- 
tructions des  cahiers  des  trois  ordres.  (Mém.  de  la  Société] , 
1867. 

Lille  j  ses  hommes  célèbres ,  ses  monuments  remarquables  , 
ses  institutions  utiles  (2®  édition  de  V Ecolier  lillois),  1866. 
Danel. 

Circonstances  qui  précédèrent  l'élection  de  la  première  muni- 
cipalité lilloise.  (Lecture  à  la  Société  en  1868). 

Tableau  de  Lille  au  5  mat  1789.  (Lu  à  la  Société  en  1871). 
De  plus  : 

De  l'amélioration  des  classes  pauvres  (1842),  et  observations 
sur  le  budget  de  l'État  (1849) ,  manuscrits  reposant  dans 
les  archives  de  la  Société. 

Œuvres  poétiques  de  Victor  Delerue ,  1872.  Danel.  Tiré  à 
quarante  exemplaires, 

E.  VAN  RENDE. 
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BULLETIN  DES  SÉANCES. 


SBÀMGB  DU  20  JANVIER  1871. 


M.  Hbnchbde  Loisne,  Président  sortant,  installele  bureau  pour 
1871  ;  il  est  remplacé  au  fauteuil  par  M.  Blanquart-Eyrard. 

M.  DE  NoRGUET ,  bibliothécaire  ,  présente  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

H.  GossELET  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  tableaux  indi- 
quant les  divers  gisements  des  fossiles  dévoniens  du  départe- 
ment du  Nord  et  de  la  Belgique, 

a  II  y  a  quel(|ues  mois,  M.  Bigsbt,  géologue  anglais,  auteur  du 
Thésaurus  Siluricus ,  me  consultait  sur  le  gisement  d'un  cer- 
tain nombre  de  fossiles  du  terrain  dévonien  de  France  et  de 
Belgique.  J'ai  dû  pour  lui  répondre ,  étudier  un  peu  ma  collection. 
J'en  ai  donc  dressé  le  catalogue  en  construisant  des  tableaux  à 
double  entrée.  A  côté  du  nom  des  fossiles  se  trouve  des  colonnes 
correspondant  aux  diverses  assises,  et  dans  chacune  d'elles  est 
écrit  le  nom  de  la  localité  où  on  l'a  rencontrée. 


—  598  — 

»  Bien  que  ces  tableaux  soient  fort  incomplets,  car  je  n'y  ai 
inscrit  que  les  fossiles  que  j'ai  trouvés  moi-même  et  parmi  eux, 
ceux  qui  étaient  déjà  connus,  négligeant  de  nombreuses  espèces 
inédites;  ils  peuvent  néanmoins  fournir  quelques  conclusions  sur 
certaines  questions  importantes  de  l'Histoire  Naturelle  ;  car  le 
terrain  dévonien  a  une  épaisseur  de  10  à  15  kilomètres ,  qui 
représente  le  résultat  d'une  action  sédimentaire  ayant  duré  un 
temps  considérable. 

D  Quelques  géologues  vous  diront  que  si  on  en  juge  par  les 
dépôts  «qui  se  forment  encore  de  nos  jours  dans  la  vallée 
du  Nil  ou  à  l'embouchure  du  Gange ,  il  ne  se  produit  guère  que 
quelques  millimètres  de  sédiment  par  an.  Je  crois  que  généra- 
liser ce  fait  serait  commettre  la  |)lus  grossière  erreur  ,  mais  eu 
admettant  un  cenii mètre  ou  même  un  décimètre  par  an ,  nos  10  a 
15  kilomètres  de  sédiment  dévonien  représenteraient  encore 
un  laps  de  temps  énorme.  On  conçoit  donc  combien  l'étude 
détaillée  de  ce  terrain  doit  avoir  d'importance  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  où  le  temps  entre  comme  élément  principal , 
surtout  lorsqu'on  saura  que  pendant  Père  dévonienne  les  condi- 
tions climatériques  de  notre  région  ne  se  sont  pas  modifiées  et 
qu'à  une  exception  près ,  les  sédiments  sont  restés  les  mêmes. 

»  On  comprend  que  je  fais  allusion  à  la  question  qui  préoc- 
cupe à  juste  titre  tous  les  naturalistes,  celle  de  l'origine  des 
espèces.  Touf  zoologistes,  botanistes,  géologues,  cherchent 
je  ne  dirai  pas  à  la  résoudre  mais  au  moins  à  apporter ,  de  nou- 
Teaux  faits  qui  puissent  l'élucider.  Le  public  lui-même  s'y  in- 
téresse et  malheureusement  on  adojite  souvent  telle  ou  telle 
opinion  suivant  qu'elle  parait  favorable  aux  idées  philosophiques 
et  religieuses  que  l'on  professe.  On  recueille  une  phrase  énoncée 
hypolhéliquement  par  un  savant  illustre ,  on  efface  le  ou  les  points 
d'interrogations  qu'il  y  avait  ajoutés  et  on  en  fait  une  proposition 
formelle  ,  une  loi  de  la  nature.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
que  les  naturalistes  serrent  les  faits  de  plus  près  et  n'avan- 
cent que  pas  à  pas ,  à  mesure  des  progrès  de  la  science. 
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»  Cette  question  de  Torigine  des  espèces  est  des  plus  com- 
plexes ;  elle  cmprunle  des  éléments  à  toutes  branches  deTHistoire 
Naturelle  et  dépend ,  au  premier  ordre ,  de  la  manière  dont  sera 
résolue  cette  autre  question  si  fondamentale,  la  variabilité 
de  Tespèce. 

t)  Je  n'examinerai  pas  celle-ci ,  d'abord  parce  que  je  suis  peu 
compétent  pour  la  résoudre  ,  ensuite  parce  que  la  Société  à 
déjà  entendu  exposer  les  opinions  contraires.  Dans  son  travail  sur 
les  races  locales,  M.  de  Norguet  a  soutenu  l'immutabilité  de 
l'espèce  en  donnant  à  l'espèce  l'étendue  qui  lui  ont  accordée  les 
grands  naturalistes  fondateurs  (le  la  classification  zoologique. 
D'un  autre  côté  notre  savant  confrère  ;  M.  Dareste,  nous  à  fré- 
quemment entretenu  des  expériences  qu'il  tente  afin  d'obtenir 
des  anomalies  qui  deviendraient  le  principe  de  nouvelles 
espèces.  Je  resterai  purement  dans  Tordre  géologique 

»  Je  dois  même  supposer  la  question  résolue  en  faveur  de  la 
variabilité;  car  si  l'espèce  est  immuable,  il  est  évident  que 
les  êtres  actuels  ne  peuvent  provenir  des  êtres  différents  qui  ont 
existé  dans  les  temps  géologiques.  J'admettrai  même  sans 
discussion  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile  des  animaux  assez 
voisins  des  animaux  actuels  pour  pouvoir  en  être  considérés 
comme  les  ancêtres. 

»  Eh  bien  si  la  théorie  de  la  filiation  est  vraie,  on  doit  s'at- 
tendre à  voir  ces  êtres  se  modifier  peu  à  peu,  et  ces  espèces 
passer  insensiblement  d'une  forme  à  une  autre  ,  à  mesure  que 
l'on  avance  dans  la  série  des  terrains. 

»  Mes  observations  sur  le  terrain  dévonien  auraient  dû  me 
mettre  sur  la  voie  de  bien  de  faits  de  ce  genre  ,  car  là  j'ai  pu 
suivre  les  couches  petit  à  petit ,  j'ai  vu  les  espèces  paraître  ;  je 
les  ai  vues  disparaître  ;  je  les  ai  vues  se  modifier,  donner  nais- 
sance à  bien  des  variétés  dont  quelques  auteurs  ont  fait  des 
espèces  à  part,  mais  jamais  je  n'ai  constaté  qu'une  forme  orga- 
nique bien  défini  passait  par  voie  de  modification  à  une  autre 
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forme  orgauique  bien  dé6iiie  qui  lai  succédait  dans  la  série  des 
temps.  Au  contraire,  je  puis  citer  des  exemples  de  groupes 
d'espèces  se  substituant  à  d'autres  groupes-,  venant  tenir  leur 
place  dans  le  monde  organique  et  cela  sans  qu'il  y  ait  passage. 
Ainsi  aux  Spirifères  à  sillons  et  bourrelets  lisses  du  dévonien  infé- 
rieur se  substituent,  dans  le  dévonien  supérieur,  des  Spirifères  à 
sillons  et  bourrelets  costulés  comme  les  ailes.  Aux  Rhynchonelles 
à  petits  plis  qui  portent  la  sature  des  valves  au  milieu  du  front 
succèdent  d'autres  Rhynchonelles  à  petits  plis  qui  ont  cette  su- 
ture au  sommet  du  front ,  et  entre  ces  forme»  pas  un  passage. 

»  Je  sais  bien  que  Darwin  a  posé  en  principe  que  l'on  ne 
peut  admettre  sa  théorie ,  si  on  n'avoue  pas  que  l'on  ne  sait 
rien  en  géologie,  que  les  faits  connus  ne  nous  apprennent  pas 
plus  sur  la  nature  que  les  quelques  lignes  ,  seuls  restes  d'un 
auteur  ancien  ne  peuvent  nous  faire  connaître  ses  ouvrages. 

»  Pour  mon  compte  je  ne  puis  admettre  que  je  sois  aussi 
ignorant  et  quand  même  je  le  serais ,  je  ne  puis  baser  une  thé- 
orie scientifique  sur  Tignorance. 

•  Je  repousse  la  doctrine  des  Philosophes  de  la  nature  disant  : 
laissons  les  faits,  ils  nous  gênent.  Je  leur  reponds  avecGeoRroy 
Saint-Hilaire  :  Heureuse  gêne  ;  on  ne  la  sent  que  lorsqu'on 
est  sur  le  point  de  s'égarer. 

»  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  je  déclare  la  théorie  de  la  filia- 
tion fausse  ;  pas  le  moins  du  monde ,  je  me  borne  à  dire  que 
dans  l'état  actuel  de  la  géologie ,  on  ne  peut  pas  la  démontrer 
scientifiquement; 

»  Les  espèces  apparaissent  et  disparaissent  sans  que  nous 
sachions  pourquoi.  Nous  pouvons  faire  des  hypothèses ,  mais  ce 
ne  sont  que  des  hypothèses,  des  théories  sujettes  à  se  modifier 
comme  se  sont  modifiées  toutes  les  hypothèses  et  les  théories 
géogeniques ,  émises  depuis  que  l'homme  réfléchit  sur  les  phoses 
de  la  nature.  »  % 

»  M  Daristb  présente  quelques  observations  au  sujet  de  cette 


communication.  Ses  travaux  le  portent  à  admettre  que  les  mo* 
difications  éprouvées  par  les  espèces  se  sont  faits  d'une  manière 
brusque. 

M.  De  Norguet  ,  archiviste  bibliothécaire ,  lit  le  rapport 
suivant  sur  le  personnel  de  la  Société. 

«  Le  personnel  des  Membres  titulaires  de  la  Société  des 
Sciences  n'a  point  varié  en  1870.  Nous  sommes  aujourd'hui , 
comme  Tannée  dernière  au  nombre,  de  45. 

D  Nous  avons  reçu  un  seul  membre  correspondant ,  le  17 
janvier ,  M.  Malaise  ,  professeur  à  F  Institut  Agronomique  dé 
Gembloux  (Belgique). 

.  B  La  mort  de  trois  de  nos  membres  correspondants  nous  a 
été  communiquée.  Ce  sont  :  MM. 

»  MoREAu  DE  JoNNEs ,  membre  de  Tlnstitut ,  connu  surtout  par 
ses  travaux  de  statistique.  Il  était  né  en  1776  et  avait  atteint  par 
conséquent  l'âge  de  94  ans.  Après  avoir  servi  sous  la  première 
république  et  le  premier  empire  et  avoir  pris  part  aux  cam- 
pagnes les  plus  périlleuses ' de  cette  époque,  il  entra  dans 
l'administration  civile  sous  la  restauration,  et  s'occupa  particu- 
lièrement de  la  science  alors  toute  nouvelle  de  la  statistique 
dont  il  fut  un  des  principaux  vulgarisateurs. 

D  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  et  embrassent  toutes  les 
branches  et  toutes  les  époques.  On  peut  surtout  citer  :  Statis- 
tique de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande;  Recherches  statis- 
tiques sur  l'esclavage  colonial  ;  Statistique  de  l'Agriculture  en 
France;  Statistique  générale  delà  France;  Statistique  des  peuples 
de  l'Antiquité. 

JD  II  publia  aussi  divers  ouvrages  historiques  :  Histoire  physique 
des  Antilles;  Aventures  de  guerre  du  temps  de  la  République  et  de 
l'Empire;  Etat  économique  et  social  de  la  France  depuis  Henri 
IV  jusqu'à  Louis  XIV  etc. 

»  M.  MoRBAU  DE  JoNNBS  était  notre  correspondant  depuis  le  17 
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novembre  1830.  Notre  bibliothèque  possède  la  plupart  de  ses 
ouvrages. 

»  M.  LB  D.  Vbrhaeghe  ,  médecin  à  Ostende,  vice-prôsident 
de  la  société  médicale  de  Belgique,  bien  connu  des  nombreux 
étrangers  que  la  saison  des  bains  amène  à  Osleode.  Voici  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nois  possédons  :  De  flux  et  du  reflux  de  la  mer , 
brochure  ;  De  la  phosphorescence  de  la  mer  sur  la  côte  d'Ostende^ 
brochure  ;  Coup  d'œil  sur  l'enseignement  médical  en  Prusse ,  bro- 
chure ;  De  l'Uranoplasie  d'après  Langenbeck,  brochure  ;  Mémoire 
sur  la  Périnéoplastie ,  brochure  ;  De  la  non  identité  du  typhus  et 
de  la  fièvre  typhoïde  ,  traduit  de  l'Anglais  de  D.  Jonnes  ;  De  la 
rareté  comparative  de  la  pthisie  pulmonaire  sur  les  bords  de  la 
mer  ;  De  l'air  de  la  mer  et  de  son  action  sur  Vorgane  humain  , 
brochure  ;  Des  resections  osseuses  d'après  les  procédés  opératoires 
du  D,  Langenbeck. 

1»  M.  Vebhâeghe  avait  été  admis  correspondant  en  1864. 

»  M.  Lacordaire,  naiuraliste,  frère  du  célèbre  dominicain  , 
décédé  professeur  et  recteur  de  TUniversité  de  Liège. 

»  M..  Lacordaire  fit  de  1825  à  1835  quatre  voyages  d'explo- 
râlions  scicncifiques  dans  l'Amérique  Méridionale.  Il  y  rechercha 
surtout  les  insectes  dont  il  rapporta  d'immenses  quantités.  Ses 
travaux  roulent  presque  tous  sur  l'entomologie.  Il  publia  dans 
les  suites  de  Buffon  un  Gênera  des  coléoptères,  qui  est ,  quoique 
inachevé ,  le  travail  le  plus  complet  sur  cette  branche  de  l'ento- 
mologie. Il  le  fit  précéder  de  deux  volumes  intitulés  :  Introduc- 
tion à  l'entomologie.  Il  publia  aussi  :  Monographie  des  Erotiliens; 
Monographie  des  coléoptères  subpentamères  de  la  famille  des 
Phytophages  et  beaucoup  de  notices  dans  les  revues  spéciales 

»  Toutes  les  œuvres  de  M.  Lacordaire  sont  empreintes  d'un 
cachet  do  précision  qui  fait  de  leur  auteur  un  des  maîtres  les 
plus  consultés  de  l'Entomologie  ''  odeme.  Il  était  correspoudaru^ 
du  6  septembre  1839.  )^ 
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»  Le  Secrelaire-géuéral  comnieDce  la  lecture  d'une  note  de 
M.  TissANDiBR  membre  correspondant ,  intitulée  :  l'Homme 
physique  et  l'Homme  moral, 

SÉANCE  DU   3   FÉVRIER. 

»  M.  Bachy  fait  part  de  quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  araignées  tissent  leurs  toiles. 

»  Il  rappelle  qu'au  commencement  de  l'année  dernière  M.  de 
Norguet ,  donnant  l'analyse  des  ouvrages  d'histoire  naturelle 
parvenus  à  la  Société  dans  le  cours  de  Tannée  précédente,  a 
fait  mention  de  l'opinion  contradictoire  de  deux  naturalistes, 
au  sujet  de  l'artifice  qu'emploie  l'araignée  de  jardin  pour  tendre 
sa  toile  entre  deux  arbres,  comme  on  le  voit  à  chaque  automne. 
L'un  pensait  que  cette  arachnide  ,  après  avoir  fixé  son  fil  à  un 
arbre ,  en  descend  et  monte  à  l'arbre  qu'elle  a  choisi  pour  y 
attacher  ce  même  fil  par  son  autre  bout  et  s'en  faire  ainsi  un 
premier  pont,  répétant  ce  manège  autant  de  fois  que  le  réclame 
la  confection  de  sa  toile.  Le  second  naturaliste  prétendait 
qu'elle  met  en  usage  un  moyen  infiniment  plus  simple  et  moins 
laborieux.  Du  point  où  elle  se  trouve  placée ,  elle  se  suspend  à 
l'un  de  ses  fils  et,  en  se  balançant,  lance  de  ses  mamelons  ou 
filières  la  matière  visqueuse  qui ,  par  sa  nature ,  prend  de  la 
consistance  au  contact  de  l'air  et  constitue  des  fils  d'une  ténuité 
et  d'une  longueur  extrêmes.  Ces  fils,  agités  par  le  moindre 
mouvement  de  l'air,  vont  s'attacher  à  l'arbre  le  plus  voisin  et 
l'animal  s'en  sert  comme  première  assise  de  sa  toile. 

D  M.  Bacht  a  alors  appuyé  cette  dernière  opinion  disant  qu'une 
expérience  qu'il  a  faite  il  y  a  50  ans  et  qu'il  explique ,  lui  don- 
nait toute  certitude  à  cet  égard.  Il  a  ajouté  quil  la  répéterait  à 
l'automne  prochain ,  et  a  engagé  M.  Norguet  à  la  mettre  à  l'essai 
en  même  temps  que  lui. 

»  Aujourd'hui  M.  Bacht  a  rendu  compte  à  la  société  de  cette 
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dernière  expérience  qui  consiste  à  enlever  de  sa  toile ,  au  moyen 
d'ane  bagaette ,  longue  de  15  à  20  centimètres ,  une  araignée ,  et 
de  la  forcer  à  s'y  maintenir  ;  puis  de  tenir  cette  baguette  par 
l'un  de  ses  bouts.  L'araignée  cherche  toujours  à  s'échapper  et , 
pour  y  parvenir,  coure  le  long  du  bâtonnet.  Si  elle  arrive  à 
son  extrémité  laissée  libre  et  qui  pour  elle  forme  un  précipice, 
elle  rebrousse  chemin  et  court  vers  l'autre  extrémité.  Elle  aboutit 
alors  à  la  main  qui  y  est  employée ,  et  se  dispose  à  s'en  servir 
comme  issue  ;  mais ,  à  ce  moment ,  on  retire  cette  main  en  sai- 
sissant la  baguette  par  le  bout  opposé.  L'animal  ainsi  déjoué 
dans  sa  manœuvre  la  recommence,  néanmoins,  à  plusieurs 
reprises  quand  l'expérimentateur  se  montre  aussi  persévérant 
que  lui. 

»  Enfin  fatiguée,  on  pourrait  dire  impatientée,  Taraigoée 
s'arrête,  tout-à-coup ,  vers  le  milieu  du  bâtonnet  ;  elle  y  reste, 
quelque  temps,  dans  l'immobilité,  peut-être  en  réflexion,  puis, 
à  un  moment  donné ,  elle  se  laisse  tomber  en  se  tenant  sus- 
pendue à  l'un  de  ses  fils  ,  la  tête  nécessairement  eu  bas  et  les 
mamelons  ,  par  conséquent,  en  haut.  Dans  cette  attitude  elle 
fait  sortir  avec  violence  de  ses  filières  de  longs  et  légers  fils  qui 
vont  facilement  s'attachera  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Pour 
s'en  servir  l'arachnide  s'assure  avec  l'une  de  ses  pattes  s'il 
s'en  trouve  de  bien  fixés  et ,  aussitôt  l'épreuve  faite ,  elle  se 
hasarde  sur  celui  qu'elle  a  jugé  lui  convenir  pour  établir  sa  toile 
et  en  continuer  le  travail  par  des  moyens  dont  cette  communi- 
cation ne  comporte  pas  la  description. 

»  M.  Bacht  ajoute  que  dans  cette  expérience  curieuse  il  lui 
est  arrivé,  plusieurs  fois,  de  voir  l'araignée  venir  à  lui  par  l'un 
des  fils  qui  s'étaient  accrochés  à  ses  vêtements.  » 

SÉANCE   DU   17   FÉVRlEn, 

Le  Président  annonce  que  la  Société  vient  de  perdre  uu  de 
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ses  membres  M.  Dbsplanqub  ,  archiviste  du  département.  Il  est 
donné  lecture  du  discours  prononcé  sur  sa  tombe  au  nom  de  la 
société. 

a  II  y  a  peine  un  mois  nous  nous  réjouissions  ensemble  de 
constater  que  depuis  deux  ans  la  Société  des  Sciences  de  Lille 
n'avait  perdu  aucun  de  ses  membres  titulaires ,  el  voila  qu'au- 
jourd'hui je  dois  prendre  la  parole  au  nom  de  la  Société  réunie 
autour  de  la  tombe  d'un  de  nos  plus  jeunes  confrères. 

»  Depuis  quelque  temps  déjà ,  nous  devions  prévoir  ce  mal- 
heur, mais  lorsque  la  mort  vient  à  frapper  un  homme  de  36  ans, 
elle  nous  surprend  toujours,  et  nous  affecte  d'autant  plus,  que 
nous  espérions  davantage  de  celui  que  nous  perdons. 

0  Alexandre-Joseph  Desplanque  est  un  ancien  élève  derEcole 
des  Chartrs.  Il  s'y  fit  distinguer  par  son  intelligence  et  son  tra- 
vail ;  aussi  fut-il  appelé .  aussitôt  après  sa  promotion  ,  qn  1858, 
au  poste  d'Archiviste  en  chef  de  l'Indre.  Pendant  les  quatre 
années  qu'il  passa  à  Châteauroux,  il  publia  sur  l'histoire  de  ce 
pays ,  de  nombreuses  études  qui  furent  insérées  dans  les  re- 
cueils de  la  Société  du  Berry. 

D  Malgré  les  travaux  qui  tendaient  à  l'identifier  avec  la  pro- 
vince où  il  résidait,  notre  confrère  ne  pouvait  oublier  la  Flandre 
où  il  était  né  et  dont  l'histoire  lui  avait  fourni  le  sujet  de  sa 
thèse  restée  inédite^  :  Essai  sur  l'origine  et  l'organisation  des 
Etats  provinciaux  de  la  Flandre  Wallonne. 

9  Dès  que  la  mort  de  M.  Le  Glay  el  la  maladie  de  son  fils  , 
eurent  rendu  vacante  la  place  d'archiviste  de  notre  département, 
Desplanque  fit  valoir  ses  titres  à  l'obtenir ,  et ,  grâce  à  Tappui 
si  bienveillant  que  lui  donna  notre  savant  confrère,  M.  de  Cous- 
semaker,  il  fut  nommé  en  1863  archiviste-adjoint,  et  l'année 
suivante,  archiviste  en  chef  du  département  du  Nord. 

I»  Arrivé  dès  lors  au  but  de  ses  désirs ,  il  se  mit  à  l'œuvre 
sans  autre  ambition  que  de  remplir  ses  devoirs  envers  son  pays 
et  envers  la  science* 
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»  Il  conlinua  le  classement  des  Archives  départementales  et 
apporta  dans  ce  service  de  grandes  améliorations.  En  parcourant 
ces  précieux  documents ,  il  fit  d'importantes  découvertes  histo- 
riques qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  exposera 
en  détail.  Je  me  bornerai  à  vous  rappeler  qu'en  1865 ,  il  nous 
lisait  un  Mémoire  sur  un  ^ojet  d'assassinat  de  Philippe-le-Bon 
parles  Anglais.  Ce  fait  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  circon- 
stances qui  amenèrent  la  délivrance  du  sol  français  ,eutrhonneur 
d'être  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique. 

p  Plus  récemment,  il  nous  présentait  un  poëme  du  ix®  siècle, 
de  Sobristate ,  et  nous  en  donnait  une  appréciation  aussi  savante 
qu'élégamment  écrite.  Puis  vint  un  récit  des  Troubles  religieux 
du  CateaunCambrésis ,  sujet  délicat  que  notre  collègue  sot 
traiter  avec  toute  la  réserve  et  l'impartialité  désirable.  Dans  le 
Bulletin  scientifique  et  littéraire  du  département  du  Nord,  il 
publia  une  notice  sur  trois  chevaliersd'Hesdin,  C'est ,  selon  l'ex- 
pression d'Amédée  Thierry,  un  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  car  quel- 
ques lignes  lui  avaient  suffi  pour  reconstruire  toute  une 
histoire. 

»  Desplanque  s'était  donné  la  mission  d'être  eu  quelque  sorte 
l'historiographe  du  département  Tout  fait  important  devenait 
pour  lui  l'objet  d'une  notice  historique.  En  1863 ,  à  propos  de 
la  reconstruction  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Treille  et  de 
Saint-Pierre,  il  publiait  un  Nouvel  essai  sur  l'histoire  de  la  Collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Lille,  Deux  ans  plus  tard ,  lors  des  fêtes 
biséculaires  pour  la  réunion  de  la  Flandre  à  la  France ,  il  raconta 
l'histoire  de  cette  brillante  conquête.  Il  avait  coaiinencé  sousie 
titre  (ie  Galerie  départementale  du  Nord,  une  série  (!e  biogra- 
phies où ,  à  côté  (i'érudits  décédés  ,  André  Le  Glay  ,  Arthur 
Dinaux^  Victor  Derode  ,  baron  de  laFons  deMélicocq  ,  devaient 
figurer  des  savants  que  nous  avons  encore  le  bonheur  de  posséder 
parmi  nous.  La  biographie  de  Jf.  -de  Coussemaker  fut  la  seule 
des  biographies  contemporaines  que  notre  collègue  put  écrire. 


»  Mais  c'étaient  là  pour  lui  des  travaux  secondaires.  Ses 
fonctions  d'archiviste  dominaient  toutes  ses  pensées.  Il  com- 
prenait que  loin  de  conserver  avec  un  zèle  jaloux  les  trésors 
historiques  dont  il  était  le  dépositaire  ,  il  devait  en  faire  part  au 
public  elen  assurer  la  conservation  par  l'impression.  C'est  ainsi 
qu'il  publia  les  Mémoires  des  intendants  de  la  Flandre  et  du 
Hainauty  qu'il  contribua ,  pour  une  large  part ,  à  YInventaire 
analytique  et  chronologique  des  Chartres  de  la  Chambres  des 
Comptes  de  Lille  et  ({u'il  avait  entrepris  la  publication  du  Car- 
tulaire  du  Nord  de  la  France.  Ce  devait  êlre  l'œuvre  capitale 
de  sa  vie  et  malheureusement  quelques  feuilles  seulement  sont 
imprimées. 

•  La  mort  vient  le  frapper  à  l'âge  oii  l'homme  dans  toute  la 
maturité  de  son  intelligence  et  recueillant  le  fruit  de  ses  études, 
peut  rendre  le  plus  de  services  à  la  science.  Elle  vient  briser 
cette  carrière  d'érudition  au  moment  oii  sa  renommée  allait 
grandissant  chez  nous  et  à  l'étranger.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
que  toutes  les  sociétés  du  pays  avaient  accueilli  dans  leur  sein 
celui  que  nous  pleurons.  Il  était  correspondant  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  Je  vous  ai 
montré  l'estime  que  l'Académie  royale  de  Belgique  faisait  de 
ses  recherches;  Tannée  passée,  il  était  nommé  membre  de 
l'illustre  société  allemande  des  Monumenta  Germaniœ  mediiœvi 
qui  ne  compte  que  quatre  sociétaires  français. 

»  Ces  honneurs  n'étaient  que  la  juste  récompense  d'une  vie 
des  plus  laborieuses.  Le  travail  était  pour  M.  Desplanque,  une 
nécessité,  un  besoin  de  son  organisation.  Il  ne  Tinterronipit 
jamais  pendant  sa  longue  maladie;  il  ne  déposa  la  plume,  que 
lorsqu'il  n'eut  plus  la  force  de  la  tenir,  et  jusque  sur  son  lit  de 
mort ,  il  dictait  encore  ses  derniers  travaux.  A  ses  amis  qui  depuis 
longtemps  lui  conseillaient  un  peu  de  repos,  il  répondait, 
comme  s'il  eût  prévu  une  fin  prématurée ,  qu'il  était  de  ceux  qui 
doivent  vivre  vite  parce  qu'il  leur  est  donné  peu  de  temps  sur  la 
terre. 
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»  Oui ,  cher  confrère ,  vous  avez  passé  bien  peu  de  temps 
parmi  nous ,  mais  ces  quelques  années  ont  suffi  pour  vous  ac- 
quérir toutes  nos  sympathies;  pendant  ces  quelques  années , 
TOUS  avez  fait  le  bonheur  de  votre  famille;  vous  avez  montré  à  vos 
enfants,  devenus  si  jeunes  orphelins,  un  exemple  dont  ils  suivront 
plus  tard  la  trace.  Vous  avez  vécu  en  chrétien  »  vous  êtes  mort 
en  chrétien ,  et  vous  recevez  maintenant  la  récompense  de  ceux 
qui  consacrent  leur  vie  au  travail  et  à  la  recherche  de  la  vérité.  > 

M.  Baght  trésorier  fait  un  rappoit  sur  les  finances  de  la 
société. 

SiANCB  DU  3  MARS. 

M.  J.  HooDOT  et  M.  Aug.  Sgrivb  sont  élus  membres  titulaires. 

M.  Cox  lit  au  nom  de  la  commission  de  comptabilité  uu  rap- 
port sur  les  comptes  du  trésorier.  Conformément  à  ses  conclu- 
sions, la  Société  adopte  ces  comptes  et  vote  des  remerciements  à 
M.  Baght  pour  son  dévouement  aui^  intérêts  de  la  Société. 

M.  Ch&estibn  fait  une  communication  sur  la  mortaUté  à  Paris 
pendant  le  siège. 

M.  TisTEUN  présente  des  pièces  anatomiques  provenant  des 
bestiaux  abattus  près  d'Orchies  et  montrantles  caractères  patho- 
logiques' qui  permettent  de  reconnaître  avec  authenticité  l'exis- 
tence de  la  peste  bovine. 

SBANGB  DU  17  MARS. 

M.  LB  D.  Hetfelder,  chirurgien  en  chef  derambulance Néer- 
landaise ,  autorisé  par  le  président ,  fait  une  communication  sur 
l'ambulance  de  Neuwied  (voir  p.  13). 

M.  LB  D.  Alfrbi)  Houzi  db  D'Aulnoit,  après  avoir  rendu  hom- 
mage au  travail  intéressant  de  M.  le  D.  Heyfelder  ^insiste  sur  la 
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nécessité  d'accorder  aux  malades  traités  dans  nos  hôpitaux ,  une 
aération  et  une  ventilation  plus  actives  que  celles  établies 
jusqu'à  ce  jour. 

»  De  tous  les  hôpitaux  de  Lille,  l'hôpital  Saint-Sauveur  est  celui 
qui  doit  attirer  surtout  l'attention  de  MM.  les  administrateurs. 

»  Les  simples  modifications  hygiéniques  qu'il  a  fait  subir  aux 
salles  de  son  service  pourraient  être  généralisées  dans  cet  éta- 
blissement. Ainsi  rinstallation ,  il  y  a  deux  ans ,  de  deux  poêles 
Péclet  et  de  huit  cheminées  d'appel  dans  lesquelles  brûlent  toute 
la  nuit  un  bec  de  gaz,  a  suffi  pour  améliorer  d'une  manière  sen- 
sible la  ventilation  de  la  salle  Sainte-Marguerite. 

»  La  salle  des  enfants  qui  autrefois  était  la  plus  malsaine ,  est 
devenue  la  mieux  aérée  et  la  mieux  ventilée ,  grâce  à  deux  rosa- 
ces qu'il  a  placées  immédiatement  au-dessus  d'un  poêle  en  fonte 
et  qui  permettent  une  communication .  à  l'aide  d'^un  large  tuyau 
d'aérage,  du  plafond  avec  rextérieur.  Ce  courant  d'air,  activé 
de  bas  en  haut  par  la  chaleur  du  foyer ,  a  eu  pour  conséquence 
de  faire  disparaître  toute  mauvaise  odeur  et  réduire  chaque 
année  la  mortalité  d'un  tiers. 

D  Depuis  six  mois ,  trois  cas  d'amputation  de  cuisse  y  ont  rapi- 
dement guéri  l'un  après  l'autre ,  sans  présenter  la  moindre  com- 
plication, et  de  larges  plaies  marchent  en  quelques  jours  vers 
une  cicatrisation  non  moins  heureuse  qu'inespérée. 

»  De  tels  résultats  doivent  être  attribués  à  l'air  pur  que  les  petits 
malades  respirent  dans  cette  salle.  M.  Houzé  de  l'Aulnoit  a 
rinlention  d'entretenir  la  Société  de  l'état  hygiénique  de  l'hôpital 
Saint-Sauveur  et  des  moyens  qui  pourraient  y  être  adoptés 
malgré  les  dispositions  défectueuses  des  locaux. 

»  Il  serait  d'avis  d'essayer  le  traitement  desblessés  sous  la  tente. 
Les  succès  obtenus  par  M.  Heyfelder,  à  Neuwied,  confirmés  par 
les  statistiques  des  chirurgiens  américains ,  lui  paraissent  de  na- 
ture à  encourager  parmi  nous  l'adoption  de  tentes  semblables 
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à  celle  qui  fenetioime  actaellement  à  l'ambulance  Néeriandaise. 
»  Il  est  conyaincQ  que  c  esta  l'énergie  incessante  de  lenr  yen* 
tilation  qu'on  doit  attribuer  l'absence  de  Térysipële  traumatique 
et  de  rinfection  putride ,  ces  deux  fléaux  qui  sévissent  d'une 
manière  presque  continue  dans  les  grands  services  de  chirurgie 
à  l'hôpital  Saint-Sauveur.  » 

M.  Daustb  annonce  que  ra^ministratîçn  des  hospices  de 
Lille  est  dans  Tintention  de  mettre  une  tente  à  la  disposition 
du  service  de  chirurgie  de  l'hôpital  Saint-Sauveur. 

M.  Tesiblin  ne  partage  pas  l'optimisme  des  préopinants  en 
faveur  des  tentes.  Il  pense  que  dans  des  conditions  d'aération 
égales,  de  bons  bâtiments  sont  préférables  aux  tentes  et  aux  ba- 
raques. Les  meilleures  conditions  pour  les  blessés  sont  celles 
qui  ont  été  réalisées  à  Lille ,  où  ils  ont  été  recueillis  par  les 
habitants  aisés. 

H.  Blanquabd-Evrari)  lit  une  causerie  sur  le  moyen  d'obtenir 
des  images  photographiques  colorées.  (Voir  p.  1  ]. 


SiANGI  DU  31   MARS. 

Li  Pkbsibbmt  présente  le  huste  de  Wiear  exécuté  par  M. 
LiUAias ,  pensionnaire  de  l'Œuvre  pie. 

M.  AmÈ  HoozÉ  db  L'Aulmoit  analyse  un  livre  de  M.  Desmarest  : 
Etait  ffimnetaux.  Eitai  mr  la  décentrcUisation* 

M.  LB  D.  ÂLFaBD  HouzÉ  DB  L'AuLNOiT  a  soumis  à  la  Société  : 
«  1^  Un  bât  avec  cacoict  pour  le  transport  des  blessés  sur  le 

champ  de  bataille  et  du  matériel  d'ambulance  destiné  à  une 

colonne  en  marche. 
»  â*  Une  gouttière  en  zinc  dont  les  avantages  résultent  de  sa 

facile  application  sur  les  membres  des  blessés  «  les  deux  valves 

dont  elle  se  compose  ayant  une  direotîM  en  rapport  avec  lea 
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axes  du  bras  et  de  ravant-bras  fléchi  à  angle  droit.  Trois  laniè- 
res en  tissu  de  caoutchouc ,  cousues  sur  chacun  des  c^tés ,  per- 
mettent ,  à  Taide  de  boucles,  d'exercer  sur  le  membre  une  douce 
compression ,  tout  en  maintenant  la  parfaite  immobilité  de  l'arti- 
culation du  coude.  Cette  gouttière  a  été  appelée  à  rendre  des 
services  réels  sur  les  champs  de  bataille  en  empêchant,  pendant 
le  transport  des  blessés  jusqu*aux  ambulances  ,  les  esquilles  d'ir- 
riter les  parties  molles  et  de  constituer  ainsi  une  des.plus  graves 
complications  des  plaies  par  armes  à  feu. 

»  3^  Des  pièces  en  cire  moulées  sur  nature  par  M.  Talrich  de 
Paris ,  qui  prouvent  que  dans  les  plaies  par  arme  à  feu ,  Torifice 
d'entrée  est  circulaire  et  très-petit ,  tandis  que  Torifice  de  sortie 
est  plus  grand  et  à  bords  dentelés. 

»Deux  autres  pièces  en  cire  montrentles  avantages  du  procédé 
à  lambeau  antérieur  dans  les  cas  d'amputation  de  cuisse» 

»  M.  LE  D.  HouzÉ  DE  L'AuLNOiT  fait  en  outre  part  à  la  Société 
d'une  observation  de  Kyste  hydatique  du  genou  qui  a  néces- 
sité chez  une  jeune  fille,  âgée  de  13  ans,  l'amputation  de  la  cuisse 
à  la  partie  moyenne.  Â  l'appui  de  cette  observation  il  a  pré$enté 
l'extrémité  inférieure  du  fémur  de  l'enfant  en  partie  détruite 
par  cette  affection  et  une  planche  coloriée  par  M.  Labanchie  de 
la  coupe  de  la  tumeur  qui  permet  d'apercevoir  plusieurs  kystes 
et  des  épanchements  sanguins,  à  diverses  périodes  de  formation. 

D  Un  autre  dessin  montre  le  résultat  de  cette  amputation  par 
lambeau  antérieur  ;  et  la  parfaite  cicatrisation  du  moignon  est 
également  de  nature  à  recommander  ce  procédé  de  préférence 
au  procédé  circulaire^  si  souvent  compliqué  de  proéminence  du 
levier  osseux. 

D  Quoique  cinq  semaines  seulement  se  soient  écoulées  depuis 
l'opération ,  M.  Houzé  de  l'Aulnoit  appréhende  la  reproductioii 
d0s  acéphalocystes  et  demande,  dans  ce  cas ,  s'il  n'y  aurait  p^s 
avantage  de  faire  la  désarticulation  coxo-femorale ,  la  malade 
étant  vouée  par  le  fait  de  la  récidive  à  une  mort  certaine  et 
rapide.  » 


M.  CoiBMwiHDu  lit  un  mémoire  sur  la  respiration  nocturne  des 
végétaux.  (Voir  p. 81). 

M.  Baght  pense  que  les  gaz  produits  par  la  respiration  noc- 
turne de  l'épine-yinette  paraissant  avoir  une  action  particulière- 
ment malfaisante. 

M.  CoBnrwiNDBR  ayant  dit  incidemment  qu'il  résultait  de  ses 
expériences  que  la  neige  contient  une  assez  grande  quantité 
d'acide  carbonique  qu'elle  a  entraîné  et  condensé  en  traversant 
l'atmosphère,  M.  Meuebin  donne  de  ce  fait  l'explication  suivante: 

La  neige  est  fortement  chargée  d'électricité  qui  transforme 
l'oxygène  en  ozone  ;  l'ozone  réagit  à  son  tour  sur  les  particules 
organiques  que  la  neige  à  recueillies  dans  l'atmosphère ,  les 
brûle  et  produit  ainsi  Tacide  carbonique. 

Surla  demande  d'un  membre,  M.  CouNwiifDia  dit  qu'il  résulte 
de  ses  expériences  que  pendant  le  jour  les  végétaux  doivent 
produire  de  l'acide  carbonique  comme  pendant  la  nuit ,  mais 
sous  Tinfluence  des  rayons  lumineux ,  ce  gaz  est  décomposé 
avant  de  sortir  des  tissus. 

M.  DAUSTsditque  la  double  respiration  en  apparence  contra- 
dictoire»des  végétaux  peut  très4)ien  s'expliquer  par  les  découvertes 
physiologiques  les  plus  récentes.  La  décomposition  de  l'acide 
carbonique  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  a  pour  effet  la 
production  de  l'amidon,  c'est  une  propriété  spéciale  aux  parties 
vertes  des  végétaux.  Quant  à  la  formation  constante  d'acide 
carbonique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  elle  est  due  àce  que 
les  cellules  végétales  contiennent  une  matière  azotée  sans  orga- 
nisation ,  comparable  en  tout  aux  animaux  infusoires ,  contractile 
comme  eux;  or,  les  phénomènes  de  contractibilité  sont  toujours 
accompagnés  de  ta  combustion  d'une  partie  de  la  matière  con- 
tractile et  par  conséquent  de  la  production  d'acide  carbonique". 
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SÉANCE  DU  21  AVRIL. 

M.  Delsrub  lit  une  fable  :  les  Épis  (  p.  271  ]  et  un  conte 
épigraminatique  :  le  Sonneur  de  cloches  et  le  Gazetier. 

M.  Leuriban  lit  une  notice  historique  sur  le  Droit  de  Senne  , 
dans  la  châtellenie  de  Lille  (p.  153). 

M.  Alfred  Houzé  de  Uâulnoit  fait  part  à  la  Société  des  der- 
nières opérations  de  la  Caisse  des  secours  des  Mobiles  et  des  Mo- 
bilisés (  p.  49). 

M.  Bacht  présente  des  considérations  tendant  à  conserver  par 
une  inscription  ou  un  monument  le  souvenir  du  lieu  où  fut  la 
Fontaine  Delsaux. 

H.  GossELBT  présente  des  tuiles  de  l'époque  romaine  prove- 
nant de  la  tranchée  du  chemin  de  fer  d'Autnoye  à  Yalenciennes. 


SÉANCE  DU  5  MAI. 

La  Société  prenant  en  considération  une  proposition  de 
M.  Meurein  décide  qu'elleconfiçàune  commission  le  soin  de  faire 
une  notice  historique  sur  les  noms  des  rues  de  Lille. 

M.  DuTiLLEUL  lit  deux  pièces  de  vers  intitulées  : /a  Co/onne. 
(p.  iS9)ei  la  Rose  (p.  199). 

M.  Hetfelder  ,  de  Saint-Pétersbourg ,  chirurgien  en  chef  de 
l'ambulance  Néerlandaise  et  M.  Crauk  ,  statuaire  ,  sont  élus 
membres  correspondants. 

M.  H.  Violette  présente  une  poudre  lente,  composée  de 
nitrate  de  potasse  et  d'acétate  de  soude;  il/ait  devant  la  Société 
des  expériences  pour  démontrer  les  propriétés  de  cette  poudre, 
(p.  91). 
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M.  6o66iLETlit  un  travail  intitulé  :  Réflexiom  sur  le  prolon- 
gement du  bassin  houtller  du  Pas-de-Calais  et  sur  f  existence  de 
nouveaux  bassins  houillère  dans  le  sud  du  département  (p.  41). 


SÉANCE  nu  19  MAI. 

H.  Cous  présente  un  tableau  qu'il  intitule  :  la  France  de 
Bismark. 

M.  GossBLST  décrit  uninocérame(7noceramtM  involutus)  ivouYé 
dans  la  craie  des  environs. 

M.  Delerub  lit  une  fable ,  le  Torrent  (p.  265)  et  des  observa- 
tions sur  l'histori^pM  des  rues  de  Lille. 

M.  DunixiUL  lit  deux  pièces  de  poésie  la  Guerre  (p.  193)  et 
la  Nymphe  de  la  source  (p.  197). 

SÉANCE  nu  2  JUIN. 

M.  Cornet  ,  directeur  des  mines  de  Cuesmes ,  est  élu  corres- 
pondant. 

M.  Yan  Hende  montre  le  scel  des  États  de  Lille ,  et  les  quatre 
clefs  du  coffre  contenant  ledit  scel.  Il  vient  d'en  faire  l'acquisi- 
tion pour  le  Musée  de  la  ville. 


SÉANCE  DU   10  JUIN. 

M.  Baght,  président  de  la  commission  administrative  du  Musée 
Industriel ,  annonce  à  la  Société,  qui  porte  toujours  un  vif  intérêt 
au  développement  de  ce  musée  qu'elle  a  fondée ,  que  l'un  de  ses 
membres,  M.  Blanquart- Evrard ,  vient  de  Tenrichir  d'un  don  des 
plus  importants. 


C'est  une  série  d'épreuves  photographiques  formaDt  une  his- 
toire synoptique  de  la  photographie  et  comme  un  traité  pra- 
tique de  cet  art  industriel.  Chaque  moyen  de  production  s'y 
trouve  exposé  sommairement ,  mais  d'une  manière  assez  com- 
plète pour  guider  l'opérateur  que  l'on  renvoie ,  du  reste ,  s'il 
désire  plus  de  détails,  aux  publications  directes  et  aux  brevets 
dont  la  date  est  soigneusement  indiquée. 

Chacune  de  ces  méthodes  (il  y  en  a  26]  décrite  sur  on  papier 
de  nuance  différente  ,  est  appuyée  d'épreuves  obtenues  par  elles 
et  qui  sont  accompagnées  d'étiquettes  de  la  même  nuance  don- 
nant le  nom  du  producteur  et  les  renseignements  qu'elles  com- 
portent. 

M.  Bachy  fait  ressortir  les  avantagés  qui  résultent  de  ce  mode 
d'exposition.  En  ayant  sous  les  yeux  la  succession  des  diverses 
méthodes ,  on  voit  qu'elles  procèdent  l'une'  de  l'autre  ;  que  cha- 
cune d'elles  natt  de  celle  qui  la  précède.  On  suit  ainsi  la  marche 
progressive  de  l'art  depuis  l'épreuve  simplement  formée  d'une 
poussière  métallique,  que  le  moindre  attouchement  enlève^ 
jusqu'à  répreuve  indestructible  incrustée  dans  l'émail. 

Un  autre  avantage  que  présente  cette  collection  ,  au  point  de 
vue  industriel ,  c'est  que  dans  le  nombre  des  méthodes  décrites 
quelques  unes  ont  été  abandonnées  par  leurs  auteurs  et  ne  sont 
pas  entrées  dans  la  pratique  malgré  là  beauté  de  leurs  résultats 
M.  Blanquart  en  indique  les  motifs  dans  la  notice.  Ces  méthodes, 
reprises  à  nouveau  par  d'autres  expérimentateurs ,  pourraient 
ouvrir  des  voies  non  encore  explorées  et  donner  des  résultats 
précieux. 

M.  Bachy  termine  sa  communication  en  engageant  seis  collègues 
à  visiter  cette  exposition  qui  offre ,  indépendamment  de  son 
intérêt  industriel ,  un  certain  intérêt  de  curiosité  scientifique. 
Elle  représente,  en  effet,  tout  le  travail  photographique 
depuis  la  première  épreuve  de  Nicéphore  Niepce,  en  lft34,  jusqu'à 
celle  où  M.  Becquerel  a  ixé  les  rayons  colorés  de  U  himière  ; 


_  et«  — 

Jepuis  les  vitrifications  de  HH.  Tessé  An  Motay  et  Maréchal ,  de 
Hetz,  et  les  émaux  de  H.  Lafau  de  Camarsac  jusqu'à  la  photo- 
scujpture  de  H.  Willems,  et  cela  par  des  épreuves  dont  certaines 
sont  oaiques  et  d'autres  seraient  introuvables  aujourd'hui.  Elfe 
constitue  ainsi  dans  son  ensemble  une  collection  qa'un  des  an- 
ciens administrateurs  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de 
Paris  avait  autrefois  demandée  à  notre  collègue  et  que  cet  éta- 
blissement peut  nous  envier  aujourd'hui. 

M.  LlUBiDAH  lit  un  mémoire  intitulé  :  dei  Franekn  Viritéi , 
Plaidé  géniratm  el  Timaux  dattt  lacMtetlmie  de  Lille  (p.  209). 


BtincK  DU  7  JDiusr. 

M.  GuiHAODBT  présente  un  travail  de  mathématiques  intitulé  : 
Mémoire  sur  h  mouvement  d'un  \point  matériel  iur  une  eurfaee 
(p.  489). 

M.  GossiLBi  présente  quelques  observations  critiques  sur  un 
travail  de  M.  dk  Larotàïb  sur  le  Situu  Itiut. 


StUKCS  DU  21  JDILLKT. 

H.  Dblebïïb  lit  la  suite  de  ses  recherches  sur  le  Mouvetaenl 
rieolutiomaire  à  Lille  de  1789  à  179&  (p.  233). 

M.  Lbdbiun  lit  un  travail  sur  le  Droit  du  leigneur  dans  la 
Cbatellenie  de  Lille  (p.  165). 

SÉAHGB  DD  A  AODT. 

PiisioKNT  annonce  la  mort  de  H.  Vbbli,  membre  hono- 
et  lit  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe  : 


—  en  — 

«  Messieurs, 

ù  En  nous  retrouvant  ici  réunis ,  non  loin  de  la  tombe  à  peine 
fermée  du  moins  âgé  de  nos  collègues ,  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  au  doyen  de  notre  Société ,  nous  ne  pouvons  que  nous 
humilier  devant  les  décrets  de  la  Providence ,  qui  dispose  à  son 
gré  de  la  mort  et  de  la  vie. 

B  L'un  a  été  ravi .  jeune  encore ,  aux  projets  qu'il  méditait 
pour  la  gloire  de  notre  compagnie  dont  il  s'était  constitué  l'his- 
toriographe; l'autre  nous  est  enlevé  plein  de  jours,  après  une 
longue  carrière  dans  laquelle  il  avait  apporté  son  concours  à 
toutes  les  institutions  que  vous  avez  créées  ou  encouragées. 
Neveu  de  l'architecte  F.  Verly,  qui  avait  été  l'ami  de  David.,  de 
Percier  et  de  Fontaine,  il  avait  puisé  dans  l'atelier  de  son  oncle 
l'amour  de  l'art  et  de  la  science  ;  ajissi  lorsqu'un  vide  se  fit ,  en 
1822 ,  dans  les  rangs  de  notre  Société ,  il  fut  admis  à  y  prendre 
place;  il  y  signala  son  entrée  par  plusieurs  Mémoires  sur  les  an- 
tiquités trouvées  dans  le  département  du  Nord ,  et  il  continua 
cette  étude  pendant  les  années  suivantes  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  re- 
posait des  labeurs  de  la  profession  d'architecte  qu'il  avait  em- 
brassée. 

»  Correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique ,  Ad- 
ministrateur des  Écoles  académiques ,  Membre  de  la  Commission 
historique  du  département,  dès  sa  fondation,  du  Comité  fla- 
mand ,  de  la  Société  française  d'archéologie  et  de  numismatique , 
c'est  à  lui  qu'est  due  la  création  du  Musée  des  Médailles.  Lors- 
que le  chevalier  Wicarfit  don  à  notre  Société  de  son  inestimable 
collection ,  Yerly  fut  un  de  ceux  à  qui  fut  confié  le  soin  d'orga- 
niser le  Musée  qui  la  renferme  et  doit  transmettre  à  la  postérité 
le  nom  de  son  généreux  donateur.  La  numismatique  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'attraits  pour  notre  collègue  ci ,  naguère,  la 
description  des  médailles  du  dernier  règne  était  l'objet  de  sef 
travaux. 

»  Qu'ajouterai-je  ? 


•  Vous  Tavez  vu  au  milieu  de  nous ,  toujours  modeste  «  et 
nous  donnant  l'exemple  de  la  plus  cordiale  fraternité.  Il  main- 
tenait les  traditions  de  notre  Société ,  celle  surtout  qui  n'en  sera 
pas  la  moins  glorieuse ,  de  poursuivre  avec  un  égal  amour  et 
sans  froissement ,  au  milieu  des  divergences  d'opinion  qui ,  par 
ces  temps  d'orages  politiques  y  divisent,  hélas  I  tonte  réunion , 
le  progrès  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  au  grand  profit 
de  rhumanité. 

»  Les  derniers  mois  de  la  vie  de  notre  regretté  collègue  furent 
troublés  par  une  douloureuse  maladie;  néanmoins,  il  conserva 
son  entière  puissance  d'esprit  jusqu'à  la  fin  ;  et ,  comme  il  avait 
vécu  en  paix  avec  les  hommes,  il  voulut  mourir  en  paix  avec 
Dieu  ;  les  secours  de  la  religion  adoucirent  ses  derniers  moments 
et  lui  apportèrent  leur  suprême  consolation. 

»  Et  maintenant ,  au  nom  de  tous  tes  collègues ,  au  moment 
d'une  séparation  qui ,  pour  moi ,  ne  sera  pas  d'une  longue  du- 
rée, 

»  Adieu,  Verly,  adieu.  » 


SÉANGI  BD  15  SEPTEMBRE. 

Le  Président  entretient  la  Société  de  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  d'un  de  ses  plus  anciens  membres  titulaires,  M.  Dblsroe  , 
et  lit  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  ses  funérailles  : 

a  Messieurs, 

D  La  mort  qui ,  pendant  deux  années ,  avait  épargné  la  So- 
ciété des  Sciences  de  Lille  en  ne  frappant  aucun  de  ses  Membres 
titulaires ,  multiplie  maintenant  sur  elle  ses  coups. 

»  C'est  pour  la  troisième  fois  en  quelques  mois  que  nous  ve- 
nons ici  accompagner  un  de  nos  Confrères  à  sa  dernière  demeure. 
Ainsi,  un  peu  plus  lentement,  un  peu  plus  vite ,  par  un  sentier 
plus  ou  moins  rude ,  nous  marchons  tous  d'un  pas  certain  vers 


Il» 


^  •  le  terme  que  Dieu  nous  a  fixé.  Nous  savons  que ,  suivant  la 

^  douce  image  du  poète ,  qui  s'endort  dans  le  sein  d'un  père  n'est 

point  en  souci  du  réveil. 
»  Il  était  poète  aussi  celui  dont  cette  tombe  va  recevoir  la 
f  dépouille  mortelle  ;  et  son  esprit,  totijours  jeune  et  gracieux, 

tr  n'avait  gardé  de  ses  soixante-dit-huit  années  que  la  sagesse  et 

iiu  la  mesure  qu'apporte  la  maturité  de  l'âge. 

D  Lillois  de  cœur  et  de  naissance ,  il  était  resté  un  des  types 
(i^  de  notre  ancienne  bourgeofisie  ;  il  en  avait  conservé  les  mœurs , 

;,  et  scrupuleusement  aussi  les  habitudes.  Entraîné  à  la  fois  par  le 

0  charme  des  choses  de  l'esprit  et  le  désir  d'être  utile  à  sa  ville 

a)  natale,  il  avait  fait  de  sa  vie  deux  parts ,  l'une  pour  lui-même , 

^i  embellie  par  le  commerce  des  lettres  ;  Tautre ,  pour  ses  (Conci- 

toyens ,  dans  les  fonctions  publiques. 
g;  d  Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  pourrait  vous  dire 

j^  ce  qu'était  chez  lui  le  magistrat  ;  qu'il  me  suffise  de  vous  rappe- 

ler que  de  fois ,  grâce  à  ses  efforts  conciliants,  il  renvoya  chez 
eux ,  amis  et  la  main  dans  la  main  ,  des  hommes  qui  s'étaieRt 
présentés  à  son  tribunal  en  adversaires  obstinés. 

»  Heureuses  les  natures  privilégiées  qui  possèdent  ainsi  des 
aptitudes  que  l'où  croirait  devoir  s'exclure;  qtii ,  de  l'étude  des 
lois  et  du  terrain  de  la  froide  pratique  du  droit ,  peuvent ,  sans 
effort,  s'élancer  dans  les  champs  riants  de  l'imagination. 
î  »  Ce  don  précieux  ,  le  ciel  l'avait  départi  largement  à  notre 

regretté  Confrère.  Vous  le  savez ,  Messieurs ,  vous  qui  9  pendant 
trente  ans ,  l'avez  vu  tempérer  lé  sérieux  de  vos  séa&ces  par  la 
lecture  de  quelques-unes  de  ses  fables  et  détendre  ainsi  votre 
esprit  souvent  e<Hicentré  sur  des  questions  abstraites.  Mais  là 
ne  s'était  pas  bot-né  son  rdie  au  seia  de  nette  Société;  il  y  avait 
rempli  pendant  neuf  ans  les  fonctions  si  laborieuses  et  surtout  si 
difficiles  de  Secrétaire  -  Général  ;  plusieurs  fois  il  avait  été 
chargé  du  rapport  sur  le  concours  de  poésie;  sa  critique ,  tou- 
jours délicate  et  polie ,  n'y  laissait  échaf^pet*  aucune  occasion  de 


développer  les  saines  doctrines  littéraires  et  morales  dont  il 
s'inspirait  lui-même. 

>  Victor  Delerue  était  depuis  1835  Membre  des  diverses  com- 
missions d'instruction  publique.  En  1860 ,  il  fut  nommé  Officier 
de  rUniversité,  et ,  en  1867 ,  la  Croix  de  la  Légion-d'Honneur 
vint  récompenser  les  longs  et  honorables  services  du  magistrat. 

»  Notre  Confrère ,  qui  a  touché  à  presque  tous  les  genres  de 
littérature  et  de  poésie ,  était  avant  tout  fabuliste. 

B  L'âge  même ,  au  milieu  des  malheurs  publics  qui  contris- 
taient  si  vivement  son  cœur  français,  n'avait  rien  enlevé  à  la 
finesse  de  ses  aperçus  et  de  sa  pensée  ;  nos  récents  mémoires  en 
feront  foi.  Les  derniers  vers  tombés  de  sa  plume  ,  ces  vers  de  la 
fable  du  Torrent ,  où  le  penseur  et  le  moraliste  se  résument  pour 
nous  convier  à  l'assistance  et  au  dévouement ,  résonnent  encore 
à  DOS  oreilles  comme  le  conseil  d'un  sage ,  le  suprême  adieu 
d'un  ami. 

»  Ah  oui  1  c'était  un  adieu  !  en  vain  luttait-il  contre  1-affai- 
blissement  de  ses  forces  physiques ,  il  voulait  encore  payer  un 
tribut  à  notre  chère  Société ,  —  il  avait  fait  inscrire  son  nom 
sur  le  dernier  ordre  du  jour  de  nos  séances. 

»  Hais  nous  ne  devions  plus  entendre  sa  voix. 

9  La  mort,  une  mort  chrétienne ,  a  dignement  couronné  sa 
vie.  Il  est  allé  reposer  dans  le  sein  du  Dieu  qui  a  fait  une  vertu 
de  l'espérance.  Oui ,  c'est  là ,  cher  et  regretté  Confrère,  que 
les  vœux  et  prières  de  vos  nombreux  amis  vous  accompagnent 
et  que  nous  espérons  vous  retrouver  un  jour,  x» 

H.  Bacht  présente  un  beau  et  volumineux  spécimen  de  cuivre 
panaché  (  Phillipsite  ],  offert  au  Musée  industriel  par  M.  Eeck- 
mann-Lecroart ,  lillois  habitant  aujourd'hui  Paris.  Cet  échan- 
tillon provient  d'une  mine  récemment  découverte  à  Laprugue 
(Allier).  Le  minerai  se  présente  sous  forme  d'amas  ;  il  est  ac- 
compagné d'un  filon  de  plomb  argentifère.  On  suppose  qu'il  fait 
partie  d'une  sorte  de  chapelet  dont  il  serait  un  des  grains.  On 
obtient  de  ce  minerai  »  très-rare  en  Europe*,  43  7o  de  cuivre. 
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M.  Baght  présente  aussi  un  modèle  au  ^5^  de  la  fosse  à  houille 
Saint-Louis  de  Lens ,  exécuté  et  donné  au  Musée  industriel  par 
M.  H.  Lagache,  lauréat  de  la  Société,  qui  continue  à  justifier  la 
distinction  dont  il  a  été  gratifié. 


SÂANGB  DU  20  OCTOBRB. 

M.  GoLÂS  lit  les  procès-verbaux  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  candidat  à  la  pension  Wicar  et  le  rapport  qui  en 
est  la  conséquence.  Il  conclut  à  proposer  à  la  municipalité  le 
choix  du  jeune  sculpteur,  Gordonnur  ,  seul  candidat  aux  deux 
places  vacantes.  La  Société  adopte. 

M.  LS  GÉNÉBAL  Faidhebbe  ,  membre  correspondant ,  lit  une 
réponse  aux  critiques  de  M.  Judas  sur  les  Inscriptions  numidiques. 

M.  Chon  analyse  un  travail  de  M.  Louis  Reybaud  sur  l'Indus- 
trie en  Amérique , 


s6aMGE  du  2  NOVEMBRE. 

M.  LE  D.  Ghbestiin  présente  un  bulletin  bimensuel  des  décès 
de  la  ville  de  Lille,  dressé  par  lui  et  publié  par  Tadministration 
municipale. 

M.  Fbossard,  membre  correspondant,  fait  la  communication 
suivante  : 

«  Meessieurs  et  chers  confrères , 

»  Je  saisis  Toccasion  d'une  courte  visite  à  Lille ,  et  de  voire 
bienveillant  accueil,  pour  attirer  votre  attention  sur  une  question 
qui  intéresse  à  la  fois  l'histoire  et  la  géologie.  Je  veux  parler 
des  restes  de  l'homme  antérieur  aux  documents  fournis  par  les 
historiens  de  notre  patrie. 


»  Cette  étude ,  qai  passionne  depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  de  chercheurs ,  a  besoin  d'être  faite  airec  beaucoup  de 
patience ,  de  prudence  et  de  maturité.  Plusieurs  théories  qui 
courent  déjà  le  monde  me  paraissent  prématurées ,  quand  on 
esl  encore  en  plein  dans  la  période  des  investigations  laborieuses. 
J'estime  qu'il  faut  ouvrir  partout  une  enquête  locale  très-scru- 
puleuse et  réserver  les  généralisations  pour  plus  tard. 

»  Dans  cet  espoir ,  je  me  suis  livré  depuis  plusieurs  années  à  de 
minutieuses  recherches  dans  les  environs  immédiats  de  Bagnères 
de  Bigorre  (Hautes-Pyrénées) ,  secondé  et  souvent  guidé  par  les 
observations  de  savants  distingués  auxquels  je  me  plais  à  rendre 
hommage. 

A  Aux  confins  de  l'histoire  locale  Bagneraise  nous  trouvons  la 
conquête  romaine  dont  la  civilisation  s'affirme  par  les  tvavaux 
de  captage  et  d'utilisation  des  eaux  thermales,  des  débris  de  sub- 
structions ,  des  monuments  épigraphiques,  des  médailles,  des 
restes  de  tuiles  à  crochets,  d'amphores,  de  poteries  samnistésavec 
les  sigles  locaux  nom  et  àlbun  ,  etc.  Le  pays  étiat  déjà  habité 
quand  les  Romains  y  vinrent ,  car  l'an  de  Rome  725  M.  Yalerius 
Corvinus  triompha  à  Rome  pour  avoir  soumis  quelques  peuples 
aux  confins  de  l'Adour  et  de  Tarbella  (Tibulle ,  Elégies,  liv.  II. 
YlII.y.  3-9.)  mais,  qu'étaient  ces  peuples?  Les  Romains,  sagement 
dominateurs ,  n'imposaient  pas  d'emblée  leurs  institutions  d'une 
manière  radicale.  Ils  toléraient  les  anciens  cultes  ,  les  anciens 
idiomes ,  les  anciens  usages.  Dans  le  Bigorre  leurs  ouvriers  ont 
fait  un  grand  nombre  des  stèles  votives  dans  la  forme  et  avec  les 
caractères  romains,  mais  ils  y  ont  inscrit  les  noms  des  dieux  et 
des  donateurs  indigènes.  C'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservées 
les  appellations  de  plus  de  45  divinités  topiques  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  dieux  romains.  Tout  près  de  Bagnères ,  avant 
de  rendre  un  cul  te  au  Mars  invictus  de  Pu  uzac,  au  Numen  Augtuti, 
aux  Nffmfkaïf  aux  Jiiis  manibus  etc. ,  on  en  rendait  un  à  Ageion 
à  Ergt^  etc.;  avant  de  se  nommer  Caiusy  Minieius,  PotHui,  Sevêr 


Sevanuê  ou  MareuiyValerius  Fuseui^  les  habitants  portaient  les 
noms  de  Belaxenniê,  Andossion ,  Bomilex ,  Rhtdino*  ,  Eleœcon, 
Andsvef  Sembedo  ^  Jarbelex  ^  Onialian ,  eic.  Les  travaux  de 
H.  Barry  de  Toulouse  jettent  un  jour  fort  intéressant  sur  les 
restes  de  cette  civilisation  qui  fut  transrormée  par  les  Romains. 

»  Plus  anciennement  le  pays  était  habité  par  un  peuple  qui 
n'employait  pas  le  fer.  Il  a  laissé  des  tumuli  par  certaines  dans 
les  landes  qui  sont  au  nord  de  Lourde.  Le  Turon  de  justice , 
Barhazan ,  la  Barouses  nous  ont  fourni ,  comme  les  tumuli ,  des 
aimes  et  des  objets  en  bronze ,  des  poteries  grossières  «  témoins 
de  cette  civilisation. 

»  En  remontant  le  cours  des  âges  nous  rencontrons  des  hommes 
qui  employaient  les  schistes  siliceux ,  les  maclines  et  les  fébro- 
lites  pour  se  faire  des  outils  polis ,  plus  ou  moins  élégants ,  en 
forme  de  hache ,  de  coin  ou  de  ciseaux ,  variant  de  dimension 
depuis  3  décimètres  jusqu'à  2  centimètres  en  largeur.  Les  atté* 
rissements  de  l'Adour  et  les  grottes  du  Bédat  nous  ont  donné 
des  outils  en  pierre  polie ,  des  débris  de  poteries  montées  à  1^ 
main  et  une  pointe  de  lance  un  silex  finement  retaillée  à  petits 
coups.  Cette  civilisation  qui  répond  aux  plus  anciennes  cités 
lacustres  de  la  Suisse ,  se  manifeste  tout  le  long  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  et  précède  l'introduction  des  métaux. 

»  Avant  l'époque  de  la  pierre  polie  Bagnères  a  connu  celle  de 
la  pieire  éclatée.  Une  grotte  située  à  un  demi  kilomèire  de  la 
ville  et  que  nous  avons  nommée  Auvensan  inférieure  nous  a 
fourni ,  à  mon  père  et  à  moi  »  un  dépôt  presque  complet  des  spé-< 
cimens  de  l'âge  du  Renne.  Presque  tous  les  types  d'outils  en 
silex, en  os,  en  bois  de  Renne  que  l'on  a  découverts  dans  les 
grottes  de  la  Madelaine ,  Langevie-Basse  et  à  Bruniquel  se  re- 
trouvent dans  la  grotte  Bagnéraise.  Des  aiguilles  à  broder,  des 
harpons  finement  taillés,  des  outils  ciselés  avec  goût,  des  os 
gravés  figurant  des  chèvres ,  un  cheval ,  des  graffiti  sur  ardoises, 
des  pendeloques  en  ivoire ,  des  4ents  forées  ,  des  coquilles  xp^fir 


Des  percées,  des  fragments  d'ambre  nous  révèlent  un  peuple 
intelligent ,  adonne  aux  arts  et  au  commerce  et  non  pas  seule- 
ment une  peuplade  farouche  de  chasseurs  nomades  ou  d'anthro- 
pophages féroces  comme  on  en  signale  dans  d'autres  pays.  La 
faune  abondante  de  cette  grotte  nous  donne  le  hérisson ,  la 
taupe ,  l'ours  ,  le  blaireau ,  le  putois ,  la  mustelle ,  la  marte , 
la  loutre ,  le  loup ,  le  renard ,  le  chat  sauvage ,  le  rat ,  le  san- 
glier »  le  cheval ,  le  renne ,  un  grand  cerf,  le  chevreuil ,  le  cha- 
mois ,  la  chèvre,  le  bouquetin  ,  et  un  grand  bœuf,  —  le  gypaète , 
le  choucard,  la  corneille,  le  lagopède,  le  crapaud ,  un  lézard  ,— 
la  truite ,  la  carpe ,  le  barbeau ,  —  Thelix  nemoralis  et  hortensis , 
le  zonite  olivetarum ,  pomatias  frossardi ,  le  cyclostoma  elegans. 
Comme  plantes  on  n'a  pu  encore  déterminer  que  quelques  grai- 
nes de  framboisier  et  de  fraisier. 

»  Ici  l'homme  ne  s'est  pas  montré  seulement  par  ses  ustensiles 
et  les  restes  de  son  industrie  ou  de  ses  repas ,  il  a  laissé  ses  os 
au  seuil  de  sa  demeure;  les  restes  de  trois  individus  dont  deux 
adultes  et  un  adolescent  ont  été  trouvés  dans  la  grotte  d'Auven- 
san.  Examinés  par  M.  Ed.  Lartet  et  d'autres  savants  ces  osse- 
ments n'ont  du  reste  offert  rien  de  spécial ,  rien  de  différent  de 
nos  types  actuels. 

D  Plus  anciennement  la  vallée  de  Bagnères  a  eu  ses  Rhinocéros 
toehorinus  et  africanus,  ses  Elephas  primigenius  comme  ses 
Ursus  cultrideM  et  ses  Félix  Léo ,  mais  les  grottes  et  les  fentes 
des  rochers  où  le  mouvement  des  eaux  les  à  enfouies  dans  un 
limon  jaune ,  et  empâtés  dans  des  stalagmites  ne  nous  ont 
présenté  aucune  trace  humaine, 

x>  Avant  l'homme ,  c'est  le  glacier  qui  remplit  la  vallée  en  y 
déposant  ses  moraines ,  et  si  haut  qu'on  remonte  dans  le  temps 
par  l'examen  des  couches  tertiaires  ,  l'homme  est  absent  dans 
notre  localité. 

»  Revenant  en  arrière  nous  pouvons  dire  que  depuis  la  fin  de 
la  période  du  Renne,  qui  daterait  de  2  à  3,000  ans  avant  J.-C. , 
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(selon  M.  Bourguignat)  Bagnères  et  ses  coteaux  ont  été  habiles 
par  des  hommes  (|ui  ont  passé  successivement  par  les  phases  de 
civilisation  de  la  pierre  éclatée ,  de  la  pierre  polie ,  du  bronze  et 
du  fer ,  avant  l'arrivée  des  Romains  au  !•'  siècle  avant  J.-C,  » 
M.  Ch.  Fossart  demande  en  terminant  où  en  sont  les  observa- 
tions sur  la  même  matière  dans  Tarrondissement  de  Lille. 


SÉANCE  DU   17   NOVEMBRE. 

La  Société  accorde  des  mentions  honorables  aux  deux  pièces 
de  poésie  suivantes  : 

1**  L absence ,  par  M.  V.  Lac  de  Bosrbdon  ; 

2^  Le  Jeune  Homme  et  la  Phalène,  par  M.  Manso. 

SÉANCE   DU    V^   DÉCÉMBAE. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau  ,  qui  se  trouve 
composé ,  pour  1871 ,  de  la  manière  suivante  : 

MM.  CoRENWiNDER.  Président. 

KuHLM  ANN ,  Vice  'Président . 

GosSELET ,  Secrétaire-général. 

Yan  Hende  ,  Secrétaire  de  correspondance. 

Baght  ,  Trésorier. 

De  Norgubt,  Bibliothécaire, 

M.  Casatti  ,  juge  d'instruction  à  Lille  ;  est  élu  membre  titu- 
laire. 

M.  Gustave  Frangolin  ,  ingénieur  civil ,  est  élu  membre  cor- 
respondant. 

La  Société  décide  qu'après  le  1^**  janvier  ses  séances  auront 
lieu  à  7  heures  1/2. 
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SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE. 

La  Société  accorde  leprixWicar,  des  sciences  historiques,  à 
H  H.  Caffiaux  ,  docteur  ès-lettres,  archiviste  à  Valenciennes. 

M.  Air.  HouzÉ  DE  L'AuLNOiT  communique  à  la  Société  une 
note  sur  les  avantagée  de  la  Périostomte  appliqiiée  à  la  face  in- 
terne des  lambeaux  dans  les  amputations  des  membres, 

La  Société  accorde  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Coulikr,  docteur  en  médecine ,  phar- 
macien au  Val-de-6râce ,  auteur  d'un  mémoire  en  réponse  à  la 
question  de  l'aération  des  cafés,  estamii^ets,  etc. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Richard  ,  instituteur,  auteur  de 
livres  pour  apprendre  la  lecture  aux  enfants. 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Léon  Commère  ,  peintre ,  élève 
des  écoles  académiques  de  Lille. 

SÉANCE  DU   15  DÉCEMBRE. 

La  Société  décerne  la  prime  Parnot  à  Pierre  Vanoverberghb, 
chauffeur  chez 

U.  Alfred  HouzÉ  de  L'Aulnoit  présente  des  modèles  de  liga- 
ture. 


SÉANCE  SOLENNELLE 

1I18  94  déeeuilire  1891 . 

SOUS     LA     PRÉSIDENCE     DE    M.     SÉGUIER, 

Préfet  du  département  du  Nord , 

Membre   honoraire  de  la  Société. 


A  deux  heures,  M.  Séguier  ,  président  d'honneur,  prend  place 
au  bureau  avec  M.  Fleury,  Recteur  de  rAcadémie ,  M.  Câtel- 
Béghin,  Maire  de  Lille,  M.  le  Général  de  Saligmg-Fénelon , 
Commandant  la  3®  division  mihtaire,  M.  Blânquârt-Evrard  , 
Président  de  la  Société,  M.  Corenwinder,  Vice-Président,  et  les 
autres  membres  du  bureau. 

La  séance  étant  ouverte ,  M.  Blanquart-Evrarb  ,  Président  de 
la  Société ,  prend  la  parole  : 

Messieurs , 

Les  douloureuses  préoccupations  qui  pesaient  sur  nous  l'année 
dernière ,  n'ont  pas  permis  à  la  Société  des  sciences ,  de  Tagri- 
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cultore  et  des  arts  de  Lille  de  tenir  sa  séance  solennelle.  Notre 
Compagnie  était  alors  présidée  par  un  de  ses  membres  les  plus 
éminents ,  et  le  discours  que  vous  auriez  dû  à  la  parole  spirituelle , 
élégante  et  sympathique  de  M.  Menche  de  Loisne ,  ne  saurait 
être  remplacé  par  celui  que  m'imposent  aujourd'hui  les  usages  de 
notre  Société. 

En  1869 ,  M.  Chon  ,  qui  occupait  si  dignement  le  fauteuil 
où  m'a  fait  asseoir  l'excessive  bienveillance  de  mes  confrères, 
ouvrait  notre  dernière  séance  solennelle  en  faisant  un  retour  sur 
son  passé.  Il  racontait  combien  fut  grande  sa  surprise  lorsque 
venant,  il  j  a  35  ans,  prendre  possession  de  sa  chaire  d'histoire 
dans  notre  ville ,  qu'il  crojait  exclusivement  vouée  au  culte  des 
intérêts  matériels ,  il  j  trouva  des  hommes  amoureux  des  jouis- 
sances délicates  que  l'on  goûte  dans  le  commerce  des  sciences  et 
des  arts. 

Quand ,  chaque  année ,  dans  nos  réunions  publiques ,  nous 
vojOns  se  presser  une  foule  avide  d'entendre  l'exposition ,  sou- 
vent aride,  de  nos  travaux  et  l'appréciation  du  mouvement 
scientifique  et  littéraire  de  nos  contrées,  nous  pouvons  constater, 
comme  le  savant  confrère  dont  je  suis  ici  l'écho  ,  que  le  goût  de? 
choses  de  l'esprit  n'est  pas  près  de  se  perdre  parmi  nous. 

C'est  que,  pour  tout  homme  pourvu  d'une  certaine  intelligence 
et  d'un  certain  degré  d'instruction ,  les  plaisirs  qui  naissent  des 
satisfactions  de  l'esprit  l'emportent  sur  tous  les  autres.  S'adres- 
sant  à  la  partie  la  plus  élevée  de  notre  être ,  ils  ne  connaissent  ni 
les  dégoûts ,  ni  les  regrets.  Ces  plaisirs ,  travaillons ,  Messieurs , 
à  les  conquérir. 

Nous  sommes  ici  placés  dans  une  situation  exceptionnellement 
favorable  ;  les  cours  publics  et  gratuits  de  la  Faculté  des  sciences, 
ouverts  dans  notre  ville  par  la  libéralité  de  l'Administration, 
embrassent  le  cercle  de  toutes  les  connaissances  humaines  ;  une 
parole  brillante  j  commente  les  plus  belles  pages  de  nos  grands 
écrivains ,  ces  maîtres  dans  Tart  du  bien  penser  et  du  bien  dire. 
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Un  habile  professeur  interrogeant  les  annales  de  l'histoire , 
expose  le  tableau  des  événements  qui  affermissent  ou  renversent 
les  empires,  montre  les  mém.es  causes  ramenant  les  méme& 
effets  par  une  logique  inflexible ,  legons  terribles  du  passé  qui 
ne  profitent  pas  toujours ,  hélas  1  à  l'avenir. 

Des  savants  disent  comment  la  science  procède  pour  arracher 
à  la  nature  ses  mystérieux  secrets,  comment  elle  transforme  une 
matière  inerte  en  un  moteur  puissant ,  comment ,  au  moyen  d'un 
fil  métallique  traversant  l'espace  ou  plongé  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan ,  elle  met  en  communication  simultanée  les  deux 
mondes ,  et  peut  faire  vibrer  ea  un  instant  d'un  p61e  à  l'autre 
un  sentiment  généreux  dans  le  cœur  de  l'humanité. 

Je  vois  d'ici  un  de  mes  jeunes  auditeurs  sourire  et  me  de— 
mander  si  je  veux  le  renvoyer  sur  les  bancs  de  l'école  qu'il  a 
quittés  naguères  avec  tant  d'empressement.  Oh  non ,  qu'il  se 
rassure  !  Le  haut  enseignement  auquel  je  vous  convie,  Messieurs, 
à  quelque  âge  de  k  vie  que  vous  soyez  arrivés ,  est  exempt  des 
fatigues  et  des  ennuis  qui  ont  assailli  parfois  vos  premières  an- 
nées. Toute  liberté ,  d'ailleurs ,  y  est  laissée  à  vos  préférences. 
Consultez  donc  vos  goûts  et  vos  aptitudes,  mais,  croyez  moi, 
résistez  à  un  courant  qui ,  de  nos  jours  ,  en  entraîne  et  en  perdra 
plusieurs  ;  écoutez  l'illustre  Biot ,  le  vénérable  doyen  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Méfiez-vous,  disait-il,  de  ceux  qui  dédaignent 
l'étude  des  lettres ,  ou  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'apercevoir  qu'ils 
fussent  plus  savants  pour  être  moins  lettrés. 

Que  tout  homme  naisse  avec  des  aptitudes  spéciales ,  c'était 
l'enseignement  des  philosophes  du  paganisme  ;  c'est  aussi  celui 
du  Docteur  des  nations.  Dieu ,  dit-il ,  a  donné  à  chaque  homme 
des  grâces  et  des  dons  particuliers.  Seulement,  nous  pouvons 
ignorer  ceux  que  nous  a  départis  la  Providence  et  nous  faire 
illusion  sur  ceux  dont  nous  nous  croyons  doués.  Tous  les  jours 
dans  le  monde ^  ne  prend-on  pas  le  goût  d'un  art,  d*une  science, 
pour  une  aptitude  pour  cette  science,  pour  cet  sirtfMais,  en 
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supposant  qu'à  Theure  où  je  vous  parle ,  Messieurs ,  yous  ne  vous 
sentiez  aucun  attrait  ni  pour  les  lettres ,  ni  pour  les  arts ,  ni  pour 
les  sciences  ,  qui  yous  dit  qu'il  en  sera  de  même  demain?  Comme 
ces  sources  de  chaleur  et  de  lumière  qui  se  perdent  dans  l'espace 
si  une  étincelle  ne  leur  donne  l'activité ,  il  ne  vous  manque  peut- 
ôtre  que  le  trait  de  lumière  qui  vous  indiquerait  la  route  à  suivre, 
l'étincelle  qui  jaillirait  pour  vous  d'un  mot,  d'une  phrase  tombés 
de  ces  chaires  savantes  autour  desquelles  je  vous  appelle. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici ,  Messieurs ,  vous  détourner 
des  carrières  professionnelles  dans  lesquelles  la  sagesse  de  vos 
parents  oii  les  circonstances  vous  ont  fait  entrer  ;  à  celles-là  vous 
devez  donner  votre  vie  :  il  ne  faut  alors  que  la  prêter  à  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  ;  que  cette  dernière  ne  soit  pour  vous 
qu'une  distraction  qui  occupe  noblement  vos  loisirs  et  vous  pré- 
serve de  l'oisiveté ,  cette  mauvaise  conseillère  de  tous  les  êigea , 
mais  surtout  de  la  jeunesse ,  écueil  fatal  contre  lequel  sont  venus 
faire  naufrage  tant  de  bons  instincts  et  de  brillantes  espérances. 

Les  inventions ,  à  ne  les  considérer  qu'au  point  de  vue  philo- 
sophique ,  sont  des  dons  de  la  bonté  divine  au  profit  de  la 
société  ;  elles  viennent  à  leur  heure,  augmenter  son  bien-être  ou 
alléger  son  labeur  ;  elles  sont  souvent  une  récompense  du  travail, 
cette  loi  de  l'humanité. 

J'ai  quelquefois  entendu  les  jeunes  gens  s'écrier  :  Nous 
arrivons  trop  tard  I  II  n'y  a  plus  rien  à  inventer  !  Idée  funeste  , 
et  d'autant  plus  fausse  que  les  découvertes  sont  plus  nom- 
breuses. Un  exemple  entre  mille  à  l'appui  de  mon  assertion  : 
Lorsque  d'un  grossier  morceau  de  charbon  on  eut  extrait  le 
gaz  qui  éclaire  nos  villes  et  nos  usines  et  rivalise  avec  la  lumière 
du  jour ,  la  science  tira  des  résidus  de  l'épuration  de  ce  produit 
plus  de  trente  corps  parfaitement  distincts ,  parfois  même  doués 
de  propriétés  contraires  et  donnant  à  leur  tour ,  par  des  combi- 
naisons chimiques  plus  de  cinquante  autres  corps  également  dif- 
férents ;  ainai  y  ces  essences  variées  qui  nous  offrent ,  avec  une 
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illusion  complète,  soit  la  saveur  des  fruits  de  nos  vergers ,  soit 
les  parfums  des  fleurs  de  nos  parterres  ;  ces  splendides  couleurs, 
qui  surpassent  en  fraîcheur  et  en  éclat  tout  ce  qu'avaient  pu 
produire  jusqu'ici  les  efforts  de  l'industrie ,  et ,  mieux  encore , 
ces  antiseptiques  puissants  qui  préviennent  ou  annulent  les 
miasmes  contagieux ,  plus  terribles  parfois  que  le  fléau  de  la 
guerre  qui  les  engendre  !  Ne  puis-je  pas  dire,  pour  compléter  ma 
pensée ,  qu'une  invention  est  une  plante  portant  des  graines  qui 
n'attendent  que  la  culture  pour  devenir  elles-mêmes  des  inven- 
tions nouvelles  ?  Chose  encourageante ,  Messieurs ,  c'est  que ,  ai 
c'est  à  la  science  seule  qu'il  est  donné  de  dégager  les  grands 
résultats  des  découvertes,  celles-ci  ne  sont  pas  exclusivement  du 
domaine  des  savants.  L'esprit  d'observation  ,  aidé  d'une  légère 
initiation  aux  sciences ,  suffit  quelquefois  pour  saisir  au  passage 
un  de  ces  phénomènes  qui  sont  toute  une  révélation  et  servent 
de  point  de  départ  à  de  nouvelles  sources  de  travail  et  de  richesses. 
D'ailleurs ,  l'œuvre  de  l'homme ,  de  sa  nature  imparfaite ,  n'est 
jamais  complètement  achevée;  la  carrière  du  perfectionnement 
reste  toujours  ouverte. 

Crojez-le  bien ,  Messieurs  ,  si  vous  vous  éprenez  de  l'amour 
du  savoir ,  vous  aurez  fait  la  plus  précieuse  de  toutes  les  con- 
quêtes. Loin  de  vous  être  pesant ,  le  temps  vous  semblera  tou- 
jours trop  court  ;  et  quand  viendront  pour  vous  les.  heures  de 
l'affliction  (qui  n'a  pas  ici -bas  ses  jours  mauvais  !  )  vous  trouverez 
dans  les  distractions  de  la  science  et  des  arts  un  ami  sûr  et  Adèle 
qui  relèvera  votre  courage  abattu.  L'antiquité  avait  senti  cette 
vérité  y  quand  elle  donnait  aux  Muses  le  nom  de  consolatrices 
de  la  vie. 

Travaillons  donc^  Messieurs ,  à  étendre  l'horizon  de  nos  con- 
naissances, et  s'il  était  donné  à  quelqu'un  d'entre  nous  d'apporter 
sa  pierre  au  travail  intellectuel  de  son  temps ,  sachons  qu'il  est 
beau  de  n'éti'e  que  la  monnaie  de  ces  hommes  marqués  par  Dieu 
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nu  sceau  du  génie ,  qui  brillent  comme  l'or  pur  dans  le  trésor  des 
:  loires  de  la  Patrie. 

Je  viens  de  prononcer  ici  deux  mots  qui  vous  ont  fait  tressaillir: 
Gloire ,  Patrie  I  Âh ,  Messieurs ,  ne  les  séparons  jamais  dans  notre 
pansée,  ne  perdons  pas  foi  dans  les  destinées  du  Pajs.  De  même 
que  des  fils  bien  nés ,  quand  leur  mère  a  été  frappée  par  un  deuil 
profond,  s'associent  pour  adoucir  sies  douleurs  en  redoublant 
pour  elle  leurs  témoignages  de  dévouement  et  d'amour,  unissons 
toutes  les  forces  de  notre  intelligence  et  de  nos  volontés  pour 
relever  notre  France  chérie.  Quelque  carrière  que  nous  suivions , 
entrons  résolument  dans  la  voie  du  progrès  :  du  progrès  !  mot 
magique,  idole  de  tant  d'esprits  généreux,  mais  dont  je  serais 
tenté  de  maudire  l'autel ,  tant  on  a  dénaturé  son  culte  !  Ne 
prostituons  pas  ce  mot.  Est-ce  un  progrès ,  la  science  qui  a  in- 
venté les  engins  meurtriers  qui  portent  h  mort  si  loin  que  l'œil 
du  plus  brave  ne  peut  distinguer  le  point  de  Thorizon  d'oii  la 
main  du  plus  lâche  le  foudroie  ?  Oh  non  !  elle  ne  mériterait  ce 
titre  que  si  de  l'excès  du  mal  elle  faisait  sortir  le  bien ,  le  bien 
qui,  proscrivant  à  jamais  la  guerre,  réunirait  les  peuples  dans 
les  liens  de  la  fraternité  chrétienne  et  ne  les  convierait  qu'aux 
luttes  pacifiques  du  travail  et  de  l'amélioration  sociale. 

Fuyons ,  Messieurs ,  ce  progrès  irréfléchi ,  aveugle ,  insensé , 
qui ,  semblable  à  un  torrent  fougueux  qui  renverse  et  détruit  tout 
sur  son  passage ,  voudrait ,  sous  prétexte  de  perfectionnement , 
constituer  une  société  nouvelle  sur  des  ruines  ;  mais,  appelons  de 
tous  nos  vœux  et  de  tous  nos  efforts  ce  progrès,  fruit  de  la  médi- 
tation et  de  Tamour  des  hommes ,  qui  s'avance  à  travers  les 
générations  semant  partout  les  bienfaits  sur  son  passage,  comme 
un  fleuve  majestueux  et  paisible  dont  le  cours  régulier  répand  la 
fraîcheur  et  la  fécondité  sur  ses  rives. 

Ce  discours  est  suivi  d'une  sonate  en  ré  mineur  pour  piano  et 
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violon^  exécutée  par  MM.  Lavainûe  fils  etSchillio,de  Strasbourg* 
premier  violon  solo,  composition  de  M.  Ferd.  Layainne,  membre 
de  la  Société. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Gossblet  ,  Secrétaire- 
général,  chargé  de  présenter  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année  1871  : 

Messieurs  , 

Les  tristes  circonstances  où  nous  nous  sommes  trouvés  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  ,  ont  beaucoup  simplifié  le  compte- 
rendu  que  j'ai  à  vous  faire.  Pouvions-nous  travailler  lorsque  le 
canon  grondait  à  nos  oreilles?  Toutes  nos  pensées  n'étaient-elles 
pas  alors  pour  la  patrie  en  danger  et  pour  ses  courageux  défen* 
seurs  ? 

Mais  lorsque  la  France  eut  laissé  tomber  de^sa  main  ensan- 
glantée une  épée  qu'elle  ne  pouvait  plus  tenir,  nous  nous  remîmes 
aussitôt  au  travail ,  car  nous  aussi,  soldats  de  la  pensée,  nous 
avons  à  soutenir  l'honneur  de  la  patrie,  et  la  tâche  n'est  pas  moins 
lourde. 

On  dit  à  l'étranger,  ou  répète  chez  nous,  qu'après  avoir  tenu  le 
premier  rang  dans  le  monde  intellectuel,  la  France  est  descendue 
au  second,  voir  même  au  troisième. 

Sans  doute,  nous  n'avons  pas  la  ténacité  au  travail  de  la  race 
Germanique,  ni  son  atnour  des  détails^  si  utile  dans  les  sciences 
d'observations  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  Tactivité  fiévreuse  des 
Américains,  qui  semblent  enfanter  la  science  à  la  vapeur  ;mais  ne 
possédons-nous  pas  d'autres  qualités  précieuses  :  la  clarté  dans 
l'exposition,  la  logique  dans  les  idées  et  cet  art  de  bien  dire  que 
nous  avons  hérité  du  grand  siècle.  L'exposition  universelle  de 
1867  a  ihontré  à  tous  notre  supériorité  dans  les  Beaux- Arts. 
Sous  ce  rapport,  il  est  vrai,  nos  rivaux  font  des  progrès  ;  mis 
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enfin  nous  tenons  encore  le  premier  rang,  et,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  le  garderons. 

Je  n'en  veux  comme  preuve  que  le  tableau  de  M.  Colas,  la 
France  de  Bismark.  Vous  l'avez  tous  admiré  dans  un  des  étala- 
ges de  cette  ville.  Pouvait-on  rendre  avec  plus  d'art  l'idée  que 
nous  nous  faisions  alors  de  la  patrie  ,  vaincae ,  mais  toujours 
debout,  et  puisant  dans  sa  défaite  même  la  volonté  et  le  courage 
de  reprendre  bientôt  son  rang  à  la  tête  des  nations. 

Est-il  étonnant  que  sous  la  direction  d'un  tel  maitre  les  écoles 
académiques  de  Lille  puissent  aujourd'hui  enregistrer  un  succès 
de  plus. 

On  remarque,  du  reste,  que  les  jeunes  artistes  ,  peintres,  ar- 
chitectes, musiciens  sortis  de  nos  écoles  ,  atteignent  rapidement 
une  réputation  qui  témoigne  de  la  bonne  direction  donnée  à 
leurs  études.  C'est  un  fait  d'autant  plus  agréable  à  constater 
pour  nous  que  nous  comptons,  parmi  leurs  professeurs ,  plusieurs 
membres  de  notre  compagnie. 

C'est  aussi  le  spectacle  de  nos  malheurs  qui  a  inspiré  la  muse 
de  M.  J.  Dutilleul.  Dans  deux  pièces  de  vers  intitulées  :  Tune 
la  Guerre,  l'autre  la  Colonne^  il  a  stigmatisé,  comme  ils  le  méri- 
taient, d'une  part  les  conquêtes  et  les  conquérants,  d'autre  part 
les  insensés  qui  détruisaient  à  plaisir  un  des  monuments  les  plus 
populaires  de  la  France.  Il  a  voulu  aussi  nous  prouver  que  sa 
Ijre  produisait  avec  une  égale  facilité  o  et  le  plaisant  et  le 
sévère  ;  >>  il  a  fait  suivre  chacune  de  ses  deux  pièces  d'une  poésie 
légère  :  une  hjmne  au  printemps  dans  la  Rose^  un  chant  d'amour 
dans  la  Nymphe  de  la  Fontaine. 

Notre  vieux  et  regretté  poète,  M.  Delerue,  trouvait  également 
dans  les  circonstances  le  sujet  de  nouvelles  fables  :  lé  Torrent, 
le  Sonneur  et  le  Gazetier,  Il  consacrait  une  partie  de  ses  loisirs 
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aux  études  d'histoire  locale  ;  c'est  ainsi  que  peu  ayant  sa  mort  il 
nous  lisait  ses  Recherches  sur  la  place  occupée  à  Lille  par  les 
couvents  au  5  mai  1789  et  le  Projet  d'un  Historique  des  noms  des 
rues  à  Lille, 

Cette  dernière  communication  était  motivée  par  une  proposi- 
tion de  M.  Meurein.  Notre  confrère  remarquant  que  les  rues  de 
la  ville  portent  des  noms  dont  l'origme  ou  la  raison  d'être  est 
pour  beaucoup  inconnue  au  public,  proposa  à  la  Société  d'en 
faire  l'historique.  Nous  avions  d'abord  chargé  une  commission 
de  ce  travail,  mais  persuadés  qu'un  particulier  arrivera  plus  faci- 
lement et  surtout  plus  rapidement  à  coordonner  les  documents 
nécessaires  à  cette  œuvre,  nous  avons  préféré  l'inscrire  aux  pro- 
grammes de  nos  concours. 

M.  Van  Hende,  pour  qui  les  antiquités  Lilloises  n'ont  pas  de 
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secrets,  est  parvenu  à  découvrir  le  Scel  des  Etats  de  Lille  et  les 
clefs  du  coffre  qui  le  contenait.  Il  a  acquis,  pour  le  musée  de  la 
ville,  ce  vestige  du  temps  passé. 

M.  Leuridan  nous  a  aussi  entretenu  du  vieux  temps  ;  il  nous  a 
parlé  du  Droit  de  Senne,  empiétement  des  seigneurs  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  des  Franches-Vérités,  qui  furent  les 
premières  cours  d'assises  de  la  féodalité.  Il  s'est  surtout  étudié  à 
détruire  certaines  erreurs  que  des  historiens  renommés  avaient 
accréditées  de  leur  adhésion. 

Il  est  peu  de  Lillois  instruits  qui  n'aient  entendu  parler  du  roi 
des  Estimaux,  monarque  pacifique,  vrai  roi  constitutionnel,  car 
s'il  régnait,  il  ne  gouvernait  guère.  Il  se  contentait  de  présider, 
en  l'absence  du  châtelain,  un  des  nombreux  tribunaux  féodaux 
de  la  châtellenie  de  Lille.  Le  savant  docteur  Le  Glaj  s'était  ima- 
giné que  les  Estimaux  étaient  les  juges  de  ce  tribunal,  et  qu'à 
une  époque  où  le  titre  de  roi  était  envié,  on  s'en  servit  pour  dési- 
gner leur  chef.  Mais  ce  que  l'on  appelait  Timaux,  et  par  corrup- 
tion Estimaux,  c'était  le  tribunal  et  non  les  juges. 
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Quel  concert  de  malédictions  le  Droit  du  Seigneur  n'a-t-il  pas 
valu  à  la  Féodalité  ?  C'est  un  fantôme  que  Ton  dresse  immédia- 
tement devant  quiconque  trouve  quelque  chose  à  louer  dans  le 
mojen-âge  Qu'était-ce  donc  que  ce  terrible  droit  ?  M.  Leuridan 
nous  Ta  dit.  A  Roubaix^  seule  seigneurie  de  la  Châtellenie  de 
Lille  où  il  exista^  c'était  la  modeste  redevance  de  5  sous  que  les 
descendants  des  anciens  serfs  devaient  pajer  au  seigneur  le  jour 
de  leur  mariage,  en  vertu  du  contrat  d'affranchissement,  comme 
ils  lui  payaient  un  autre  droit  à  la  mort,  et  un  cens  annuel  de  2  de- 
niers. Mais  toute  fiscalité,  si  faible  qu*elle  soit,  est  à  charge  à  ceux 
quelle  trappe  :  le  peuple,  pour  se  venger  de  l'impôt  du  mariage 
j  attacha  un  sobriquet  grivois  qui  fut  plus  tard  accepté  avec  son 
sens  propre  et  popularisé  par  la  musique  et  la  poésie.  Nous  de- 
vons être  reconnaissants  à  M.  Leuridan ,  d'avoir  rétabli  la  vérité 
sur  ce  point.'  L'honneur  de  nos  pères  est  le  nôtre  ;  c'est  pour 
nous  un  soulagement  de  savoir  qu'ils  n'ont  jamais  ni  revendiqué 
une  pareille  tjrannie,  ni  consenti  à  se  soumettre  à  un  pareil 
outrage. 

M.  le  général  Faidherbe,  membre  correspondant,  nous  a  lu 
une  réponse  aux  critiques  auxquelles  son  mémoire  sur.  les  Ins- 
criptions Lybiques  avait  donné  lieu  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Judas. 

Un  autre  de  nos  correspondants,  M.  le  pasteur  Frossard,  a 
profité  d'un  séjour  de  quelques  heures  dans  notre  ville,  pour 
nous  entretenir  de  ses  fouilles  dans  les  Pjrénées.  Il  j  a  trouvé 
les  traces  d'anciens  glaciers  qui  couvraient  toutes  les  montagnes 
de  France,  lorsque  l'homme  j  est  venu  habiter  en  compagnie  du 
Mammouth,  d'un  Rhinocéros,  d'un  Ours  gigantesque,  du  Lion 
des  cavernes,  du  Renne,  du  Glouton,  etc.,  animaux  dont  l'espèce 
est  aujourd'hui  éteinte,  ou  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  régions 
glacées  des  pôles.  L'homme  habitait  alors  les  grottes,  ne  con- 
naissait pas  les  métaux,  se  servait  d'instruments  en  pierre,  mais 
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c'était  déjà  rhomme  avec  son  génie  et  son  cœur.  Il  allumait  le 
feu  qui  devait  un  jour  chauffer  la  locomotive  ;  il  enterrait  ses 
chers  défunts  en  mettant  près  d'eux  des  provisions  pour  le 
voyage  et  des  armes  pour  la  vie  future.  Touchantes  pensées  qui, 
en  se  purifiant  de  leur  matérialisme,  sont  devenues  la  base  de 
notre  culte  des  morts. 

Cette  connaissance  des  premiers  habitants  de  notre  pajs ,  qui 
est  une  des  plus  brillantes  conquêtes  de  la  science  contemporaine, 
se  doit  à  l'alliance  de  la  géologie  avec  l'archéologie. 

La  grotte  que  M.  Frossard  a  explorée  près  de  Bagnères-de- 
Bigorre  ne  fut  habitée  qu'après  le  retrait  des  glaciers  et  la  dis- 
parition du  Mammouth,  mais  le  Renne  j  vivait  encore,  et  de  ses 
os,  de  son  bois,  l'homme  faisait  des  harpons,  des  outils,  des 
aiguilles  ou  des  talismans,  sur  lesquels  il  gravait,  avec  une  pointe 
de  silex,  des  dessins  d'un  goût  remarquable. 

M.  Frossart  a  pu  suivre  l'humanité  dans  les  montagnes  du 
Bigorre ,  à  travers  les  âges  préhistoriques  de  la  pierre  polie ,  du 
bronze  et  du  fer,  jusqu'à  l'époque  romaine.  Il  a  constaté  que  les 
Romains  laissaient  aux  vaincus  leurs  usages  et  leurs  divintés. 
Ainsi ,  il  a  trouvé  de  nombreuses  stèles  votives  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  en  caractères  romains  les  noms  :de  quarante-cinq 
divinités  indigènes. 

L'histoire  écrite  commence,  pour  la  Gaule  ,  avec  la  conquête 
romaine  ;  mais  ,  plus  tard ,  après  une  brillante  période  ,  oii  les 
lettres  quittant  Rome  avaient  trouvé  asile  chez  nous ,  les  inva- 
sions barbares  vinrent  étendre  de  nouveau  sur  nos  contrées  le 
voile  de  l'ignorance.  Pour  renouer  la  chaîne  de  l'histoire,  il  faut 
attendre  l'établissement  des  abbajes  et  l'organisation  des  com- 
munes. Pendant  cette  lacune,  le  nord  de  notre  département  était 
peut-être  en  partie  couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Votre  secré- 
taire-général vous  a  indiqué  comment,  dans  ce  cas  encore, 
l'union  de  la  géologie  et  de  l'archéologie  pourra  un  jour  supf^éer 
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au  silence  de  l'histoire.  Il  vous  a  aussi  euiretenu  de  ses  recherches 
sur  le  terrain  houiller  et  sur  les  fossiles  du  pajrs. 

H.  Corenwinder  a  continué  ses  expériences  sur  la  phjsîologie 
végétale.  On  sait  que,  la  nuit,  les  arbres  rejettent  de  l'acide  car- 
bonique ,  gaz  délétère  nuisible  à  la  respiration.  Comment  donc 
se  fait-il  que  les  bûcherons  et  les  autres  personnes  qui  passent 
la  nuit  dans  les  forêts  n'en  éprouvent  aucun  mal  ?  Notre  confrère, 
à  l'aide  d'appareils  installés  sous  les  bois,  a  pu  reconnaître  que  le 
gaz  carbonique  se  mélange  rapidement  à  l'air  de  l'espace  et  qu'à 
la  surface  du  sol  il  n'j  en  a  guère  plus  dans  les  forêts  que  dans 
les  champs. 

M.  Corenwinder  ajant  signalé  ,  dans  sa  commcinication ,  la 
présence  de  l'aoide  carbonique  dans  la  neige  ,  M.  Meurein  nous 
donna,  de  ce  fait,  une  nouvelle  eiplication  fondée  sur  l'état  ozone 
du  météore. 

Puis,  M.  Dareste  de  la  Chavanne  nous  exposa  de  savantes  con- 
sidérations sur  l'analogie  des  végétaux  et  des  animaux.  Du  reste  ^ 
M.  Dareste,  par  le  développement  de  ses  études  sur  l'amidon 
animal ,  produit  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  en  faveur  des 
rapports  qui  existent  entre  ces  deux  grands  règnes  de  la  nature. 

A  propos  de  divergences  d'opinions  entre  les  naturalistes  sur 
la  manière  dont  les  araignées  de  jardins  tendent  leurs  toiles  d'un 
arbre  à  l'autre,  M.  Bachj  nous  a  raconté  des  expériences  qu'il 
avait  faites  depuis  longtemps  et  dont  il  venait  de  vérifier  encore 
l'exactitude.  L'insecte  se  pend  par  la  tête^  puis  lance  de  ses  filières 
des  jets  de  matière  gluante  qui ,  en  se  consolidant  aussitôt,  pro- 
duisent un  faisceau  de  fils  excessivement  tenus.  Poussé  par  le 
vent,  un  de  ces  fils  va  s'attacher  à  un  arbre  voisin  et  sert  d'une 
première  poutre  pour  la  construction  de  l'édifice  aérien. 

M.  Guiraudet  nous  a  présenté  un  travail  sur  les  mathéma- 
tiques. 
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M.  H.  Violette  nous  a  montré^  par  des  expériences ,  les  nou- 
velles propriétés  d'une  poudre  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  nous 
a  révélé,  à  cette  occasion,  que  la  poudre  était  un  puissant  agent 
de  civilisation ,  car,  pour  enlever  la  pierre  des  carrières ,  pour 
arracher  les  minerais  métalliques  de  leurs  filons  ,  pour  creuser  à 
travers  les  montagnes  ces  tunnels  que  l'imagination  de  nos  pères 
n'eût  pas  osé  rêver,  on  fabrique  une  quantité  de  poudre  cinq  fois 
supérieure  à  celle  que  consomment  la  chasse  et. la  guerre  réunies. 

Hélas  !  ce  n'était  pas  par  ses  effets  civilisateurs  que  nous  con- 
naissions alors  la  poudre  ;  nous  venions  de  la  voir  porter  partout 
la  mort  ou  produire  de  ces  blessures  qui  font  du  reste  de  la  vie 
un  tombeau  anticipé.  L'aspect  de  ces  souffrances  et,  espérons-le, 
une  sympathie  réelle ,  ont  poussé  les  nations  neutres  à  nous  en- 
voyer des  secours  matériels  et  le  dévoué  concours  de  leurs  chi- 
rurgiens. 

L'un  de  ceux-ci ,  M.  Hegfelder,  qui  occupe  une  haute  position 
en  Russie ,  après  avoir  soigné  les  blessés  des  deux  nations  dans 
l'ambulance  de  Neuwied ,  est  venu  accompagner  à  Lille  ceux 
qu'il  avait  guéris.  Dans  une  intéressante  lecture  il  nous  a  dit  que 
son  meilleur  remède  était  l'air  pur  et  constamment  renouvelé  des 
tentes  qui  servaient  d'hôpital.  Sa  modestie  l'a  empêché  d'ajouter 
que  le  zèle  et  le  talent  du  médecin  avaient  aussi  contribué ,  pour 
une  bonne  part,  à  la  guérison.  Nous  lui  avons  témoigné  notre 
reconnaissance  en  lui  conférant  le  titre  de  Correspondant. 

Nos  docteurs  n'avaient  pas  attendu  l'arrivée  des  étrangers  pour 
se  consacrer  au  soulagement  des  blessés.  Tous  leur  ont  prodigué 
les  soins  dévoués  que  l'on  devait  attendre  de  leur  science  ai  de 
leur  patriotisme. 

Notre  confrère,  M.  Alfred  Houzé  de  l'Aulnoit,  s'est  multiplié. 
On  le  trouvait  partout,  sur  le  champ  de  bataille,  à  l'hôpital,  dans 
les  réunions  où  se  constituait  la  caisse  de  secours  des  Mobiles  et 
des  Mobilisés  ;  il  organisait  près  de  ces  batail  ons  mal  équipés 
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un  précieux  service  médical  auquel  bien  de  nos  compatriotes  doi> 
vent  l'existence.  La  croix  d'honneur  est  venue  justement  récom- 
penser son  zèle  et  son  activité. 

La  même  distinction  a  été  accordée  à  celui  d'entre  nous  qui 
avait  accepté  les  laborieuses  fonctions  de  vice-président  de  la 
Société  internationale  de  secours  aux  blessés.  Si  M.  de  Melun 
ti^uve  dans  des  pensées  plus  élevées  la  principale  récompense  de 
son  dévouement ,  nous  avons ,  nous ,  accueilli  avec  bonheur  ce 
témoignage  de  reconnaissance  publique  décernée  à  un  confrère. 

Ne  puis-je  rappeler  ici  qu'il  j  a  un  an,  alors  que  les  circonstances 
nous  obligeaient  à  procéder  d'une  manière  moins  solennelle  à  la 
distribution  de  nos  récompenses ,  nous  applaudissions  une  autre 
croix  d'honneur  que  notre  jeune  confrère,  M.  Frédéric  Kuhlmann, 
venait  de  conquérir  à  la  pointe  de  son  épée. 

M.  Alfred  Houzé  de  PAulnoit  nous  a  aussi  communiqué  les 
résultats  de  cpielques  opérations  remarquables  qu'il  avait  ren- 
contrées dans  sa  clientèle  et  en  particulier  une  note  sur  les  avan- 
tages de  la  périostéotomie  appliquée  à  la  face  interne  des  lam- 
beaux dans  les  amputations  des  membres  ;  il  nous  a  montré  des 
modèles  de  cacolets  pour  ambulance  et  d'appareils  bouclés  pour 
les  fractures. 

M.  Dareste  a  consacré  tout  le  temps  que  lui  laissent  ses  savants 
travaux  à  la  réorganisation  du  service  médical  des  hôpitaux  et 
hospices  de  la  ville.  En  contribuant  à  j  introduire  le  concours 
pour  la  nomination  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  il  a  assuré 
une  institution  qui ,  partout  où  elle  a  été  appliquée  ^  a  produit 
les  meilleurs  résultats  pour  la  science  médicale  comme  pour  les 
établissements  hospitaliers.  Son  rapport  sur  la  restaui-ation  de 
l'hôpital  Saint-Sauveur  vient  de  lui  acquérir  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  de  la  cité. 

M.  Testelin  noas  a  présenté  des  préparations  anatomiques  qui 
montraient  les  altérations  de  la  mem^f  aœ  intestinale  des  animaux 
produites  par  la  maladie  dite  Peste-Bovine. 
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M.  Chrestien  a  entrepris  de  publier,  sous  les  auspices  de  l'Ad- 
ministration municipale ,  un  bulletin  bi-mensuel  de  la  mortalité 
de  notre  ville. 

M.  Chon  j  dans  une  de  ces  spirituelleé  causeries  dont  il  a  le 
monopole ,  a  résumé  un  article  de  M.  L.  Rejbaud  siir  l'état  de 
l'industrie  en  Amérique ,  et  M.  Aimé  jEouzé  de  l'Aulnoit  a  fait 
l'anal jse  du  livre  de  M.  Desmare ts ,  sur  la  Décentralisation  ; 
M.  Telliez  continue,  de  son  côté  ,  ses  études  d'économie  sociale , 
science  bien  utile  et  dont  les  principes  sont  [beaucoup  trop  mé- 
connus. 

Notre  vénérable  président ,  M.  Blanquart-Evrard ,  nous  a  fait 
part  de  quelques  tentatives  ingénieuses  pour  obtenir,  par  la  pho- 
tographie ,  une  image  coloriée  des  objets. 

Il  a  déposé  au  Musée  industriel  une  série  d'épreuves  photogra- 
phiques ,  qui  constituent  un  traité  historique  et  pratique  de  cet 
art.  Chacune  d'elle  est  accompagnée  d'un  aperçu  sommaire  de 
la  méthode ,  avec  l'indication  des  sources  où  on  peut  en  trouver 
la  description  détaillée.  On  y  suit  pas  à  pas  la  marche  progres- 
sive de  l'art  depuis  la  plaque  miroitante  et  à  peine  visible  de 
Daguerre  jusqu'aux  épreuves  tirées  sous  la  presse  ou  incrustées 
dans  l'émail.  On  j  voit  chaque  méthode  emprunter  quelque 
chose  à  celle  qui  la  précède ,  et  servir  elle-même  de  base  à  celle 
qui  la  suit. 

A  ce  point  de  vue  seul ,  le  généreux  don  de  M.  Blanquart  au- 
rait déjà  une  grande  valeur  ;  mais  ce  qui  lui  donne  un  prix  ines- 
timable ,  c'est  que  toutes  ces  épreuves  proviennent  de  Tinventeur 
lui-même  ou ,  lorsqu'il  n'était  pas  praticien ,  de  ses  meilleurs 
interprètes.  Jamais  on  n'appréciera  suffisamment  ce  qu'il  a  coûté 
de  peines  et  de  recherches.  Il  est  telle  de  ces  photographies  qui 
a  exigé  une  semaine  de  démarches  ;  plusieurs  sont  aujourd'hui 
complètement  introuvables  ;  pour  d'autres ,  notre  confrère  était 
seul  à  les  posséder.  C'est  parce  qu'il  est  lui-même  un  inventeur 


S  42 


•t  un  praticien  éminent ,  un  maître  en  aon  art ,  qu'il  a  pu  péoé- 
trar  dans  tous  les  ateliers  et  réunir  une  collection  telle  qu'il  n'en 
existe  dans  aucun  musée  du  monde.  Ajoutons  que  sa  Taleui 
augmentera  de  jour  en  jour ,  à  mesure  que  deviendront  plas 
rares  les  produits  de  l'art  primitif. 

M.  Lavalue  a  fait  exécuter,  avec  un  vérilable  succès,  dans 
on  des  derniers  concerts  populaires,  un  grand  quatuor  de  ss 
composition.  Bientdt  le  ttiéAtre  de  Lille  représentera  un  nouvel 
.opéra  en  trois  actes ,  Zts  Nuitt  de  Florence ,  dont  la  partition 
est  due  k  notre  confrère.  Vous  venez  d'entendre  et  d'applaudir 
une  sonatine  pour  piano  et  violon  ,  composée  par  le  même  auteur 
et  interprétée  par  deux  de  nos  meilleurs  artistes. 

M.  de  Norguet .  notre  lélé  bibliothécaire,  a  dérobé  un  temps 
précieux  à  ses  études  d'histoire  naturelle  pour  le  consacrer  au 
Catalogue  de  notre  bibliothèque,  travail  considérable  puisque 
nous  possédons  13,000  volumes  ou  brochures. 

Moins  heureuse  que  les  années  précédentes,  notre  Société  a 
eu  la  douleur  de  perdre  trois  de  ses  membres  :  MM.  Desplanques, 
Verly  et  Delerue. 

Verlj,  architecte,  numismate,  membre  de  nombreuses  sociétés 
savantes,  était  desuAtres  depuis  1822.  Toujours  prêta  apporter 
sa  pierre  à  l'édifice  de  la  science,  il  s'ingéniait  à  recueillir  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  les  antiquités  départementales  :  ici  une 
statue,  là  une  épilaphe ,  autre  part  un  autographe  ou  un  plan 
inconnu.  C'est  sur  son  initiative  que  la  Société  fonda  le  musée 
de  numismatique,  dont  il  eut  longtemps  la  direction.  Lorsque, 
par  notre  généreux  don ,  ce  musée  passe ,  avec  les  autres ,  en  le 
"ossession  de  la  ville,  il  lui  continua  les  mêmes  soins  intelligents. 

erljr  est  l'auteur  d'une  monographie  des  médailles  frappées  sous 

I  rfcgne  de  Napoléon  III. 
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Delerue  n'entra  dans  la  Société  qu'en  1843  ;  mais ,  depuis  cette 
époque ,  il  assista  régulièrement  à  nos  séances  ^  ajant  toujours 
sur  lui  quelques-unes  de  ses  fables  qu'il  nous  lisait  dans  nos  mo- 
ments de  loisir,  fables  souvent  spirituelles,  constamment  morales 
et  toujours  écoutées  avec  plaisir.  Fidèle  au  rôle  qu'il  s'était  im- 
posé, de  ne  jamais  blesser  personne ,  il  refusait  de  livrer  à  la 
publicité  celles  même  de  ses  poésies  que  nous  avions  applaudies , 
s'il  pouvait  craindre  que  Ton  j  trouvât  des  allusions  personnelles. 
Il  s'occupait  volontiers  d'histoire  locale  ;  mais  ,  sous  ce  rapport , 
il  était  bien  de  son  siècle ,  car  l'histoire  ne  commençait  pour  lui 
qu'en  1789.  Il  s'était  donné  la  tâche  de  faire  connaître  en  détail 
l'état  de  notre  ville  à  cette  époque  célèbre.  Je  n'ai  pas  à  rappeler 
à  un  public  lillois  que  ses  longs  services,  comme  juge-de-paix , 
lui  valurent,  en  1867,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Desplanques,  archiviste  du  département,  était  aussi  poète  et 
historien.  Ses  poésies^  il  les  gardait  pour  ses  amis  intimes;  sa 
science  historique ,  il  la  communiquait  à  tous.  Son  travail  était  si 
soutenu,  ses  connaissances  si  étendues ,  qu'il  pouvait  collaborer 
à  plusieurs  recueils  de  France  et  de  l'étranger.  Ses  goûts  le 
portaient  à  étudier  les  temps  les  plus  voisins  de  nous  oii  son 
patriotisme  trouvait  avec  plaisir  à  rappeler  les  avantages  que 
la  Flandre  avait  retirés  de  sa  réunion  à  la  France.  Cependant , 
il  ne  négligeait  aucune  partie  de  la  science.  Les  services  qu'il 
rendit  à  l'histoire  du  mojen-âge  lui  valurent  des  Allemands^  si 
connaisseurs  en  travaux  d'érudition  ,  le  titre  de  membre  de  la 
Société  des  Monumenta  Germania  medii  œvi.  Nous  étions  fiers 
de  ses  succès  ;  nous  espérions  le  compter  un  jour  au  nombre  de 
nos  illustrations.  Mais^  est-ce  que  la  mort  connaît  et  l'âge  et  le 
talent  ? 

Pour  combler  ces  vides  nous  avons  élu  trois  nouveaux  col- 
lègues. 

Le  choix  de  M.  Houdoj  nous  était  recommandé  par  ses  belles 
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recherclies  sur  la  C/ramijue  lilloiu  et  les  Tapiaeriei  de  HaMU- 
Lin$.  Il  y  a  on  an  y  nous  leur  décernions  une  médaille  d'or. 
C'était  reconnaître  publiquement  l'approbation  qu'elles  avaient 
roicontrées  parmi  les  savants.  En  appelant  leur  auteur  à  venir 
siéger  parmi  nous ,  nous  avons  voulu  j  joindre  une  manifestation 
de  notre  estime  personnelle  pour  son  talent  et  pour  son  travail , 
qualités  rares  qui  sont ,  nous  venons  de  l'apprendre  avec  plaisir, 
héréditaires  dans  sa  famille. 

M.  Âug.  Scrive ,  deux  fois  lauréat  de  nos  concours,  est  venu 
renforcer  parmi  nous  les  rangs  un  peu  éclairds  des  économistes 
et  des  industriels.  Dans  son  HUtoire  de  Pindustrie  du  Zin  il 
nous  avait  prouvé  qu'il  connaissait  à  fond  l'une  des  questions  in- 
dustrielles les  plu<  importantes  du  pajs.  Son  mémoire  sur  la 
variation  du  prix  du  blé  et  des  objets  de  première  nécessité,  nous 
a  révélé  le  cœur  droit  et  généreux ,  préoccupé  de  l'avenir  des 
classes  ouvrières. 

M.  Casati,  juge  d'instruction  au  tribunal  Lille,  s'est  princi- 
palement occupé  de  droit.  Mais  ses  écrits  prouvent  que  nous 
trouverons  en  lui  un  littérateur,  et  son  titre  d'archiviste  paléo- 
gpraphe  nous  annonce  un  historien. 

C'est  l'avantage  des  associations  :  les  uns  s'en  vont,  d'autres 
les  remplacent,  mais  l'esprit  persiste  ;  la  réputation  des  aînés 
stimule  le  travail  de  leurs  successeurs.  Aidés  du  concours  de  nos 
nouveaux  confrères ,  nous  allons  poursuivre  nos  travaux  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  car  tous  nous  avons  à  cœur  de  con- 
server à  notre  chère  Société  le  rang  où  l'ont  élevée  ses  savants 
ondateurs. 


Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  M.  Léon  Queulain ,  élève  du 
Conservatoire  de  Lille ,  chante  la  cavatine  de  Nabuchodonoior 

(Verdi), 
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M.  LEORrDAN  a  la  parole  pour  lire  un  rapport  sur  le  Concours 
Wicar.' 

Messieurs  » 

Par  un  élan  de  reconnaissance  qui  Khonore,  notre  Société  a  con- 
sacré ses  concours  les  plus  élevés  à  la  mémoire  du  chevalier  Wicar. 
C'est  la  première  fois  que,  pour  les  sciences  historiques ,  morales  et 
économiques,  elle  est  appelée  à  décerner  la  récompence  placée  sous 
les  auspices  de  ce  nom  si  connu  de  vous  tous ,  et  elle  est  heureuse 
d'avoir  à  vous  signaler  une  œuvre  considérable ,  très-sérieuse  et 
très-remarquable.  Le  programme  demandait  aux  concurrents  de 
a  déterminer  quel  a  été,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  sur  le 
»  régime  économique ,  commercial  et  industriel  des  provinces  qui 
0  ont  formé  le  département  du  Nord ,  le  résultat  de  leur  incorpora- 
0  tion  à  la  France?  »  C'est  à  cette  question,  mais  en  partie  seule- 
ment ,  que  répond  le  mémoire  que  j'ai  la  périlleuse  mission  d'ana- 
lyser. 

L'auteur  intitule  son  travail  :  »  Essai  sur  le  régime  économique , 
»  financier  et  industriel  du  Hainaut  après  son  incorporation  à  la 
))  France ,  »  renfermant  ainsi  sa  thèse  dans  une  seule  des  trois 
provinces  qu'il  eût  fallu  embrasser.  Nous  le  regrettons  sous  plus 
d'un  rapport.  Quoi  qu'il  dise ,  l'organisation  de  la  Flandre  wallonne 
et  de  la  Flandre  maritime  ne  différait  pas  tellement  de  celle  du  Hai- 
naut qu'il  lui  eût  fallu  des  études  longues  et  fatigantes  pour  complé- 
ter le  sujet.  S'il  avait  répondu  à  toute  la  question  posée  par  la 
Société,  il  aurait  certainement  évité  des  aperçus  contestables,  des 
assertions  outrées ,  des  taches  enfin  qui  déparent  sa  belle  œuvre  et 
que  nous  apercevrons  en  la  résumant.  Nous  sommes  ainsi  fatalement 
amené  à  commencer  par  des  critiques,  un  peu  longues  peut-être, 

i  Gommifsaires  :  MM.    Lenridan ,  Van  Hende  ,   deNorgaet,  Houdoy, 
PaeUe. 
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car  nous  avons  besoin  de  prouver  qu'elles  sont  consciencieuses; 
mais  cos  critiques  mêmes ,  vous  le  verrez ,  Messieurs ,  trahissent 
des  juges  séduits  par  les  qualités  vraiment  distinguées  de  ce  volu- 
mineux mémoire. 

L'annexion  à  la  France  n'a  pas  été  d'abord  un  bien  pour  le  Hai- 
naut,  qui  regretta  longtemps  le  joug  de  l'Espagne ,  et  c*est  surtout, 
dit  l'auteur ,  à  Fimplacable  ambition  d'un  roi  despote ,  servie  par 
l'administration  sans  scrupule  comme  sans  entrailles  d'un  despote 
ministre ,  qu'il  faut  attribuer  cet  affligeant  résultat  et  la  misère  qui , 
pour  cette  province ,  dura  plus  d'un  siècle.  «  Devenu  Français  au 
»  moment  où  l'influence  de  Louvois  était  prépondérante ,  le  Hai- 
0  naut  n'a  connu  de  la  France' qu'un  despotisme  brutal»  une  râpa- 
»  cité  sans  vergogne  et  une  oppression  de  parti  pris  ,  car  il  entra , 
»  ajoute  t-il ,  dans  les  vues  de  l'administration  de  Louis  XIV  d'ôtre 
»  systématiquement  oppressive  à  l'endroit  des  peuples  conquis.  Il 
»  fallait  qu'à  la  pression  le  sujet  reconnût  le  monarque  :  ex  ungue 
»  leonem,   » 

La  sévérité  n'est-elle  pas  poussée  jusqu'à  l'injustice  dans  ces  re- 
proches qui  tombent  directement  sur  Louis  XIV  ?  Le  Grand  Roi  ai- 
mait la  guerre ,  le  luxe^  le  bâtiment  ;  il  avait  été  élevé  dans  l'idée 
que  ses  sujets  étaient  sa  chose ,  corps  et  biens  ;  parmi  ses  courti- 
sans beaucoup  en  étaient  persuadés  comme  lui.  De  là  des  exigences 
qui  se  traduisaient  pour  le  peuple  en  impôts  exorbitants  ;  mais  per- 
sonnellement Louis  XIV  ne  peut  être  assimilé  à  un  tyran  :  de  sa 
nature,  au  contraire,  il  était  doux  et  humain.  Sans  nier  au  fond 
cette  oppression  à  laquelle  laissent  assez  croire  quelques  expressions 
échappées  aux  ministres ,  mais  dont  la  preuve  ne  saurait  être  prise 
dans  les  allusions  du  Télémaque,  ne  peut-on  la  rattacher  au  sys- 
tème qui  poursuivait,  dans  les  pays  conquis ,  l'effacement  graduel 
des  états  provinciaux  au  profit  de  l'influence  progressive  des  Inten- 
dants ?  Système  désastreux  sans  doute  pour  nos  libertés  locales  cinq 
fois  séculaires ,  mais  qui ,  pour  le  monarque  absolu  ,  répondait  à  un 


plan  d'uiHiformité  admjoialraiive  plutôt  qu'au  besoin  de  satisfaire 
des  instincts  tyranniques. 

En  regard  des  habitudes  autocratiques  du  gouvernement  de 
Louis  XIV  et  surtout  de  cette  oppression  systématique  signalée  plus 
haut ,  l'auteur  place  Tadministration  paternelle  de  TËspagne  qui 
conserve  ainsi  le  beau  rôle.  C'est  pour  faire  antithèse  sans  doute  T 
Intentionnellement  TEspagne  ne  valait  pas  mieux  que  la  France , 
mais  comme  son  action  venait  de  plus  loin  et  qu'en  réalité  elle  était 
moins  puissante ,  les  pays  de  par-deça  se  gouvernaient  à  peu  près 
comme  ils  le  voulaient ,  suivant  leurs  vieilles  franchises  et  leurs 
chères  libertés.  Les  institutions  qui  les  régissaient  et  que  décrit  Tau- 
teur  d'après  Guicchardin ,  existaient  depuis  le  XU^  ou  au  moins 
depuis  le  XIIP  siècle;  l'Espagne  n  y  était  pour  rien  et  d'ailleurs  ,  à 
son  déclin  ,  elle  n'était  point  de  force  à  violer  aucun  de  leurs  privi- 
lèges. 

L'auteur  semble  avoir  pressenti  nos  regrets  de  voir  ses  recherches 
limitées  à  une  seule  circonscription  :  «  Qu'il  s'agisse ,  dit-il ,  de 
»  Tune  ou  de  l'autre  Flandre  ou  seulement  du  Hainaut ,  les  résul- 
»  tats  ont  été  les  mêmes.  Il  suffît  de  savoir  que  le  Hainaut  fut  un 
»  peu  plus  maltraité  que  la  Flandre  wallonne  et  la  Flandre  mari- 
»  time  pour  lesquelles  l'administration  française  fit  certainement 
»  des  efforts.  »  Il  y  a  dans  ces  derniers  mots  un  aveu  que  nous 
retenons  et  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  données  de  l'histoire.  II 
eût  donc  été  intéressant  pour  nous,  Lillois  ou  Dunkerquois,  de 
suivre,  dans  le  développement  de  leurs  fruits,  les  efforts  de  Tadmi- 
nistralion  française  en  notre  faveur ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'une 
étude  étendue  à  nos  provinces  eût  constaté  pour  elles  des  résultats 
tout  différents 

Au  milieu  des  mômes  misères ,  n'avons-nous  finalement  recueilli 
que  des  résultats  désastreux?  Il  nous  a  été  pénible  de.voirs'isffondrm', 
sous  la  pression  d'une  centralisation  excessive  ,  les  traditions  d!au- 
tonomie  administrative  qui  ont  fait  longtemps  la  fortune  et  la  ^gloire 
de  notre  pays;  mais  nous  faisons  honneur  à  l'administration. du 
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Grand  Roi  des  lois  qui  régissent  notre  commerce  et  des  institutions 
qui  le  protègent,  l^s  lourdes  charges  imposées  aux  populations  par 
Tambition  ,  le  luxe  et  les  goûts  dispendieux  du  monarque  nous  ont 
arraché  des  plaintes  amères  ;  néanmoins,  nous  datons  de  cette  même 
administration  un  mouvement  prononcé  de  prospérité  générale ,  et 
surtout  une  ôre  nouvelle  de  sécurité  pour  les  personnes  et  pour  les 
biens. 

a  II  me  semble,  disait  à  ce  propos  notre  aimé  et  regretté  confrère 
M.  Desplanque,  que  le  choix  de  la  Société  eût  certainement  désigné 
pour  ce  rapport  et  que  je  remplace  ici  si  faiblement ,  il  me  semble 
que  je  n'ai  pas  assez  dit  combien  nos  populations  durent  se  trouver 
heureuses  et  iières  d'appartenir  à  un  grand  peuple ,  d'être  soumises 
à  un  puissant  monarque  qui  semblait  devoir  les  abriter  étemellemenl 
contre  les  insultes  et  les  entreprises  des  nationalités  voisines.  Quand 
on  songe  que ,  de  \  635  au  jour  de  leur  réunion  définitive  à  la 
France,  ces  populations  n'avaient  pas  été  un  moment  assurées  du 
lendemain  ;  que  le  soir  en  se  couchant  espagnoles ,  elles  en  étaient 
à  se  demander  si  elles  ne  se  réveilleraient  point  françaises ,  hollan- 
daises ,  peut-être  même  anglaises  ;  quand  on  songe  à  tant  de  vicis- 
situdes dont  elles  avaient  ressenties  le  contre-coup,  à  tant  de  ballo- 
Higes  qu'il  leur  a  fallu  essuyer,  on  conçoit  qu'à  la  fin  elles  se  soient 
reposées  avec  bonheur  et  avec  reconnaissance  sous  Tégide  d'un  pou- 
voir qui  leur  promettait  le  premier  des  biens  qu'ambitionnenl  les 
peuples  :  la  sécurité  puisée  dans  le  sentiment  de  leur  force.  » 

D'après  le  même  savant ,  dont  je  me  plais  à  citer  la  remarquable 
étude  sur  cette  époque  si  intéressante  de  notre  histoire,  la  fusion  des 
conquérants  et  des  conquis  aurait  été  rapide,  aidée  puissamment 
par  l'irrésistible  sympathie  du  caractère  français ,  le  brillant  cou- 
rage des  officiers  et  des  soldats  de  Louis  XIY ,  la  capacité  et  l'inté- 
grité des  fonctionnaires  que  ce  monarque  délégua  chez  nous ,  et 
surtout  par  le  sourire  du  Grand  Roi ,  qui  semblait  vouloir  nous  con- 
quérir par  le  cœur  après  nous  avoir  réduits  par  la  force  de  ses 
armes. 


I 
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Outre  de  nombreuses  mesures  d'utilito  publique  qui  se  rattachent 
aux  canaux ,  aux  chaussées ,  aux  moêres ,  aux  wateringues ,  aux 
inondations ,  et  qui  honorent  le  règne  pendant  lequel  elles  furent 
conçues  et  exécutées ,  on  pourrait  mentionner  les  vastes  travaux 
militaires  auxquels  Louis  XIV  donna  l'essor  et  qui ,  indépendam- 
ment de  la  sécurité  qu'ils  procuraient  aux  populations,  aidaient  à 
Faccroissement  de  leur  richesse  en  jetant  chaque  année ,  dans  le 
pays, des  sommes  considérables  d'argent  venu  de  France.  La  plu- 
part des  villes  du  Nord  reçurent  des  mains  de  Vauban  ,  avec  leur 
enceinte,  la  physionomie  quelles  ont  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  Lille  ,  il  est  aisé  de  reconnaître  à  leur  alignement  régulier,  à 
leur  aspect  monumental ,  les  quartiers  qui  sortirent  de  terre  sous 
l'active  impulsion  du  grand  ingénieur  et  du  Grand  Roi.  Le  port  de 
Dunkerque ,  maintenu  dans  la  jouissance  de  sa  franchise ,  recevait 
des  améliorations  et  acquérait  une  importance  considérable,  pendant 
que  les  enfants  de  cette  ville  héroïque,  conduits  par  Jean  Bart,  pro- 
diguaient leur  s'ing  pour  assurer  l'empire  des  mers  à  leur  nouvelle 
patrie. 

Les  conclusions  formulées  pour  le  Hainaut  par  l'auteur,  do  môme 
que  notre  admiration  pour  son  œuvre ,  restent  donc  exclusivement 
appliquées  à  cette  province ,  laissant  la  question  entière  quant  à  la 
Flandre  wallonne  et  à  la  Flandre  maritime  ;  mais  le  sujet ,  resserré 
dans  ces  limites,  fait  ici  néanmoins  l'objet  d'un  travail  considérable 
qui  se  distingue  tout  d'abord  par  les  longues  et  sérieuses  études 
qu'il  a  coûtées ,  la  quantité  infinie  de  textes  qu'il  a  fallu  consulter, 
et  par  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre.  Cette  considération  a  déter- 
miné la  Société  à  retenir  pour  le  concours ,  malgré  les  regrets  ex- 
primés plus  haut ,  ce  savant  mémoire  ,  dont  la  Commission  lui  a 
fait  d'ailleurs  apprécier  l'esprit  de  méthode,  l'entente  et  Tingénieuse 
disposition  des  matières. 

^  Le  travail  est  divisé  en  trois  parties  traitant  des  impositions  espa- 
gnoles ,  des  impositions  françaises ,  du  commerce  ejl  de  l'industrie  , 
et  s'appuyant  toutes  trois  sur  de  nombreuses  pièces  justificatives. 
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Suinnl  'Odt  ofrire  »  Vanfea?  donne  d'abord  un  exposé  du  système 
financier  du  Hiinaut ,  syslôfne  basé  sur  la  taille  fixe  et  réeUe ,  et 
dont  tous  les  intendants ,  qui  Vy  trouvèrent  établi ,  vantent  l'exeel* 
leneedans  leurs  mémoires.  Incontestablement  meilleur  que  celui  de 
la  France ,  ce  régime  a  dû  inspirer  en  partie  les  améliorations  fis- 
cales qui  se  sont  réalisées  dans  la  suite.  Les  impôts  atteignaient  sur- 
tout le  contribuable ,  en  portant  sur  les  propriétés  et  sur  les  objets 
de  consommation  nécessaires  à  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs.  On  n'y 
connaissait  point  la  taille  personnelle ,  ni  cette  taxe  odieuse  qui , 
sous  le  nom  de  capiiation ,  pesa  ,  dès  4  695  ,  sur  chaque  tête  en  rai- 
son de  la  fortune  de  chacun,  comme  le  fait  aujourd'hui  encore 
Vlncome-tax  en  Angleterre.  «  Ainsi ,  fait  remarquer  Fauteur ,  le 
régime  financier  du  Hainaut ,  portant  sur  les  fonds  et  sur  les  objets 
comestibles ,  frappait  le  riche  plus  que  le  pauvre  dans  une  propor- 
tion toujours  équitable.  Les  ecclésiastiques  et  les  moines  qui ,  au 
dire  de  l'intendant  Faultrier ,  faisaient  dans  le  Hainaut  plus  qu'ail- 
leurs une  consommation  extraordinaire ,  soulageaient  l'État  ;  les 
nobles  faisaient  de  même ,  tous  étaient  égaux  devant  le  fisc.  » 

Le  Hainaut  était  celle  de  nos  contrées  qui  avait  historiquement  le 
moins  d'attache  avec  la  Ërance,  et  ce  qui  lui  nuisit  encore  en  chan- 
geant de  maître ,  ce  fut  de  ne  pas  devenir  français  en  une  fois.  Tan- 
dis que  les  acquisitions  dues  au  traité  des  Pyrénées ,  c'est-à-dire 
Le  Quesnoy ,  Landrecies  ,  Avesnes  et  leurs  territoires ,  avaient  été 
régies  avec  une  douceur  relative  assez  grande  par  rapport  aux  im- 
pôts et  qu'elles  avaient  reçu  sur  ce  point  des  garanties  dans  les 
capitulations  ,  les  provinces  que  nous  donna  le  traité  de  Nimègue , 
c'est  â-dire  Yalenciennes ,  Bouchuin ,  Condé  ,  Maubeuge  et  Bavay  » 
furent  loin  de  jouir  du  même  avantage.  Les  droits,  partout  très- 
torts  ,  furent  dans  ces  dernières  plus  considérables  que  dans  les  pre- 
mières d'un  tiers  et  parfois  de  moitié.  C'est  ici  surtout  que  se  produit 
d'une  manière  frappante  le  changement  de  système  signalé  par 
l'auteur  dans  ladoninistration  de  Colbert.  En  \ 678,  l'influence  de 


Colberi  est  tomliée  defv&ut  cëTIè  de  LbuVois;  Te  gràiïd  ftdftailfifitstra»^ 
tèur ,  obligé  tout  à  là  fois  de  plier  souà  l'impulsion  qui  le  maîtrise, 
de  suteteatix  dépetises  toujours  croissantes  du  souverain  et  de  ré- 
parer toutes  les  brèches  financières ,  se  voit,  pour  ainsi  dire,  con- 
traint de  renoncer  à  son  passé  et  de  peser  sur  les  populations  afin 
d'en  arracher  tout  ce  qu'il  peut  encore  s'y  trouver  de  ressources. 
Exiger  plus  tard  des  unes  ce  que  payaient  les  autres,  c'eût  été  violer 
la  parole  donnée  d'une  manière  trop  éclatante ,  et  violer  en  temps 
de  paix  ce  qu'on  avait  respecté  en  temps  de  guerre.  D'un  autre 
côté ,  abaisser  les  unes  an  taux  des  autres  ,  c'eût  été  renoncer  à  de 
riches  ressources.  On  préféra  maintenir  cette  inégalité  de  répar- 
tition ,  ruineuse  pour  les  dernières  conquêtes ,  et  qui  devint  une 
source  de  jalousies,  de  récriminations,  de  désordres  même,  et 
surtout  une  cause  de  désaffection  pour  la  domination  de  la  France. 

Un  autre  malheur  pour  ce  pays  fut  de  tomber  de  Tadministration 
paternelle  des  États  aux  mains  avides  des  traitants.  Jusqu'à  la  paix 
de  Nimègue ,  les  fermiers  semblent  avoir  contenu  leur  rapacité  na- 
turelle dans  les  t)révôiés  du  Quesnoy  ,  de  Landrecies  et  d'Avesnes  ; 
à  partir  de  i  680  ,  date  du  renouvellement  des  baux  et  point  de  dé- 
part du  cliangement  qui  vient  d'être  signalé  dans  l'administration  de 
Colbert ,  ils  ont  le  sentiment  de  leur  importance ,  et  commencent 
leurs  incroyables  exactions  dont  nulle  partie  de  la  province  n'est  à 
l'abri.  On  les  voit  à  l'œuvre,  mettant  le  Hainaut  en  coupe  réglée, 
harcelant  de  toutes  manières  les  populations ,  exagérant  tous  les 
droits,en  réclamant  ceux  qui  avaient  été  supprimés  ou  dont  on  n'avait 
eu  que  la  pensée,  effrayant  les  peuples  non-seulement  parleurs  exi*- 
gences  incessantes,  qui  semblaient  ne  devoir  pas  rencontrer  de 
limites  ,  mais  encore  par  le  succès  désespérant  des  plus  déraisonna- 
bles prétentions.  Que  dire  enfin  des  commis,  engeance  méprisable 
et  méprisée ,  s'abattant  sur  le  pays  comme  ces  sauterelles  d'EgypIe 
qni  ne  laissent  rien  après  elles  ! 

Après  avoir  étudié  dans  ses  moindres  détails  le  système  financier 


antérieur  à  la  conquête,  et  moutré  tout  ce  que  le  diabolique  génie 
des  traitants  sut  tirer  de  ces  impositions  d'origine  toute  locale  .  l'au- 
teur traite  des  autres  charges  de  création  purement  française ,  et 
Ténuméralion  en  est  longue ,  car  en  inventions  fiscales  le  gouverne- 
ment de  Louis  XEV  surpasse  l'imagination  de  tous  ses  devanciers. 
On  a  de  la  sorte  une  idée  aussi  nette  que  possible  de  l'ensemble  des 
deux  systèmes  et  surtout  de  l'abus  qu'on  en  fit.  Rien  de  plus  inté- 
ressant et  de  plus  instructif  que  cette  remarquable  étude ,  aussi  bien 
sous  le  rapport  historique  qu'au  point  de  vue  économique  et  finan- 
cier. Pour  ma  part,  cette  partie  du  mémoire  m'a  captivé. 

L'auteur  termine  par  une  revue  tout  aussi  ins^tructive  des  indus- 
tries du  pays ,  et  fait  voir  quelle  influence  désastreuse  la  fiscalité 
française  exerça  sur  elles  comme  sur  le  commerce  et  l'agriculture. 
C'est  encore  une  lamentable  histoire  et  l'on  ne  s'étonne  plus  qu'elle 
ait  laissé  tant  d'acrimonie  dans  les  idées  de  l'auteur.  Aussi  se  sent-on 
presque  porté  à  lui  passer  son  humeur  contre  l'antique  royauté  cou- 
pable, selon  lui,  de  tous  les  abus,  et  son  juvénil  enthousiasme 
pour  la  Révolution  de  laquelle  il  date ,  dans  Tagriculture .  l'indus- 
trie et  le  commerce  ,  une  série  de  progrès  (fui  ont  mis  les  popula- 
tions du  Hainaut  au  nombre  des  plus  intelligentes ,  des  plus  ingé- 
nieuses ,  des  plus  riches  et  des  plus  dignes.  De  ce  temps  seulement 
daterait  leur  attachement  à  la  France  et  leur  orgueil  de  lui  apparte- 
nir; jusque  là  ,  la  qualité  de  Français  avait. été ,  pour  le  Hainaut , 
comme  un  de  ces  titres  qu'on  garde  sans  en  bien  apprécier  la  va- 
leur ;  la  France  ne  lui  ayant  donné  que  les  malbeurs  et  les  misères 
d'un  loifg  siècle  de  souffrances. 

Non  moins  aUachant  que  solide ,  cet  ouvrage  unit  à  la  méthode 
et  à  la  clarté  ,  à  la  science  et  à  réruditi(»n  ,  à  la  chaleur  et  à  Téclat 
du  style,  l'étendue  des  recherches,  l'originalité  des  observations  et  la 
vigueur  du  raisonnement.  C'est  en  résumé  un  plaidoyer  savamment 
ordonné  et  vaillamment  soutenu.  Désormais,  toute  étude  se  ratta- 
chant à  l'histoire  civile  de  nos  contrées  pendant  les  XVIP  etXYIIP 
siècles,  à  quelque  point  de  vue  qu'elle  se  place,  devra  recourir  à 
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Y  Essai  sur  le  régime  économique ,  financier  et  industriel  du  Hai- 
naut. 

La  Société  décerne  le  prix  du  concours  Wicar ,  pour  les  sciences 
historiques,  morales  et  économiques,  à  M.  Henri  Gaffiaux,  docteur 
ès-lettres ,  archiviste  à  Valenciennes  auteur  du  mémoire  qui  vient 
d'être  analysé. 

Le  Président  de  la  Société  invite  M.  Gaffiaux  ,  lauréat  du 
Concours  Wicar,  à  venir  recevoir  la  récompense  qui  lui  a  été 
décernée. 

Ce  rapport  est  suivi  du  Grand  duo  sur  le  Don  Juan  de  Mozart , 
composé  par  MM.  Wolf  et  Yieuxtemps  et  exécuté  par  MM. 
Schillio  et  Lavainne  fils. 


M.  Alfred  HouzÉ  de  l'Aulnqit,  rapporteur,  a  la  parole  pour 
rendre  compte,  au  nom  de  la  Commission  des  Sciences  ' ,  des 
résultats  des  concours  et  des  propositions  de  récompenses  faites 
par  la  Commission  et  sanctionnées  par  la  Société  : 

Messieurs , 

Si  le  concours  des  Sciences  appliquées  n'a  pas  été  aussi  disputé 
cette  année  que  les  années  précédentes ,  il  faut  s'en  prendre  aux 
préoccupations  engendrées  par  la  guerre  et  à  l'empressement  mis 
par  tous  nos  concitoyens ,  d'abandonner  les  nobles  travaux  de 
l'fsprit  pour  les  luttes  sanglantes  des  champs  de  bataille. 

La  Patrie  en  danger  parlait  plus  haut  que  la  Science. 

Nous  serions  mal  venu  de  faire  entendre  des  paroles  de  regret 
dans  cette  eneeinte. 

1  Gettd  Commission  était  composée  de  MM.  Alfred  Houzé  de  TAulnoit, 
Hanriot ,  Gorenwinder. 


Â  défaut  du  iu>n»bDa|  uou4  ayoçs  eu  la  dooca  saiisfacUQu  d^ 
rencontrer^  dans  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  a  été  adressé  ^  un 
homme  non  moins  versé  dans  la  pratique  de  l'expérimentatioii 
qu'initié  à  la  connaissance  des  lois  de  la  phjsic^ue. 

Il  nous  est  donc  permis  d'espérer  que  vous  nous  accorderez 
une  attention  aussi  soutenue  que  bienveillante ,  malgré  l'aridité 
du  sujet  que  notre  mission  de  rapporteur  nous  oblige  d'aborder 
devant  vous. 

Parmi  les  questions  mises  au  concours  dans  la  section  des 
sciences ,  se  trouvait  la  suivante  : 

Moyens  les  plus  simples  pour  obtenir  la  ventilation  des  cafés, 
estaminets ,  salles  cPasile  et  appartements ,  à  l^aide  de  V éclairage 
et  du  chauffage. 

Avant  d'examiner  le  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  «  Aer 
plus  occidit  quam  ferrum  y> ,  il  n'est  pas  inutile  de  vous  exposer 
en  quelques  niots ,  les  tentatives  qui  ont  été  faites  à  Lille ,  dans 
l'intérêt  de  la  salubrité  publique ,  et  les  motifs  qui  ont  engagé  la 
Société  des  Sciences  à  appeler  les  recherches  des  hygiénistes 
sur  cette  intéressante  question. 

Plusieurs  communications  de  son  Rapporteur,  en  1867,  sur  la 
possibilité  d'utiliser  l'éclairage  au  gaz  pour  chaufiEiâr,  aérer  et 
ventiler  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  lieux  publics,  l'avaient 
vivement  intéressée. 

Des  appareils  ajant  pour  but  d'obtenir  ce  triple  résultat  avaient 
été  établiji^à  c^tte  époque,  sur  sa  proposition^  ^uï  IScol^s  Acadé- 
miques de  Lille  et  à  l'Hôpital  St. --Sauveur ,  dans  la  salle  Ste.- 
Marguerite ,  par  de  généreuses  et  intelligentes  Adnqinistrations, 
dont  nous  avons  été  touché  de  constater  en  toutes  circpnstanpes, 
rintérôt  le  plus  sympathique  pour  nos  élèves  et  Ip  dévouement  le 
plus  afiectueux  poupnos  malades.  Elles  ont  droit  de  CQÇQipter  sur 
la  recoimaissance  de  nos  artistes  et  de  nos  blessés. 

L'amélioration  o  tenue,  grâce  à  l'installation  de  ce  système , 
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lai  avait  prouvé  qu'il  serait  avaxitageux  y  daaa  l'intérêt  de  Vhj 
giène  y  de  le  vulgariser  et  surtout  de  le  perfn|ttoimer. 

C'est  avec  un  sentiment  pénible  que  la  Société  des  Sciei^ccs 
constatait  que  ni  les  principes  énoncés  par  Read,  en  Angleterre  y 
dès  1834,  sur  la  ventilation,  ni  l'application  de  ces  principes 
par  le  Général  Morin ,  n'avaient  pu  vaincre  la  routine,  la  mode 
ou  l'ignorance,  nifaireadopier,  en  France,  un  procédé  aussi  simple 
que  peu  dispendieux ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  produits  délé- 
tères engendrés  par  l'éclairage  et  le  chauffage.. 

Le  génie  humain ,  après  avoir  soumis  à  ses  lois  l'électricité , 
la  Videur  et  la  chaleur,  seioble  désarmé  contre  le  gaz.  Malgré  la 
gêne,  les  dangers  et  même  les  maladies,  dus  à  sa  combustion , 
dans  toutes  les  grandes  villes  chacun  se  contente  de  souffrir  et 
de  se  plaindre  sans  chercher  la  cause  du  malaise  et  le.mojen  de 
s'en  préserver.  Pour  apprécier  et  combattre  ce  véritable  fléa\i  qui, 
chaque  soir,  surgit  dans  l'intérieur  des  habitations  privées  et 
publiques^  il  eût  suffi  cependant  de  consulter  les  analyses  que 
possède  l'hjgiène  sur  les  profondes  modifications  que  fait  subir 
l'éclairage  à  la  composition  de  l'air  atmosphérique. 

On  n'eût  plus  conservé  le  moindre  doute  sur  la  nécessité  de 
s'en  préserver,  puisqu'un  bec  de  gaz  de  houille  consomme  , 
d'après  les  calculs  établis  sur  les  tableaux  de  M.  Dumas  ,  158 
litres  de  gaz  par  heure ,  qu'il  j  a  pendant  ce  temps  absorption  de 
234  litres  d'oxigène ,  production  de  128  litres  1/3  d'acide  carbo- 
nique ,  de  169  «*"•  6.60  de  vapeur  d'eau ,  d'une  notable  quantité 
d'acide  sulfureux ,  de  sulfure  de  carbone  et  d'acide  sulfhjdrique, 
ainsi  que  de  3 ,500  calories. 

La  moyenne  de  six  expériences  faîtes  par  M.  Briquet ,  prouve 
qu'un  bec,  en  l'espace  d'une  heure,  fournit  suffisamment  de 
chaleur  pour  faire  monter  de  0^  à  100®  ^^^-  154™-  ^-  d'air. 

En  posant  cette  question ,  la  Société  voulait  donc ,  d'après  le 
précepte  :  sublata  causa,  tollitur  efectus ,  qu'on  essayât  d'opérer 
une  véritable  révolution  dans  la  construction  des  appareils  à  gaz; 
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que  les  ouvriera  fussent  à  même  de  s'inspirer  des  règles  hygié- 
niques dictées  par  la  science ,  en  enfermant  les  becs  dans  des 
globes  simplement  lumineux ,  sans  aucune  communication  avec 
les  pièces  qu'ils  doivent  éclairer  ;  que  les  architectes  voulussent 
bien  nous  accorder  leur  concours  dans  la  construction  de  nos 
édifices  publics  ou  de  nos  maisons  particulières  ;  et  enfin,  que  les 
Administrations  des  Hospices,  des  Crèches,  des  Ecoles,  des  grands 
établissements  industriels ,'  consentissent  à  exiger  cet  isolement 
si  nécessaire  à  la  santé  de  nos  enfants  et  de  nos  concitoyens. 

Alors  seulement  ^  pensait-elle^  on  triompherait  de  l'inertie  et 
de  la  routine,  et  grftce  à  cette  petite  révolution  hygiénique  faite 
par  les  hommes  placés  à  la  tête  de  nos  grandes  cités ,  on  verrait 
ses  conseils  mis  en  pratique  dans  les  estaminets  ,  les  cafés ,  les 
cercles,  et  surtout  dans  les  magasins  où  tant  déjeunes  filles  s'é- 
tiolent ,  empoisonnées  par  les  produits  de  la  combustion  et  la 
viciation  de  l'air. 

Une  vérité  triste  à  dire  pour  notre  pays  qui  se  croit  toujours 
le  plus  instruit  et  le  plus  avancé  de  l'Europe  :  cette  transfor- 
mation a  été  adoptée  en  Angleterre  ,  et  les  globes  Rickets's  ont 
figuré  à  notre  Exposition  universelle  sans  attirer  l'attention  des 
personnes  intéressées  à  les  adopter.  Si  ce  n'était  le  prix  élevé 
de  ces  derniers  appareils,  nous  n'aiirions  que  des  éloges  à  leur 
adresser. 

Le  foyer  lumineux  est  placé  dans  des  globes  en  verre  dépoli  ; 
au-dessus  du  verre  existe  un  tuyau  rejetant  à  l'extérieur  l'air 
brûlé. 

Par  des  orifices  artistement  dissimulés  au  plafond  ,  arrive  du 
dehors  le  courant  nécessaire  à  la  combustion ,  lequel  pénètre  dans 
le  globe  par  son  orifice  supérieur. 

Nous  devons  ajouter  que  le  Physicien  Anglais  est  parvenu  ,  à 
l'aide  d'un  moyen  très-ingénieux,  à  augmenter  d'un  tiers  l'in- 
tensité de  la  lumière  dans  ses  appareils,  Ce  résultat  est  dû  à 
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l'échauffement  du  tuyau  du  gaz  qui  se  trouve  placé  au  centre 
même  de  la  flammé. 

Il  est  de  Vintérét  de  nos  constructeurs  d'étudier  ce  système 
qui  joint  l'économie  à  l'observation  des  règles  les  plus  élémen- 
taires de  rhjgiène. 

Rien  de  plus  facile  pour  un  lustre  que  de  faire  converger  les 
conduits  secondaires  de  chaque  globe  dans  un  seul  tuyau  ,  et 
d'orner  le  tout ,  soit  avec  des  objets  d'art  en  bronze  sculpté  ,  soit 
avec  des  prismes  de  cristal,  ainsi  qu'on  en  trouve  des  dessins  dans 
le  travail  de  Rickets's ,  peu  connu  et  encore  moins  adopté  en 
France. 

Un  autre  moyen  de  ne  pas  être  incommodé  par  les  produits  de 
la  combustion  et  la  chaleur  de  la  flamme  ,  c'est  de  placer  des 
becs  au-dessus  d'un  plafond  en  verre,  système  adopté  dans  les 
nouveaux  théâtres ,  tels  que  le  Lyrique ,  le  Châtelet  à  Paris  ,  les 
Variétés  à  Lille. 

On  a  encore  proposé  la  rosace  lumineuse  disposée  à  la  partie 
supérieure  des  pièces  immédiatement  au-dessous  d'une  cheminée 
d'appel. 

Aux  Ecoles  Académique!» ,  des  fumivores  furent  placés  au- 
dessus  des  60  becs  de  gaz  ;  ils  entraînent  à  l'extérieur  l'air  brûlé^ 
tandis  que  de  l'air  chaud  et  pur  est  déversé  dans  les  salles  du 
dessin  et  du  modèle  vivant  par  des  poêles  Peclet. 

Avant  cette  îhnovation,  par  suite  de  ^exiguïté  des  locaux  , 
d'après  les  analyses  faites  par  M.  Trannin ,  préparateur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences ,  l'air,  à  lu  fin  d'une  classe  de  deux  heures  ^ 
contenait  1  ^/^  d'acide  carbonique ,  quantité  énorme  ,  puisque 
c'est  le  quart  de  celle  qu'expire  l'homme  par  la  fonction  de  la 
respiration. 

Cet  air  était,  de  plus ,  très-altéré  par  de  la  vapeur  d'eau  et  des 
miasmes  organiques  dus  à  la  piésence  de  près  de  130  jeunes  gens. 

Maintenant ,  l'air  y  est  relativement  pur,  quoique  nous  soyons 
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encore  loin  d'être  satisfaits  ;  on  peut  j  rester  deux  heures  sans 
constater  les  indices  d'un  air  vicié. 

Les  résultats  ont  été  surtout  plus  évidents  à  l'Hôpital  Saint- 
Sauveur  ,  au  point  de  vue  de  la  diminution  de  la  mortalité  et  de 
la  guérison  de  nos  amputés. 

Pour  cela ,  il  a  sufE ,  à  la  fin  de  1868 ,  à  la  salle  des  enfants , 
d'ouvrir  deux  cheminées  d'appel ,  l'une  au-dessus  d'un  poêle  en 
fonte  qui  chauffe  la  pièce ,  et  l'autre  au-dessus  du  bec  de  gaz. 

A  mesure  que  l'écoulement  de  l'air  impur  se  fait  par  en  haut , 
de  Pair  frais  rentre  par  des  orifices  munis  de  trappes  placés  au 
niveau  du  plancher.  Cette  simple  disposition  a  abaissé  la  morta- 
lité des  enfants  de  17  V^  qu'elle  était  en  1868 ,  avant  la  venti^ 
lation,  à  11  Y  ^^  1869  et  en  1870. 

Ces  chiffres  sont  trop  éloquents  pour  que  nous  ajons  besoin  de 
les  commenter.  Comme  dernière  preuve ,  ajoutons  que  dans  cette 
salle  on  a  obtenu ,  sur  cinq  grandes  amputations ,  trois  guéri* 
sons  d'amputations  de  cuisse ,  une  de  la  jambe  et  une  du  bras. 

On  ^  a  pratiqué  également  une  opération  de  taille  avec  succès. 

Une  telle  statistique  ne  permet  plus  de  déclarer  en  principe 
qu'on  ne  devrait  pas  amputer  dans  nos  hôpitaux. 

Mieux  vaudrait  dire  qu'il  est  indispensable  de  soumettre  les 
malades  dans  nos  établissements  hospitaliers  à  une  ventilation 
active  et  régulière.  On  aurait  ainsi  tous  les  avantages  des  tentes , 
sans  les  inconvénients  du  refroidissement ,  de  l'humidité  et  des 
variations  brusques  de  la  température. 

Dans  la  salle  Ste.-Marguerite^  de  ce  même  hôpital ,  le  dispo- 
sitif établi|  il  j  a  également  près  de  trois  ans ,  consiste  en  huit 
cheminées  d'appel  placées  dans  les  angles  des  deux  snlles ,  dont 
le  tirage  est  activé  par  un  gros  bec  de  gaz  établi  dans  chacune 
d'elles. 

Leur  hauteur  est  de  11  mètres  et  leur  superficie,  à  40  centim. 
du  sol ,  mesure  38  centimètres  de  diamètre. 

Leurs  extrémités  supérieures  se  terminent  en  cône  et  sont  pro* 
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tégées  contre  la  pluie  et  le  vent  par  des  plaques  de  tôle.  Elles 
sont  donc  plus  spacieuses  que  celle  qui  a  servi  au  Conservatoiro, 
aux  expériences  de  M.  le  Général  Morin  et  de  M.  Tresca  ,  qui 
n'avait  que  24  centimètres  de  diamètre.  En  leur  reconnaissant 
des  conditions  similaires  sous  le  rapport  de  la  largeur,  àe  la 
hauteur  et  du  chauffage ,  d'après  le  tableau  dressé  par  ces  deux 
savants ,  elles  doivent  rejeter  par  heure  au  moins  2000  ™-  *• ,  ce 
qui  donnerait  pour  40^  malades  50  "•  ®- 

MM.  Henriot  et  Trannin  ont  constaté  une  ventilation  encore 
plus  active.  Le  renouvellement  d'air  par  chaque  malade  serait 
de  64>B  c.  par  heure. 

En  admettant  même  une  évacuation  de  30  ^'  ®- ,  on  devrait  être 
satisfait  du  résultat ,  si  on  tient  compte  de  la  faible  dépense  qu'ont 
nécessitée  leurs  frais  de  première  installation  ,  qui  n'ont  guère  été 
que  de  7  à  800  francs. 

A  ce  titre,  ce  système  mériterait  non  les  reproches  qui  lui  ont 
été  adressés ,  mais  son  adoption  dans  toutes  les  autres  salles  de 
St.-Sauveur. 

Dans  ces  huit  cheminées  ,  la  lumière  traverse  un  large  carreau 
de  0,33 ^•*-  en  verre  dépoli,  encadré  dans  leur  paroi  antérieure  , 
au  niveau  du  foyer  lumineux.  Deux  poêles  Péclet  remplacent  par 
de  l'air  chaud  l'air  altéré. 

Depuis  qu'on  a  établi  cette  ventilation  si  simple ,  on  constate 
une  notable  amélioration  dans  la  marche  des  maladies  et  l'absence 
des  érysipèles  traumatiques  si  fréquents  dans  les  hôpitaux. 

Le  cubage  d'un  très-grand  nombre  d'écoles  de  l'Arrondisse- 
ment de  Lille  nous  a  prouvé  que  les  enfants  ,  au  lieu  de  posséder 
ainsi  que  le  leur  accorde  le  règlement ,  4  "•  ^'  et  1  "•  de  superficie, 
ne  jouissent  à  peine  que  de  2  •"•  ®-  d'air  et  de  50  ^'  de  superficie , 
c'est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité  d'air  et  d'espace  à  laquelle 
ils  ont  droit. 

Pour  remédier  à  cette  insuffisance  des  locaux ,  il  est  de  toute 
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nécessité  que  les  AdmiDistratîons  accordent  à  nos  jeunes  enfonts 
une  ventilation  très-active. 

Nous  devons  des  félicitations  à  M.  Grimon ,  Inspecteur  d'A- 
cadémie ,  pour  avoir,  depuis  près  de  10  ans,  fait  adopter  dans  un 
sixième  de  nos  écoles ,  des  poêles  Péclet. 

Cette  application  seule ,  quoique  très-hjgiénique  ,  n'assure 
que  l'entrée  de  l'air  et  non  la  sortie. 

Pour  que  la  ventilation  soit  complète  y  il  est  indispensable  de 
les  doter  de  checiiinées  d'appel  avec  un  fojer  de  combustion. 

A  notre  collègue  M.  Van  Hende  revient  le  mérite  d'avoir,  le 
premier,  établi ,  sur  notre  conseil ,  dans  son  établissement  privé , 
des  appareils  fumivores  au-dessus  des  nombreux  becs  de  gaz  qui 
éclairent  ses  salles  d'étude ,  et  d'avoir  ainsi  puissamment  con- 
tribué au  maintien  de  la  santé  des  élèves  qui  lui  sont  confiés. 

Dans  un  rapport  qui  lui  fut  demandé  par  M.  le  Recteur,  en 
1868 ,  il  fit  ressortir  tous  les  avantages  que  lui  procurait  chaque 
jour  cette  installation  ,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de 
l'aération.  Nous  espérons  que  son  exemple  sera  suivi  par  les  autres 
instituteurs  et  parles  personnes  placées  à  la  tête  de  nos  Ijcées. 

Nous  avons  été  surtout  frappé  des  excellentes  conditions  hygié- 
niques que  présentent  les  petites  salles  des  hôpitaux  Anglais. 

Dans  ces  salles ,  qui  ne  renferment  que  10 ou  12  lits,  les  ma- 
lades jouissent  de  60  à  70  mètres  cubes  d'air,  et  sont  chauffés 
par  de  larges  cheminées  dans  lesquelles  brûle  du  charbon  à  l'air 
libre.  Ce  mode  de  chauffage  est ,  sans  contredit ,  supérieur  aux 
différents  systèmes  à  l'aide  desquels  on  ne  projette  dans  les  salles 
que  de  l'air  privé  d'ozone,  par  suite  de  son  passage  à  travers  des 
tubes  rougis  par  l'action  du  feu. 

Frappée,  après  tant  de  médecins  et  de  chirurgiens,  des  dangers 
de  respirer  un  air  impur,  la  Société  s'est  efforcée ,  en  de  nom- 
breuses circonstances ,  de  vulgariser  les  moyens  les  plus  simples 
mis  à  notre  disposition  par  l'éclairage  et  le  chauffage  ,  pour 
obtenir  une  large  ventilation ,  convaincue  qu'elle  rendrait  ainsi 
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de  sîg^oalés  services  aux  populations  de  nos  grandes  villes  ^  en 
générai  si  peu  soucieuses  de  leur  santé. 

Suivant  elle ,  parmi  les  causes  susceptibles  d'engendrer  la  vi- 
ciatiou  de  Tair,  aucune  n'est  plus  à  redouter  que  l'absence  de 
cheminée  dans  les  chambres  à  coucher  ou  la  présence  des 
paravents. 

A  moins  que  les  pièces  ne  soient  très-spacieuses ,  il  en  résulte 
une  accumulation  de  miasmes  organiques.  Par  Todorat ,  il  est 
possible^  en  entrant  le  matin  dans  une  de  ces  chambres  ,  de  dé- 
clarer si  elle  possède  ou  non  une  communication  avec  l'extérieur. 

Nous  sommes  disposé  à  attribuer  à  la  clôture  ou  à  l'absence 
de  cheminées  les  nombreuses  fièvres  graves  qui  sévissent  chaque 
année  en  Belgique,  principalement>à  Bruxelles  ;  à  cet  air  confiné, 
on  peut  de  même  rapporter  divers  symptômes  d*anémie  et  la 
production  d'une  pneumonie  chronique ,  à  forme  sub-aiguê ,  non 
encore  décrite  par  les  auteurs. 

Emue  de  si  dangereuses  conséquences ,  la  Société  a  donc 
pensé  avec  raison  qu'en  mettant  au  concours  la  question  actuelloi 
elle  fournirait  à  certains  esprits  qui  se  complaisent  dans  les  hautes 
régions  de  la  Philantro})ie  et  de  la  Charité ,  une  occasion  de  cher*^ 
cher  encore  avec  plus  de  persévérance  les  moyens  d'être  utiles  à 
leurs  semblables. 

A  son  appel  a  répondu  un  mémoire  dont  nous  allons  exa- 
miner le  plan,  et  vous  faire  connaître  le  résultat  de  nombreuses 
analyses,  recueillies  avec  non  moins  de  soin  que  d'intelligence. 

Il  renferme  plusieurs  acquisitions  vraiment  originales;  il  est, 
de  plus ,  composé  avec  méthode ,  clarté ,  et  contient  des  rensei-* 
gnements  très-précis  pour  faciliter  la  pose  de  petits  appareils. 

D'après  l'auteur,  parmi  les  systèmes  qui  remplissent  le  mieux 
ces  condilions ,  on  peut ,  suivant  le  cas ,  adopter  : 

l®  L'appel  de  l'air  vicié  par  un  tuyau  vertical  échauffé; 
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2®  L* appel  de  l'air  par  un  tiijau  dans  lequel  on  dirige  un  jet 
d'air  comprimé  ou  de  vapeur  ; 

3^  L'application  de  ventilaleurs  mécaniques  qui  peuvent,  à 
volonté ,  soit  pomper  l'air  vicié  ,  soit  injecter  l'air  pur. 

De  ces  trois  appareils ,  le  premier  est  celui  qui  répond  le  plus 
directement  au  problème  que  le  concurrent  a  été  chargé  de  ré- 
soudre. 

La  Société  demandait  de  rechercher  les  moyens  simples  et  fa- 
ciles susceptibles  ^  à  l'aide  de  l'éclairage  et  du  chauffage  ,  de 
ventiler  et  d'aérer  les  écoles  ,  les  salles  d'asile  ,  les  cafés  et*  les 
appartements. 

Elle  désirait  donc  qu'on  laissât  de  côté  ,  comme  trop  dispen- 
dieux, les  grands  appareils  de  ventilation  ,  tels  que  ceux  établis 
à  Lariboisière  par  MM.  Thomas  et  Laurens  ,  Duvôir  et  Van 
Hecke  ,  qui  nécessitent ,  lors  de  leur  fonctionnement ,  des  ma- 
chines très-compliquées  et  un  nombreux  personnel ,  et  dont  le 
prix  de  revient  est  de  101  fr.  par  lit  et  par  an ,  chaque  lit  rece- 
vant 90  mètres  cubes  d'air  par  heure. 

.  En  conséquence ,  avecTauteur  nous  négligerons  la  description 
des  appareils  indiqués  plus  haut  sous  les  numéros  2  et  3 ,  comme 
n'étant  pas  applicables  aux  petits  locaux  principalement  en  vue 
dans  la  question  posée  par  la  Société. 

Le  premier  appareil  ajant  pour  but  de  faire  un  appel  de  l'air 
vicié  par  un  tujau  vertical  échauffé ,  est  celui  qui  doit  être  con- 
seillé ,  et ,  à  eel  effet  ,  le  concurrent  passe  successivement  en 
revue  les  frais  de  première  installation  qui  sont  minimes^  puis- 
qu'il suffit  d'élever  une  cheminée  en  maçonnerie  légère  ,  en 
briques  de  champ. 

Celle  qui  a  servi  à  ses  expériences  et  qui  était  ornementée,  avait 
coûté  590  fr.  89  c. 

Les  frais  journaliers  sont  nuls. 

L'auteur  recommande  de  n'élever  les  cheminées  au-dessus  des 
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murs  qui  servent  de  point  d'appui,  que  d'une  faible  quantité ,  et 
de  leur  donner  une  grande  section  afin  d'obtenir  un  débit  consi- 
dérable )  tout  en  économisant  le  combustible. 

Une  simple  trappe  à  coulisse  permettra  de  réguler  facilement 
l'appareil. 

Au  moment  des  grands  vents ,  on  peut  fermer  la  trappe  s'il  j 
a  ventilation  en  sens  inverse  et  se  contenter  des  fissures  des 
portes  et  des  fenêtres. 

Dans  ce  cas ,  nous  pensons  qu'on  pourrait  avoir  recours  avec 
avantage  à  l'appareil  Nouallier. 

On  doit  surveiller  la  propreté  du  conduit ,  une  toile  d'araignée 
ajant  suffi  ,  d'après  l'auteur,  pour  diminuer  de  moitié  le  tirage 
et  l'abaisser  de  0,787  litres  par  seconde  à  0.403. 

Tout  en  conseillant  l'agrandissement  de  la  surface  de  section 
de  la  cheminée ,  il  signale  le  mojen  de  remédier  aux  inconvé- 
nients qui  naissent  de  cet  accroissement. 

Il  indique  comment  la  cheminée  doit  être  construite ,  comment 
doivent  être  disposées  les  bouches  d'entrée  et  de  sortie  de  l'air,  et 
donne  à  cet  égard  les  détails  les  plus  circonstanciés^  de  manière 
à  fournir  aux  architectes  qui  voudraient  profiter  de  ses  études , 
les  indications  les  plus  précises  et  les  plus  certaines  pour  obtenir 
une  bonne  ventilation  et  éviter  les  dépenses  inutiles. 

Il  recommande  pour  le  chaufPage  les  poêles  en  fonte  sans 
porte,  munis  d'un  vaste  cendrier  permettant  de  graduer  l'entrée 
de  l'air  et  d'un  couvercle  mobile ,  .fermé  par  un  vase  plein  d'eau 
afin  de  pouvoir  régler  la  température  et  le  degré  d'humidité. 

Il  recommande  également  des  appareils  fumivores  au-dessus 
des  becs^  conformément  aux  indications  du  Général  Morin  et  de 
Read ,  à  l'effet  d'attirer,  par  un  orifice  placé  à  0.80  centimètres 
du  sol ,  dans  la  cheminée  d'appel ,  les  miasmes  de  la  pièce. 

Quant  à  la  rentrée  de  Pair,  l'auteur  conseille  d'annexer  à  une 
grande  salle  une  petite  pièce  dite  de  mélange ,  prenant  de  l'air 
froid  à  l'extérieur,  de  diriger  cet  air  sur  un  poêle  en  fonte  et  de 
le  laisser  s'écouler  dans  la  pièce  voisine  par  un  large  orifice. 
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C'est  un  moyen  très-simple  et  qui  pourrait  être  adopté  surtout 
dans  les  cercles  et  les  estaminets. 

En  général ,  le  poêle  Péclet  ofipre  les  mêmes  résultats  et  suffit 
amplement  pour  Paération,  pourvu^que  l'on  donne  à  la  prise  d'air 
extérieure  un  très-grand  diamètre. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  nombreuses  pour  déterminer  le 
volume  d'air  fourni  ^  par  une  oheminée  d'appel  destinée  à  aérer 
une  salle  spacieuse  servant  de  lieu  de  réunion  temporaire  à  en- 
viron 70  personnes.  Le  tirage  étant  activé  par  un  bec  de  gaz,  il  a 
obtenu,  comme  moyenne  de  27  expériences,  2,119"-  ^'^ d'air  par 
heure  ;  la  quantité  de  gaz  brûlé  dans  le  même  temps  a  été  de 
0,848  Mt- 

2,119  "•*•  pour  70  personnes  donnent  30  ™'^-  par  personne. 
On  arrivait  à  35  ou  40  '"*  ^*  avec  une  faible  augmentation  dans  la 
consommation  du  gaz.  Une  simple  proportion  ramène  les  nombres 
précédents  à  2,500  ™-  °-  d'air  pour  1  "•  <"•  de  gaz,  coûtant  0,30  cent. 

Il  nous  a  paru  utile  de  rapprocher  le  résultat  de  ses  expériences 
de  celles  de  M.  le  Général  Morin  et  de  M.  Tresca,  et  de  rechercher 
la  cause  de  leur  désaccord.  Ces  derniers ,  à  la  suite  de  quatre 
expériences  avec  une  cheminée  en  zinc  de  11  °''  de  hauteur  et  de 
0.24*-  de  diamètre  n'ont  fait  évacuer  que  1,355  "•*•  d'air  par 
mètre  cube  de  gaz  brûlé.  ^ 

Dans  une  autre  circonstance  ,  en  opérant  avec  un  appareil 
d'essai  à  trois  compartiments ,  placé  dans  l'encadrement  d'une 
fenêtre,  le  Général  Morin  n'a  obtenu,  pour  la  même  quantité  de 
gaz,  qu'une  évacuation  de  400 ™-  °-  et  une  rentrée  de 420 "•  ®-,  ce 
qui,  à  la  rigueur,  est  suffisant  pour  procurer  à  12  ou  15  personnes, 
en  une  soirée  de  4  à  5  heures,  30  "**  ^*  par  heure  et  par  personne, 
en  raison  d'une  dépense  de  1  fr.  20  c.  environ  ^  . 

i  Btudes  sur  la  ventilation.  —  T.  I,  p.  261. 
*  Même  ouvrage.  —  Tome  I ,  p.  846. 
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Les  difipérences  entre  les  analyses  du  concurrent  et  celles  de  ces 
deux  hjgiénistes ,  dont  la  compétence  ne  peut  être  mise  en  doute, 
doivent  être  attribuées  selon  nous ,  au  faible  diamètre  que  le  Gré 
néral  Morin  accordait  aux  orifices  de  ses  cheminées  d'appel. 

Si  on  désire  une  ventilation  active^  il  est  donc  de  toute  néces- 
sité de  permettre  à  Pair  vicié  de  s'échapper  par  une  très-large 
issue. 

Dans  le  mémoire  fourni  à  notre  examen,  se  trouve  un  fait  très- 
important  et  qui  pourrait  être  avantageusement  utilisé  pour  la 
ventilation  de  nos  chambres  de  malades  ;  c'est  qu'un  tube  en  zinc 
de  1  "  40  de  hauteur  et  0  ™-  20  de  diamètre ,  chauffé  par  une 
simple  veilleuse ,  fournit  un  débit  de  30  ""•  <^-  par  heure. 

Mais  les  résultats  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  proviennent 
de  la  ventilation  spontanée ,  due  à  la  différence  de  température  de 
l'air  intérieur  et  de  l'air  extérieur.  L'auteur  se  borne  à  présenter 
le  résumé  de  117  expériences  faites  pendant  les  mois  de  mai,  juin 
et  juillet  de  l'année  1870,  et  auxquelles  il  a  consacré  1647  heures. 

Les  nombres  qu'il  cite  prouvent,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
l'efficacité  de  cette  ventilation  spontanée  qui  croît  avec  la  diffé- 
rence des  températures,  sans  que  toutefois  il  j  ait  proportionnalité. 

La  moyenne  du  volume  d'air  évacué  par  heure ,  d'après  ces 
117  expériences ,  a  été  de  956  ™-  ^-  Le  mémoire  révèle  chez  son 
auteur  une  connaissance  approfondie  du  sujet  traité  par  lui ,  une 
habileté  incontestable  dans  l'art  de  disposer  et  de  coordonner  ses 
expériences ,  un  esprit  inéthodique  propre  aux  recherches  scien- 
tifiques et  habitué  à  la  précision  mathématique. 

Nous  aurions  désiré  qu'il  insistât  sur  la  nécessité  de  trans- 
former tous  nos  appareils  à  gaz  et  qu'il  se  servît  ,  comme  nous 
l'avons  conseillé  avec  le  Général  Morin ,  de  l'éclairage  ,  non- 
seulement  pour  aérer,  mais  encore  pour  contribuer  au  chauffage 
des  pièces  habitées. 

Nous  aurions  surtout  désiré  qu'il  fît  connaître  l'altération  que 
l'air  éprouve  par  suite  de  la  coinbustion  du  gaz.  Ces  recherches 
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basées  sur  l'analyse  de  l'air  brûlé  par  un  bec  de  gaz,  l'auraient 
amené  à  recommander  d'une  manière  impérieuse  des  globes  iso- 
lants ,  tels  que  ceux  préconisés  par  Rickets's,  où  mieux  encore , 
une  combustion  en  vaisseaux  clos  sans  communication  avec  l'in- 
térieur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  or  avons  affaire  à  un  travail  sérieux ,  dû 
à  un  homme  instruit  et  au  courant  de  la  science  du  chauffage  et 
de  la  ventilation^  et  nous  sommes  certain  qu'il  exercera  une 
heureuse  influence  sur  la  marche  progressive  de  Phjgiène. 

De  plus ,  ce  mémoire  a  été  la  confirmation  de  cette  vérité 
que  nous  proclamions ,  en  1864. 

Pour  que  l 'hygiène  élargisse  son  horizon ,  il  est  indispensable 
qu'elle  ait  recours  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Dans  cette  voie  , 
elle  s'appropriera  les  admirables  travaux  des  Dumas,  des  Liébig, 
des  Berzélius,  des  Chevreuil,  des  Regnault,  des  Gavarret  et  des 
Girardin ,  noble  cohorte  attaquant  l'inconnu  avec  les  ressources 
des  sciences  naturelles  et  marchant  sous  la  bannière  de  l'obser- 
vation. 

Avec  de  telles  armes ,  la  Nature  sera  obligée  de  nous  dévoiler 
les  mystères  qu'elle  tient  cachés  depuis  tant  de  siècles. 

Lorsqu'on  ne  l'interrogeait  qu'avec  l'aide  d'une  seule  science , 
elle  restait  silencieuse  ,  mais  devant  cette  puissante  alliance  de 
l'hygiène,  avec  la  clinique,  la  chimie  et  la  physique,  elle  se  lais- 
sera ravir  une  à  une  ses  manifestations. 

Et  de  nos  jours,  que  la  médecine  peut  compter  sur  l'appui  des 
sciences  naturelles  ,  à  nos  yeux  jailliront  ces  connaissances  hy- 
giéniques s'élevant  chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus -variées 
des  différents  points  du  globe. 

Le  puissant  concours  que  l'auteur  a  prêté  à  une  des  principales 
branches  de  l'art  de  guérir  nous  fait  un  devoir  de  lui  accorder  la 
plus  belle  récompense  dont  il  nous  est  permis  de  disposer  à 
l'égard  des  hommes,  qui  n'ont  pour  seule  préoccupation  que  le 
développement  des  facultés  physiques ,  morales  et  intellectuelles 
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de  leurs  semblables  ;  précieuse  conquête  qui  seule  peut  assurer  le 
bonheur  des  familles  et  la  défense  du  pajs. 

La  Société  des  Sciences ,  des  Arts  et  de  T  Agriculture  de  Lille  , 
conformément  aux  conclusions  de  sa  Commission,  a  autorisé  l'in- 
sertion dans  ses  mémoires ,  du  travail  portant  pour  épigraphe  : 

Vair  fait  plus  de  victimes  que  le  fer; 

et  a  décerné  à  son  auteur  une  médaille  d*or. 

Nous  avons  été  heureux ,  en  ouvrant  le  pli  cacheté  joint  au 
mémoire,  de  rencontrer  le  nom  de  M.  Coulier^  pharmacien  en 
chef  du  Val -de-Grâce  ,  et  de  pouvoir  saluer,  dans  notre  lauréat, 
le  savant  aimé  et  estimé  de  toutes  nos  Académies  et  Panciec  col- 
lègue, dansle  professorat,  de  plusieurs|membres  de  notre  Société. 
L'élève  de  l'Hôpital-Militaire  de  Lille,  après  avoir  eu,  en  1849, 
le  bonheur  d'assister  à  ses  brillantes  leçons  de  physique ,  s'incline 
humblement  devant  cette  bizarrerie  du  hasard  qui  l'a  désigné 
pour  être  aujourd'hui  l'un  des  juges  de  son  illustre  maître. 

Et  maintenant ,  Messieurs ,  que  votre  Collègue  a  terminé  la 
mission  scientifique  que  vous  aviez  daigné  lui  confier  comme 
rapporteur,  permettez  au'Délégué  chargé  de  la  création  des  Caisses 
de  Secours  de  l'armée  du  Nord,  de  vous  exprimer  publiquement, 
en  son  nom  et  en  celui  de  notre  Comité  Central  de  secours  aux 
blessés ,  ses  sentiments  de  profonde  et  respectueuse  gratitude  , 
pour  le  noble  et  généreux  concours  que  vous  lui  avez  accordé  dès 
le  2  décembre  1870 ,  en  souscrivant  les  premiers,  sur  le  montant 
de  vos  cotisations^  une  somme  de  500  francs,  comme  témoignage 
de  vos  vives  sjmpathies  pour  une  œuvre  destinée  à  sauvegarder 
l'existence  si  précieuse  de  nos  braves  et  chers  concitoyens. 

En  cette  occasion  vous  avez  ranimé  son  courage  épouvanté  de 
la  grande  tâche  qu'il  avait  imprudemment  acceptée  en  consultant 
plutôt  son  cœur  que  ses  forces. 

Votre  nom,  placé  en  tête  de  nos  listes  de  souscription,  a  dissipé 
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les  doutes  et  les  oppositions  que  rencontre  toujours  à  son  début 
toute  création  nouvelle. 

A  vous  donc  revient  le  succès  d'une  organisation  qui  a  été 
appréciée  sur  nos  champs  de  bataille ,  et  dont  l'action  humani- 
taire s'exerce  encore  chaque  jour  sur  nos  Mobilisés  revenus  de 
terribles  combats  ,  malades  ou  meurtris  par  le  feu  de  l'ennemi , 
mais  non  moins  résignés  à  leur  triste  sort  qu'animés  ,  comme 
autrefois ,  du  plus  vif  patriotisme. 

Au  nom  de  nos  blessés,  dont  chaque  jour  nous  sommes  à  même 
de  constater  la  reconnaissance  ,  permettez-moi  ,  Messieurs ,  de 
vous  adresser,  ainsi  qu'à  M.  Menche  de  Loisne ,  notre  ancien 
Président ,  leurs  sincères  remerciements  pour  avoir  su ,  dans  des 
jours  de  deuil ,  mettre  l'humanité  et  la  patrie  au-dessus  de  la 
science. 

Le  Président  de  la  Société  invite  M.  Coulier  à  venir  recevoir 
la  récompense  que  la  Société  lui  décerne. 

Après  ce  rapport,  M.  Queulain  chante  L'Ange  déchu,  mélodie 
de  Vogel  fils ,  de  Lille. 

M.  CaoN ,  rapporteur,  a  la  parole  pour  rendre  compte  ,  au 
nom  des  Commissions  d'Histoire ,  de  Litérature  et  des  Beaux- 
Arts  ',  des  ï'ésultats  des  concours  et  des  propositions  de  récom- 
penses faites  par  ces  Commissions  et  sanctionnées  par  la  Société. 

Messieurs , 

En  prenant  aujourd'hui  la  parole  devant  vous ,  il  j  a  un  sou- 
venir qui  me  revient  si  naturellement  qu'il  m'est  impossible  de 
l'éviter,    dussé-je   faire  sur  ce  point  double   emploi   avec  le 


(l)  Les  commissions  étaient  composées  de  MM.  Leuridao,  Van-Hende, 
Houdoy,  de  Norguet,  Paeile,  Deligne,  Dutilleul,  Chon,  Benvignat,  Colas, 
Vuideaberg. 
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compte- rendu  de  notre  excellent  secrétaire-général.  J'occupe  ici 
la  place  et  le  rôle  d'un  confrère  aimable  et  courtois  qui ,  plus 
d'une  fois,  fut  chargé  des  rapports  annuels.  Pour  vous  et  pour 
moi ,  je  voudrais  qu'il  fût  encore  ici.  M-  V.  Delerue ,  toujours 
jeune  d'esprit  sous  le  poids  des  années  ^  aimait  à  cultiver  les 
Muses,  qui  ne  lui  étaient  pas  ingrates,  et,  pour  me  servir  de  ses 
expressions  ,  il  leur  donnait  les  heures  qu'il  dérobait  à  Thémis. 
On  pouvait  dire  de  lui,  quoiqu'il  portât  la  toge,  qu*en  fait  de 
poésie,  c'était  un  homme  du  métier. 

Il  se  serait  efforcé  ,  je  crois ,  comme  je  le  voudrais  moi-même, 
de  nous  prémunir  contre  les  défaillances  qui  accompagnent  sou- 
vent les  crises  douloureuses.  Sans  doute ,  nous  ne  pouvions  pas 
espérer  de  voir  les  lettres  et  les  arts  reprendre  tout  à  coup  leur 
essor  ;  il  faut  bien  avoir  le  temps  de  respirer  après  de  telles  se- 
cousses ,  mais ,  enfin ,  nous  avons  quelque  raison  de  nous  féli- 
citer. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  fleur  délicate  des  lettres  et 
des  arts  ne  puisse  éclore  que  sous  un  ciel  calme  et  pur.  En  par- 
lant ainsi ,  j'ai  l'air  d'émettre  un  paradoxe  et  cependant  Thistoire 
est  là  qui  me  justifie.  Elle  nous  montre  ,  en  effet,  que  la  culture 
intellectuelle  a  été  aussi  riche  aux  époques  les  plus  troublées 
qu'au  milieu  de  la  paix.  Yojez  les  âges  qui  ont  précédé  l'ère 
moderne.  Le  Dante  et  Pétrarque  préludaient  à  la  Renaissance 
parmi  les  agitations  civiles  et  les  fléaux  redoublés  de  la  nature. 
Au  XV*  et  au  XVI*  siècles ,  le  sang  coule  à  flots  ;  des  entreprises 
gigantesques,  d'immenses  révolutions  viennent  secouer  le  monde 
jusqu'en  ses  fondements;  c'est  la  découverte  de  l'Amérique  et 
c'est  la  Réforme ,  Christophe  Colomb  et  Luther.  Malgré  ces  ter- 
ribles distractions,  jamais  peut-être  l'esprit  humain  n'a  produit 
tant  de  merveilles  dans  tous  les  genres.  Quand  l'Italie  est  en 
proie  aux  Barbares,  suivant  l'expression  du  pape  Jules  II ,  quand 
ses  magnifiques  campagnes  sont  sillonnées  par  les  bandes  enne- 
mies y  lorsque  le  Turc  est  à  ses  portes  et  que  ses  citoyens  se  dé- 
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chireni  entre  enx ,  les  poètes  et  les  artistes  naissent  en  foule  sur 
ce  sol  tourmenté  ;  les  chefs-d'œuvre  sont  enfantés  au  bruit  des 
armes.  L'Arioste  publie  Roland  le  Furieux ,  l'année  de  la  ba- 
taille de  Marignan ,  et  Raphaël  termine  les  sublimes  peintures  du 
Vatican  ;  de  la  même  main  qui  sculptait  le  tombeau  de  Laurent 
le  Magnifique,  Michel- Ange  traçait  les  fortifications  de  Flo- 
rence ;  avant  d'aller  à  Fontainebleau  ciseler  ses  plus  gracieux 
ouvrages ,  Benvenuto  Cellini  défendait  Rome  en  soldat ,  et  ai  on 
veut  l'en  croire ,  son  arquebuse  abattait  le  connétable  de  Bour> 
bon  aux  pieds  de  la  Ville  Éternelle.  N'oublions  pas ,  enfin ,  que 
Jean  Goujon  et  Ronsard  sont  contemporains  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis. 

La  France  aussi ,  Messieurs ,  a  maintenant  ses  jours  de  deuil 
et  de  larmes  ;  elle  a  vu  naguère  l'étranger  fouler  et  ensanglanter 
ses  champs.  Nous  avons  tous  le  cœur  triste.  Est-ce  à  dire  que 
nous  devions  craindre  pour  les  travaux  de  l'esprit  un  trop  long 
sommeil  ?  Sans  doute  les  nécessités  sacrées  de  la  défense  ont  pu 
quelques  instants  en  interrompre  le  cours,  mais  aujourd'hui  voici 
le  réveil  et  déjà ,  dans  la  sphère  restreinte  de  notre  Société ,  le 
mouvemeut  reparait.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette 
séance  solennelle  où  elle  distribue ,  comme  autrefois  y  ses  récom- 
penses* 

Vous  venez  d'entendre  le  rapport  relatif  au  beau  travail  sur 
l'histoire  administrative  de  l'une  des  provinces  qui  ont  formé 
notre  département  du  Nord  ;  il  montre  que  les  études  historiques 
n'ont  pas  dégénéré  parmi  nous  et  que  les  orages  politiques  ont 
laissé  encore  assez  de  liberté  d'esprit  aux  hommes  laborieux  pour 
leur  permettre  de  fouiller  avec  fruit  dans  les  archives  du  passé. 
Mais,  selon  le  proverbe  ancien  :  Non  licet  omnibus ,  etc.,  et  tel 
qui  ose  aborder  un  sujet  d'apparence  facile ,  ne  sait  pas  toujours 
mesurer  ses  forces.  Ainsi  V Histoire  de  la  Commune  de  Lomme  ^ 
envojée  à  notre  concours,  ne  répond  qu'imparfaitement  aux  exi- 


gences  légitimes  du  programme.  Si  le  cherche ar  infatigable  qui 
a  recueilli  la  masse  énorme  de  matériaux  dont  se  compose  le 
fonds  de  cette  histoire  mérite  les  éloges  qu'on  ne  saurait  refu- 
ser à  tout  travail  de  patience  et  de  conscience ,  la  mise  en  œuvre 
est  tellement  défectueuse  que  la  Commission  n'a  pu  se  résoudre 
à  demander  une  récompense  à  la  Société  des  Sciences  pour  un 
mémoire  volumineux  ob.  Ton  n'a  pas  su  tirer  meilleur  parti 
de  richesses  accumulées  avec  tant  d'obstination.  Nous  atten- 
drons que ,  d'une  main  plus  habile ,  l'auteur  ait  corrigé  les  dé- 
fauts qui  font  une  lecture  fatigante  d'une  oeuvre  appelée ,  par  les 
peines  qu'elle  a  coûtées ,  à  un  succès  plus  flatteur. 

La  Société  avait  posé  la  question  suivante  :  «  Etudier  les 
»  transformations  architecturales  qu'entraîne  l'emploi  de  plus  en 
»  plus  prépondérant  des  métaux  dans  la  construction  des  édi- 
»  fices  et  des  monuments  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Quelles  sont 
»  les  qualités  qui  recommandent  ces  matériaux ,  ou  les  défauts 
»  qui  doivent  les  faire  repousser  au  point  de  vue  de  l'art  ?  » 

Le  seul  Mémoire  présenté  au  concours  indique ,  chez  son  au- 
teur ,  le  désir  très-louable  de  s'instruire  en  étudiant  la  question  , 
mais  la  Société  des  Sciences  demande  davantage  ;  quelle  que  soit 
son  envie  d'encourager  les  efforts  des  concurrents^  elle  aimerait 
que  son  programme  ne  fût  pas  seulement  pour  eux  l'occasion 
d'achever  leurs  études. 

Heureusement  la  Société  des  Sciences  s'est  réservé  le  droit  de 
choisir ,  en  dehors  du  concours ,  toute  œuvre  artistique  qui  lui 
semblerait  mériter  une  distinction  particulière ,  et  elle  se  hâte 
d'en  profiter.  La  Peinture  a  refleuri  chez  nous  dès  le  lendemain 
de  la  conclusion  de  la  paix  ;  nous  savons  même  que  la  guerre 
avec  ses  horreurs  a  inspiré  le  patriotisme  d'un  artiste  qui  nous 
touche  de  trop  près  pour  que  nous  puissions  le  louer  en  toute 
liberté.  A  peine  la  fumée  des  batailles  était-elle  dissipée  que  déjà 


Tarène  académique  se  roayrait  pour  les  jeunes  élèves  de  l'École 
des  Beaux- Arts ,  à  Paris.  Plusieurs  avaient  quitté  le  pinceau 
pour  saisir  le  mousquet  et  courir  à  l'ennemi.  Qui  pourrait  oublier 
Regnault ,  l'héroïque  Regnault ,  qui  promettait  à  la  France  un 
brillant  coloriste  et  qui  n'a  pas  hésité,  malgré  la  perspective  d'un 
avenir  glorieux,  à  donner  sou  sang  pour  la  patrie?  Honneur  à 
lui ,  Messieurs  !  Honneur  à  l'artiste  tombé  martjr  du  devoir  ! 
Il  a  prouvé  par  là  qu'il  appartenait  bien  à  l'Ecole  française  ! 

Parmi  les  jeunes  gens  appelés  à  disputer  le  grand  prix  de 
Rome  ,  un  Lillois ,  Léon  Comerre ,  âgé  de  21  ans ,  sorti  naguère 
de  notre  Ecole  de  peinture ,  et  depuis  trois  ans  élève  de  M.  Gaba- 
nel ,  s'est  montré  digne  du  maître  habile ,  notre  confrère ,  qui 
avait  dirigé  ses  premiers  pas.  Le  concours  de  1871 ,  malgré  les 
préoccupations  générales ,  a  fait  concevoir  de  belles  espérances  et 
si  Léon  Comerre,  admis  deux  fois  en  loge ,  n'a  pas  encore  obtenu 
le  grand  prix  auquel  il  peut  légitimement  prétendre  ,  il  a  été  si 
près  d'enlever  la  palme  que  la  Société  des  Sciences ,  désireuse  de 
l'encourager  à  de  nouveaux  efforts ,  et  heureuse  de  ceux  qu'il  a 
déjà  faits  pour  atteindre  le  succès  définitif,  lui  décerne  une 
médaille  de  vermeil.  Puisse  cette  marque  de  vive  sympathie  de 
a  Société  des  Sciences  de  Lille  être  pour  notre  jeune  concitojen, 
le  gage  assuré  d'une  récompense  encore  plus  éclatante  ! 

Comme  on  dit  qu'il  n'j  a  pas  de  petites  économies ,  on  peut 
dire  également  qu'il  n'j  a  pas  de  petites  sciences.  Tout  travail 
qui  contribue  au  progrès  de  l'esprit  humain  est  nécesairement  un 
travail  important.  Tel  est  le  Livre  de  Lecture  présenté  à  la  Société 
des  Sciences  par  M.  Richard  ,  instituteur  public  à  Lille.  Pour 
en  faire  comprendre  l'intérêt ,  je  n'ai  qu'à  analjser  le  rapport  de 
la  tlommission  chargée  de  l'examiner.  Il  s'agit  d'un  syllabaire 
et  d'une  série  de  lectures  graduées  formant  introduction  à  la 
jecture  courante. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  procédé  employé  par  M.  Richard, 


—  678  — 

fions  (tirons  que  Fenfant  guidé  par  ce  maître  expert  apprendra 
sans  trop  de  peine  l'art  si  difficile  de  la  lecture.  Dès  les  premières 
pages,  il  saura  déchiffrer  quelques  mois  familiers,  puis ,  s'il  est 
attentif ,  —  et  il  le  sera  parce  qu'on  lui  met  sous  les  jeux  des 
exercices  bien  coordonnés  et  propres  à  piquer  sa  curiosité ,  — 
il  arrivera  à  la  fin  du  syllabaire  qui  n'excède  pas  quarante-deux 
pages  y  tout  heureux  de  passer  à  une  autre  suite  de  leçons  plus 
attrayantes...  Il  triomphera  aisément  des  difficultés  qui  se  pré- 
enteront, grâce  à  la  distribution  méthodique  des  exercices  qu'on 
a  su  lui  rendre  intéressants  par  de  petits  récits  amusants ,  in- 
structifs et  moraux... 

L'ouvrage  de  M.  Richard  nous  parait  destiné  à  rendre  des 
services  réels  dans  les  écoles  primaires.  Aussi  avons-nous  pensé 
qu'à  une  époque  comme  la  nôtre ,  où  l'instruction  populaire  est 
une  des  grandes  questions  à  l'ordre  du  jour,  nous  interpréterions 
vos  propres  sentiments  en  vous  proposant  de  récompenser  par 
une  médaille  d^ argent  un  travail  incontestablement  utile  à  l'en- 
seignement le  plus  élémentaire. 

La  Société  décerne  à  M.  Bigha.rd  ,  instituteur  public  à  Lille, 
•une  médaille  d'argent. 

Le  concours  de  Poésie  n'est  pas  très-riche,  cette  année  ;  il  n'a 
fourni  que  cinq  pièces  :  V  Absence;  à  une  Sœur  de  charité  ;  le 
Jeune  Homme  et  la  Phalène  ;  les  trois  phases  delà  Guerre  de  1810, 
et  le  roi  des  Asturies^  opéra  en  trois  actes. 

Et  d'abord,  avouons-le^  notre  temps  n'est  plus  à  la  poésie  va- 
poreuse ;  nous  ressentons  encore  un  malaise  qui  demande  uno 
nourriture  plus  forte  et  je  ne  sais  trop  comment,  malgré  son 
génie,  le  Chantre  d*Elvire  serait  accueilli  de  nos  jours.  Parmi  les 
œuvres  qui  nous  ont  été  envoyées,  il  en  est  qui  ne  manquent  ni  de 
talent  ^  ni  d'intérêt ,  mais  elles  semblent  attardées  ;  elles  ont  été 
écrites  évidemment  alors  qu'on  avait  le  loisir  de  se  bercer  aux 
douceurs  d'un  sentimentalisme  à  la  mode.  Ainsi  ^  suivant  nous , 
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la  pièce  intitulée  P Absence  s'est  trompée  de  date.  Nous  n'avons 
plus  le  cœur  à  la  rêverie.  Est-ce  à  dire  que  ce  petit  poème  soit 
absolument  dépourvu  de  qualités  ?  Il  j  aurait  injustice  à  n'y  pas 
reconnaître  une  certaine  harmonie ,  peut-être  un  peu  monotone , 
une  élégante  versification  ;  et  quoique  les  auteurs ,  depuis  La- 
martine ,  aient  trop  souvent  abusé  de  la  mélancolie  •  nous  admet- 
tons qu'il  n'est  pas  défendu  de  faire  résonner  cette  corde ,  mais , 
è  la  condition  que  le  poète  saura  éviter  les  banalités  d'un  genre 
suranné ,  en  un  mot  qu'il  sera  quelque  peu  original.  La  Société 
est  en  droit,  d'ailleurs,  dans  un  morceau  d'une  dimension  assez 
modeste,  d'exiger,  sinon  la  perfection,  au  moins  un  soin  particulier 
à  éviter  les  taches ,  les  négligences.  Or ,  nous  j  avons  trouvé 
trop  de  répétitions  d'images  ,  de  mots  et  d'épi thètes,  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres,  certaines  exagérations  qui  dépassent 
la  mesure  permise  aux  poètes,  des  métaphores  qui  ne  sont  pas 
d'une  justesse  irréprochable. 

La  pièce  intitulée  :  à  une  Sœur  de  Charité  se  recommande  par 
un  plan  simple  et  bien  suivi ,  mais  il  n'est  pas  toujours  suffi- 
samment développé.  La  versification  est  d'une  facilité  qui  tombe 
dans  le  prosaïsme  ;  l'auteur  a  trop  emplojé  l'enjambement,  et  le 
participe  présent,  qui  revient  fréquemment,  alourdit  le  vers.  Enfin 
ridée  générale  ne  nous  semble  pas  heureuse.  Pour  nous  l'idéal 
delà  Sœur  de  Charité,  c'est  une  vierge  et  une  vierge  qui  se  dévoue 
à  rhumanité  souffrante  par  amour  de  Dieu  et  non  pas  une  veuve, 
désenchantée  de  la  vie,  qui  se  consacre  à  Dieu  par  désespoir.  On 
s'étonne  qu'un  poète  n'ait  pas  senti  cette  différence.  Pour  la 
Sœur  de  Charité,  comme  pour  V Absence,  nous  redirons  que  des 
poèmes  d'une  importance  si  minime  au  point  de  vue  de  la  lon- 
gueur ,  devraient  offrir  d'autant  plus  de  perfection  ou  d'autant 
moins  de  défauts. 

Le  Jeune  Himme  et  la  Phalène  est  une  sorte  à^ apologue  dont 


la  leçon  est  malheureusement  incomplète  ;  il  j  a  certainement 
dans  cette  pièce  une  conception  ingénieuse  et  nous  crojons  qu'il 
était  possible  d'en  tirer  bon  parti.  Le  sujet ,  léger  en  appa- 
rence ,  est .  rendu  sérieux  par  la  présence  du  vieillard ,  mais  il 
manque  quelque  chose  à  la  conclusion  ;  on  voudrait  entendre  le 
vieillard,  au  retour  du  jeune  homme,  afin  que  ce  petit  drame  eût 
un  dénouement.  Même  observation  d'ailleurs  que  pour  les  pièces 
précédentes  ;  le  Jeune  Homme  et  la  Phalène  est  un  morceau  bien 
court  et  la  critique  demande,  en  pareil  cas,  quelque  chose  de  plus 
qu'une  certaine  gentillesse  d'allure  :  il  v  a  trop  de  faiblesses  à 
côté  de  détails  gracieux.  Elle  voudrait  qu'on  approchât  davan- 
tage de  la  perfection  que  comporte  le  genre. 

Certes  on  ne  niera  pas  l'a  propos ,  l'actualité  du  poème  ajant 
pour  titre  les  Trois  Phases  de  la  Guerre ,  mais  pour  traiter  un 
si  redoutable  sujet ,  ce  n'était  pas  assez  de  savoir  aligner  des 
rimes ,  il  aurait  fallu ,  selon  l'expression  d' Agrippa  d'Aubigné 
dans  ses  Tragiques,  des  vers  étoffés  de  sang  et  de  larmes. 
Combien  l'auteur  estloin  de  cette  fougueuse  énergie,  surtout  dans 
la  dernière  partie  à  laquelle  il  a  donné  pour  épigraphe  le  mot  : 
Désolation  ! 

Quant  à  l'opéra ,  le  Roi  des  Asturies  ,  nous  voudrions  pour  le 
juger,  comme  beaucoup  d'autres  libretti,  que  les  paroles  fussent 
revêtues  de  musique  par  quelque  compositeur  de  talent. 

En  résumé  ,  la  Commission  d'examen  a  proposé  et  la  Société  a 
voté  une  mention  honorable  à  MM.  Manso  et  Y.  Lac  dbBosredon, 
auteurs  des  deux  pièces  :  le  Jeune  homme  et  la  Phalène  et 
VAbsence, 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  volumes  de  poésies  que  M. 
Achille  Millien  a  envo;7és  ,  en  dehors  du  concours,  afin  d'obtenir 
une  des  récompenses  réservées  par  l'article  X  du  programme. 
M.  Achille  Millien  est  une  ancienne  connaissance ,  qui  a  déjà 
figuré  dans  nos  concours.  Mais  depuis  ce  temps  son  bagage  litté- 


raii:aa'e$t  accru  considérablement.  Et  d'abord,  disons  le,  ayec 
un  sentiment  d'humilité  aussi  bien  que  de  satisfaction ,  Fauteur 
possède  une  qualité  qui  devient  très-rare  de  nos  jours:  il  respecte 
généralement  la  langue  française  ;  il  ne  se  croit  pas  obligé  de 
torturer  la  grammaire  afin  de  ne  pas  ressembler  au  commun  des 
écrivains.  S'il  se  permet  quelques  rhjthmes  hardis  dont  il  de- 
mande pardon  dans  sa  préface ,  du  moins  il  est  toujours  correct 
et  scrupuleux  dans  les  rhjthmes  convenus.  En  vérité ,  l'on  a  le 
droit  d'écrire  en  vers  quand  on  écrit  ainsi. 

Les  deux  volumes  présentés  à  votre  appréciation  ont  pour 
titres ,  le  premier  :  Musettes  et  Clairons ,  le  second  :  Légendes 
éC aujourd'hui,  Lieds  et  Sonnets.  Comme  on  devait  s'j  attendre , 
il  jr  a  là  des  morceaux  de  toutes  les  dimensions ,  des  pièces  de 
longue  haleine  et  des  pièces  fugitives.  Dans  les  unes  et  les  autres 
on  remarque  un  talent  réel ,  une  facilité  de  bon  aloi ,  un  goût 
presque  toujours  piir ,  qui  assigneraient  peut-être  à  M.  Millien 
une  des  meilleures  places  parmi  nos  poètes  contemporains^  si  l'on 
trouvait  plus  souvent  dans  ses  vers  de  ces  beautés  souveraines 
qui  forcent  l'admiration.  Bien  au-dessus  de  la  médiocrité  cer- 
tainement ,  il  n'atteint  pas  au  chef-d'œuvre. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  dans  les  volumes  de  M.  Achille 
Millien ,  c'est  Tidée  ingénieuse  des  Légendes. 

L'auteur  prend  un  objet  quelconque ,  un  arbre ,  la  charrue , 
l'air,  le  feu,  la  vapeur,  le  chanvre,  le  grain  de  blé;  une  vertu,  la 
Persévérance  ;  un  lieu  béni,  le  cimetière  ;  une  mauvaise  habitude 
du  peuple,  le  Lundi,  et  dans  un  cadre  habilement  disposé,  il  re- 
trace tous  les  iaits ,  toutes  les  circonstances  de  différente  nature , 
tous  les  sentiments  que  ce  titre  rappelle  ;  il  en  compose  une 
espèce  de  drame  ^  il  l'anime  de  pensées  appropriées ,  de  leçons 
utiles ,  de  salutaires  conseils ,  il  j  insère  avec  art  les  théories  et 
les  applications  de  la  science  moderne ,  et  la  plupart  du  temps , 
une  morale  austère  et  saine  vient  couronner  l'œuvre  en  lui  doA- 
nant  une  portée  pratique.   La  Légende ,  en  un  mot ,  parcourt  U 


cercle  entier  du  sujet  que  le  titre  choisi  représente.  Il  n'était  pa 
aisé  de  parler  en  vers  des  choses  qu'on  ne  traite  ordinairement 
qu'en  un  langage  technique  et  peu  harmonieux.  M.  Àch.  Million 
y  a  souvent  réussi  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  originalités 
de  ses  poèmes. 

La  légende  du  Feu  contient  une  page  brillante  et  digne  de 
maîtres  : 

Nuits  d'été,  belles  nuits,  tièdes  et  parfumées! 
Vous  gardez  jusqu'à  Taube  une  lueur  du  jour, 
é        Vous  caressez  des  fleurs  les  urnes  refermées , 
Vous  jetez  dans  les  airs  des  murmures  d*amour!.. 
—  Tout  à  coup  la  clarté  des  étoiles  expire , 
Un  trait  de  feu  surgit  de  TOrient  vermeil, 
Et  dans  sa  majesté  ,  que  nul  ne  peut  décrire , 
Apparaît  le  soleil  I 

Une  voix  s*éleva  de  la  1  ande  éveillée , 
Un  frisson  saisit  l'air  et  la  terre  et  lès  eaux  ; 
Chaque  fleur  releva  sa  corolle  mouillée , 
£t  de  chaque  buisson  sortit  un  chant  d'oiseaux. 
La  lumière  à  longs  jets  courait  de  cime  en  cime  ; 
Debout ,  la  tête  nue  et  le  regard  songeur, 
Les  amis  contemplaient  ce  spectacle  sublime, 
Alors  le  voyageur  : 

Salut,  s'écria-t-il ,  Soleil ,  ô  roi  du  monde , 
0  grand  moteur,  foyer  de  vie ,  âme  de  feu  f 
C'est  par  toi  qu'à  jamais  notre  terre  est  féconde, 
Reflet  du  Créateur,  ombre  même  de  Dieu , 
Soleil ,  si  ta  lumière  un  jour  nous  est  ravie , 
Si  pour  nous  s'interrompt  ton  pouvoir  supendu  , 
Que  deviendra  le  globe?...  Un  squelette  sans  vie, 
Errant  dans  l'infini  comme  un  vaisseau  perdu  ; 
Les  siècles,  un  par  un,  disparaissent;  sous  l'herbe 
Les  hommes  sont  tombés  avec  leurs  monuments; 
Mais  qu'est  le  temps  pour  toi  ?  Pour  toi ,  Soleil  superbe , 
Les  siècles  d'ici-bas  ne  sont  que  des  moments  ; 
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Et  rayonnant  et  beau  de  ta  splendeur  première 
Tu  restes  dans  Tazur,  Soleil ,  jeune  toujours , 
Gardant  à  l'avenir  cette  même  lumière 
Dont  vécut  le  passé ,  dont  s'animent  nos  ]ours  I 
Ah  I  je  comprends  Terreur  des  races  d'un  autre  âge 
Qui ,  te  voyant  si  grand ,  te  croyaient  éternel , 
Et ,  te  prenant  pour  Dieu  dont  tu  n'es  que  l'ouvrage 
Brûlaient ,  pour  t'adorer ,  l'encens  sur  ton  autel. 

Qui  de  nous ,  Messieurs ,  ne  connaît  le  tableau  des  Faneuses 
de  notre  confrère ,  M.  J.  Breton ,  cette  œuvre  d'une  vérité  si 
profonde ,  où  la  nature  prise  sur  le  fait  a  pourtant  tout  le  charme 
deTidéal?  M.  Âch.  Millien  a  décrit,  avec  un  grand  bonheur 
d'expression ,  cette  toile  de  l'éminent  artiste  que  la  Société  des 
Sciences  est  ôère  de  posséder  dans  son  sein  et  qui  désormais  a  sa 
place  parmi  nos  illustrations. 

Le  jour  décline  et  meurt  au  loin  dans  les  vallées , 
Les  dernières  lueurs  du  couchant  empourpré 
S'épanchent  sur  le  front  des  faneuses  hâlécs 
Qui  songent  au  repos  et  vont  quitter  le  pré. 

Tandis  que  s'élevait  en  notes  incertaines 
Le  refrain  des  faucheurs  là-bas  sur  les  coteaux , 
Au  babil  des  pinsons ,  cach(^s  près  des  fontaines , 
Elles  ont  amassé  le  foin  sous  les  râteaux. 


Et  maintenant  les  foins  sont  alignés  en  meules 
Et  leur  saine  senteur  s'exhale  au  vent  du  soir, 
Les  faucheurs  sont  partis ,  les  femmes  restent  seules  , 
La  fatigue  un  instant  les  invite  à  s'asseoir. 

Et  les  voici  :  la  mère  allaite  un  enfant  rose , 
Daiis  l'herbe ,  à  son  côté ,  la  fillette  s*endort  ; 
Sa  tête  avec  langueur  sur  son  coude  se  pose 
Et  sur  sa  joue  en  fleur  il  tombe  un  reflet  d*or. 

Toi  qui  restes  debout ,  regardant  la  campagne , 
Belle  fllle  aux  bras  nus  qu'a  bronzés  le  soleil , 


A  qnoi  penses-tu  près  de  ta  brune  compagne , 
Dont  rœil  aussi  se  fixe  à  Thorizon  vermeil  ? 

As  tu  donc  aperçu ,  là-bas,  au  pied  du  saule , 
Quelque  garçon  passant  sous  un  rayon  du  soir, 
Qui  marche  fièrement ,  la  faulx  sur  son  épaule, 
Ou  qui  mène  en  sifflant  les  bœufs  à  Tabreuvoir  ? 

Peut-être  écoutes-tu  du  fond  de  la  prairie 
Venir  à  ton  oreille  un  accent  bien  connu  ?.. 
Que  vois- tu  dans  le  vague?  où  va  ta  rêverie? 
Dans  quel  lointain  se  perd  ton  regard  ing»  nu  ? 

J'aime  ton  élégance  agreste  et  sans  culture , 
De  quel  fard  a  besoin  ta  robuste  beauté  ? 
—  Mais ,  faneuses ,  laissez  s'endormir  la  nature. 
Partez ,  déjà  Tazur  est  pâle  et  sans  clarté. 

Dans  Tair  et  sur  les  eaux  s*étend  un  calme  austère , 
Le  silence  descend  des  branchages  épais  ; 
On  sent,  dans  Tombre ,  Dieu  qui  veille  sur  la  terre, 
Et  le  cœur  librement  respire  amour  et  paix  I 

Enfin  y  M.  Ach.  Millibn  ,  dans  la  dernière  pièce  du  second 
volume  ,  célèbre  ses  trente  ans  accomplis  qu'il  place  sous  l'égide 
de  Ronsard  ;  il  convenait  à  un  poète  de  nous  dire  ainsi  son  âge  : 

u  Poufi*  avoir  trop  suivi  votro  bande  inégale , 
Muses ,  qui  défiez ,  ce  dites- vous ,  le  temps  , 
J'ai  les. yeux  tout  battus ,  la  face  toute  pâle , 
Le  chef  grisou  et  chauve ,  et  si  n'ai  que  trente  ans.  • 

Ainsi  tu  te  plaignais ,  ô  Ronsard ,  6  vieux  maître  I  ] 
Mais  quand  tu  déplorais  ta  jeunesse  en  lambeau , 
Toi ,  devant  l'avenir  tu  pouvais  bien  paraître  : 
Ta  gloire  n'avait  pas  à  craindre  le  tombeau , 
Ton  œuvre  était  de  taille  à  survivre  à  ta  cendre  : 
Tes  Odesûoni  Tessor  s'élançait  jusqu'au  ciel, 
Tes  Amours ,  animés  du  nom  de  ta  Gassandre , 
Déjà  te  faisaient  immortel  I 

Cetta  horloge  des  Jours,  que  rien  ici  n'arrête, 
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Pour  moi  qui  l'oubliais ,  vient  de  sonner  trente  ans  : 
Les  brises  ont  cessé  de  caresser  ma  tête , 

—  L*aube  n'arrose  plus  les  fleurs  de  ton  printemps , 
Me  dit-elle.  —  Et  je  pense  :  Il  n'importerait  guère 
De  voir  des  flls  d'argent  parmi  mes  cheveux  noirs .^ 
De  sentir  sur  mon  front,  tout  rayonnant  naguère, 
Tomber  dès  le  matin  l'ombre  lourde  des  soirs , 

Si ,  comme  à  toi ,  Ronsard ,  la  Muse  tutélaire , 
Loin  de  me  refuser  le  souffle  créateur , 
M'avait  promis  aussi  le  culte  séculaire 
De  l'avenir  admirateur. 

Hélas!  qu'en  reste-t-il  de  mes  jeunes  années  ? 
J'ai  lutté  fermement,  maisai-je  été  vainqueur? 
Et  n'ai -je  point  perdu  mes  plus  belles  journées 
A  poursuivre  un  fantôme  impalpable  et  moqueur  ? 

—  Et  j'ai  trente  ans  !...  Vieillard  honnête  homme ,  ô  mon  père, 
Toi  que  la  mort  traîtresse  a  pris  à  notre  amour , 

Si  du  monde  où  tu  vis ,  tu  venais  sur  la  terre 
A  ton  foyer  connu  jpawcr  encore  un  jour; 
Si  de  mon  vain  pa^^e  voulant  alors  t'instruire  , 
Je  te  disais:  voilà  depuis  l'affreux  instant, 
Voilà  ce  que  j'ai  fait ,  —  toi ,  pourrais-tu  me  dire , 
Gomme  autrefois ,  je  suis  content  ? 

Trente  ansi  0  mes  amis ,  c'est  l'heure  solennelle, 
Le  nuage  apparaît  dans  notre  ciel  moins  bleu  ; 
Le  rêve  devient  grave  et ,  déployant  son  aile , 

La  jeunesse  s'envole  en  nous  disant  adieu 

Mais  nous  laisserons-nous  aller  aux  défaillances  ? 
Non ,  profitons  du  temps  et  redoublons  d'efforts  ; 
Gardons  bien  nos  espoirs ,  nos  amours ,  nos  croyances  ; 
Combattons  vaillamment ,  à  l'exemple  des  forts. 
Courage  I  si  mon  œuvre  est  fragile  et  grossière , 
Si  je  suis  inhabile  à  pétrir  le  ciment , 

—  Sinon  granit  ou  bronze ,  au  moins  sable  ou  poussière ,  — 

J'élèverai  mon  monument! 

Après  ce  que  nous  venons  de  lire ,  la  Société  aurait  été  certai- 
nement heureuse  de  pouvoir  accorder  à  Fauteur  une  de  ses  plus 


honorables  distinctions  ;  mais  nous  le  savons ,  Messieurs ,  le 
métal  le  plus  précieux  va  perdant  de  sa  valeur  par  un  usage  trop 
fréquent.  Il  en  est  ainsi  des  poésies  de  M.  Ach,  Millien;  il  les  a 
lui-même  un  peu  démonétisées  (qu'il  nous  pardonne  l'expression), 
en  les  faisant  vojager  de  concours  en  concours  ,  d'Académie  en 
Académie.  La  Société  des  Sciences  de  Lille  est  jalouse  de  ses 
faveurs ,  et  elle  aspire  à  des  hommages  moins  partagés.  D'ail- 
leurs après  tant  de  médailles  récoltées  çà  et  là  par  M.  Millien , 
une  médaille  de  plus  n'ajouterait  rien  au  mérite  du  poète  ;  il 
agréera ,  nous  l'espérons ,  et  nos  éloges  et  nos  regrets. 

Ajoutons ,  en  finissant ,  que  la  Société  des  Sciences  apprécie 
dans  M.  Ach.  Millien,  non-seulement  un  habile  versificateur, 
mais  encore  un  écrivain  qui  comprend  la  gravité  de  son  rôle.  On 
a  beaucoup  parlé  de  la  mission  du  poète  ;  oui ,  cette  mission  est 
sainte,  mais  que  le  poète  renonce  aux  mièvreries  fades,  aux 
refrafns  érotiqxies  qui  plaisent  tant  aux  époques  de  décadence  et 
de  corruption  !  Qu'il  ne  puise  ses  inspirations  qu'aux  plus  nobles 
sources  ;  qu'il  épure  et  fortifie  l'âme  du  peuple  ;  qu'il  lui  fasse 
entendre  des  accents  religieux  et  sévères.  Jamais  nation  n'a  senti 
plus  que  la  France  le  besoin  de  se  retremper  aux  principes 
étemels  du  devoir.  Nous  gémissons  sur  les  désastres  delà  patrie  ; 
eh!  bien^  que  la  voix  de  la  poésie  retentisse  avec  vigueur  comme 
celle  de  notre  poète  : 

Mais  nous  laisserons-nous  aller  aux  défaillances  ? 
Non ,  profitons  du  temps  et  redoublons  d'efforts. 

Ce  qu'il  faut  aujourd'hui  pour  ressusciter  les  mâles  vertus  qui 
font  les  nations  grandes  et  glorieuses ,  ce  n'est  pas  une  poésie 
rêveuse  et  molle  ;  maintenant  il  nous  faudrait  des  Tjrtées.  L'Alle- 
magne a  eu  les  siens  après  léna  et  Friedland;  nous  aussi,  lorsque 
nous  aurons  repris  goût  aux  chants  sérieux ,  aux  œuvres  que  le 
temps  n'emporte  pas  et  aux  généreuses  émotions ,  nous  raffermi- 
rons nos  cœurs  et  nous  redeviendrons  un  jour  ce  que  nous  étions 
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M.  le  Président  invite  MM.  Comerrk  ,  Righari)  ,  Lac  de 
BosREBON  et  Manso  à  venir  recevoir  les  récompenses  que  la 
Société  leur  adécemées. 

On  entend  ensuite  L'Alsacienne  ,  valse  de  concert ,  composée 
et  exécutée  par  M.Schillio,  première  exécution. 


M.  Menghe  de  Loisne  y  rapporteur,  a  la  parole  pour  rendre 
compte  des  résultats  des  examens  passés  par  les  élèves  des 
écoles  de  chauffeurs,  et  des  décisions  de  la  Société  par  rapporf 
à  la  prime  Pamot  : 

Messieurs , 

La  Société ,  pour  la  troisième  fois ,  va  délivrer  le  legs  que 
Mme.  Eind,  née  Pamot,  a  créé  en  faveur  du  chauffeur  le  plus 
méritant  de  l'arrondissement  de  Lille  ;  pensée  féconde  et  qui  té- 
moigne tout  à  la  fois  et  du  cœur  de  la  donatrice,  et  de  son  esprit 
réfléchi  et  pratique.  Obligée  par  un  précoce  veuvage  de  gérer 
une  importante  filature,  elle  avait  apprécié  la  haute  importance, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  l'économie  du  combustible , 
mais  encore  au  point  de  vue  de  la  régularité  et  de  la  perfection 
du  produit  d'une  bonne  direction  de  la  force  motrice  d'une  usine. 
Lorsque  la  mort  allait  l'étreindre,  sa  main  raidie  par  la  souffrance 
avait  encore  la  force  de  formuler  le  bien  qu'elle  avait  longuement 
médité ,  et  elle  donnait  un  dernier  souvenir  à  l'industrie  qu'elle 
avait  honorée  par  sa  lojauté,  par  son  esprit  d'ordre  et  de  travail. 

La  Société  des  Sciences,  à  laquelle  est  échu  Phonneur  d'être 
sur  ce  point  l'instrument  d'une  des  dernières  volontés  de  cette 
femme  de  bien,  a  eu  cette  année  à  faire  un  choix  épineux  entre 
des  candidats  de  sérieux  mérite. 

En  choisissant  M.  Pierre  Vanoverbeghe,  elle  ne  méconnali  ea 
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rien  le  mérite  d'autres  chauffeurs  également  candidats,  elle  choi- 
sit le  meilleur  entre  des  bons  ;  cette  primauté  ne  doit  donc  dé- 
courager aucun  des  concurrents. 

M.  Pierre  Vanoverbeghe,  chauffeur-conducteur  de  machine 
chez  M.  Dautremer  fils ,  filateur ,  rue  Doudin,  à  Lille ,  est  un 
praticien  émérite ,  qui  conduit  et  entretient  avec  une  habileté 
égale  au  soin,  deux  machines  jumelles  qui  n'ont  pas  arrêté  un 
instant  depuis  dix  ans.  Il  est  aussi  un  bon  père  de  famille,  ponc- 
tuel et  intelligent ,  et  les  qualités  de  Thomme  privé  viennent 
ajouter  à  l'estime  affectueuse  que  lui  a  vouée  son  patron. 

La  Société ,  après  mûr  examen,  a  choisi  ce  candidat  et  lui  dé- 
cerne la  prime  Parnot. 

Messieurs,  la  Société,  comme  à  l'ordinaire ,  s'est  fait  un  devoir 
de  faire  passer  des  examens  à  ceux  des  chauffeurs  qui  suivent 
les  cours  créés  par  ses  soins  à  Lille,  Roubaix,  Tourcoing  ,  Ar- 
mentières ,  et  que  professe  un  homme  qui  est  pour  les  chauffeurs 
un  guide  dévoué  et  un  instituteur  intelligent.  J'ai  nommé 
M.  Thorain ,  ingénieur  civil,  dont  le  cours ,  imprimé  en  un  petit 
volume ,  devrait  être  le  vade  mecum  non  seulement  des  chauf- 
feurs, mais  encore  des  patrons  qui  y  trouveraient  condensés  en 
un  petit  nombre  de  pages  des  règlements  sur  la  matière  et  l'ex- 
posé des  notions  principales  de  physique  et  de  «mécanique  appli- 
cables à  la  direction  des  moteurs  à  vapeur. 

La  Société  sait  quels  obstacles  a  rencontrés  l'enseignement  en 
1871,  année  néfaste,  qui  doit  être  aussi  voilée  de  deuil  dans 
l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de  la  France.  Elle  attribue  à  ces 
circonstances  anormales  la  faiblesse  d'un  certain  nombre  d'exa- 
mens où  l'abseDce  ou-  du  moins  l'imperfection  des  notions  théo- 
riques n'a  pas  permis  d'avoir  égard  aux  certificats  d'aptitude 
pratique  délivrés  par  des  industriels  autorisés  par  leur  notoriété. 
La  Société  ne  saurait  donner  un  certificat  de  capacité  à  un  chauf- 
feur qui  ne  connaît  ou  ne  comprend  que  le  système  u$ité  dans 
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son  usine  y  et  qui,  notamment  attaché  jusqu'à  ce  jour  à  la  con- 
duite d'une  machine  atmosphérique,  ignore  le  jeu  et  le  bénéfice 
de  la  condensation.  Elle  n'exige  pas  la  science  du  mécanicien  et 
.du  constructeur,  mais  ses  prétentions  cesseraient  d'être  sérieuses, 
et  le  brevet  qu'elle  délivre  serait  illusoire,  s'il  n'était  qu'une  attes- 
tation d'une  habileté  manuelle  se  mouvant  dans  l'étroite  et  uni- 
forme ornière  de  l'habitude.  Cela  expliquera  à  MM.  les  chauf- 
feurs^ cela  fera  comprendre  à  MM.  les  patrons,  l'insuccès  de  cer- 
tains candidats  qui  ont  pu  être  considérés  ajuste  titre  comme 
rendant  à  une  usine  de  bons  services. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  Société ,  au  rapport  de 
la  Commission,  dont  M.  Cox,  si  autorisé  par  sa  haute  expérience 
industrielle,  était  le  rapporteur,  décerne  des  certificats  aux 
chauffeurs  dont  les  noms  suivent  : 

1®  Abriensbns,  Pierre-François,  né  à  Tournai,  âge  de  34 ans, 
chauffeur  depuis  9  ans, chez  M.  François  Roussel,  à  Roubaix; 

2®  BcGART,  Jean-Joseph,  né  à  Roubaix ,  âgé  de  29  ans,  chauf- 
feur depuis  6  ans,  chez  M.  Masse-Meurisse ,  à  Lille  ; 

3®  DuMORTjER,  Léopold,  né  à  Tournai,  âgé  de  35  ans,  chauffeur 
depuis  15  ans ,  chez  M.  J.  Ernoult,  à  Roubaix  ; 

4°  DuMONT,  Jules,  né  à  Tournai ,  âgé  de  29  ans,  chauffeur 
depuis  5  ans  chez  M.  Wibaux-Florin ,  à  Roubaix  ; 

5®  DuQUBSNE,  Auguste ,  né  à  Dottignies,  âgé  de  4^  ans,  chauf- 
feur depuis  8  ans  chez  MM.  Amédé  Prouvost  et  C®,  à  Roubaix; 

6®  BuQUEs.NE ,  Florimond,  né  à  Roubaix,  âgé  de  36  ans,  chauf- 
feur depuis  15  ans  chez  M.  Delefosse,  à  Roubaix  ; 

7^  DuQUESNE ,  Louis,  né  à  Roubaix  ,  âgé  de  28 ans,  chauffeur 
depuis  11  ans,  chez  M.  Delefosse,  à  Roubaix; 

8°  Lelong,  Jean-Baptiste ,  né  à  Renaix,  âgé  de  44  ans,  chauf- 
feur depuis  18  ans  chez  M*  François  Roussel ,  à  Roubaix  ; 
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9^  PoTTîBR ,  Charles,  né  à  Roubaix ,  âgé  de  46  ans ,  chauffeur 
depuis  18  ans  chez  MM.  Dassonville  frères ,  à  Lille  ; 

10®  Tanghe  ,  Pierre ,  né  à  Courtrai ,  âgé  de  52  ans,  chauffeur 
depuis  30  ans  chez  MM.  Delattre  frères ,  à  Roubaix  î 

11®  WioN,  Jean-Baptiste,  né  à  Raimbeaucourt,  âgé  de  29  ans, 
chauffeur  depuis  8  ans  chez  MM.  Sapin  frères,  à  Lille  ; 

12®  Lerot,  Pierre ,  né  à  Linselles ,  âgé  de  25  ans ,  chauffeur 
depuis  5  ans  chez  M.  Morel ,  à  Lille. 

Le  sieur  Léopold  Dumortibr  s'est  particulièrement  distingué 
dans  Fexamen.  La  Société  est  heureuse  de^  le  constater  en  pré- 
sence de  ses  pairs. 

M  Aimé  HouzÉ  de  l'âulnoit  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
récompenses  décernées  aux  agents  industriels  et  aux  actes  de 
haute  moralité. 

Messieurs , 

Fidèle  à  son  passé ,  la  Société  des  Sciences  réserve  chaque 
année  une  large  place  dans  ses  distributions  aux  vieux  serviteurs 
de  rindustrie.  Son  but  est  la  moralisation  des  classes  ouvrières 
par  l'exemple.  Et  quelle  époque  plus  que  la  nôtre  eût  besoin 
d'être  rappelée  au  sentiment  du  devoir?  Nous  avons  traversé 
depuis  deux  ans  des  temps  singulièrement  tourmentés  ;  après 
une  lutte  héroïque,  la  France  s'est  vu  arracher  de  son  front 
cette  auréole  de  gloire  qui  faisait  son  orgueil.  Mais  si ,  de  ces 
terribles  épreuves,  il  doit  sortir  une  nation  régénérée,  disciplinée 
et  prête  à  tous  les  sacrifices ,  d'heureux  jours  peuvent  reluire 
pour  nous. 

Pour  atteindre  de  pareils  résultats,  n'avons-nous  à  craindre 
que  l'étranger,  et  le  péril  n'est- il  pas  au- dedans  de  nous-mêmes  ? 
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La  société  française  n'est-elle  pas  sourdement  minée  par  le  tra- 
vail d'associations  qui  tendent  à  pervertir  les  masses  ?  La  reli- 
gion, la  famille,  la  propriété  n'onl-elles  pas  à  se  défendre  chaque 
jour  contre  d'audacieuses  attaques?  Chacun  de  nous  a  encore 
présents  à  l'esprit  les  actes  coupables  accomplis  dans  la  Capitale 
et  tentés  dans  d'autres  villes.  C'est  au  nom  des  plus  déteaiaUfiS 
principes  que  tant  de  crimes  ont  été  perpétrés  !  En  présence  de 
tels  maux,  le  devoir  de  tout  honnête  homme  est  aujourd'hui  de 
combattre  ces  doctrines  subversives.  On  a  trop  parlé  à  la  classe 
laborieuse  de  ses  droits,  on  ne  lui  a  pas  assez  parlé  de  ses  de^ 
Toirs  ;  et  cependant  quel  thème  plus  approprié  à  la  solennité  de 
ce  jour  ?  Des  hommes  comme  ceux  que  vous  allez  récompenser 
sont  une  bénédiction  dans  les  ateliers  ;  leur  action  n'a  rien  de 
dissolvant ,  ils  prêchent  par  leur  exemple  la  concorde  entre  ces 
deux  forces  si  étroitement  liées  l'une  à  l'autre ,  le  capital  et  le 
travail  ;  ils  évitent  les  luttes,  et  leur  bienfaisante  influence  per- 
siste même  alors  qu'ils  ne  sont  plus  I 

Que  n*ai-je,  pour  faire  entendre  ma  faible  voix  au-delà  de  cette 
enceinte ,  l'autorité  de  l'un  de  ces  rudes  travailleurs  ,  blanchi 
dans  la  maison  où  s'écoulèrent  ses  premières  années ,  ou  plutôt 
que  ne  m'est-il  permis  de  lui  céder  la  parole  pour  quelques  ins- 
tants? Cette  faveur,  je  vous  la  demande.  Ecoutons-le.  «  Mes 
amis  ^  dirait-il ,  craignez  ceux  qui  vous  promettent  de  vous 
faire  riches  sans  travailler;  ils  vous  trompent.  Fermez  l'oreille 
aux  hommes  qui  excitent  votre  défiance  contre  ceux  qui  vous 
secourent  dans  vos  maladies ,  qui  visitent  votre  famille,  et,  tou- 
jours avec  quelque  affectueuse  parole  ,  laissent  une  trace  de  leur 
passage.  Détournez- vous  des  hommes  qui  veulent  vous  enlever 
les  principes  que  votre  mère  vous  a  appris  tout  enfant ,  qui  fe- 
ront votre  consolation  et  votre  force  dans  le  malheur ,  et  vous 
apprendront  à  bien  mourir.  Et  si  vous  voulez  être  de  bonne  foi, 
dites-moi  combien  de  ceux  qui  ont  résisté  à  ces  perfides  conseils, 
sont  tombés  dans  la  misère  par  Pivrognerie  ou  la  paresse  ;  vous? 
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• 

n'en  trouverez  pas.  -^  Ils  ont  donc  en  eux  une  puissance  qui  les 
pousse  vers  le  bien  et  les  détourne  du  mal. 

»  Défiez-vous  des  séductions  du  changement  ;  le  travail  naît  de 
Tordre  et  de  la  stabilité  du  milieu  dans  lequel  vous  vivez;  le 
désordre  n*a  jamais  enfanté  que  la  stagnation  et  le  chômage  ;  le 
chômage  qui  atteint  les  plus  valides  et  les  plus  courageux  et  les 
ramène,  chaque  jour  plus  tristes  et  découragés  en  face  de  leurs 
enfants  qui  demandent  du  pain. 

»  Apportez  dans  la  discussion  de  vos  intérêts  un  esprit  de  jus- 
tice et  de  modération  qui  facilite  lés  rapprochements  ;  évitez  les 
menaces^  elles  ne  peuvent  qu'aigrir  et  diviser  ;  les  grèves  sont 
toujours  une  calamité  pour  les  individus  comme  pour  le  pays  I 

»  Veillez  sur  vos  enfants  ;  de  l'éducation  dépend  souvent  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie.  L'instruction  est  beaucoup; 
mais  l'éducation  est  plus  importante  encore.  N'oubliez  pas  que 
l'ouvrier  ignorant  est  fatalement  condamné  à  un  travail  à  peine 
rémunérateur.  Combien  d'entre  vous  ont  regretté  de  n'avoir  pas 
profité  des  leçons  qui  leur  ont  été  données  dans  leur  jeunesse. 

y>  Enfin,  songez  que  l'ouvrier  économe  et  rangé ,  en  faisant  un 
prélèvement  sur  son  travail  de  chaque  semaine,  garantit  ainsi 
son  bien-être  ;  sa  famille  profite  de  tout  ce  qu'il  enlève  au 
cabaret  et  à  la  dissipation.  —  Entouré  de  la  considération  et 
de  l'affection  de  son  maître ,  sa  place  n'est  jamais  vacante  ;  alors 
qu'il  ne  travaille  plus ,  il  surveille  encore  les  autres  ouvriers , 
son  avenir  est'  désormais  assuré  I  » 

Ainsi  parlerait  votre  Mentor ,  et  sa  vie  tout  entière  serait  la 
démonstration  éloquente  de  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  pourrait 
ajouter  qu'à  Lille ,  les  populations  ouvrières  ont  heureusement 
échappé  à  l'influence  délétère  des  doctrines  anti-sociales. 

Tel  est  y  Messieurs,  le  rôle  qui  appartient  à  vos  lauréats;  il 
est  assurément  des  plus  nobles ,  c*estla  propagande  de  l'exemple. 
Qu'ils  j  joignent  leurs  excellents  avis ,  et  fasse  le  Ciel  qu'ils  par- 
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Tiennent  par  la  diffusion  des  saines  doctrines  à  détourner  les 
dangers  qui     enacent  encore  notre  pays. 


I.  —  Agents  de  Vindustrie  manufacturière. 

P  François  Turpin  ,  fileur  et  tordeur  de  coton  depuis  60  ans 
dans  la  manufacture  de  MM.  Woussen ,  à  Houplines. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps  ,  son  exactitude ,  son  zèle , 
sa  vigilance  et  sa  sobriété  ne  se  sont  pas  démentis.  Passé  maître 
dans  toutes  les  parties  de  la  filature ,  ses  patrons^  dans  les  mo- 
ments de  pénurie  ou  d'absence  d'ouvriers  recouraient  à  son 
dévouement.  Toujours  il  était  prêt  à  remplir  les  fonctions  les  plus 
diverses.  Aujourd'hui  que  son  grand  âge  l'oblige  à  un  travail 
moins  rude ,  il  trouve  encore  le  mojen  d'être  utile  dans  l'établis- 
sement où  s'est  écoulée  sa  vie  ; 

2°  Alexandre  Cornârd  ,  tisserand  depuis  55  ans  dans  l'éta- 
blissement de  tissage  de  toile  et  linge  de  table  de  MM.  Louis  et 
Achille  Danset,  à  Halluin. 

En  présentant  à  la  Société  ce  modèle  des  ouvriers,  MM.  Danset 
ont  voulu  associer  à  la  récompense  qui  lui  est  décernée ,  trois  de 
ses  camarades  vieillis  comme  lui  dans  la  manufacture  fondée 
en  1816 ,  par  leur  père.  Comme  lui  ,  ils  ne  l'ont  jamais  quittée 
et  se  sont  toujours  distingués  par  leur  bonne  conduite.  Honnêtes 
pères  de  famille ,  ils  ont  su  dans  leur  intérieur  inspirer  à  leurs 
enfants  l'amour  du  travail  et  de  la  vertu.  Ces  médailles  serviront 
de  noble  encouragement  à  tous  les  travailleurs  d'un  grand  centre 
industriel.  Elles  exciteront  l'émulation  et  resserreront  les  liens 
qui  doivent  toujours  unir  les  patrons  à  leurs  ouvriers; 

3°  Antoine  Sgahps  ,  tisserand  depuis  53  ans  dans  le  même 
établissement; 
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4°  Jean-Baptiste  Sgamps  ,  tisserand  depuis  52  ans  dans  le 
même  établissement  ; 

5^  Pierre  Lahoussb  ,  tisserand  depuis  45  ans  dans  le  même 
établissement  ; 

6"  Alexandre  Couroublb  ,  tisserand  et  aujourd'hui  ourdisseur 
depuis  54  ans  ,  chez  MM.  Mas-Faucheur  et  Jules  Mas ,  fabri- 
cants de  toiles ,  à  Lille. 

Courouble  est  le  plus  ancien  représentant  de  la  maison  qui  de 
M"^  yeùye  Ejcken  est  passée  entre  les  mains  de  M.  Duvivier  et 
de  ce  dernier  dans  celles  des  propriétaires  actuels.  Un  seul  fait 
prouvera  mieux  que  toutes  nos  paroles  la  haute  estime  dans 
laquelle  M"^^  veuve  Ejcken  tenait  ce  brave  et  loyal  ouvrier. 
Lorsqu'on  1840 ,  M.  Duvivier  reprit  cet  établissement^  il  lui  fut 
imposé  comme  condition  sine  quâ  non  l'obligation  de  conserver 
Courouble  dans  la  maison.  Quel  éloge  plus  éloquent  que  cette 
stipulation  faite  en  sa  faveur.  Nul  mieux  que  lui ,  disent  MM. 
Mas ,  ne  mérite  la  distinction  qui  lui  est  accordée  ; 

T  Louis DuFLo,  teinturier  depuis  46  ans ,  chez  M.  Soins, 
à  Lille. 

Son  attachement  à  ses  devoirs  n'a  d*égal  que  son  affection 
pour  ses  maîtres.  Dans  une  occasion ,  récente ,  il  n*a  pas  craint 
d'exposer  ses  jours ,  en  arrêtant  un  cheval  emporté  entraînant 
dans  sa  course  furieuse  une  voiture  qui  renfermait  M"'*  Soins 
et  trois  dames  de  sa  famille.  Relevé  tout  meurtri ,  sa  première 
parole  fut  pour  s'informer  si  aucune  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  voiture  n'avait  été  blessée. 

8^  Fabien  Frbmaux  ,  ouvrier  de  filature  et  aujourd'hui  con- 
cierge, depuis  41  ans,  chez  M.  Henry  Loyer,  fîlateur  à  Lille. 

Avant  d'entrer  dans  la  famille  de  M  Loyer,  Fremaux  a  payé 
sa  dette  au  pays ,  il  est  un  des  anciens  soldats  qui  ont  combattu 
sous  les  murs  d'Alger  en  1830  et  pris  part  à  cette  glorieuse  con- 


S  45 


quête  qui  a  déliTré  l'Europe  de  l'odieux  tribut  qu'elle  pajait  à 
la 


Fremaux  a  toujours  été  un  modèle  d'exactitude,  de  bonne 
conduite  et  de  dévouement  à  ses  maîtres.  — Pour  faire  son  éloge 
d'un  seul  mot,  IL  Lojer  caractérise  ainsi  la  qualité  dominante  de 
Fremaux  :  c'est  un  concierge  incorruptible. 

d*  Adolphe  DblannoT|  laveur  de  laines^  depuis  38  ans  chez 
H.  Herbeautfr-Tbibeauts  ,  filateur  à  Tourcoing.  Excellente  con- 
duite, toujours  le  premier  au  travail,  jamais  aucun  reproche  ne 
lui  a  été  adressé  pendant  un  aussi  grand  nombre  d'années. 

10®  Pierre  Patou  ,  filtier ,  depuis  37  ans  chez  M.  Auguste 
Descamps ,  à  Lille.  Plein  de  courage  et  de  dévouement ,  Patou 
est  cité  par  son  patron  comme  un  modèle  d'assiduité  au  travail 
et  de  fidélité.  Père  d'une  nombreuse  famille  qu'il  a  élevée  dans 
les  sentiments  honnêtes  qui  ont  toujours  fait  la  règle  de  sa  vie. 

11*  Louis  Hassb,  lamier,  depuis  36  ans  chez  M.  Heuri  Parent' 
fabricant  d'étoffes  à  Roubaix.  Aux  qualités  qui  honorent  le  tra- 
vailleur, Hasse ,  joint  celles  qui  font  le  bon  citoyen.  Béjà  sur- 
chargé par  les  dépenses  de  son  intérieur,  il  n'a  pas  craint  de  re- 
cueillir sa  vieille  mère  et  d'entourer  sa  vieillesse  des  soins  les 
plus  touchants. 

12*  Désiré  Thibffrt,  fileur  de  coton ,  depuis  35  ans  chez  M. 
Edmond  Cox ,  à  Lille.  Conduite  excellente. 

13*  Jean  Desroussbaux^  fileur  de  coton  ,  depuis  32^  ans  chez 
MM.  Dassonville  Frères  ,  à  Tourcoing.  Cité  comme  un  modèle 
d'ordre  et  d'économie ,  d'une  sobriété  exemplaire. 

14*  Pauline  Rbmmbry  ,  épouse  de  Auguste  Franchomme ,  dé- 
videuse^  pendant  33  ans  dans  la  filature  de  coton  de  MM.  Courbon 
frères,  à  Lille.  EIxacte,  assidue  au  travail,  d'une  moralité  exem- 
plaire, elle  n'a  cessé  d'être  dans  l'atelier  le  meilleur  modèle  des 
bouMs  ouvrières. 
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II.  —  Ouvriers  de  corps  de  m/tiers, 

l^  Napoléon  Dupirb  ,  maçon  depuis  45  ans  chez  M.  César 
Lefebyre ,  à  Lille.  Après  s'être  distingué  par  la  régularité  de  sa 
conduite  y  par  son  intelligence  et  sa  capacité,  Dupire  a  su  mériter 
une  telle  confiance  que  tous  les  travaux  entrepris  au  loin  par  son 
maître  ont  été  placés  sous  sa  surveillance. 

2"*  Louis  Agaghe  ,  couvreur  depuis  44  ans  chez  M.  Armand 
Lahbé ,  à. Lille.  Agacbe  est  signalé  comme  un  des  plus  habiles 
ouvriers  dans  son  état ,  il  en  est  également  un  des  plus  estimés  et 
des  plus  considérés. 

3®  Druon  Bultbau  ,  journalier  depuis  40  ans  au  service  de 
M.  Rouneau,  marchand  de  levure  ,  à  Roubaix;  Druon  a  rendu 
à  son  maître  ,  par  un  dévouement  exceptionnel ,  les  plus  grands 
services.  Sa  vie  tout  entière  consacrée  au  travail ,  nous  montre  ce 
que  peut  accomplir  un  noble  cœur.  Célibataire ,  il  a  seul  soutenu 
et  nourri  ses  vieux  parents  ;  puis  recueillant  un  neveu  et  une 
nièce ,  il  leur  a  donné  une  si  bonne  éducation ,  que  l'un  est  de- 
venu instituteur,  et  l'autre  institutrice  en  Belgique.  Noble 
exemple^  qui  démontre  que  des  plus  humbles  positions  surgis- 
sent souvent  les  plus  grands  sacrifices. 

4^  Joseph  Baghelbt  ,  menuisier  depuis  38  ans  chez  M.  A. 
Bachelet ,  entrepreneur  ,  à  Lille. 

Conduite  régulière  et  irréprochable. 

5^  Jean  Pierron  ,  magasinier  depuis  37  ans  chez  MM.  Ch» 
Depret  et  Fiévet ,  négociant^  en  fers  et  métaui^ ,  à  Lille. 

Plein  de  zèle,  apportant  à  la  défense. des  intérêts  de  ses  pa- 
trons une  fidélité  et  une  vigilance  extrêmes.  Modèle  de  sobriété. 

6®  Joseph  Lbglbrgq  ,  garçon  de  magasin  depuis  37  ans  chez 
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H.  Decoster-Âgache ,  négociant  en  teintures  y  couleurs  et  dro- 
gueries ,  à  Lille. 

Bons  et  lojaux  services  ;  a  contracté  dans  Texercice  de  sa  pro- 
fession des  infirmités  qui  l'empéclient  de  reprendre  ses  travaux. 

7®  François  Mourbt  ,  garçon  de  magasin  depuis  36  ans  dans 
la  même  maison. 

Aux  éloges  que  son  excellente  conduite  a  toujours  mérités,  il 
faut  ajouter  qu'il  a  élevé  ses  trois  fils  d'une  manière  tout  à  fait 
exceptionnelle  pour  sa  position  ;  l'un  d'eux ,  blessé  à  la  bataille 

de  Pont-Nojelles ,  est  décédé ,  l'hiver  dernier ,  à  l'hospice  d'Al- 
bert. 

8®  Aimable  Lbgour  ,  garçon  de  magasin  depuis  36  ans  dans 
la  même  maison ,  associé  par  son  patron  à  ses  camarades  pour 
Tobtention  d'une  récompense  méritée. 

9^  Joseph  Mousquet,  peigneur  de  soies  et  brossier  depuis 
36  ans  chez  M.  Landouzj-Lerouge  ,  à  Lille. 

L'éloge  de  Mousquet  est  dans  toutes  les  bouches,  dit  son 
maître  ;  plein  de  zèle  et  d'honnêteté  ,  nos  intérêts  n'ont  jamais 
eu  de  plus  ardent  défenseur.  Sa  vie  privée  est  des  plus  dignes. 
Quoique  chargé  de  famille ,  il  a  recueilli  sa  belle-mère  et  lui  a 
montré ,  jusqu'à  ses  derniers  moments ,  la  plus  tendre  sollicitude. 

10^  Guillaume  Labre  ,  cordonnier -bottier,  depuis  36  ans  chez 
M.  Louis  Lecouffé,  à  Armentières. 

Excellente  conduite ,  moralité  exemplaire  ;  a  élevé  honorable- 
ment sa  famille  ;  très-recommandable  à  tous  égards. 

IP  Augustin  Testelin,  peintre  en  bâtiments  depuis  33  ans 
chez  M.  Senoutzen-Sorez ,  à  Lille. 

Sobre ,  exact  et  laborieux ,  Testelin ,  quoiqu'ayant  fait  récem- 
ment une  terrible  chute ,  a  trouvé  chez  un  maître  qui  l'estime  un 
accueil  qui  fait  l'éloge  de  tous  deux. 
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W  Louis  Manin  ,  menuisier ,  depuis  32  ans  chez  M.  H.  Tes* 
telin ,  entrepreneur  ^  à  Lille. 

Son  maître  le  signale  comme  méritant ,  par  les  qualités  qui  le 
distinguent ,  une  médaille  d'honneur. 

13^  Sophie  Dassonville,  concierge  depuis  35  ans  dans 
rétablissement  de  l'Association  Lilloise  pour  l'encouragement  des 
lettres  et  des  arts  et  de  la  Société  de  Saint- Joseph ,  à  Lille. 

Son  zèle,  son  exactitude  lui  ont  valu  les  témoignages  les  plus 
honorables ,  notamment  un  certificat  délivré ,  en  1862 ,  par  notre 
regretté  collègue ,  M.  Le  Glaj.  Depuis  cette  époque ,  en  prodi- 
guant les  soins  les  plus  touchants  à  sa  mère  infirme  et  recueil- 
lant un  jeune  orphelin  ,  elle  s'est  acquise  de  nouveaux  titres  à  la 
récompense  qui  lui  est  décernée.  J'allais  oublier  de  vous  dire 
que ,  pendant  la  guerre ,  elle  a  soigné  les  malades  recueillis  dans 
Tambulance  de  Saint-Joseph  avec  un  admirable  dévouement. 

14®  Mélide  Castblain  ,  épouse  de  Fidèle  Gâteaux ,  ouvrière 
en  bandages ,  depuis  31  ans  chez  M.  Fouchet ,  à  Lille. 

Dans  une  industrie  toute  exceptionnelle ,  l'assiduité  au  travail 
et  la  persévérance  sont  des  qualiiés  rares  que  la  Société  a  cru 
devoir  récompenser. 


III.  — Mécaniciens,  Forgerons^  Charrons,  etc. 

1®  Albin  Briffaut  ,  ajusteur-mécanicien  depuis  46  ans ,  dans 
Petablissement.de  M.  Bojer,  ingénieur,  constructeur  de  ma- 
chines à  vapeur  à  Lille.  Excellent  ouvrier  ! 

2®  Philippe  Bridoux,  forgeron-mécanicien  depuis  39  ans 
dans  le  même  établissement. 

Bridoux  est  signalé  comme  ayant  fait  preuve ,  dans  sa  longue 
carrière  ,  d'une  aptitude  telle  que  dans  les  ateliers ,  il  formait 
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des  élèves ,  et  qu'un  grand  nombre  de  forgerons  occupant  au- 
jourd'hui des  emplois  importants  dans  diverses  usines  du  dépar- 
tement ,  lui  doivent  leur  instruction  industrielle. 

3^  Antoine  Vbrbbgk  ,  serrurier-forgeron  depuis  36  ans  dans 
les  fabriques  de  produits  chimiques  de  M.  Euhlmann,  à  Loos  et  à 
La  Madeleine  lez-Lille. 

Bons  et  intelligents  services  dans  les  divers  établissements  où 
il  est  employé. 

4^  Michel  Paillard  ,  charron  depuis  36  ans  chez  M.  Samain- 
Goupej,  carossier  à  Lille. 

Depuis  quatre  années  Paillard  est  l'objet  des  plus  vives  recom- 
mandations de  son  maître  qui  désirait  voir  récompenser  en  lui  un 
ouvrier  digne  d'être  proposé  comme  modèle  à  ses  camarades. 


III.  —  Homme»  et  femmes  de  confiance, 

V  Dominique  Rohart,  employé  depuis  57  ans  dans  l'impri- 
merie de  M.  Danel ,  à  Lille. 

La  Société  ne  pourrait  décerner  une  médaille  d'honneur  à  un 
homme  plus  digne  de  la  porter;  sa  fidélité ,  son  exactitude ,  son 
cœur  dévoué  lui  ont  conquis  à  tel  point  l'affection  de  M.  Danel , 
que  celui-ci  lui  a  offert  dans  sa  maison  la  plus  large  hospitalité. 

4P  Sophie  Bourbottb  ,  domestique  depuis  32  ans  chez  Mme 
Vve  Paquet ,  propriétaire  à  Lille  (Faubourg  Saint-Maurice). 

Affectueuse ,  dévouée  ^  elle  a  montré  à  Mme  Paquet ,  en  santé 
comme  en  maladie ,  la  teùdresse  la  plus  vigilante  et  la  plus  déli- 
cate. Elle  est  devenue  pour  cette  dernière  une  amie  dont  rien  ne 
saurait  la  séparer. 


—  695  — 

2°  Fidéline  Bragonnibr,  femme  de  chambre  depuis  40  ans 
chez  M.  Prosper  Derode ,  négociant ,  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  Lille. 

De  tels  exemples  d'attachement  sont  rares  de  nos  jours  ;  ils 
méritent  d'être  hautement  proclamés.  Fidéline  Braconnier  a  vu 
autour  d'elle  trois  générations  de  ses  maîtres  s'élever  et  grandir, 
et  désormais  elle  a  conquis  sa  place  au  fojer  de  la  famille.  Aussii 
quel  dévouement  I  Avec  quel  tendre  empressement  ne  s'attache- 
t-elle  pas  au  chevet  de  ceux  que  la  maladie  vient  frapper.  Et 
lorsqu'il  j  a  peu  d'années  un  des  fils  de  M.  Derode  est  allé  à 
Cannes  redemander  la  santé  à  un  ciel  plus  doux  et  plus  clément, 
Fidéline  l'accompagnait.  Mais  hélas  !  ses  soins  affectueux  ne 
devaient  pas  recevoir  leur  récompense ,  et  elle  eut  la  douleur 
d'assister  aux  derniers  moments  de  celui  qu'elle  avait  élevé  I 

3^  Elisabeth  Roussel  ,  cuisinière  depuis  40  ans  dans  la  fa 
mille  de  M.  Arthur  Quecq-d'Henripret ,  propriétaire  à  Lille. 

C'est  une  existence  toute  modeste  que  celle  d'Elisabeth ,  sans 
bruit  et  sans  éclat ,  mais  elle  appartient  à  cette  classe  de  vieux 
serviteurs  lojaux ,  fidèles ,  attachés  à  leurs  devoirs ,  plus  rares 
de  jour  en  jour,  et  que  la  Société  des  Sciences  s'est  toujours  fait 

* 

un  devoir  de  signaler  à  l'attention  publique. 
Après  la  remise  de  ces  récompenses ,  la  séance  est  levée. 

La  musique  du  43e  de  ligne  a  bien  voulu  prêter  son  concours 
à  cette  cérémonie  en  faisant  entendre  divers  morceaux  d'har- 
monie au  commencement  et  à  la  fin  de  la  séance. 

Le  Pritident, 
BLANQUART-EVRARD. 
Le  Secrétaire-Général , 
GOSSELET. 


PROGRAMME  DES  CONCOURS 


OirVBRTS  PAR  LA 

SOCIÉTÉ  DBS  SCIENCES ,  DE  L* AGRICULTURE  ET  DES  ARTS 

DE  LILLE. 


PRIX  WICAR 


FONDATION  DU  PRIX  WICAR. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  49  mars  4865. 

La  Société  arrête  les  résolutions  suivantes  ; 

1^  Il  est  fondé  un  prix  annuel  qui  portera  la  dénomination  de 
Prix  Wigar.  —  Ce  prix ,  dans  Tétat  actuel  des  ressources  de  la 
Société*  sera  de  1,000  francs  ; 

¥  Le  Prix  Wigar  sera  attribué  successivement  et  par  année 
aux  diverses  branches  d'études ,  lesquelles  seront ,  à  cet  effet , 
partagées  en  trois  sections ,  comme  suit  : 

Section  de  la  Littérature  et  des  Beaux- Arts  :  Littérature , 
poésie,  architecture,  peinture,  sculpture,  etc. 

Section  des  Sciences:  Physique )  chimie,  mécanique,  méde- 
cine ,  etc.  ;  sciences  industrielles. 

Section  des  Sciences  historiques ,  morales  et  économiques^ 
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3^  Un  prix  ne  pourra  être  réduit  ni  partagé  ;  il  ne  sera  pas 
attribué  de  mentions  honorables. 

Dans  le  cas  où  le  prix  attribué  à  une  section  ne  serait  pas 
décerné  la  première  année ,  le  concours  restera  ouvert  pour  les 
années  suivantes ,  jusqu'à  ce  que  le  prix  soit  décerné  ou  jusqu*à 
ce  que  le  roulement  triennal  ramène  le  prix  dans  la  même  sec- 
tion. Dans  ce  dernier  cas ,  la  Société  aura  à  ouvrir  de  nouveau 
dans  cette  même  section ,  un  concours  pour  lequel  la  somme 
affectée  au  prix  nouveau  sera  ajoutée  à  celle  du  prix  resté  sans 
emploi  ;  il  pourra  alors  être  proposé  deux  prix  ou  un  seul  de 
valeur  double. 

4^  Un  programme  détaillé  sera  rédigé  le  plus  tôt  possible  en 
vue  des  prochains  concours  à  ouvrir. 

Poar  extrait  : 
Le  Secrétaire^Général , 
P.  GUIRAUDET. 

Pour  le  préiidwt  abieDt  : 
Le  Vice  Président^ 

J.  GIRARDIN. 
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CONCOURS  WICAR, 


\ 


TABLEAU  DES  PRIX  A  DÉCERNER. 


1872. 

Concours  de  Physique  expérimentale.     .  Prix  de  mille  francs. 

—  de  Littérature Prix  de  mille  francs. 

—  de  Médecine Prix  de  mille  francs. 


1873. 

Concours  d'Histoire  (1) Prix  de  mille  francs. 


1874. 

Concours  de  Sculpture Prix' de  mille' frahes, 

(8)  Ce  ptix  pourra  être  décerné  en  187*2  et  18*73. 
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CONCOURS  DE  1869 


RBPORTÉ  BN  1872. 


SECTION  DES  SCIENCES. 


PHYSIQUE. 


Prix  de  1000  franct 


La  Société  décernera  le  prix  au  meilleur  travail  inédit  sur 
Tune  quelconque  des  branches  de  la  Physique  expérimentale. 

Par  décision  spéciale,  les  manuscrits  devront  être  parvenus 
au  siège  delà  Société  avant  le  i^  juin  1872. 
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CONCOURS  DE  1871 


BKPOKT^  BN   1872. 


SECTION  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DES  BEAUX-ARTS. 


LinÉRATURE. 

Prix  de  1000  francs  (1). 

Etude  historique  et  critique  sur  un  des  artistes  ou  des  écri- 
vains illustres  du  nord  de  la  France,  tels  que  Jean  de  Bologne , 
Josquin  Desprès ,  Philippe  de  Comines  ,  Meyer ,  En^uerrand  de 
Monstrelet ,  etc. 

La  Société  demande  non  seulement  que  Tétude  soit  complète , 
mais  encore  qu*elle  s'appuie  autant  que  possible  sur  des  docu- 
ments originaux. 

(1)  Ce  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  18*71,  est  reporté  en  \Vt%\  il  sera 
prorogé ,  s'il  y  ft  lieu ,  jns^'en  18*74. 
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CONCOURS  DE   1872 


SSGTIOKDK^i  SOPK:^. 


^^m- 


Prix  de.  lOIHkfranca. 


La  Société  décernera  le  prix  au  meilleui;  travail  inédit  sur  la 
Thermométrie  clinique. 
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CONCOURS  DE  1873 


(ij 


SECTION  DES  SCIENCES  HISTORIQUES  , 
MORALES  ET  ÉCONOMIQUES. 


HISTOIRE. 

Prix  de  1000  frana. 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  monographie  d'un  éta- 
blissement ecclésiastique  ou  civil,  tel  que  abbaye,  chapitre,  ville 
du  département  du  Nqrd. 

Le  travail  demandé  devra  avoir  pour  base,  les-  documents 
authentiques  ,  inédits ,  textuellement  rapportés  en  forme  de 
cartulairesou  de  pièces  justificatives.  Il  seru suivi  d'index  com- 
prenant les  noms  des  lieux  et  des  personnes. 

(1)  Ce  prix  pourra  être  décerné,  s*il  y  a  lieu,  au  Concours  da  1873. 
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CONCOURS  DE  1874. 


SECTION  DE  LA.  LITTÉRATURE  ET  DES  BEÂUX-ARTS. 


SCULPTURE. 

Projet  de  fontaine  monumentale ,  avec  figures  ,  à  ériger  sur 
une  place  ou  une  promenade  de  la  ville  de  Lille. 

Le  sujet  serait  laissé  au  choix  de  l'artiste ,  en  l'invitant,  tou- 
tefois ,  à  se  renfermer ,  autant  que  possible ,  dans  l'histoire 
locale. 

Le  projet  devra*  être  fait  en  relief  au  huitième  au  moins  de 
Texécution. 
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DISPOSITIONS  GÉNÉRALES  POUR  LES  CONCOURS  WICAR. 

Les  pièces  destinées  au  Concours  pour  le  Prix  Wicar  doivent 
être  adressées /ranc  déport  au  Secrétariat-général  de  la  Société, 
à  THàtel-de-VilIe ,  à  Lille.  Passé  le  15  octobre ,  aucune  pièce  ne 
sera  admise, 

La  Société  fera  connaître ,  par  la  voie  des  journaux  de  Lille  , 
quels  sont  les  travaux  reçus  pour  le  Concours. 

Chaque  envoi  portera  une  épigraphe  reproduite  en  forme 
d'adresse  sur  un  billet  cacheté  contenant  l'indication  des  noms , 
prénoms ,  qualités  et  domicile  de  Tauteur,  avec  une  attestation 
signée  de  lui,  constatant  que  les  travaux  ou  dessins  envoyés  sont 
inédits  et  ne  sont  la  reproduction  d'aucune  œuvre  exécutée  ou 
publiée.  L'inexactitude  reconnue  de  cette  affirmation  entraînerait 
la  mise  hors  de  Concours. 

Il  ne  sera  ouvert  d'autre  billet  que  celui  qui  correspondra  à 
œuvre  couronnée. 

Toute  œuvre  envoyée  pour  le  Concours  reste  la  propriété  de 
la  Société  qui  peut  autoriser  les  auteurs  à  en  faire  prendre  copie 
à  leurs  frais. 

La  disposition  précédente  n'est  pas  applicable  aux  tableaux , 
dessins ,  plans  et  modèles  destinés  au  Concours  des  Beaux-Arts. 
Dans  le  Concours  d'Architecture ,  l'œuvre  qui  aura  mérité  le  prix 
restera  la  propriété  de  la  Société  qui  se  réserve  de  la  publier. 

Pour  tous  renseignements ,  s'adresser  au  Secrétaire-général 

de  la  Société. 

Le  Président  j 

BLANQUART-EVRARD. 

Le  Seerétaire^Ginéral  y 
J.  GOSSELET. 


S  46 
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PRIX  ANNUELS 


PROGRAMME. 


La  Société  des  Sciences ,  de  TAgriculture  et  des  Arts  de  Lille , 
décernera,  s  il  y  a  lieu,  des  MÉDAILLES  D'OR ,  de  VERMEIL , 
d'ARGENT  et  de  BRONZE  ,  aux  auteurs  des  travaux  qui  lui 
seront  adressés  sur  les  sujets  désignés  ci-après. 

Elle  se  réserve ,  s'il  y  a  lieu ,  de  joindre  à  la  médaille  un  prix 
en  argent  lorsque  le  mémoire  couronné  sera  de  nature  à  avoir 
exigé  des  dépenses  de  la  part  de  l'auteur. 

Les  pièces  ou  mémoires  couronnés  pourront  être  publiés  par 
la  Société. 

Par  décision  particulière ,  prise  le  17  mars  1865  ,  la  première 
médaille  d'or  décernée  pour  la  meilleure  pièce  de  poésie  ou  de 
littérature  sera  remplacée  par  un  objet  d'art. 
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I.   —  SCIENCES  PHYSIQUES. 

-Questions  propos/sê  pour  U  concours  de  1872. 

1®  Faire  un  exposé  élémentaire ,  propre  à  être  introduit  dans 
Tenseigtiement ,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses 
applications  aux  machines. 

2®  La  viande  de  boucherie  est,  comme  on  sait,  répartie  en 
plusieurs  catégories  ou  qualités  dont  le  prix  au  kilogramme  est 
fort  différent. 

On  n'a  aucune  analyse  chimique  comparative  de  ces  diverses 
qualités  de  viande  du  même  ammal. 

Quelles  sont  les  différences  que  ces  qualités  présentent  sous  le 
rapport  de  la  composition  immédiate  ? 

Sous  le  rapport  alimentaire ,  ces  qualités  offrent-elles  réelle- 
ment  des  différences  tranchées  et  en  conformité  de  leurs  valeurs 
vénales? 

Pourquoi  les  bas  morceaux  »  à  quantités  égaies  de  chair,  nouF- 
riraient-ils  moins  bien  que  les  morceaux  de  premier  choix  ^ 

Est  il  possible  à  la  chimie  de  donner  des  réponses  précises  à 
ces  questions,  qui  intéressent  si  puissamment  Thygiène  publique  ? 

3®  Étude  des  questions  chimiques  qui  se  rapportent  à  la  fa- 
brication du  sucre, 
ii®  Études  nouvelles  sur  les  matières  colorantes. 
5®  Études  nouvelles  sur  les  matières  décoloranles. 


II.  —  SCIENCES  NATURELLES  ET  PHYSIOLOGIE. 

Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1^  Le  mode  de  reproduction  des  anguilles  est  complètement 
inconnu  des  naturalistes ,  on  ne  sait  pas  auels  sont  les  organes 
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producteurs  des  éléments  qui  servent  à  la  génération ,  et  Ton 
ignore  si  les  anguilles  produisent  des  œufs  ou  des  petits  vivants. 

On  connaît  plusieurs  espèces  ou  variétés  d'anguilles.,  certains 
naturalistes  ont  pensé  que  ces  différentes  formes  pourraient  bien 
n'être  que  des  formes  sexuelles. 

Examiner  n^t  résoudre  ces  différents  problèmes ,  importants^ 
pour  la  physiologie  et  pour  la  pisciculture. 

2*^  Faire  connaître  la  distribution  des  végétaux  fossiles  dans 
le  bassin  houiller  du  Nord  de  la  France ,  et  indiquer  les  concla- 
siens  que  Ton  peut  tirer  de  cette  distribution  par  rapport  à  la 
constitution  géologique  du  bassin  et  à  son  mode  de  formation. 

3®  Déterminer  l'âge  historique  ou  géologique  des  principales 
tourbières  du  Nord  de  la  France. 

4®  Étudier  les  .phénomènes  cadavériques  qui  précèdent  la 
période  de  putréfaction  à  l'effet  de  déterminer  par  des  recherches 
positives  à  quelle  époque  apparaît  et  cesse  la  rigidité  chez 
Tadulte  et  Fenfant  nouveau-né. 

Tirer  de  cette  étude  des  applications  à  la  médecine  légale. 

5®  Déterminer,  d'après  l'état  actuel  de  la  science ,  les  influences 
chimiques  et  mécaniques  qu'exercent  sur  le  torrent  circulatoire 
les  gaz  absorbés  par  les  muqueuses  iAtestinale  et  pulmonaire. 

Rechercher  les  affections  et  les  effets  produits  sur  l'économie 
animale  par  le  passage  des  principales  substances  gazeuses  dans 
le  système  sanguin. 

6*  Rechercher  les  troubles  apportés  dans  les  fonctions  de  nu- 
trition et  de  relation  par  l'usage  du  tabac;  déterminer,  en  s'ap- 
puyant  sur  de  nombreuses  observations,  quelle  est  la  manière 
de  fumer  la  plus  nuisible  à  la  santé. 

7^  On  connaît  l'action  physiologique  et  thérapeutique  de  la 
quinine  ;  étudier  et  faire  connaître  par  des  expériences,  les  effets 
physiologiques  des  autres  principes  contenus  dans  le  quinquina. 
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8^  Faire  la  même  étude  pour  le  tabac. 

9°  Représenter,  à  Taide  du  dessin,  les  principales  régions  du 
corps  bumain,  d'après  des  coupes  faites  sur  des  cadavres  con- 
gelés. 

Utiliser  ces  recherches  pour  établir,  avec  la  mensuratian ,  les 
rapports  exacts  des  organes  entre  eux ,  surtout  au  point  de  vue 
des  applications  chirurgicales  et  médicales. 

Profiter  de  cette  étude  pour  préciser  les  rapports  des  organes 
thoraciques,  et,  en  particulier  du  diaphragme,  chez  Fenfanl  nou- 
veau-né avant  et  après  la  respiration. 


III.  —  INDUSTRIE. 

Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1®  Mesure  des  quantités  de  force  exigées  par  les  différents 
appareils  d'une  industrie  mécanique  quelconque. 

2°  Monographie  des  principaux  accidents  de  machines  à  va- 
peur survenus  dans  l'arrondissement  de  Lille  depuis  dix  ajis  ;  — 
les  étudier  dans  leurs  causes  et  leurs  effets  ;  —  examiner  les 
questions  de  droit  civil  et  de  droit  pénal  qu'elles  ont  soulevées. 


IV.  —  AGRICULTURE. 

Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1**  Faire  la  carte  agronomique  d'un  des  cantons  du  départe 
ment,  les  cantons  de  Lille  exceptés. 

2®  Faire  une  statistique  raisonnée  de  Tétat  agricole  de  l'ar- 
rondissement de  Lille ,  de  1850  à  1868. 
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V.  —  ÉGOHOMIE  SOCIALE  ET  STATISnQUB. 

Questions  proposées  pour  le  concours  dé  1872 

1®  Etudier  comparativement  les  résultats  obtenus  par  réta- 
blissement des  fourneaux  économiques  pour  les  classes  ouvrières, 
recueillir  les  documents  officiels  relatifs  à  leur  organisation; 
rechercher  quels  enseignements  on  peut  tirer  de  cette  étude 
comparative  relativement  à  rétablissement  de  fourneaux  sem- 
blables à  Lille. 

2®  Rechercher  quels  ont  été  l'organisation  et  les  résultats  des 
sociétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers  [dites  Sociétés  des' 
malades)  qui  existaient  à  Lille,  antérieurement  à  1789. 

3®  Faire  l'historique  de  Tune  des  grandes  industries  du  dépar- 
tement du  Nord  (sucrerie ,  distillerie  ,  potasse  de  betteraves , 
savons  mous,  etc.),  en  signalant  les  diverses  phases  de  son  dé- 
veloppement et  indiquant  son  avenir  probable. 

Etablir  l'état  actuel  de  l'industrie  dont  on  parlera ,  d'après 
une  statistique  dont  les  éléments,  puisés  aux  sources  officielles , 
pourront  être  contrôlés. 

4®  Etablir  la  valeur  des  terres  et  leur  prix  de  location  à 
diverses  époques  dans  une  des  régions  du  nord  de  la  France  ; 
rechercher  le  rapport  de  ces  prix  avec  le  chiffre  de  la  population. 

VI.  —  LÉGISLATION. 

Questions  proposées  pour  le  Concours  de  1872. 

1^  Chercher  quelle  a  été  la  législation  des  établissements  in- 
commodes OU  insalubres  dans  une  des  villes  du  nord  de  la 
France,  antérieurement  au  décret  de  1810. 

2°  Etude  critique  des  prescriptions  de  la  loi  de  1856  et  du 
décret  de  1865  sur  les  appareils  de  sûreté  des  machines  à  vapeur. 
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VII  —  HISTOIRE.. 


Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1*  Faire  Thistorique  des  rues  de  Lille. 

2"*  Indiquer  la  topographie  physique  de  la  Flandre  maritime 
lors  de  la  conquête  romaine  Étudier  cette  question  principale- 
ment au  point  de  vue  de  la  critique  scientifique  et  de  la  géo- 
logie ,  tout  en  s'appuyant  sur  les  documents  géographiques  et 
archéologiques.  Discuter  les  diverses  opinions  déjà  émises  sur  ce 
sujet. 

3^  Rechercher  s'il  existe  dans  le  département  des  débris  de 
rindustrie  humaine  pouvant  se  rapporter  à  Fâge  de  pierre. 

4^  Histoire  de  Torganisaticn  judiciaire  des  diverses  provinces 
formant  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  depuis  l'invasion 
des  barbares  jusqu'en  1789. 

b"  Histoire  des  établissements  charitables  et  hospitaliers  de 
l'arrondissement  de  Lille. 

6°  Etude  biographique  sur  le  botaniste  Desmazières. 

T  Étude  biographique  sur  le  naturaliste  Macquart. 

8''  Étude  biographique  sur  le  physicien  Delezenne. 

9»  Histoire  d'une  commune  rurale  du  département  du  Nord. 
10  Etude  comparative  d'après  les  données  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire ,  sur  la  topographie ,  les  enceintes  successives  et  les 
monuments  des  principales  villes  du  département  du  Nord , 
depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
Le  mémoire  doit  être  accompagné  de  plans. 

La  Société  pourrait  récompenser  un  mémoire  qui  ne  traiterait 
que  d'une  seule  ville. 

VIII.  —  LITTÉRATURE  ET  POÉSIE. 

Chaque  année  il  sera  ouvert  un  Concours  de  poésie  et  décerné 
des  médailles  aux  auteurs  des  meilleures  pièces  de  vers  :  le  sujet 
est  laissé  à  la  disposition  des  concurrents. 
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La  première  médaille  d'or  décernée  pour  le  travail  le  plus 
remarquable  dans  les  deux  Concours  de  littérature  et  de  poésie 
sera  remplacée  par  un  objet  d'art. 

Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1®  Étude  critique  sur  le  mouvement  littéraire  dans  les  pro- 
vinces qui  forment  aujourd'hui  le  département  du  Nord,  depuis 
l'incorporation  à  la  France  (  1667  )  jusqu'en  1789 ,  ou  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  nos  jours. 

2®  Une  scène  dramatique  comprenant  des  personnages  et  des 
chœurs  ,  destinée  à  être  mise  en  musique. 

3*  Éloge  de  l'un  des  bienfaiteurs  des  pauvres  à  Lille  (la 
Comtesse  Jeanne,  Gantois,  Masurel,  Stappaert,  etc.). 

IX.  —  BEAUX-ARTS. 

Questions  proposées  pour  le  concours  de  1872. 

1»  On  demande  un  projet  de  statue  à  ériger  à  l'un  des  bienfai- 
teurs des  pauvres  à  Lille  (Gantois,  Masurel,  Stappaert,  etc.). 
Le  modèle  devra  être  en  plâtre  et  au  quart  d'exécution. 

2°  Histoire  des  arts  du  dessin  à  Lille  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'au  XIX'  siècle  inclusivement.  Par  les  arts  du  dessin, 
il  faut  entendre  la  peinture ,  la  sculpture ,  la  gravure ,  l'archi- 
tecture ,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec 
les  premiers. 

3*  Étudier  les  transformations  architecturales  qu'entraîne 
remploi ,  de  plus  en  plus  prépondérant ,  des  métaux  dans  la 
construction  des  édifices  et  des  monuments  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Quelles  sont  les  qualités  qui  recommandent  ces  matériaux, 
ou  les  défauts  qui  doivent  les  faire  repousser  au  point  de  vue 
de  l'art. 

à""  Il  sera  décerné  une  médaille  à  l'auteur  d'une  œuvre  musi- 
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cale  remarquable ,  telle  que  symphouie ,  ouverture ,  chœur  avec 
ou  sans  accompagnement. 

Pour  une  œuvre  de  chant  sans  accompagnement  ou  avec 
accompagnement  de  piano ,  la  médaiFle  pourra ,  au  choix  du 
concurrent ,  être  remplacée  par  la  publication  aux  frais  de  la 
Société. 

5°  Photographie  :  —  Indiquer  un  procédé  qui  permette  de 
substituer  Tencre  grasse  à  la  gélatine  dans  Tobtention  des  épreu- 
ves dites  Photoglyptiques  [système  Wodbury) ,  en  maintenant  à 
ces  épreuves  leur  admirable  perfection. 

6®  Indiquer  un  procédé  qui  permette  d'obtenir ,  par  la  simple 
exposition  à  la  chambre  noire ,  une  planche  photographique  sur 
métal  ou  sur  pierre ,  pouvant  fournir  directement  un  tirage  in- 
dustriel à  Tencre  grasse. 

X.  —  KNGOURAGBMBMTS  DIVBRS. 

La  Société  se  réserve  de  récompenser  et  d'encourager  par  des 
primes  et  par  des  médailles  les  auteurs  de  productions  ou  travaux 
scientifiques ,  littéraires ,  artistiques  ,  agricoles  et  industriels  non 
mentionnés  dans  le  présent  programme. 

Elle  pourra  même  récompenser  l'importation  dans  l'arrondis- 
sement de  Lille  d'une  industrie  nouvelle  ou  de  procédés  indus- 
triels nouveaux  ;  et ,  en  général ,  tout  travail  ayant  pu  exercer 
une  influence  heureuse  sur  la  situation  du  pays. 

XI.  —  RÉCOMPENSES  AUX  AGENTS  INDUSTRIELS. 

La  Société  décerne  chaque  année  une  médaille  d'hoNueur  aux 
vieux  serviteurs  de  l'industrie  ;  elle  récompense  de  même  la 
fidélité  et  l'attachement  des  serviteurs  à  leurs  maîtres. 

Les  demandes  doivent  être  faites  par  les  patrons  et  maîtres  et 
adressées  avant  le  15  octobre  au  Secrétaire  général. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES  DU  CONCOURS. 

Chaque  année,  les  Mémoires  et  Travaux  présentés  au  Concours 
seront  adressés  franc  de  port^  au  Secrétaire  général  de  la  Société, 
à  THôtel-de-Ville ,  avant  le  15  octobre. 

Chaque  envoi  portera  une  épigraphe  reproduite  en  forme 
d'adresse  sur  un  billet  cacheté,  contenant  l'indication  du  nom 
et  du  domicile  de  l'auteur ,  avec  une  attestation  signée  de  lui , 
constatant  que  le  tavail  envoyé  est  inédit  et  n'a  été  présenté 
antérieurement  à  aucun  Concours.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que 
dans  le  cas  où  le  concurrent  aurait  mérité  uoe  récompense. 

Tout  ouvrage  manuscrit,  dessin,  plan  ou  modèle,  envoyé 
pour  le  Concours ,  reste  la  propriété  de  la  Société  y  qui  peut 
autoriser  les  auteurs  à  en  faire  prendre  copie  à  leurs  frais. 

La  disposition  précédente  n'est  point  applicable  aux  objets 
d'art. 

Le  Président, 

BLANQUART-ÉVRARD. 

Le  Scerétaire-Général , 

J.  GOSSELET. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Société  a  reçu ,  en  1871 ,  les  ouvrages  suivants  : 


1®  BB  SBS  MEMBRES  RÉSIDANTS  : 

J^  Bulletin  scientifique ,  historique  et  littéraire  du  département 
du  Nord,  par  MM.  Gosselet  et  Desplanque;  numéros 
courants. 

2°  Documents  historiques  sur  la  Flandre  maritime,  par  M.  de 
Coussemaker  ;  broch.  in-8^, 

3^  Notes  explicatives  sur  la  création ,  le  fonctionnement  et  le 
but  des  Caisses  de  secours  des  bataillons  de  Mobiles  et  de 
Mobilisés  du  Nord,  par  M.  le  docteur  Houzé  de  TAulnoit. 

4*^  Rapport  sur  la  restauration  projetée  de  Thôpital  St-Sauveur 
à  Lille ,  par  M.  Dareste  de  la  Chavanne  ;  br.  in-8°. 

5^  Histoire  synoptique  de  la  photographie ,  par  M.  Blanqu^rt- 
Evrard  ;  album  in-12. 

6°  Rome  ou  Florence ,  quelle  doit  être  la  capitale  de  Tltalie  ? 
par  M.  C.  Casati;  br.  in-8''. 

7^  Principes  généraux  des  lois,  par  M.  C  Casati  ;  br.  in-8^. 
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2^  DB  SES  MEMBRES  GOERESPONDAMTS  : 

1^  Examen  des  Mémoires  de  M.  le  docteur  Rebourd  et  de 
M.  le  général  Faidherbe,  sur  les  Inscriptions  Libyques, 
par  M.  A.  C.  Judas  ;  br.  in-8°. 

2^  Nouvelle  analyse  de  Tlnscription  lybico-punique  de  Thugga, 
par  M.  A.  C.  Judas ,  br.  in-8°. 

y  Discorso  del  C.  Gristoforo  Negri,  présidente  della  Societa 
geografica  italiana ,  letto  air  adunanza  générale  tenuta  il 
30  ap.  1871  ;  br.  in-8°. 

4^  Un  procès  de  sorcellerie  en  Belgique,  par  M.  Yandertaelen  ; 
in-8^ 

5^  Discours  d'ouverture  du  cours  de  japonais,  par  M.  Léon 
de  Rosny,  professeur  ;  br.  in-8^. 

6^  Étude  sur  la  Tunisie  au  point  de  vue  du  commerce  belge , 
par  M.  Meulemans  ;  br.  in-8°. 

7°  Le  paganisme  dans  les  Hautes-Pyrénées,  parM.  Ch.  L. 
Frossard  ;  br.  in-8°. 

8^  Petits  monuments  ibéro-romains  de  Montsérié ,  par  M.  Ch. 
L.  Frossard  ;  br.  in-8®. 

9^  Note  sur  une  grotte  renfermant  des  restes  humains  de 
l'époque  pré-historique,  découverte  à  Bagnères-de-Bi- 
gorre,  le 4 mai  1869,  par  MM.  Em.  et  Ch.  Frossard; 
br.  in-8^ 

10^  Curiosités  linguistiques,  par  M.  Bergmann  ( extrait  de  la 
Revue  d'Alsace)  ;  br.  in-8°. 

11®  Essai  de  Tablettes  liégeoises,  par  M.  d'Otreppe  de  Bouvette; 
n"  100;  br.  in-8®. 

là*'  Le  bombardement  de  Strasbourg,  du  13  aott  au  37  sep- 


tembre  1870r,  conférence  par  M.  Eschenauer,  pasteur  à; 
Strasbourg  ;  br.  in-8°. 

13^  Anthropométrie  ou  mesure  des  différentes  facultés  de 
rhomme,  par  M.  Quetelet;  vol.  in-8®. 

ii°  Détermination  de  la  déclinaison  et  de  Tinclinaison  magné- 
tique à  Bruxelles  en  1870,  notes  par  M.  Quetelet. 

15®  Notice  sur  sir  John  Herschell, par  M.  A.  Quetelet;  br.  in-8** 

16®  Loi  de  périodicité  de  Tespèce  humaine  ,  notice  par  M.  A. 
Quetelet;  br.  in-8®. 

17®  Développement  de  la  taille  humaine  ;  extension  remarquable 
de  cette  loi,  notice  par  M.  A.  Quetelet;  br.  in-^S®. 

18®  Sur  l'Anthropométrie  ou  sur  la  mesure  des  différentes  fa  - 
cultes  de  rhomme ,  par  M.  Quetelet  ;  br.  8®. 

19®  Cours  d'analyse  de  l'université  de  Liège ,  par  M.  E.  Catalan. 

20®  Sur  un  article  du  Journal  des  Savants  ;  br.  in-4°,  par  le  même. 

21*  Sur  l'équation  deRiccati ,  par  M.  E.  Catalan. 

22®  Remarques  sur  l'équation  jî™ —  1  =  0,  par  M.E.  Catalan. 

23®  Sur  la  détermination  de  l'aire  de  l'ellipsoïde ,  par  M.  E. 
Catalan. 

24°  Études  sur  la  synthèse  des  phénomènes  de  la  nature.  — 
Discours  de  réception  à  l'académie  d'Amiens ,  par  M.  J. 
Kolb  ;  br.  in-8®. 

25*  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Bouriot ,  intitulé  :  Histoire 
de  l'homme  pré-historique ,  antédiluvien  et  postdiluvien  , 
par  M.  Meugy. 

26®  Leçons  élémentaires  de  géologie  appliquée  à  l'agriculture , 
faites  à  l'école  normale  primaire  deTroyes,  par  M.  Meugy. 

27®  Les  éléments  du  bonheur,  par  M.  Davaine;  in-12* 


28^  Notice  sur  les  dépAts  que  recouvre  le  calcaire  carbonifère  à 
Soignies,  par  MM.  Cornet  et  Briart. 

29®  Notice  sur  l'extension  du  calcaire  grossier  de  Mons  dans  la 
vallée  de  la  Haine ,  par  MM.  Cornet  et  Briart. 

30^  Description  minérologique  et  stratigraphique  de  Tétage  infé- 
rieur du  terrain  crétacé  du  Hainaut ,  par  MM.  Cornet  et 
Briart. 

3i^  Sur  la  division  de  Tétage  de  la  craie  blanche  du  Hainaut  en 
quatre  assises,  par  MM.  Cornet  et  Briart. 

32^  Description  minéralogique ,  géologique  et  paléontologique 
de  la  meule  de  Bracquegnies ,  par  MM.  Cornet  et  Briart. 


3^  ni  JOftm. 

1®  Le  suffrage  universel  et  son  application ,  d'après  un  mode 
nouveau ,  par  M.  Guadet. 

2^  Cas  remarquable  d'acéphalie.  —  Étude  de  cette  monstruo- 
sité ,  par  le  docteur  Luzen  ;  in-8^, 

3®  Notes  historiques  sur  les  tremblements  de  terre  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  de  1638  à  1869 ,  par  Brigham. 

4*  Ecole  spéciale  d'architecture,  19,  rue  d'Enfer,  à  Paris.  — 
Programme. 

5°  Complément  à  l'étude  sur  la  Houle  et  le  Roulis ,  par  M.  E. 
Bertin  ;  Cherbourg ,  br.  in-8®. 

6^  Distribution  d'eau  de  Dunkerque.  —  Construction  d'un  ré- 
servoir en  maçonnerie ,  etc„  par  M.  F.  Pauwels,  ingénieur 
municipal ,  à  Dunkerque  ;  br.  in-4^. 

7^  Instructions  pour  l'étude  élémentaire  de  la  linguistique  indo- 
européenne,  parA.^Hovelacque;  br.  in-12. 
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8^  Introduction  à  Tétude  de  la  physiologie,  par  M.  le  docteur 
Joire;  vol.  in-12. 

9^  Questions  industrielles,  questions  sociales;  considérations 
sur  Tétat  présent  et  Tavenir  des  classes  ouvrières  en 
France ,  par  M,  le  docteur  Joire  ;  in-12. 

10®  Règlement  relatif  à  la  nomination  des  médecins  et  chirur- 
giens des  hôpitaux  et  hospices  de  Lille  ;  br.  in-8*. 

iV  Les  origines  des  Acta  Sanctorum  et  les  protecteurs  des  bol- 
landrstes  dans  le  nord  de  la  France ,  par  M.  Tabbé  De- 
haisnes  ;  br.  in-8°. 

12^  La  domination  française  à  Douai  et  dans  la  Flandre  wallonne 
depuis  les  origines  jusqu'à  1867  ;  br.  in-8°  par  le  même. 

13^  Notice  sur  les  archives  communales  de  Douai;  br.  i&^, 
par  le  même. 

14^  Notice  sur  la  bibliothèque  publique  de  Douai;  br.  in-8^, 
par  le  même. 

15**  De  Tart  chrétien  en  Flandre  ;  —  peinture  ;  —  par  le  même; 
vol.  in-S*'. 

16^  Procédés  de  culture  basés  sur  des  expériences  faites  en  grand 
et  amenant  une  amélioration  radicale  dans  le  mode  d'ex- 
ploitation des  prairies  naturelles ,  par  M.  Goetz  ;  in-8°. 

17**  Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des 
brevets  d'invention  ont  été  pris  ;  table  des  tomes  40  à  60  ; 
vol.  in-4°. 

18^  Catalogue  des  brevets  d'invention ,  numéros  courants. 

19®  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  criminelle 
en  France  pendant  Tannée  1869  ;  in-4°. 

20"  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  civile  et 
commerciale  en  France  pendant  l'année  1869  ;  in-4°. 

21®  Annales  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles,  t.  XX. 


23°  Bulletin  bi-mensuel  desdéeès  de  la  ville  de  Lille-;  feuflle» 
courantes. 

23°  Journal  d'éducation  populaire  ;  numéros  courants. 

24°  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  numéros  courants. 

25°  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ;  numéros 
courants. 


4^  DBS  SOGIÂTÉS  COBRBSPONDANTBS. 

La  Société  a  reçu  les  publications  parues  en  4874  des  Sociétés  suivantes  : 

Âix*.  — -  AeeMmie  deê  sciences,  agriculture ,  arts  et  belles-Hettres. 
Amms.  -«  Société  des  aniiquaires  de  Picardie. 

-—        Société  industrielle. 
ÀnoEBS.  —  Société  industrielle. 
Apt.  —  Société  scientifique,  littéraire  et  artistique. 
Arras.  —  Société  centrale  d^agriculture  du  Pas-de-Calais. 
AoGH.  —  Société  d'agriculture  du  Gers. 
AuxBRRE.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Batavia.  ^^  Société  des  sciences  naturelles  des  Indes  néerlandaises 
Béziers.  —  Société  archéologique. 
Bordeaux.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
BosTorn' ^^  Society  of  natural  history. 

Bruxelles.  —  Académie  royale.  (Annuaire.  —  Bulletin.  — 
Mémoires  couronnés). 

Caem.  —  Société  linnéenne  de  Normandie. 

—       Académie  des  sciences ,  arts  et  beUes-lettres. 

Cambial  —Société  d'ém^dation. 
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Câtane.  —  Acaàemia  giocnia  dei  scicnze  naturaU. 

Chalons-sur-Marne. —  Comices  agricoles  de  la  Marne.  (Annuaire 
des  cinq  départements). 

Cherbourg.  —  Société  des  sciences  naturelles» 

Clbrmont  (Oise).  —  Société  d'agriculture  (Le  Musée). 

CoMPiÉGNE.  —  Société  d'Agriculture  (  L'Agronome  praticien  ). 

CoNSTANTiNE.  —  Société  archéologique, 

DuNKERQUE.    —   Société  dunkerquoise  pour  l' encouragement  des 

sciences, 

— •        Comité  flamand  de  France. 

Edimbourg.  —  Société  royale, 

Gamd.  — ^  Messager  des  sciences  historiques. 

Gènes.  —  Universita  di  Genova. 

Haarlem.  —  Société  hollandaise  des  sciences  naturelles. 

Le  Mans.  —  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 

Lille.  —  Comice  agricole. 

—  Conseil  de  salubrité, 

—  Société  de  médecine  (Bulletin  médical). 

—  Commission  historique, 
Lyon.  —  Société  d'architecture. 

Mézièrès.  —  Société  d'agriculture  des  Ardennes 

Milan.  —  Comité  géologique  italien. 

MoNS.  —  Société  des  sciences ,  des  letmres  et  des  arts  du  Ilainaut. 

Mulhouse.  —  Société  industrielle. 

Munich.  —  Académie  royale  de  Bavière. 

Mamur.  —  Société  archéologique. 

Nice.  —  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation. 
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Nîmes.  —  Académie  du  Gard, 

Paris.  —  Société  des  ingénieurs  civils, 

—  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 

—  Société  d'horticulture  de  France. 
-— *  Société  protectrice  des  animaux, 

—  Société  d'acclimatation. 
— -  Société  philomatique. 

—  Académie  des  sciences  (Bulletins  hebdomadaires). 

—  Société  géologique, 

PfliLADELruiE.  —  Académie  des  scietices  naturelles, 

—  Société  philosophique  américaine, 

Poitiers.  —  Société  académique, 

RocHEROKT. —  Société  d'agriculture  y  belles-lettres,  sciences  et  arts. 

Rome.  —  Académie  dei  Nuovi  lincei, 

RouBÂix.  — Société  d'émulation, 

Rouen.  —  Académie  des  sciences ,  belles- lettres  et  arts 

Saint-Étienne.  —  Société  d'agriculture,  industrie^  sciences  et 

arts. 
Saint-Quentin. —  Société  industrielle. 

Saint-Omer.  — Société  des  antiquaires  de  la  Morinis 

Saint-Pétersbourg.  —  Académie  impériale. 

Strasbourg.  —  Société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Rhin, 

Toulouse.  —  Société  de  l'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariège. 

Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Indre-et-Loire. 

Valencienkes .  —  Société  des  sciences  et  arts. 
Vannes.  —  Société  philomatique  du  Morbihan. 
Venise.  —  Institut  royal  vénitien. 
Washington.  —  Smithsonian  Institution. 


LISTE   DES   MEMBRES 
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SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,   DE  L'AGRICULTURE 


ET  DES  ARTS  DE  LILLE» 


AU   1®'  JANVIER  1872. 


BUREAD. 

Président  y  MM.  Cokerwiiider. 

Vice- Président  Rchuianfi. 

Secrétaire-Général ,  Gosseibt. 

Secrétaire  dés  correspondances  ^     Van  Hb!<de* 
Trésorier ,  Bacht. 

Bibliothécaire-Archiviste ,  Db  Norgdet. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

Le  GjÉNiRAL  commandant  la  3^  division,  rue  Négrier. 
Le  Préfet  du  département  du  Nord,  à  la  Préfecture. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Lille,  à  THôtel-de-Ville. 
Moulas  ,  littérateur,  à  Lille. 
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MEMBRES  DE  DROIT. 


MM.  LeREGTEim  de  F  Académie  de  Douai. 

L'hspicTEijii  d*Âcadéinie  en  résidence  à  Lille. 


MEMBRES  TITULAIRES. 

Date  de  mm 

ridBlMiOD.       nUU* 

I        1 824.  KuBLHA!!!!  (Frédéric)  (C.  ^],  correspondant  de  Tlnstitat, 
t ,  rae  des  Ganonniers.  —  Chimie. 

%       1 8Î8.  Dambl  (Louis) ,  ^ ,  80 ,  rae  Basse.  —  Musique. 

3        1836.  Bervknat  (Charles],  7 ,  rue  des  Quinze-Pots.  —  Ârchitec- 
'  ture,  Beaux- Arts. 

i       1840.  Testelih  (Achille],  docteur  en  médecine,   i6,   rue  de 
Thionrille.  —  Médecine ,  Oculistiquc. 

5  1 8  4  f .  Caze!ibo?e  (Valentin] ,  (0.  ^ ,]  docteur  en  médecine ,  direc- 

teur de  rÊcole  de  médecine ,  86  ,  rue  des  Ponts-de- 
Comines.  — Médecine. 

6  I842.Choii  (François],  ^,  professeur  à  la  Faculté,  5,  rue  du 

Palais-de- Justice.  —  Histoire ,  Belles-Lettres. 

7  I H 44.  Bacht  (Ch.),  40,  rue  du  faub.  de  Roubaix.—  Agronomie. 

8  1 847.  Cbbestib!!  (Jules],  docteur  en  médecine,  professeur  ad- 

joint à  TËcole  de  médecine,  67,  rue  de  Jemmapes. 
—Médecine ,  Statistique. 

9  4  848.  Lava»iib  [Ferdinand] ,  ^ ,  43,  rue  des  Fossés.  — Musique. 

10  —     CoRE^iwnDER  (Benjamin],    ^,   rue  Nationale,  281.  — 

Chimie ,  Agronomie. 

1 1  — -     Parise  (Jean) ,  ^ ,  doct.  en  médecine,  professeur  à  TEcoIe 

de  médecine,  26,  Place-anx-BIeuets.  — Médecine. 

12  1 849.  Deligne  (Jules),    20  bis ,  rue  du  Gros-Gérard.  —  Litté- 

rature. 

13  1852.  Blauquart-Evrard  (Louis),  3}ti  28,  rue  de  Thionville.  — 

Photographie ,  Beaux-Arts. 

4  4         —     Colas  (Alphonse],  professeur  aux  Ecoles  académiques,  34, 

rue  des  Jardins.  —  Peinture. 


—  Tas  — 

l>«tc  de  J^JM 

4  5       1 852.  Violette  (Henri),  (0.  ^  ) ,  commissaire  des  Poudres  et 

Salpêtres,  5,  coar  des  Bourloires.  — -  Chimie. 

4  6         —     Gaaread  (Lazare^  ^,  docteur  en  médecine  ,  professeur  a 

TEcole  de  médecine,  4  3,  rue  de  Douai.  —  Chimie. 

4  7         -^     Medreir  ^Victor),  maître  en  pharmacie,  30,  rue  de  Gand. 

—  Chimie. 

4  8       4  854.  Coi  (Edmond),  i|t,  37  ,  rue  du  faubourg  de  Roubaîx. 

—  Industrie. 

4  9         —     CAUfRissié  (Georges),  4,  rue  des  Trois-Mollettes. — Litlé*-- 

rature. 

SO       4  856.  Paeile  (Charles) ,  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville , 

4  3j  rue  d*Antin.  — -  Bibliographie. 

34        4  858.  VioLLETTE  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 

4  8  bis ,  rue  des  Fleurs.  —  Chimie. 

tt         —     GuiRAuDET  (Paul),  ^,  professeur,    doyen  de  la  Faculté, 

7  4  ter ,  rue  Princesse.  —  Mathématiques. 

23  *   *—     Mathias  (Ferdinand),  ^,  ingénieur  de   la   traction  du 

Chemin  de  fer  du   Nord,    5,  place-aux-Bleuets. — 
Mécanique. 

24  4  8  5  9 .  De  Coussexaker  (Edmond] ,  ^ ,  correspondant  de  Tlnstitut , 

43,  rue  de  Tournai.  — Archéologie,   Histoire. 

25  —     HouzB  DE  L*AuL?ioiT  (Alfred),  ^  ,   docteur  en  médecine, 

professeur  d^anatomie  à  TEcole  de  médecine  ,44, 
square  Jussieu.  •— Médecine. 

26  —     Comte   de  Meluh  (Anatole),    ^  ,   95,   rue  Royale.  — 

Histoire ,  Littérature. 

27  4  860.  Van  Herdb  (Edouard),  97,  boulevard  de  la  Liberté    — 

Numismatique. 

28  -—     Dareste  i>e  la  Chava?i?ie  (Camille) ,  professeur  à  la  Faculté, 

37,  quai  delà  Basse— Deûle.  —  Histoire  naturelle. 

29  4  864 .  IIoDzé  de  l'Adlroit  (Aimé),  64 ,  rue  Royale.  —  Jurispru- 

dence, Beaux-Arts 

30  4  862.  De  Norguet  (Anatole),  64 ,  rue  de  Jemmapes.  -r-  Histoire 

naturelle. 

m 

31  4  862.  LsTiiiERRr  (Lucien),  \  6,  rue  Blanche.  —  Entomologie. 
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Date  de  MM 


35  4863.  ViïiDEXBEbGD  [Emile],  48,  rue  des  Fosses. —  Àrcliitectare. 

33  —     LsuBirn  ('Diéodore),  bibliotliécaire  delà  ville  de  Roubaîx, 

à  Roubaix.  —  Uistoire. 

34  •--     RmiJ^^R  (Frédéric),  ^,  2,  rae des GanoDoiers. — Chimie. 

3.5        1864.Meiiche  de  Lois?(b  (Henri)  ,   ^,   Ingénieur  des  Ponts-et- 

Chaussées ,  1 ,  me  Princesse.  — -  Génie  civil. 

36  —     Rbtnaat  (Edouard)  (0.  ^) ,  conservatear  des   musées, 

87  ,  rue  Saint-André.  —  Beaux-Arts. 

37  1865.  RoossBL-DEFONTAnBy  #,  manufacturier  à  Tourcoing.  -^ 

Industrie. 

38  —     GossuBT  (Jules),  professeur  à  la  Faculté,  1 8,  rue  d'Antin. 

—  Géologie. 

39  1 867.  Telm^^  (René),  jugeau  Tribunal  civil,  22,rue  des  Fleurs. 

—  Economie  politique. 

40  1 868.  BoiBB  (Emile) ,  ingénieur  civil  à  Lille,  I  4,  boulevard  de 

la  Liberté.  —  G<'*nîe  civil. 

41  —     DoTiLLEUL  (Jules),  22,  quai  de  la  Haute-Deûle.  —  Poésie. 

42  —     Haiibiot  (Tliéodore) ,  professeur  de  Physique  à  la  Faculté, 

4  21,  rue  Nationale.  —  Physique. 

43  1869.  Raillabt,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées  ,  91 , 

rue  Nationale.  —  Génie  civil. 

4  i       1871.  HoDDOT  (Jules) ,  square  Jussieu ,  8.  -^  Archéologie. 

43         —     ScBivE  (Auguste),  rue  Royale,  1 30..  —  Industrie. 

46         —     Casati  (Claude-Maric-Charles) ,  juge  d'instruction  ,  bou- 
levard Vauban  ,  3 .  —  Droit ,  histoire 


MEMBRES  OMIRESPONDANTS. 
MM. 

1  Babiret  (Jacques),  ^,  membre  de  Tlnstilut,  15,  rue  Servandoni, 

à  Paris.  (1834). 

2  Babbeb  (Louis  de)  ,  homme  de  lettres  ,  archéologue ,  château  de 

Closterweld,  Nordpeene.  (1853). 

3  Badubihoiit  (Alexandre) ,    professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 

Bordeaux.  (1839). 
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i     Barré  de  SAnT-VE?i4îfT,  (0.^),  ingénieur  en  chef  des  Ponls-ct 
Chaussées,  àSaint-Oucn,  près  Vendôme.  (1864). 

5  Bbllardi  (Louis),  naturalisle,  à  Turin.    (1855). 

6  Bergman?!,  anc.  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg.  (4854). 

7  Berkeley,  naturaliste ,  à  Glinsliffe  (Angleterre).  (1836). 

8  Bestiod  (Léon),^,  pliarmacien- major  de  la  marine  en  retraite  ,  k 

Avranches.  (1863). 

9  BiDART,  docteur  en  médecine,  à  Arras.  fi  83  i). 

4  0     BoLLAERT  (Edouard) ,  ^ ,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  direc- 
teur des  houillères  deLens.  (1856). 
4  4      BoxvARLET  (Alexandre),  homme  de  lettres,  à  Dunkerqne.  (4  863). 
4*2     Bos  (Henri),  inspecteur  d'Académie,  à  Anzerre.  (486^). 
4  3     BossEY,  ^,  ingénieur^en  chef  des  mines,  à  Rennes.  (4  861). 

4  i     Brame  'Charles)  ,  professeur  de   chimie   à  l'Ecole  de  médecine 
Je  Tours.  (1857). 

4  5     Breto?!  (Jules) ,  (0.  ^  ),  peintre,  à  Courriéres'  Pas-de-Calais). 
(1862). 

4  6     Bdrgos  (de),  agronome ,  à  Madrid.  (1  853). 

4  7     BnsscHER  (Edmond  de)  ,  homme  de  lettres,  rueSnvaen,  à  Gand 

(1847.) 

4  8     Cambay  (Charles),    ^,    médecin  militaire.  (1848). 

1 9  Catalah  (Eugène),  professeur  à  TUniversité  de  Liège ,  rueNysten  , 

41,  à  Liège.  (185-2). 

20  Caumo.'^t  (de),  (0.  ^),  correspondant  de  Tlnstitut ,  directeur  de 

rinstitut  des  provinces,  61,  rue  Richelieu,  à  Paris.  (1845). 

%  I      Charet  de  I.A  Frémoire,   ^ ,  ingénieur  des  Ponts-et  Chaussées  ,  à 
Namur.  (1854.)   / 

t^     Charié  Marsainres   (0.  ^) ,    inspecteur  des  Ponts-et-Chaussées, 

42,  rue  de  Grenelle-St-Germain,  à  Paris.    (1 856). 

23  CHARpE:iTiEft,  docteur  en  médecine ,  à  Valenciennes.  (1819). 

24  Chasles  (Emile),  ^,  inspecteur  d'Académie,  chargé  de  Tinspec- 

tion  générale  des  langues  vivantes ,  passage  Ste-Marie ,  2  1er, 
à  Paris.  (4  856). 

25  CoLiKCAMP  Fcrd.),^, professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

(1860)^ 
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S  6  Cot^E ,  homme  de  lettres ,  à  Dooai.  (•4  829). 

27  CoERET,  directeur  des  mines  de  Coesmes ,  prés  Mons.  (4  871  ). 

28  Coosin,  gravcar,  56  ,  rue  de  Ghaillot,  à  Paris.  (4  864.) 
2^  CsAucft,  sculpteur  à  Paris.  (4  874). 

30     Daiicois!<e,  numismate,  à  liénin-Liétard.  (4  856) 

3  4      Dareste  de  la  CflAVAPifiB  (Antoine  ),  recteur  de  l'acadcmie  de  Nancy. 

(4  862). 

32  Davahe  (C.)  docteur  en  médecine,  3  ,  rue  Lafitte ,  à  Paris.  [4  853). 

33  Delaaivb  (Âug.),  (0.  ;fi;),  profcs.  de  physique,  à  Genève.  (4  836). 

34  Dblbtoibb  (  Jeam-Baptiste ) ,    instituteur,  homme  de  lettres,  à 

Orchies.  (4862). 

35  DcLPLATfQDB  ,  Médecin- Vétérinaire ,  à  Douai.  (4869). 

36  Debeontrci,  Hfj  docteur  en  médecine^  à  Bourbourg.  (4  830). 

17     Obscoahm  de  Pas  (Louis),  ^,  ingénieur  des  Ponts  et-Chaussées  , 
archéologue,  à  St-Omer.  (4  855}. 

3S     DESirrrèRB  ,  archéologue ,  à  Âuxerre. 

39  D'1Ib»t,  chimiste,  à  Armbouts-Cap{)elle.  (4  869). 

40  DiEGERicB  ,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Tille  dTpres.  (4  862). 

44     DvBRD!iFADT ,  cliimistc ,  manufacturier,  6,  chemin  des  Meuniers ,  à 
Paris.   (4  820). 

42  Dupuis  ,    Historien  ,  64 ,  rue  Spontini ,  à  Paris-Passy.  (4  869). 

43  Durand— Fabdel  (Mai) ,  ^,  docteur  en  médecine,   inspecteur  des 

eaux  minérales  de  Vichy,  36  ,  rue  de  Lille,  à  Paris.  (4  849). 

44  DvhEiv  (Louis),  (G.  ^),  préfet  du  Loiret.  (4  853). 

45  EsCBE!iAUER  (  Augustc ) ,  pastcur  de  Téglise  reformée,  homme  de 

lettres,  à  Strasbourg,  (t  864). 

46  Fairberbe  (Louis-Léon),  (6. '0.  ^),  général  de  division.  (4  855). 

47  Fée  (Antoine),  (0.  ^),  anc.  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Strasbour  g  (4  832). 

48  Franck  (Adolphel,  ^ ,  membre  de  T Institut,  23 ,  rue  de  l'Obser- 

vatoire ,  à  Paris.  (1856). 

49  Fra^icoli!!  (Gustave) ,  ingénieur  civil ,  rue  Sai nt- Claude ,  24  ,  â 

Paris.  (4  874). 

50  Frossard  (Benoit),  honmie  de  lettres,  à  Bagnéresde  Bigorre(4  859). 
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54      Frossard  (Charles)  ,   pasteur  de   TËglise   reformée  ,  4  4  ,   rue  de 

Boalogoe  ,  à  Paris.  [\  859). 

52  Garrier,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Amiens.  (4  840). 

53  GiBABDiif  (Jean)  0.  Hf ,  Rectearde l'Académie  deClermont.  (4  868). 

54  Gomfrot  de  Mknilglaisb  (le  marquis] ,    ^,  homme  de  lettres ,  ar- 

chéologue, rue  de  Grenelle ,  à  Paris.  (4  855), 

55  GoiARir,  ij( ,  archéologue,  homme  de  lettres,  à  St-Quentin.  (4  863) 

56  GouBAux,    ^  ,  professeur  d'auatomie  à  TEcole  vétérinaire  de 

Toulouse.  (4  860). 

57  Gbar,  avocat,  homme  de  lettres,  à  Valenciennes .  (4  852). 

58  Gratacap  dit  Cap  (Paul),  ^,   pharmacien,  membre  de  TÂcadémie 

de  médecine,  9,  rue  d'Aumale,  à  Paris.  (4  860). 

59  Gripoi  (Emile),  V^,  professeur  de  Physique  à  la  Faculté  de  Rennes. 

(4  868). 

60  Gdastalla  (Ang),  docteur  en  méd.,  à  Trieste,  (Autriche).  (4  846). 

64      GuéRARo   (Alphonse),    docteur  en  médecine  ,  1 0  ,  carrefour  de 
rOdéon,  à  Paris.  (4  834). 

62  GuERiN  (Jules),   docteur  en  médecine,  membre  de  T Académie  de 

médecine,    42,  rue  des  Chanoincsses ,  à  Paris.  (4  849). 

6 3  GuBRn-ME:ff(Evii.LE,  naturaliste,  3  4 ,  rue  Bonaparte,  à  Paris .(4828). 

64  Guerrier  deDohast  (Auguste  Pi  osper),  homme  de  lettres,  à  Nancy. 

(4  829). 

65  Heecha^in  (Alphonse),  mathématicien ,  4,  rue  Abatucci ,    à  Paris. 

(4864). 

66  Hetfelder,  chirurgien  militaire,  à  Saint-Pétersbourg,  (4874). 

67  HiNSTi?!  (Gustave) ,  profess.  de  seconde  au  Lycée  de  Lyon.  (4  863), 

68  Jardin  (Antoine),  docteur  en  médecine,  àConnaux  (Gard).  (4  863), 

69  Jearron  ,  ^  ,  peintre  d'histoire,  directeur  de  TËcole  des  Beaux-* 

Arts,  à  Marseille.  (4  849). 

70  Jouviif  (Jean-Pierre),  ^,   pharmacien  çfi  chef  de  la  Marine,  à 

Rochefort.  (4  862). 

7  4      Judas  (  Auguste  ) ,  ^  «  médecin— militaire  en  retraite ,  rue  de  la 
Barouilliére  ,  à  Paris.  (4  833). 

72  KoLB  (Jules) ,  ingénieur  civil ,  à  Amiens.  (4  865). 

73  Kolb  (Henri),  (0.  ^),  infect  cur  général,  82,  rue  de  Varcnncs  ,^ 

à  Paris.  (4  866). 
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74  LACAZB-Dimiiias  (F.-J.-U.  ],   ^,  profcsscnr  à  la  Facalté  des 

sciences  de  Paris  ,   7,  me  Vieille-Estrapade ,  à  Paris.  (1 860]. 

75  Lâchez  (Thëodorc),  architecte,  133  rue  Lafayctte,  à  Paris.  ( \  862). 

76  LAniKTy  ingénieur  des  mines,  àMons.  (4  8&I). 

77  Lamy  (Auguste).  ^,  Professeur  de  Chimie  À  TEcole  centrale, 

77,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris.  (4  866). 

78  Lai^ret  [baron  Hippolytc),  (C.  ^),  doct.  en  médecine,  inspecteur 

du  service  de  santë  des  armées ,  membre  de  T Académie  de 
médecine,  9t,  rue  de  Lille,  à  Paris.  (4  839). 

79  Lecoitr  ,  ancien  receveur  des  Finances,  à  Paris.  (4  855]. 

80  Legoaratit,  ofGcîer  du  Génie  en  retraite,    54,  rue  dufinistcre, 

â  Loricnt.  (1839). 

81  Lrgra:«d  DR  REnLAicDT  (Simon),  homme  de  lettres,  archéologue,  8 1 , 

rue  de  la  Chaussée-Bershem  ,  à  Anvers.  [1 843]. 

82  Lrjous,  botaniste  ,  à  Cherbourg.   4  855. 

83  Lemaibe  (Pierre— Auguste) ,   ancien  professeur  de  rhétorique,  â 

Triancourt  (IWeuse).   (1 827). 
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